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uabb£  sanderet  de  valonne 

CURE  DE  P0LI6NY 

e(  soa  Yojage  en  Weslphalie  el  en  Hollande  (1794) 

Le  principal  personnage  du  recit  qui  va  suirre,  Tabb^  Sanderet 
de  Y^donne,  6tait  en  1789  doyen  du  chapitre  et  cure  de  la  pa- 
roisse  Saint-Hippolyte  de  Poligny.  II  avail  succ^de  en  1785  a 
TabbS  de  Cbaffoy,  «  sujet  petit  et  fort  petit  pour  la  taille,  plus 
petit  encore  dans  les  fa^ons,  haut  et  vain,  sans  mSrite,  curS  et 
pasteur  sans  zele  et  sans  soin,  vetilleux,  pointilleux,  sans  monde, 
saos  experience,  oubli^  des  honnStes  gens  parce  qu*il  les  oublie 
ouqu'illeur  manque  (1).  »  Le  nouveau  doyen,  presente  par 
monseigneur  de  Durforl  aux  suffrages  du  chapitre,  malgre  sa  jeu- 
oesse  —  il  avait  trente  ans  a  peine,  —  justifia  la  confiance  qu'on 
avait  niise  d*avance  dans  ses  talents  et  dans  son  caractere. 

Sa  famille  etait  honorablement  connue  en  Franche-Comlg;  son 
pere  etait  maitre  aux  Comptes  a  Dole,  un  de  ses  freres  conseil- 
ler  au  Parlement  de  Besan^on.  Lui-m^me  ^tait  ne  a  Ornans  le 
U  avril  4753,  et  tout  cadet  de  famille  qu*il  ffit,  s*6tait  senti  ap- 
pe\6  par  one  vocation  sincere  a  la  vie  sacerdotaie  :  il  6tait  doc- 
teuT  e&  theologie  et  avait  manifeste  pour  la  <  predication  des 
talents  precoces.  Par  tons  les  cotes,  meme  par  les  avantages 
pbrsiques,  11  etait  Toppose  de  son  pr6d^cesseur,  et  Chevalier 
constate  qu  a  Poligny  il  previiit  en  sa  faveur  les  cceurs  et  les  es^ 
prits.  «  On  ne  sait,  ajoute-l-il  a  la  date  de  1790,  pourquoi  ron 
en  a  tant  rabattu;  on  lui  attribue  quelques  imprudences,  trop 
peu  de  menagements  et  m^me  un  defaut  de  conduitedans  le  gou- 
remement  de  ses  affaires  domestiques,  car  du  c6t6  des  moeurs  il 
D  y  a  rien  k  dire.  »  Sans  doute  on  se  vengeait  ainsi  de  cette  ad- 
miration confiante  qu'il  avait  inspiree,  et  qui  ilnit  toujours  par 

I 

fl)  Notes  mss.  de  Chevalier,  communiqpides  par  M.  Ch.  Bailie.  II  ne  faut 
pas  confondre  cet  abb^  de  CbafFoy  ayec  le  prOtre  du  mdmc  nom,  qui  dcvint 
plus  tard  vicaire-g^ndral  dc  Bcsanconet  ^v^que  dc  Nlmes. 
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Darant  son  exil,  Tabbe  Sanderet  avait  ete  associe,  ainsi  que 
piosiears  aatres  prStres  franc-comtois,  par  les  Sveques  residant 
eo  Suisse  a  roeuvre  dite  des  colkctes;  il  etait  de  cetle  troupe  de 
frh'es  quSteurs  charges  de  solliciter  a  travers  toute  TEurope  des 
secours  pour  les  prdtres  exiles,  et  il  avait  ete  charge  avec  rabb6 
Courbat,  vicaire  du  diocese  de  B&Ie,  de  parcourir  la  Weslphalie. 
lis  parlireDt  de  Soleure  le  30  avril  1794.  C'est  le  recit  de  leur 
Toyage  qu'on  va  lire. 

Ce  recit  est  emprunte  a  un  recueil  manuscrit,  extrait  lui- 
m^medu  registre  de  correspondaace,  aujourd*hui  perdu,  des 
prelats  refogi^s  a  Soleure  (1).  H.  Gaurard,  chauoine  de  Dar- 
ney,  ayant  eu  ce  registre  entre  ses  mains,  composa  avec  les 
ietires  emanant  soit  des  ev6ques,  soit  des  collecteurs,  un  recit 
dont  font  partie  les  pages  qui  suivent.  Sou  manuscrit  avait  ete 
remis  par  lui  aTabb^  de  Yillefrancon,  autrefois  secretaire  des 
6v^ues  a  Soleure ;  il  appartient  a  M.  le  marquis  de  Terrier-San* 
tans,  qui  a  bien  voulu  me  le  communiquer.  On  trouvera  dans  ce 
recit  de  voyage  des  traits  de  charite  digues  d'etre  conserves  et 
qaelques  details  int^ressants,  soit  pour  la  vie  de  Tancien  curS  de 
Poligny,  soit  sur  Tetat  de  TAllemagne  et  la  situation  du  clerg6 
frangais  en  1 794. 

L.   PiNGAUD. 

Les  commencements  de  leur  voyage  furent  un  peu  p^nibles.  La 
grande  quantity  de  troupes  rdpandues  dans  le  Brisgau  et  le  mar* 
^viat  de  Bade,  qu'ils  avaient  a  traverser,  les  mit  quelquefois 
dans  la  n^cessit^  de  forcer  la  marche  et  les  journ^es,  afin  de  trou- 
ver  un  gite  pour  la  nuit.  Les  patriotes,  d'un  autre  c6t^,  qui,  par  le 
duche  de  Deux-Ponts,  faisaient  des  incursions  dans  le  Palatinat, 
el  rendaient  peu  siire  la  route  de  Manheim  a  Worms,  les  obligdrent 
souvent  de  quitter  la  route  et  de  prendre  des  detours  pour  les  ^vi- 
ler. Ainsi  le  permit  la  Providence,  qui  voulait  d6s  le  commence- 
ment foumir  Toccasion  de  doubler  leursmerites.  Ce  genre  d*^- 
preuves  en  effet,  loin  de  les  d^courager,  ne  servit  qu*a  ranimcr 

(1)  M.  deBonnac,  dvfique  d'Agen,  et  M.  Franchct  de  Rans,  6v6quc  de 
ttiosy,  soffragant  (auxiliaire)  de  TarcheT^que  de  Besancon. 
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leur  ardeur.  On  ne  les  avail  pas  vus  sans  inquietude  prendre  cetlc 
route,  et  on  ne  leur  avait  point  cach^  que  Ton  craignait  qu'ils  ne 
fussent  souvent  arrSt^s  et  forces  mSme  peut-etre  de  r^trograder. 
Aussi  comme  leur  arriv^e  k  Mayence  les  d^livrait  de  toutes  ces 
difiicult^s,  ils  s'empress^rent  d*en  donneravis  des  le  jour  m^me. 

Apres  un  tr6s-court  sdjour  dans  cette  ville,  ils  prirent  la  route 
de  Bonn,  petite,  mais  forte  et  ancienne  ville  d*Allemagne  dans  T^- 
lectorat  de  Cologne,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  C'est  la  r^sidenc^ 
ordinaire  de  TElecteur,  qui  y  a  un  beau  palais  et  de  magnifiques 
jardins.  Ils  y  trouv^rent  M.  Talbert,  chanoine  de  T^glise  de  Besan- 
^n  (1),  qui  leur  fut  fort  utile.  Ce  chanoine  6tait  tres-li^  avec  M""®  la 
marquise  de  Groslier  et  M.  le  bailli  de  Crussol,  r^fugi^s  comme 
iui  a  Bonn.  II  leur  peignit  la  triste  situation  de  tant  d'ecclesias- 
tiques  r^duits  a  la  misdre  pour  avoir  suivi  le  cri  de  leur  conscience, 
et  leur  annon^a  Tarriv^e  de  deux  collecteurs  qui  venaient  leur 
chercher  des  secours.  L'un  et  Tautre  touches  et  attendris  en  par- 
16rent  le  jour  raSme  k  M.  le  baron  de  Waldenfeld,  premier  mi- 
nistre  de  TElecteur,  et  par  son  entremise  ils  obtinrent  k  MM.  les 
Collecteurs,  pour  le  lendemain  huit  heures  du  matin,  une  audience 
particuli^re  de  S.  A.  E.  et  R.  Monseigneur  Maximilien-Frangois , 
archiduc  d'Autriche,  oncle  de  TEmpereur  regnant  en  1794.  Admis 
a  cette  audience,  ils  exposdrent  a  S.  A.  Tobjet  de  leur  voyage  et 
Iui  demanddrent  la  permission  de  collecter  dans  les  diff^rentes 
parties  de  ses  Etats  situ^es  en  Westphalie  (2).  S.  A.  accucillit  fa- 
vorablement  leur  demande,  et  leur  offrit  la  permission  de  faire  la 
coUecte  dans  toutes  les  terres  de  sa  domination.  Us  t(^moignerent 
leur  reconnaissance  et  accept^rent  avec  Joie  une  proposition  qui 
leur  paraissait  si  avantageuse.  S.  A.  leur  fit  en  consequence  expc- 
dier  toutes  les  lettres  n^cessaires  et  ordonna  qu'on  leur  remit  une 
liste  exacte  de  tous  les  etal^issements  religieux  de  ses  E^ts.  Elle 
voulut  enflin  leur  faire  elle-m&me  son  don,  el  son  refdrendaire  re- 


(1)  L'abb6  Tilbert ,  Msex  cooou  ao  siftcle  dernier  comme  pr^icateur  et  surtout  comme  lau- 
r6at  dans  divers  concours  aoadimiques,  6talt  n6  &  Besan^on  en  1728;  ii  mourut  k  Lcmberg 
(GaUlcie)  en  1803. 

(2)  La  Westphalie  est  un  descerdes  de  I'Empire ,  bom^  ao  nord  par  la  mer  d'AUemagne ,  & 
I'est  par  le  cercle  de  la  Basse-Saze,  au  sud  par  le  cercledu  Bas-Rhin,  kTouest  par  les  Pays-Bas. 
On  le  dirise  en  provinca  et  en  duch6  de  Westphalie.  Le  duch6  appartient  &  I'Electeur  de  Co- 
logne. La  proTince  comprend  plusieurs  principaut^s  etcomt^s.  L'6?^ae  de  JMunster  et  les  duc9 
de  Juliers  et  de  ad?«a  soot  directenrs  do  Ceicle.  (iVate  tfu  ma.) 


I 
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(Qt  i'ordre  de  ieur  compter  cent  carolins  (1).  lis  s'empresserent 
de  rendre  compte  a  MM.  les  dv^ques  de  la  g^ndrosit^  de  I'Electeur 
ei  de  Taccueil  favorable  dont  il  les  avait  honoris.  Ces  prdlats  ac- 
qoitterent  la  dette  du  clerg^  frangais  en  ^crivant  sur-le-champ  a 
S.  A.  une  lettre  de  remerciement. 

De  Bonn,  MM.  Sanderet  et  Courbat  passdrent  k  Cologne,  ancienne, 
grande,  ricbe  et  c^ldbre  ville,  qui  n'en  est  ^loign^e  que  de  quatre 
lieues.  Gomme  ils  allaient  cbez  M.  le  Nonce  de  Sa  Saintet^  pour 
lui  faire  part  de  I'objet  de  Ieur  voyage,  et  prier  S.  E.  de  Ieur  don- 
ner  les  renseignements  qui  pourraient  Ieur  Stre  utiles,  ils  apprirent 
Tarriv^e  de  M.  de  Fontenay,  grand-vicaire  de  Chartres,  qui,  animd 
du  m^me  zdle  qu'eux  pour  le  soulagement  de  ses  freres  soufirants, 
venait  de  Ieur  chercher  des  secours  dans  la  Hollande.  II  ^tait  int^-  . 
ressant  pour  eux  de  savoir  dans  quels  pays  il  avait  d6jk  collect^, 
et  quels  dtaient  ceux  ou  il  se  proposait  de  le  faire.  Ils  cherch^rent 
done  k  avoir  une  conference  avec  lui.  II  Ieur  dit  qu'il  venait  de 
parcourir  une  partie  de  la  Hollande,  et  que,  sans  s^arrSter  en 
Wes^balie,  il  alla^t  directement  k  Vienne.  II  Ieur  remit  une  note 
des  villes  dans  lesquelles  il  s'^tait  arrSt^  et  Ieur  fit  part  d'une 
lettre  du  28  avril,  dans  laquelle  on  lui  parlait  d'une  somme  de 
cinq  mille  livres  qu'on  venait  de  faire  passer  en  Suisse  pour  les 
pr^tres  francs  indigents  qui  y  ^taient  r^fugi^s.  Fort  aises  qu*il 
ne  dut  point  les  gSner  dans  Ieur  qu^te  en  Westphalie ,  nos  chari- 
tables  collecteurs  se  surent  bon  gr^  de  Tavoir  devanc^  k  Bonn, 
j>oiir  y  recueillir  les  premiers  les  dons  de  TElecteur. 

^ialgr^  leurs  recherches  ils  n'avaient  encore  trouv^  aucune  place 
gntuite  pour  servir  d*asile  a  quelque  eccl^siastique  dans  le  besoin. 
n  Y  avait  k  Cologne  environ  soixante  prStres  fran^is,  presque 
tons  nourris  gratuitement.  On  n*avait  renvoyd  jusqu'alors  aucun 
de  ceux  qui  s'y  ^taient  r^fugi^'s ,  et  Ton  paraissait  dispose  k  accor- 
der  de  m^me  un  asile  k  ceux  qui  s'y  prdsenteraient  de  nouveau , 
pourvu  que  le  nombre  n'en  devintpas  trop  grand.  La  ville,  quoique 
capitale  de  T^lectorat,  inddpendante  de  TElecteur,  est  gouvernde 
par  six  bourgmestres ,  dont  deux  sent  regents  comme  T^taient 
les  consuls  a  Rome  (2).  Les  Fran^ais  qui  y  arrivaient  ne  pouvaient 

(1)  Le  oiroliii  Taut  onxe  florins  ?iogt-quatre  kreuUers,  cours  de  France.  Ainsi  le  don  de  I'E- 
lecteor  eUit  de  la  valeur  de  cent  louis.  {Note  du  nu.) 

(S)  L'Electear  ne  peut  B^oumer  plus  de  troit  jours  dans  la  ?iUe  de  Cologne  sans  la  permis- 
u(ia  du  Jila^i8trat,  qui  pretend  que  la  ?ille  est  libre  et  impiriale.  (,^'oU  du  mt.) 
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s'y  fixer  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  d*un  bureau  etabli 
pour  cela.  MM.  les  Collecteurs  dtaient  persuades  que  la  recomman- 
dation  de  S.  A.  E.  ne  pouvait  manquer  d'Stre  fort  utile  aux  pr^lres 
que  MM.  les  ^vfeques  residant  en  Suisse  penseraient  devoir  y 
envoyer. 

Avant  de  quitter  cetto  ville,  MM.  les  Collecteurs  comptferent  a 
M.  Mathieu  Frantz,  banquier,  six  cents  ^cus  de  six  llVres,  ou  selon 
le  langage  du  pays  six  cents  couronnes  de  France ,  faisant  la  somme 
de  trois  mille  six  cents  livres ,  cours  de  France ,  que  ce  banquier 
s'engagea  k  faire  payer  k  Tordre  de  Monscigneur  de  Rhosy,  chez 
M.  Gdmusens  k  Bale. 

lis  entrdrent  de  \k  dans  le  duche  de  Berg,  situd  sur  le  bord 
oriental  du  Rhin,  appartenant  k  TElecteur  Palatin.  C'est  un  pays 
rempli  de  montagnes  et  de  bois ,  dont  la  principale  ressource  est 
dans  le  commerce.  La  rdgence  de  Dusseldorf  (i)  leur  refusa  la 
permission  d'y  collecter,  sur  le  motif  que  Ton  faisait  alors  dans  co 
duchd,  par  les  ordres  de  TElecteur  Palatin,  une  qu^te  pour  ses 
siyets  maltrailds  par  les  Fran^ais,  et  qu'elle  craignait,  en  accor- 
dant la  permission  demand^,  de  nuire  k  cette  qu6te.  Comme  ils 
A'avaient  pas  trouv6  k  Cologne  moyen  de  faire  tenir  k  Soleure  tons 
les  fonds  qu'ils  avaient  en  main,  ils  s'adresserent  aux  banquiers 
de  Dusseldorf,  mais  il  ne  purent  obtenir  qu'une  lettre  de  change 
de  six  cents  livres  sur  Zurich. 

Ils  dirigdrent  ensuite  leur  route  par  Essen  (2)  et  Rechlinghausen 
(3),  vers  Munster,  grande,  peuplee,  riche  et  fameuse  ville  du 
Cercle,  capitate  d'un  des  plus  considerables  ^vfich^s  d'Allemagne, 
dont  r^vdque  est  souverain,  prince  d*Empiro  et  suffragant  de 
rarchev5que  de  Cologne.  II  y  a  dans  cetto  ville  un  grand  nombre 
d*6glises  et  un  palais  pour  la  residence  du  prince-dv^que.  C*est 
\k  que  la  divine  Providence  se  rdservait  do  leur  donner  de  nou- 
velles  preuves  d'uno  protection  visible.  S.  A.  E.  de  Cologne, 
prince-6v&que  de  Munster,  dtait  dans  cette  ville  lorsqu*ils  y  arri- 
vdrent.  Elle  ne  cacha  point,  et  Ton  sut  bient6t  qu*elle  avail  daignd 

(1)  Dusseldorf  est  la  eapitale  du  diioh6  de  Berg.  L*Eleeteur  y  a  un  palais  oh  il  fkit  sourent  sa 
residence.  Lescurieuxnemanquentpas  d'y  visiter  la  superbe  galerie  de  tableaux  qui  le  dispute 
aux  plus  belles  collectioos  de  I'Europe  en  ce  genre.  {Note  du  ms.) 

(2)  Essen,  rille  dans  le  oomt^dei^  Ifarck,  autrefois  libre  et  imp^riale,  auijourd*hui  sujette  k 
son  abbcsse.  {Note  du  ms^ 

(3)  Ville  eapitale  d'un  petit  comtS  du  m^ine  nom,  dans  le  eercle  de  Westpfaalie.  n  y  a  un  cba- 
pi  tre  de  dames.  (NoU  du  nu.) 


—  7  — 

ieur  marquer  un  vif  int^r^t,  qu*elte  leur  continuait  toute  sa  bien- 
veillance  et  qu^elie  leur  d^sirait  lo  plus  heureux  succds.  II  n*en 
Tallut  pas  davantage  pour  disposer  les  esprits  en  leur  faveur ;  ils 
fiireat  partout  bien  accueillis,  et  ils  eurent  la  satisfaction  de  rece- 
Toir  d*abondanted  aumdnes.  Ils  reciueillirent  dans  la  ville  trois 
mille  et  quelques  cents  livres. 

H.  le  baron  de  Furstemberg  de  Herdringen,  issu  d'une  des  plus 
aaciennes  et  des  plus  illustres  maisons  d*AlIemagne ,  chantre  et 
chanoine  capitulaire  des  ^glises  cath^drales  de  Munster  et  de  Pa- 
derborii,  archidiacre  d'Albersloe,  conseiller  intime  de  S.  A.  E.  de 
Cologne  ^vgque-prince  de  Munster,  chancelier  de  TUniversit^  et 
vicaire-g^tt^ral  in  spiritualibus  dans  la  ville  et  le  diocese  de  Muns- 
ter, alllig^  de  T^tat  malheureux  oil  il  voyait  r^uit  pour  la  cause 
de  la  religion  un  clerg^  qu'il  estimait  et  ch^rissait ,  ne  n^gligea 
rien  pour  rendre  la  coUecte  plus  abondante  dans  la  ville  et  dans 
tout  le  diocdse.  II  fit  publier  au  pr6ne  de  toutes  les  pai^oisses  de 
la  ville  et  dans  les  ^glises  des  maisons  religieuses,  les  lettres 
qo'avait  fait  expMer  aux  GoUecteurs  S.  A.  E.  pour  autoriser  la 
coUecte  dans  tous  ses  Etats;  il  y  ajouta  pour  les  chapitres  et  les 
monasteres  un  mandement  particulier  des  plus  touchants;  il  re- 
mit k  MM^  les  GoUecteurs  des  lettres  de  recoifimandation  pour  les 
^^^s  voisins.  Enfin,  pour  rendre  la  personne  des  GoUecteurs 
plus  reeommandable  et  inspirer  par  la  toujours  plus  d*int^r6t  pour 

la  bonne  oeuvre  dont  ils  ^.taient  charges,  il  voulut  que  pendant 

kurs^jour  a  Munster,  ils  fussent  log^s  au  s^minaire  comme  le 

lieu  oil  ils  seraient  le  plus  d^cemment. 
Vn  autre  instrument  tres-actif  que  la  Providence  m^nageait 

(fans  cette  ville  pour  le  soulagement  des  prdtres  d^port^s  ^tait 
if.  le  baron  de  Kerkering,  chambellan  et  major  au  service  de 
S.  M.  I.  et  R.  BIM.  les  GoUecteurs  n'h^sit^rent  point  de  Tappeler 
dans  leurs  lettres  le  p^re  des  malheureux  prdtres  frangais.  II  en 
avait  en  eflet  toute  raffection,  il  en  partageait  toute  la  sollicitude. 
Instruit  a  I'avance  de  Tarrivde  des  GoUecteurs  k  Munster  et  du  mo- 
tif qui  les  y  amenait,  il  s*^tait  appliqu6  a  pr^enir  tous  les  esprits 
en  leur  faveur.  II  avait  examine  quels  moyens  pouvaient  concourir 
a  rendre  la  qudte  plus  abondante.  II  avait  portd  Tattention  jusqu*au 
point  de  faire  lui-mSme  un  travail,  pour  indiquer  k  MM.  les  GoUec- 
teurs les  chateaux  ou  ils  iraient  trouver  les  nobles  auxquels  ils 

n'auraient  pu  les  prdsenter  a  Munster.  II  dtait  dispose  k  fairc  ser- 
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viF  la  haute  consideration  dont  il  jonissail  dans  cc  pays,  Tetroile 
intiniitd  dont  Thonorait  I'Electeur,  pour  placer  gratuitement  ceux 
des  pr6tres  qu'on  y  enverrait.  Le  z^le  avec  Icquel  il  s'etait  em- 
ploye pour  trouver  des  asiltjs  aux  ecclesiastiqucs  de^ja  arrives 
k  Munstcr  6tait  pour  ceux  qui  viendraient  dans  la  suite  un  siir  ga- 
rant  de  la  bienveillance  qu'il  leur  reservait. 

Les  Collecleurs  eprouvaient  de  grandcs  difficultes  pour  faire 
parvenir  en  Suisse  les  sommes  qu*ils  avaient  dcja  amass(?es.  M. 
de  Kerkering,  pour  les  mettre  a  m^me  de  suivre  toute  Tardeurde 
leur  zole,  s*ofTrit  a  6tre  le  df^positaire  du  trdsor  de  ces  pauvres 
si  chers  a  son  coeur.  On  voyait  les  infatigables  CoUecteurs,  aprcs 
,avoir  parcouru  les  villes  et  les  campagnes,  venir  verser  dans  les 
mains  du  charitable  baron  les  dons  des  fideles,  puis  courir  avec 
un  nouvel  empressement  en  recueillir  de  nouveaux,  dont  ils  reve- 
naicnt  toujours  avec  joie  grossir  le  pieux  d^pdt,  que  Tindustricuse 
charity  du  d6positaire  trouvait  de  son  c6i6  le  moyen  d*accroitre, 
en  attendant  qu*il  eftt  trouv^  cc  qu*il  cherchait  do  tout  c6t^,  une 
voie  pour  le  faire  passer  le  plus  surement  et  le  plus  promptement 
possible,  en  tout  ou  en  partie,  afln  de  soulager  les  besoins  pres- 
sants  qui  le  r^clamaient.  N*dtait-ce  pas  \k  justifler  le  titre  de  p6re 
des  pr^tres  que  lui  donnaient  MM.  les  CoUecteurs?  Et  que  fallait- 
il  de  plus  pour  acqu^rir  des  droits  inviolables  k  Tc^ternelle  recon- 
naissance du  Clerg6  fran^ais? 

M°**  la  baronnne  de  Kerkering,  chanoinesse  de  Tillustre  cliapitre 
de  Hohenholt,  partageait  les  charitables  dispositions  et  Ic  zele  em- 
press6  de  M.  son  frere.  Elle  ne  n^gligea  rien  de  son  c6t(^  pour  fa- 
ciliter  aux  CoUecteurs  le  succ^s  de  leur  mission  et  assurer  la 
bonne  opuvre  a  laquelle  ils  s'^taient  ddvoues.  Elle  les  presenta  ou 
leur  procura  I'acces  dans  les  meilleures  maisons  de  la  ville;  elle 
leur  menagea  des  protections;  elle  leur  obtint  des  lettres  de  re- 
commandation ;  on  un  mot,  son  zele,  sa  gdnerositeJ,  son  amour 
pour  les  prfitres  frangais  d^jft  flx^s  k  Munster,  et  qu'elle  6tendit 
^galement  sur  ceux  qui  pourraient  y  arriver,  etaient,  selon  Texpres- 
sion  m6me  des  CoUecteurs,  comparables  au  z§le,  k  la  gdn^rosit^, 
a  Tamour  do  M"®  de  Surj-  (i). 

(1)  On  ne  pouTait  donncr  k  quclqu'un  qui  habitait  Solcure  en  1794  une  plus  haute  idee  de  la 
bicn?eiUaDcedo  M">*  de  Kerkering  envero  les  prdtrcs  malbeuroux  qu*en  la  comparant  h.  M**  la 
baronne  de  Sury,  nSeTschudi.  La  charity  avec  laquelle  octto  vertucuse  dame  s'cst  enti^rcmcnt 
consacr^e  au  soulagement  des  prStres  ddportto,  le  z51c  iofiitigablo  et  constant  avec  lequcl  ellu 
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>IM.  les  dveques,  ^difids  et  touches  do  ces  consolants  ddlails, 
ecri\irent  k  M.  le  baron  do  Furstemberg,  k  M.  le  baron  et  a  M"«  la 
baroone  de  Kerkering  pour  lour  tdmoigner  la  juste  et  vivo  recon- 
aaisance  du  Clerg^  fran^ais  au  soulagement  duquel  ils  daignaient 
s'int^resser  avec  tant  de  z^le,  et  ils  leur  demand^rent  en  m^me 
temps  de  vouloir  bien  continuer  leur  bienveillance  et  lours  bons  of- 
fices aux  malheureuses  victimes  de  la  revolution  qui  dtaient  d(5j4 
ou  qui  pourraient  arriver  par  la  suite  dans  la  ville  ou  V6\^ch6  de 
Munsler. 

MM.  les  CoUecteurs  ne  laisserent  point  ignorer  que  c'dtait  en 
bonne  partie  4M.  de  Sagey,  vicaire-gdndral  du  Mans(i),  retird  a 
Munster,  qu'ils  devaient  la  protection  des  trois  bienfaiteurs  dont 
nous  venons  de  parlor,  et  de  plusieurs  autres  qu'il  aurait  dtd, 
dirent-ils,  trop  long  de  detailler.  Logd  cbez  M"*  la  baronne  de 
Kerkering,  itroitement  lid  avec  toute  cette  famille  bienfaisante , 
tres-connu  et  estime  de  tons  les  cbefs  eccldsiastiques ,  civils  et 
militaires,  M.  de  Sagey  se  fit  un  plaisir  et  un  devoir  do  faire  tour- 
ner  au  profit  de  la  bonne  oeuvre  la  considdration  particulidre  dont  il 
jouissait  dans  la  ville,  et  qui  lui  scrvait  confetamment  pour  contri- 
buer  au  soulagement  des  prStres  fran^ais ,  qui  presque  tons  de- 
vaient en  partie  k  son  z61e  les  secours  qu'ils  recevaient.  II  prdsenta 
partout  les  CoUecteurs,  il  les  accompagna,  il  plaida  leur  cause,  et 
il  eul  cette  consolation  si  douce  pour  une  ame  sensible  de  voir  ro- 
tomber  dans  leurs  mains  la  rdcompense  de  scs  pcines.  II  fit  plus  : 
\\  se  chargca  de  traitor  lui-m^me  Tautre  objet  dc  leur  mission,  sa- 
voir  :  de  cbercher  dans  le  pays  des  asiles  pour  des  occldsiastiqucs 
et  des  religieuses  sans  ressources  dans  la  Suisse ;  il  en  confdra 
aveceux,  il  travailla,  il  forma  son  plan,  et  la  connaissance  qu'il 
Bvnii  du  pays,  les  dgards  qu'on  lui  temoignait,  les  protections  qu'il 
avail  su  menager  au  Glerge  frangais,  assuraient  a  MM.  les  CoUec- 
teurs la  reussite  du  plan.  Nous  le  donnons  d*apres  la  Icttre  de  M. 
(le  Sagey  a  Monseigneur  de  Rbosy,  en  date  du  20  juin. 
i**  II  commence  par  observer  que  la  bonne  et  edifiante  conduite 


a  ?oct«Du  la  bonne  ceuvre,  malgr^  Ics  difficult^s  qui  augmentaicnt  chaque  jour,  lui  out  acquis 
tes  droitfs  Ie5  mieux  fonddfi  &  la  reconnaissance  du  Clerg6  fran^is.  Sa  modestie  scule  IVmporte 
sar  sa  charit^.  II  falialt  £tro  M"** de  Sury  pour  faire  tout  ce  qu'ellc  fait :  on  croirait  &  peine  qu'il 
fioit  possible.  Bntendez-la,  ellene  fait  rien,  elle  Teut  n'avoir  rien  fait.  (Note  du  ms.) 

[\)  L'abbe  dc  Sagey ,  qui  appartenait^  une  famille  franc-comtoise,  dtait  cbanoine  du  cbapitre 
Bobtede  Gigny  (Jura).  II  mourut  6T6quo  du  Tullo  en  18:25. 


—  lo- 
des eccl^siastiqucs  fran^ais  d6ja  places  a  Munster  ayant  beaucoup 
contribud  a  augmenter  les  dispositions  favorables  qu'on  leur  avail 
t^moignees  a  leur  arrivde,  il  est  de  la  derni^re  importance  d'entrc- 
tenir  et  d*accroitre  la  reputation  que  s'y  est  acquise  le  Clerg^  fran- 
^is,  en  mettant  un  sage  discernement  dans  le  choix  des  sujets 
qu'on  y  enverra ;  il  faut  que  ces  eccl^siastiques,  qui  seront  \sol6s 
et  abandonnds  ^  eux-mSmes,  puissent  se  soutenir  par  la  vertu. 

2*  S*ils  entendaient  et  parlaient  facilemcnt  Talleinand ,  ils  pour- 
raient  dtre  utiles  dans  les  paroisses  de  la  campagne  oil  entrer  dans 
des  maisons  honnetes,  en  qualitd  d'instituteurs. 

8**  II  ne  faudra  les  faire  arriver  que  successivement,  deux  a  deux, 
et  Ton  aura  soin  que  cbacun  d*eux  soit  muni  d'un  certificat  signd 
d*un  dvdque  fran^ais,  scelld  du  sceau  de  ses  armes  et  contenant  la 
clause  expresse  qu'il  a  constamment  profess^  la  saine  doctrine. 

4°  Onpouvait  ddji  faire  partir  six  religicuses  :  deux  Clarisses, 
deux  Yisitandines  en  dtat  d'instruire,  et  deux  autres  a  la  volonte 
de  MM.  les  ev6ques,  en  prenant  la  precaution  d'associer  une  fran- 
^ise  a  une  alsacienne.  Les  religieuses  qu'on  enverra  seront, 
autant  que  faire  se  pourra ,  placdes  dans  des  maisons  de  leur  Or- 
dre,  ou  au  moins  de  celles  qui  approcheront  le  plus  de  leur  ins- 
titut;  on  pourrait  donner  aux  six  religieuses  deux  eccldsiastiques 
pour  les  conduire. 

5°  Dans  le  cas  ou,  parmi  les  eccldsiastiques  retirds  dans  la 
Suisse,  il  ne  s'en  trouverait  point  ou  qu'un  tres-petit  nombre 
sachant  Tallemand,  M.  de  Sagey  proposait  de  s'adresser  a  S.  A.  E. 
Mgr  le  cardinal  de  Rohan,  qui  entretenait  a  ses  frais  un  certain 
nombre  de  ses  prfitres,  pour  lui  demander  de  faire  des  echangcs. 

Ge  plan,  a  Texdcution  duquel  M.  de  Sagey  se  ddvouait  tout  cn- 
tier,  prdsentait  degrandes  ressources  dont  on  n'aurait  pas  nianqud 
de  profiler.  On  Tavait  m^me  ddja  prdveuu  que  lorsqu*il  ferail  la 
demande  de  quelques  sujets,  pour  occuper  des  places  qu'il  leur  au- 
rait  trouvdes ,  il  fallait  qu'il  eiit  en  m^me  temps  rattenlion  d'en- 
voyer  une  permission  par  dcrit  des  ofRciers  civils  de  Munster,  por- 
tanl  qu'ils  consentaient  k  ce  que  lei  eccldsiastique ,  telle  religieuse 
vinssent  occuper  la  place  qui  leur  dtait  ofTerte,  parce  que  le  mi- 
nislre  de  S.  M.  I.  rdsidant  a  Bale  attachail  lellement  a  cette  forma- 
litd  I'oblention  des  passe-ports  ndcessaires  pour  pouvoir  pdndtrcr 
dans  rdvdchd  de  Munster,  qu'il  avail  rdpondu  no  pouvoir  absolu- 
menl  en  faire  cxpddier  aucun  sans  cola.  Mais  malheureusemenl  la 
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seconde  entree  des  patriotes  dans  le  Brabant,  sous  le  comman- 
dement  do  Pichegru,  emp^cha  I'execution  du  projet.  Un  grand 
Dombre  d*eccl^siastiques  qui  s'dtaient  jet^s  dans  les  provinces  bel- 
giques  apres  la  retraite  de  Dumouriez,  obligees  de  fuir  alors  et  d'a- 
bandonner  les  asiles  que  leur  avail  offerts  la  charit^,  entr^rent  dans 
r^v^h^  de  Munster  et  y  prirent  les  places  qu'on  esp^rait  y  ma- 
nager pour  ceux  de  la  Suisse, 

{A  suivre). 


NOTICE 

•nr  les  mceura  et  les  nldls  flottanUi  die 
I*Hlrondlelle  die  mer  If  onstac  (bydrocbelidon  bybridum), 

PAR  M.  ROSSIGIIOL,  NATURAUSTB  A  PIERRI  (sAONE-ET-LOlRl). 

L'Ornitbologie  de  notrc  region  vient  de  s'enrichir  inopindment  par 
Qoe  d^eomrerte  qui  m*a  paru  de  nature  k  intiresser  tons  ceux  dont  T^- 
lode  des  sciences  naturelles  cbarme  les  loisirs. 

II  s'sgit  de  Tapparition  insolite  et  en  colonic,  d'une  esp^ce  d'biron- 
ddle  de  mer  qui,  pourtant,  nous  visite  fort  rarement.  Cette  troupe  con- 
siderable est  venue  ces  demiers  temps  fixer  sa  demeure  sur  un  de  nos 
Smds etangs  de  Sa6ne-et-Loirc,  a  proximity  du  Jura,  et  y  bitit  des 
aids  fort  corieux,  qui  flottent  librement  ou  se  d^placent  sous  le  souffle 
dnveot  sans  pouvoir  cbavirer. 

Cettc  elude,  en  outre,  a  pour  but  de  combler  une  lacune  dans  This- 
toire  de  la  faune  de  notre  pays.  A  ce  titre ,  die  a  done,  je  pensc^  des 
droits  a  la  publicite. 

lii  cm  devoir  faire  preceder  ma  narration  d'un  expos^  aussi  succinct 
qoe  possible  sur  les  causes  qui  engagent  les  oiseaux  de  passage  6  tra- 
verser notre  contr^e  aux  epoques  de  Icurs  migrations ;  il  contribuera  k 
expllquer  la  ricbesse  oxceptionnclle  de  notre  Ornilbologie.  Puisse  cette 
digression  m'dtre  pardonn^e  en  favour  du  motif. 

De  tout  temps^la  contr^e  qui  s*£tend  des  rampes  occidentales  du  Jura 
aax  rives  sablonneuscs  de  la  SaAne  a  ^l^  un  lieu  de  predilection  pour 
favoriser  le  passage  ct  Ic  sejour  momentane  du  plus  grand  nombre  des 
especes  d'oiscaux  aquatiques  qui  la  traversent,  soit  qu'en  automne  ils 
fuient  les  immenses  contr^es  mar^cageuses  du  Nord  de  I'Europe,  cnva- 
hies  par  la  glace,  pour  gagncr  les  eaux  toujours  tiedes  du  Midi,  soit 
qa'au  printcmps  ils  retourncnl  sous  les  bautcs  latitudes  pour  s'y  livrer 
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en  s^cui'it<^  au  besoin  impcrieux  dc  la  reproduction,  ils  sont  (oujours 
certains  dc  trouver  dans  nos  parages  les  conditions  n^ccssaires  h  Icur 
existence  vagabondc. 

En  efTet,  h  ces  epoques,  les  grandes  pluies  ou  la  fonte  des  neiges  en- 
flent  rapidemenl  nos  cours  d*eau  si  nonibrcux  el  importants ,  tels  que 
la  Loue,  Ic  Doubs,  la  Brcne,  la  Seille  et  Icurs  affluents,  qui  alors  de- 
bordent  et  couvrcnt  de  leurs  vagues  aussi  bien  les  ricbes  cultures  dc  la 
plaine  que  les  prairies  si  ^tendues  de  leurs  bassins.  Ajoutez-y  les  nom- 
breux  etangs  ou  i'on  cultive  alternativenient  le  poisson  ou  des  cerealcs, 
el  vous  reconnaitrez  vile  une  route  toule  providenticlle  offcrle  k  ces 
bandes  incalculables  dc  palmipedes  ou  d'^cbassiers  qui  s'empressent  de 
la  suivre. 

Disons  aussi  que  c*est  le  moment  propice ,  attendu  par  nos  patients 
alTutcurs  el  nos  babiles  cbasseurs,  pour  leur  declarer  une  guerre  mear- 
tridre  et  productive,  k  cause  de  leur  cbair  savoureusc. 

Certains  de  ces  voyageurs  emplumes  ne  peuvent  £lre  consideres 
commegibier:  ils  sont  pourvus  d'ailes  infatigables  qui  leur  permetlenl 
de  se  transporter  facilemenl  d*un  pAle  k  Tautre  :  ce  sont  les  goelands, 
les  moucltes  et  les  birondelles  de  mer.  C'esi  dans  ce  dernier  genre  que 
nous  trouvons  I'espece  interessante  dont  je  donne  ici  Tbistoire;  elle  fi- 
gure dans  la  faune  du  Jura »  page  270,  et  s*y  trouve  ainsi  decrite  :  bi- 
rondelle  de  mer  Moustac  (Sterna  leucoparareie)  de  batterer.  Longueur 
0»26  cent.,  bee  brun-rouge4trc ,  picds  d'un  rouge  dc  laquc,  iris  noir« 
doigt  du  milieu  avec  Tongle  beaucoup  plus  long  que  le  larse,  qui  mc- 
sure  0,02  cent.  Dessus  dc  la  t^te,  nuquc  el  region  des  yeux  d*un  noir 
profond  au  printcmps,  d*un  blanc  pur  en  hiver,  un  large  trait  blanc  au- 
dessous  des  yeux ,  parlies  superieurcs  d*un  gris  cendr^ ,  parties  inf^- 
rieurcs  blancbes,  queue  trcs-peu  fourcbue,  les  ailes  s*etendenl  deO,042*"^ 
au-dela  de  son  extr^mil^.  De  passage,  erratiquc,  rare,  tr6s-peu  faroucbc. 
(On  voit  qu*il  n*esl  question  ni  des  oeufs,  ni  des  poussins,  pas  plus  que 
des  nids). 

Le  D'  Deyland,  dans  son  Omitholagie  d* Europe,  page  353,  est  le  pre- 
mier auteur  qui  parlc  du  nid  et  des  oeufs  de  Tbirondellc  de  mer  ]k!oustac, 
d'aprds  une  note  de  Crespond ,  naturalistc  de  Mimes,  qui,  en  18&1,  les 
obscrva  dans  un  marais  des  environs  de  celle  ville ,  mais  il  altribue  a 
ces  nids  une  forme  spb^riquc  que  je  n*ai  pas  retrouvcc  dans  Ic  nombre 
dc  ccux  que  j'ai  visiles.  Celtc  diff(^rcncc  ticndrail-ellc  a  la  nature  des 
mal<^riaux  employes? C'cst  possible;  quoiqu*il  en  soil,  voiciccquc  nous 
avons  vu  : 
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Au  moisde  juin  18i7,  j'avais  eu  occasion  de  tucr  unc  vicillc  fcmcllc  de 
moustac  qui  voUigcait  isol^mcnl  sur  an  ^tang  de  Sa6nc-ct-Lo]re^  I'^lang 
Bailly^  pres  da  ch4teaa  dc  Terrans.  Plas  tard,  en  ao&t  1862,  j*avais 
egalement  capture  sur  TEtang-Rouge ,  a  la  frontierc  extreme  du  Jura, 
un  vieux  male  faisant  partie  d'une  bande  de  six  relardataires ,  resle 
d'one  grande  troupe  qui,  cetle  ann^e,  au  mois  de  juin,  avail,  me  dil-on^ 
nicb^  sur  cet  6tang;  mais  1e  gardien  de  la  p6che  les  en  avail  ^loignes, 
sous  prelexte  que  ces  oise aux  y  d^voraienl  du  poisson.  Mon  bateau  de 
cbasse  avail  mdme  servi  1^  cet  bomme  pour  ddtruire,  a  coups  de  rame, 
dc  gros  nids  b4tis  au  centre  de  Tetang.  Pas  un  des  oeufs  qu'ils  conte- 
Daicnt  n'avail  6i^  conservd;  ils  ressemblaient,  me  dit-il,  commc  volume 
el  couleur  n  ceux  de  la  comeille  ordinaire;  c*6tail  dej^  un  indice  prd- 
cieux  pour  m*excilcr  h  tenter  de  nouvelles  rechercbes  sur  un  sujet  jus- 
qu'ici  fort  obscur.  *« 

Pendant  douze  ans,  elles  furenl  sans  rcsultat.  Eniin,  le  29  juin  1874, 
on  m'apporla  deux  cbarmants  poussins,  fraicbcment  ^clos,  dont  je  n'a- 
vais  jamais  vu  les  pareils;  ils  dlaient  d'un  joli  jaunc  dor6  tacbele  de 
noir ;  ils  seront  amplement  d^crits  en  mdme  temps  que  les  nids  et  les 
oeufs.  En  examinant  les  paltes  dc  ces  oisillons  encore  vivanls,  dont  les 
palmurcs  des  doigts  ^taienl  fdrtemenl  ^cbancr^es ,  je  pr^sumai  qu'ils 
devaient  apparlenir  k  Tesp^cede  la  Moustac;  desbergers  s'^taicnl  mis 
a  Pcau  pour  les  prendre;  ils  ^laicnl  sur  de  gros  nids,  me  dirent-ils,  fails 
par  de  grandes  hirondelles  noircs  qu'on  voyail  par  centaines. 

Le  voile  ^tail  eniin  lev^  el  la  visile  du  mar^cage  r^solue  pour  le  len- 
demain.tCcl  ^tang,  d'une  contcnance  d'eaviron  iO  bectares,  est  connu 
MQS  Ic  nom  de  la  Chdn^e;  il  est  silue  au  milieu  des  bois,  sur  la  com- 
Branc  dc  Cbarette,  canton  de  Pierre;  il  se  trouvail  h  cette  ^poquc  dans 
sa  deuxieme  ann^e  d*empoissonnemcnl  et  devail  £lre  envabi  par  les 
plantes  aqualiqucs. 

Je  ne  m*dlais  pas  trompd  sur  les  difficult^s  qu'il  nous  faudrait  vaincrc 
poor  faire  gagner  k  noire  nacelle  la  partie  libre  de  I'ctang. 

Pendant  cc  trajel  aussi  lent  que  p^niblc,  quelques  birondcllcs  de  mcr 
nous  appanirent ;  elles  erraient  silencieusemcnl  k  la  rccbercbe  dc  Icur 
nourriture  et  s'approclicrent  de  nous  sans  roanifestcr  la  moindre  frayeur; 
Tune  d'ellcs,  eo  passant,  nous  permit  de  voir  qu'elle  emporlail  dans  son 
bee  une  grosse  sangsue  noire  qu'elle  venail  de  saisir  dans  la  vase.  A  la 
couleur  noir&lre  de  ces  oiscaux<,  a  Icurs  grandes  ailcs  poinlues  et  a  Icur 
queue  Ires-peu  fourcbue^  mais  surloul  a  leurs  bee  et  paltes  couleur  rouge 
de  corail,  je  reconnus  des  Moustacs. 
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Lear  pcu  d'cmprcsscmcni  h  nous  fuir,  malgr^  la  violation  dc  Icur  do- 
iniGile,  me  prouva  que  ces  oiscaux  ne  redoulent  pas  la  presence  de 
rhomme,  sans  doute  parce  qu*ils  s^journeni  habitucllerocnt ,  dit-on  , 
au  milieu  des  marais  profonds  el  pestilenticls  dcs  conlr6cs  orienlales  de 
TEurope  ou  de  TAsie,  tres-peu  frequentes  par  rboromc. 

Au  fur  et  4  mesure  que  nous  avancions ,  leur  nombre  augmentait 
sensibleroent^  et  quand  nous  arriv4mcs  au  milieu  de  I'^tang,  i1  s'en  eleva 
de  toutes  parts  qui  vinrcnt  imm^diatemcnt  tourbiltonncr  sur  nous  en 
poussant  des  cris  aigus  et  r^p^t^s,  indice  certain  que  les  nids  n'dtaient 
pas  ^loign^s.  Enfin ,  ils  furent  en  vue.  II  roe  serait  difficile  de  pcindrc 
notre  6tonncroent  en  face  de  ces  ^norrocs  <^difices  dont  nous  n'avions 
pas  rid^e ;  ils  ressemblaient  h  de  gros  pains  de  sucre  cassis  vers  leur 
sommet.  Ces  pyramides  tronqu^es  nous  parurenl  composees  de  dotritus 
des  plantes  mar^cagcuses  qui  croisscnt  abondamment  en  ces  lieux ;  du 
reste,  nous  en  ferons  plus  loin  la  description  complete.  Au  sommet  de 
ces  nids  singulicrs,  dans  une  l^g^re  excavation,  reposaient  bien  en  vue 
des  QBufs  ou  des  poussins,  toujours  au  nombre  de  trois.  Pendant  des 
tenlatives  pour  recucillir  quelques  specimens  de  ce  qu'ils  contenaient, 
nous  fAmes  litt^ralement  enveloppds  par  la  troupe  des  hirondelles, 
ellcs  nous  assourdissaient  dc  leurs  clameurs  r£p^t^es  de  kia4,  kia4; 
deux  cents  h  pea  pr^s  d^crivaient  de  grands  cercles  dans  I'atmospbire, 
puis  devinrent  si  bardies  ,  ou  pour  mieux  dire  si  t^m^raires,  qu'elles 
nous  cfDeuraient  parfois  la  tile  de  leurs  ailes  pointues ,  de  sorte  que, 
arm^sde  baguettes,  nous  aurions  pu  en  abattre  quelques-unes.  Certaines 
d'entr*elles,  des  femelles  sans  doute,  y  mettaient  beaucoup  d^cbame* 
'  ment ;  on  les  voyait  prendre  cbamp,  papillonner  sur  place  un  moment, 
comme  Talouctte  qui  donne  bien  au  miroir,  puis  fondre  de  nouveau  sur 
Dous.  H61as!  pauvres  et  innocents  oiseaux,  votre  courage  admirable  et 
votre  d^voucment  sont  capables  certaincmcnt  de  rebuter  et  mettre  en 
fuite  Toiseau  de  proie  qui  en  veut  a  votre  progcniture,  mais  il  est  mal- 
faeureusement  impuissant  centre  Fbomme,  que  vous  connaissez  si  pea. 

Les  nids>  au  reste,  attiraient  bien  mieux  notre  attention,  tant  ^  cause 
de  leur  forme  singuliire  que  de  leur  volume  considerable,  compart  sor- 
tout  II  la  petite  taille  des  arcbitcctcs  qui  les  avaient  construits.  Une  ving- 
laine  au  plus  existaient  dans  un  cspace  detennin^,  ^loign^s  les  uns  dcs 
autresde82ilOmetres;lespetits  poussins  qui  se  trouvaicnt  sur  quelques* 
ims  d'entre  eux  n'h^sitaient  nullemcnt  ^  se  jeter  a  I'eau  quand  on  faisait 
mine  de  les  saisir,  et  dans  le  but  Evident  de  nous  ^cbappcr,  ils  nagaiont 
alors  avcc  celeril6  pour  gagner  d'autres  nids  sur  Icsquels  ils  s'installaicnt 
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apres  en  avoir  escalad6  les  gradins  cxistant  h  Icur  pouriour,  sans  doutc 
en  Tue  de  leor  en  faciliter  Tascension.  U  est  k  remarquer  qne  pendant 
ce  trnjet  aucun  ne  plongca ,  pas  ni^me  un  sujct  dg£  d'une  douzainc  de 
jours  qui  s'^taii  ^galemcnl  empress^  de  nous  fuir;  mais  Ic  sillage  pro- 
duit  par  la  rapidile  de  ses  mouvemcnts  attira  noire  attention  ;  pour- 
suivi  a  force  de  rame  et  se  voyant  atieint,  il  s'allongea  sur  I'cau  et  garda 
rimmobilite  la  plus  complete  iusqu'au  moment  oA  on  le  saisil;  alors  il 
se  mil  sur  la  defensive,  cbercfaant  k  frapper  avec  son  bee  et  criant  des 
appels  de  secours,  kiai,  kiai,  qui  furent  £cout6s  et  nous  ramen^renl  le 
toarbillon  d'birondelles  sur  nos  tdtes. 

L'^tude  des  nids  nous  d^montra  qu'ils  dtaient  formes  d'un  amas  con- 
siderable de  mat^riaux  cboisis  el  recueillis  parroi  les  plantes  aquatiques 
qui  croissent  en  ce  lieu.  Ces  detritus,  plus  ou  moins  alt^r^s  par  un  s^ 
jour  prolong^  dans  les  eaux  croupifs,  ^talent  encbev^trds  et  enroulds 
par  couches  superpos6es ,  diminuant  de  diamdtrc  jusqu'au  sommct  de 
Tedifice.  On  y  reconnaissait  des  tiges  de  la  grosseur  du  doigt,  provenant 
des  rameaux  6sluleux  de  la  cigue  aqualiquc  (Phellandrium  fistuhsa), 
des  cAles  et  feuilies  jaunies  ou  encpre  \ertes  de  la  sagittaire,  ainsi  que 
debrindiiles  du  trifle  d'eau.  La  base  de  ces  nids^  compUtement  submer- 
gde,  plongeait  d'environ  35  cent.;  la  partie  conique  saillante  bors  de  I'eau 
s*6levait  de  25  cent.;  le  diamMre  k  la  ligne  de  flottaison  pouvait  avoir 
de  35  &  40 cent.,  el  au  sommct  du  cAne  forroant  cuvette,  environ  15  cent. 
Crtte  disposition  merveilleuse ,  savante  mdme,  est  done  susceptible  de 
Templir  toutes  les  conditions  voulucs  de  stability  ou  d'dquilibre.  En  cffet, 
Miy  voil  une  base  tr^s-large,  profonde  et  lourdc,  dont  le  poids  s'atig- 
sette  au  fur  et  k  mesure  que  les  plantes  qui  la  composenl  s'imbibcnl 
H  pourrissenl  sous  Taction  de  la  temperature  assez  dlev^e  de  Teau  k 
eette  dpoque  de  rannde.  C*cst  en  effet  tout  ce  qu*il  faut  pour  que  Tedi- 
Bte^  ebarri6  par  les  vents  ou  secoud  par  les  vagues,  ne  puissc  cbavirer ; 
il  est  m^me  probable  que  cette  disposition  a  uniquement  pour  but  de 
preserver  les  oeufs  du  naufrage  pendant  la  durde  de  Tincubalion  (qui 
doit  eire,  semble-t-il,  de  18  a  20  jours  au  plus);  car,  comme  nous  Tavons 
vu,  les  fioussins^  trds-bons  nageurs  d^s  leur  naissance,  savent  tres-bicn 
pourvoir  k  leur  salut.  Plus  tard ,  ces  nids,  conslaramenl  de  plus  en  plus 
lourds,  ne  lardent  pas  »  sombrer;  en  effct,  vers  la  Gn  d*aout,  je  n'ai  pu  en 
retrouver  aucun.  Ccttc  accumulation  des  nids  sur  un  m^me  point  prouvc 
que  rbirondelle  de  mer  Moustac  aime  la  vie  en  society,  qu'ainsi  rasscra- 
bles,  ces  oiseaux  doivent  s'cntr'aider  pour  les  construirc,  car  de  icls 
edifices  cxigeraient  d*un  seul  couple,  pour  la  reunion  des  matdriaux,  in- 
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(iniment  trop  dc  peine  ct  dc  temps ;  en  outre,  comme  on  Ta  vu,  ils  pcu- 
vcnt  ainsi  se  prcler  aide  et  assistance  pour  la  defense  de  Icur  prog<^- 
niture. 

Mais  eomment  se  fait^il  que,  pour  une  vingtaine  dc  nids  sculcment^ 
Tattroupement  des  oiseaux  ^tait  si  considerable?  il  est  possible  que  les 
m^ies,  dans  cette  esp^ce ,  soient  infiniment  plus  norabrcux  que  les  fe- 
mellcs,  ou  bien  que,  parmi  ccs  derni^rcs^  beaucoup  se  reservent  pour 
nicber  sous  un  autre  cliniat. 

Nous  fcrons  aussi  remarquer  que  ce  qui  doit  frapper  d'etonnement 
Tobservateur  dans  Tdtude  des  moeurs  des  oiseaux  du  genre  sterne  dont 
nous  nous  occupons,  c'est  la  difference  bien  trancb^e  qui  exisle  entrc 
les  babitudes  de  cerlaines  especes;  ainsi  les  unes,  comme  notre  Mous- 
tac,  construisent  d'enormes  nids  flollants  et  ne  vivent,  parail-il,  que  de 
frais  de  poissons,  d'insectes  aquatiques  et  d'ann^lides;  elles  s'assemblent 
aussi  en  grand  nombre  sur  un  point  cboisi,  tandis  que  d'autres,  comme 
rhirondelle  de  mer  Pierrc-Garin  (stera  hirutido),  qui  nous  arrive  r^gu- 
li^reroent  par  couples  au  printemps,  vit  dans  Tisolement  cl  sc  cantonne 
sur  les  graviers  de  nos  rivieres  rapidcs,  comme  le  Doubs  et  la  I^ue,  ou 
elle  nicbc  en  y  ddposant  h  nu  et  sans  nid  apparent,  trois  oeufs,  dont  le 
soleil  fait  en  bonne  partic  les  frais  d'incubation.  Ces  oiseaux,  nomm^s 
Ayottes  dans  nos  localit^s,  ne  convent  bien  en  effet  que  pendant  la  nuit 
ct  les  journ6es  pluvieuses;  les  poussins,  de  leur  c6te,  ne  se  jettent  pas 
h  la  nage,  quoiqu'ils  jouissent  de  la  faculty  de  se  livrcr  h  cet  exercice, 
mais  ils  courent  sur  les  graviers  enlre  lesquels  ils  se  bloltissent  au 
moindre  danger  signals  par  les  cris  de  leurs  parents ,  qui  du  })aut  des 
airs  veillent  toujours  sur  eux  et  se  h4tent  d*accourir  pour  barcelcr  ceux 
qui  menacent  leur  prog6niture.  Le  genre  de  vie  de  Tbirondelle  Pierre- 
Garin  differe  aussi  en  cc  qu*il  est  exclusivement  consacr^  a  la  poursuite 
des  petits  poissons,  qu'elle  p^che  tres-habilement  en  rasant  Teau  de  ses 
ailes  puissanles. 

Chez  tons  les  oiseaux  du  genre  sterne,  les  fonelions  digestives  jouis- 
sent d*une  telle  activity ,  qu'il  n*est  guere  possible ,  m^me  au  bout  dc 
tres-peu  de  temps,  de  retrouver  en  les  ouvrant  les  aliments  ingercs,  et 
par  consequent  d'en  constater  avec  certitude  la  nature. 

Chez  les  poussins  de  Moustac  que  j'ai  voulu  nourrir,  j*ai  remarquc 
^galement  qu'ils  jouissaient  de  cet  appctit  insatiable ;  aussi ,  que  de 
peines ,  que  de  voyages  imposes  aux  pauvres  parents  pour  quclcr  la 
nourriture  de  leurs  petits?  Est-cequc  Fattrouperocnt  des  Mouslacs  no 
d^pendrait  pas  de  ces  exigences P  C*est  possible. 
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J*oabliais  d'indiquer  une  autre  precaution  prise  par  Ics  Mouslacs  au 
sujel  de  remplacement  cboisi  pour  y  MRir  leurs  nids ;  11  est  do  fait  que 
Tespace  adopts  se  tfouvait  circonscrit  par  une  enceinte  de  grands  mas- 
sifs assez  louiTus  de  glaieuls  des  marais  (Iris  pseudo  acorns),  de  sorte 
que  les  nids  cbarri^s  par  les  vagues  ne  pouvaient  aller  6choucr  au  ri- 
Tagc. 

Les  jeunes  Moustacs,  au  moment  dc  leur  depart  d^finitif,  qui  a  lieu 
Ters  la  fin  de  septembre,  ont  un  plumage  qui  diff^re  beaucoup  de  eelui 
des  adultes  :  ils  sont  blancs  dessous,  avec  le  front  cendr6-clair,  le  dessus 
de  la  t^te  brun,  avec  des  stries  rouss&tres,  region  des  oreilles  et  nuque 
brune ,  ainsi  que  le  manteau ;  couverturcs  alaires ,  bnincs ,  largement 
bordees  de  roux  plus  ou  moins  vif;  queue  cendr^-fonc^ «  surtout  vers 
rextr^mite  des  rectrices,  qui  sont  termin^es  de  blanc;  un  deml  croissant 
brun  au  bas  du  cou^  largement  interrompu  sur  le  baut  de  la  poitrine; 
bee  et  pattes  de  couleur  livide  ou  noirMre.  Le  poussin,  qui  n*a  encore 
ete  d^crit  nulle  part  que  d'apr^  mes  notes,  pourrait  bien  dti*e  reconnu 
toojours  d'apres  I'indication  ci-apr£s  : 

Paussins  de  la  Moustae.  Duvel  d'une  teinte  gcnirale ,  d'une  belle 
eoulenr  jaune-dor^  cbez  les  sujets  de  2  a  8  jours ,  prenant  une  teinte 
eendr^-jaundtre  sur  ceux  plus  avances  en  4ge;  t^te,  dos,  croupion  et 
rudiraeats  des  ailes  (ailerons)  macules  de  bandes  et  de  taches  noires  ou 
Boiritres;  bee  et  pattes  de  couleur  livide ;  gorge  blanche  encadr6e  d*un 
croissant  noir&tre;  poitrine  et  venire  blanc,  palroures  des  doigts  forte* 
ment  dchancr^es,  doigt  du  milieu  avec  Tongle  a  pen  pr^s  de  la  longueur 
du  tarse,  ongles  ac^res  iris  noir. 

Qw/i.  Toujours  au  nombre  de  trois^  susceptibles  de  varier  pour  la 
teiole,  le  nombre  et  la  largeur  des  taches. 

Us  sont  g^n^ralement  d'un  verddtre-clair  ou  jaun4tre ,  parfois  lav6 
de  eendr6,  avec  les  taches  brune^  plus  Urges  vers  le  gros  bout.  Grand 
diamitre,  0.03  cent.,  0.06  millim.;  petit  diam^re,  0.02  cent.  ,0.008"». 
lis  peuvent  aussi  varier  un  peu  pour  le  volume.  ^ 
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BULLETIN 

DE    L'ECOLE    DE    FROMAGERIE    DU    JURA 

Dcpuis  un  certain  nombre  d'ann^es ,  on  s'est  beaucoup  occup^ , 
dans  le  monde  agricole,  de  nos  admirables  associations  laitieres; 
partout,  on  cherche,  avec  raison,  a  les  imiter;  dies  ont  fait  la 
fortune  de  notre  pays :  sans  elles,  dans  les  hautes  montagnes  sur- 
tout,  on  rencontrerait  probablement  la  gSne,  au  lieu  de  Taisance  et 
de  la  fortune  qu'elles  y  ont  apport^.  Et  nos  malheureux  vignerons, 
qui  viennent  de  subir  une  si  longue  succession  de  r^coltes  d^plo- 
rables,  que  seraient-ils  devenus  s'ils  n'avaient  eu  la  sage  pr^cau* 
tion  d'aj outer  Tassociation  fromagdre  k  la  viticulture. 

Quelle  fut  la  cause  d^terminante  de  Torganisation  de  ces  asso- 
ciations? Jusqu'ici  les  documents  nous  font  d^faut  sur  ce  point.  II 
est  probable  que  les  cultivateurs  d'un  mSme  village  ne  nourrissant 
dans  chaque  manage  qu'un  petit  nombre  de  vaches,  avaient  du  lait 
dont  ils  ne  pouvaient  tirer  un  parti  convenable,  parce  qu'ils  n*en 
produisaient  qu'une  trop  faible  quantity.  G'est  alors  que  Theureuse 
id^e  de  Tassociation,  pour  Tutilisation  de  ce  lait,  vint  k  Tesprit  de 
nos  ancStres,  qui  Tout  mise  en  pratique  dans  des  t6mps  beaucoup 
plus  recul^s  qu'on  ne  le  pense  g^n^ralement  (1). 

Ces  associations,  qui  ont  traverse  tant  de  si^cles,  sent  dou^ 
d*une  vitality  qui  est  la  meilleure  preuve  de  leur  incontestable  uti- 
lite ;  mais  sont-elles  organis^es  avec  une  perfection  telle  qu'il  soit 
dangereux  d'y  toucher,  et  qu'on  doive  renoncer  a  les  am^liorer  ?  Je 
crois ,  au  contraire ,  qu'il  faut  les  r^organiser  de  fond  en  comble, 
tout  en  Fespectant  Tadmirable  principe  de  Tassociation. 

J'ai  pu  donner  notre  Ecole  de  Champvaux  comme  moddle  k  imi- 
ter dans  la  nouvelle  association,  parce  que  tout  y  est  organist  pour 
le  progrSs,  qui  est  tout-a-fait  impossible  avec  Torganisation  actuelle 
de  nos  fruitidres  :  chaque  soci^taire  pour  lequel  on  fabrique  le  fro- 
mage  pouvant  s'opposer  k  tout  essai  sortant  de  la  pratique  ordi- 
naire. Quel  est  celui  de  nos  cultivateurs  qui  consentirait  k  s'exposor 
sans  n^cessite  k  courir  la  chance  de  la  perte  la  plus  Idg^re  ?  Qui 

(1)  Nous  attendons  tTec  impatience  une  int^ressante  publication  de  M.  Prost ,  I'infatigahle 
archiTiste  du  d^partement,  qui  a  dteouvert  des  chartes  et  des  notes  concernant  deux  fruiti^rcs 
de  nos  Tillages  de  la  montagne,  qui  remontent  (si  ma  m^moire  est  fiddle)  k  1268  et  1270.' 
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done  pourrait  le  bISmer  sdvdrement  d'un  tel  excds  de  prudence  ? 

Nous  avons  iutroduit  dans  notre  organisation  quelques  amelio* 
rations  qui  n'existent  pas  dans  les  associations  suisses.  Nos  livres 
sont  tenus  de  maniere  que  nous  savons  toujours  pour  qui  serait  le 
fromage  si  on  fabriquait  pour  les  socidtaires.  Aussi ,  lorsque  son 
tour  arrive,  chaquc  associ6  fournit  le  bois  uecessaire  4  la  fabrica- 
cation ;  c'^tait  le  V06u  de  tous  les  societairc:*,  qui  utilisent  ainsi  des 
fagots  dont  ils  auraient  difflcilement  trouv^  un  aussi  bon  emploi^ 
On  lui  abandonne  dgalement  le  beurre  de  petit  lait  et  le  serret,  qu*il 
utilise  parfaitement  dans  son  manage,  tandis  que  la  Socidt^  aurait 
tiifficilement  iir6  un  bon  parti  de  Tun  ct  de  I'autre  de  ces  deux 
produits. 

Tout,  dans  notre  Ecole,  se  fait  m^thodiquement,  d'apres  des 
regies  hien  ^tablies,  sans  rien  laisser  au  hasard  et  a  la  routine.  Je 
dois  toutefois  a  la  verity  de  dire  que  tout  en  condamnant  la  routine, 
et  ne  n^gligeant  rien  pour  la  faire  disparaitrc  et  la  remplacer  par 
le  raisonnement  et  des  regies  bien  d^tcrminf^s,  je  n'ai  jamais 
pretends  que  la  fabrication  routini^re  devait  n^cessairement  Stre 
manvaise;  j'ai  mSme  reconnu  que  quekjues  routiniers,  trop  rnres  11 
est  vrai ,  ^taient  de  bons  et  d'habiles  fruitiers,  mais  qu'ils  avaient 
hesoin  d'etre  pourvus  d'une  intelligence  d'elite  et  d*une  longue  pra* 
tiqae  pour  arriver  k  acqudrir  cetle  habilet^  dans  leur  profession^ 
C'est  pour  cela  que,  parmi  les  fruitiers  d'aujourd'hui,  on  en  trou* 
verait  difilcilement  dix  sur  cent  ayant  cctte  habilet^,  ti  que  sur 
ces^dix  hommes  d'^lite,  neuf  ne  connaissent  pas  Tusage  du  tber- 
momMre ,  et  n'ont  d'autre  guide  que  leurs  bras  dans  la  fabrication 
dn  fromage.  Comment  avec  de  pareils  <^l^ments  donner  a  des 
efeves  des  regies  exactes  et  praises  sur  la  fabrication  du  fromage  ? 
Bien  plus,  aucun  do  nos  fruitiers  ne  eonnalt  la  maniere  de  fabri-^ 
quer  convenablemenl  notre  beurre,  si  bon  lorsqu'il  est  bien  fait,  et 
m  pen  appp^ci^  99  fois  sur  100,  lorsqu'il  est  pr^par^  par  nos  md- 
nagdres  auxquelles,  je  le  rdpete,  aucun  de  nos  fruitiers  n'est  ca- 
pable de  donner  un  bon  conseil  pour  les  diri'ger  dans  cette  impor- 
tante  fabrication.  II  est  vrai  qu'on  ne  pent  leur  adresser  aucun 
reproche  a  cet  4gard ,  puisque  d'apres  le  mode  de  fonctionnement 
de  toutes  nos  fruitieres,  la  fabrication  du  beurre  n'a  jamais  fait 
partie  de  leurs  attributions.  Comment  rester  indiff^i-ent  en  presence 
de  f«uts  pareils?  Ne  s*agit-il  done  pas  ici  des  productions  les  plus 
tmportantes  de  notre  agriculture? 
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Nous  poss^dons  heureusement  tous  les  ^l^ments  n^cessaires 
pour  arriver,  en  peu  d'ann^es,  i  une  amelioration  g^n^rale  de  noire 
fabrication  de  beurre  et  de  fromage.  En  moins  de  15  jours,  les  huit 
ou  dix  bons  fruitiers  que  nous  trouverions  sur  cent,  parmi  nos  fa- 
bricants,  seraient  transform^s  en  excellents  fruitiers,  tr^s-aptes  k 
former  de  bons  Aleves,  et,  en  quelques  annees,  nous  aurions  rem- 
place  la  routine  par  le^aisonnement ,  nous  n'aurions  plus  tant  de 
mauvais  fruitiers,  tous  travailleraient  m^thodiquement  et  raisonne- 
raient  leur  fabrication. 

G'est  done  a  Taide  des  plus  habiles  et  des  plus  intelligents  rou- 
iiniers  que  nous  aliens  combattre  et  saper  la  routine  dans  ses  fon* 
dements. 

Un  pareil  projet  n'est  pas  une  utopie,  et  on  le  r^lisera  beaucoup 
plus  facilemeni  que  je  ne  Tavais  esp^r^  d'abord.  En  effet,  d^sirant 
obtenir  la  cooperation  de  12  ou  15  bons  fruitiers  diss^mines  sur 
les  diff^rents  points  du  d^partements,  j'ai  fait  appel  au  devouement 
de  quelques-uns  que  je  range  parmi  les  plus  intelligents  et  les 
plus  habiles  dans  leur  art.  Depuis  moins  de  8  jours  que  j'ai  adress^ 
quelques  lettres,  toutes  les  rdponses  ont  6i6  affirmatives ;  une  seule 
de  mes  lettres  est  rest^e  sans  rdponse.  Tous  nos  fruitiers  qui  ont 
accept^  Tont  fait  avec  empressement  et  seront  heureux  de  concou- 
rir  au  progrds  dans  leur  pays.  Avant  8  jpurs ,  cette  grande  oeuvre 
sera  en  activity,  grace  a  Tintelligence  et  au  devouement  des  hommes 
auxquels  je  me  suis  adresse.  Nous  avons  dijk  des  collaborateurs 
pres  de  S*-Laurent-du-Jura;  dans  la  Bresse,  sur  la  route  de  Lons- 
le-Saunier  k  Louhans,  prds  de  Bletterans ;  sur  notre  plateau,  depuis 
noire  EkK)le  jusque  sur  les  monis  de  Salins  et  dans  la  valine  de 
TAngillon.  Nous  nous  occupons  de  completer  noire  personnel  tra- 
vailleur  dans  le  Val-de-Mieges  ei  dans  la  haute  montagne.  En  atten- 
dant, nous  aliens  nous  mettre  k  Toeuvre. 

Comme  je  viens  de  le  dire,  pour  les  bons  fruitiers  il  y  a  peu  de 
chose  a  faire  pour  les  sortir  de  la  routine  et  les  faire  marcher  en 
plein  progrds,  enun  mot,  en  faire  de  bons  professeurs  de  froma- 
gerie.  Quelques  thermometres  et  quelques  tableaux  que  nous  leur 
fournirons  seroni  sufflsants.  Puisqu'il  sent  habiles  fabricanis,  nous 
ne  changerons  rien  k  leur  mani^re  de  faire.  Nous  leur  demande- 
rons  seulement  de  prendre  chaque  jour  une  note  exacte  de  iouies 
leurs  operations  pour  chaque  fromage  :  la  quantite  de  lait  employe, 
la  quantity  de  crftme  retiree ,  la  quantite  et  le  genre  de  presura 


—  21  ^ 

employ^,  la  temp&ature  du  lait  pour  le  cailler,  etc.,  etc.  Nous 

n*avoDs  pas  fait  autre  chose  avec  notre  fruitier  de  Champvaux, 

qui,  avant  nous,  naviguait  en  pleine  routine  et  qui  est  devenu,  en 

tres-peu  de  temps,  un  excellent  professeur  pour  notre  Ecole. 

'  Vers  le  mois  de  d^cembre  prochain,  nous  r^unirons,  en  une 

espece  de  congrds,  tons  les  fruitiers  qui  nous  auront  adress^  r^gu- 

lierement,  chaque  mois,  le  tableau  de  leurs  operations.  C'est  4 

Taide  de  ces  notes  prises  e^ctement  sur  les  difT^rents  points  du 

d^partement  et  ^tudides  par  nous  &  Tavance,  que  la  reunion  d^ter- 

minera  la  meilleure  manidre  d'agir  suivant  les  temps ,  les  lieux  et 

les  circonstances,  et  formulera  les  regies  A  suivre  pour  arriver 

a  la  meilleure  fabrication  du  fromage  de  Gruy^re.  Sur  ce  trait^^ 

Dous  signalerons  les  noms  de  tous  les  fruitiers  qui  auront  coop^r^ 

a  cet  important  travail. 

D'  BoussoN, 

Direeteur  de  Tteole  de  fromsgerie  du  Jara. 


DESTRUCTION 

CERTAJNE  ET  PRATIQUE 
DU     PIIYI^IXIX.]feRilL    EX    OU    MYC]£aL.IlJM 

QUI  TUBNT  LA  VrGNB,  PAR  L*^BOUILLANTAGB 
AU  LAIT  DB  GBAUX  BN  HIVBR. 

fims  ce  titre,  H.  Th.  Denis,  chef  de  culture  au  Pare  de  la  TSte- 
A)r  (Jardin  botanique  de  la  ville  de  Lyon),  a  publi6  un  opuscule 
fi'il  a  adress6  aux  Presidents  des  Cornices  et  des  Soci^t^s 
f^culture. 

Le  Comity  de  redaction  du  Bulletin,  sans  prendre  la  responsa- 
Ulit6  de  toutes  les  affirmations  contenues  dans  cet  opuscule , 
nit  qu'ii  est  ton  de  donner  de  la  publicity  aux  experiences 
taiHes  dans  Tlsere  pour  detruire  le  terrible  puceron  qui  s'avance 
mcune  rapidity  effrayante  vers  les  cdteaux  du  Jura. 

Puisseot  ces  experiences  avoir  un  succes  complet :  M.  Denis, 
a  qui  nous  aliens  laisser  la  parole »  aura  bien  merite  de  tous  les 
fsp  Titicoles  et  de  Thumanite. 
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On  salt  quels  rava;;es  cause  le  phylloxera  dans  lt!s  vignobles  du  Midi , 
Ics  c6tes  du  Rhdnc,  le  Lyoanais,  le  Beaujolais,  \e  M4conDai8,  la  Bour- 
gogne  el  dans  d'autres  contr^es  vinicoles  dc  la  France. 

Comme  on  Ta  vu  dans  nos  premieres  notes  ei  dans  le  rapport  dc  la 
eororaission  nomm^e  par  la  Soci^t^  regionale  de  viticulture  de  Lyon  i 
lequcl  a  6x6  lu  k  sa  reunion  dans  la  stance  du  3  novembre  1877,  et 
avail  6te  approuv^  par  les  auloriles  de  Roussillon,  ay  ant  dl£,  en  1876, 
une  des  premieres  victimes,  k  Roussillon  (Is^re),  nous  avons  travaill6 
avec  pcrs<^verance ,  el  sur  une  surface  de  plus  de  qualre  hectares,  k 
trouver  un  nioyen  sur  et  pea  couleux ,  applicable  dans  toutes  les  con- 
trees  a  la  destruction  du  phylloxera. 

Pour  eombaltre  eel  ennemi,  nous  avons  eii  oblige  d'observer  avec 
Intention  ses  mouvements,  sa  maniere  de  vivre,  et  d'etudier  avec  soin 
sa  biologic,  ses  moeurs,  ses  metamorphoses  en  nymphe  aiiec  pendant 
rete  et  rautomne,  ses  etrangcs  et  prodigieuses  facultes  de  reproduc- 
tion parthenogeoesique  indefinie;  ses  migrations  par  Tessaimage  ail6 
qui  le  rendenl  facilemcnt  transportable  par  les  vents,  et  k  de  grandes 
distances,  dans  de  nouvelles  vignes  encore  indemnes  ou  la  femelle  de- 
pose ses  Geufs  reproducteurs  sous  les  ecorccs  des  coursons  el  des 
soucbes,  pour  envafair  des  roilliers  d*bectares  chaque  annee. 

Le  pueeron,  k  notre  connaissance,  a  adopte  la  souche  de  notre  pre- 
cieux  arbrisseau  k  vin ,  il  y  passe  sa  vie  et  ne  vil  que  sur  la  vigne.  £n 
aulomne,  loujotus  pondani  ses  €&ufs  comme  en  ete,  il  suce  le  eambieai 
et  la  seve  des  racines.  Pendant  Tbiver,  les  jeunes  generations  ovipares 
trouvent  dans  le  sol  un  abri  centre  la  basse  temperature  de  Tatmos- 
phere>  \k  elles  vivent  d'une  vie  latente  jusqu'au  depart  de  la  seve  et 
de  la  vegetation.  A  cette  epoque,  rinsecte  sort  de  Tengourdissement 
doue  d'une  grande  activite  toojours  croissante,  qui  favorise  les  t>rogr€S 
de  nombreuses  et  prodigieuses  reproductions;  il  forme  de  la  sorte  des 
colonies  successives  qui  araenent  bientdl  repuisemenl  el  rhypertropbie 
des  radicelles,  puis  Tagonie  lente>  el,  enfin,  la  morl  du  cep,qui  est  la 
consequence  de  ces  alterations. 

En  general,  sur  la  racine,  apres  la  piqure  de  Tinsecte  apiere  radici- 
cole,  se  developpe  promplement  une  espece  de  mycelium,  un  champi- 
gnon enlophitc,  parasite  souterrain,  qui  se  multiplier  s'etend  et  se  pro- 
page  avec  une  extreme  rapidite  sur  toute  la  surface  des  racines  et  dc  la 
soucbe ;  les  proprietes  deietercs  de  ses  exhalaisons  fetidcs  el  nausea- 
bondes  agissant  sur  les  racines,  les  epuiscnt  el  tuent  infailliblemcnl  1% 
ecp  en  deux  ou  trois  ans^ 
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Avce  uae  aussi  rapide  ct  aussi  prodigieuse  mulliplicatioD,  avec  Tin- 
croyable  rapidite  de  ses  ravages  el  Topiniiitreti  k  risister  aux  plus  ^ner- 
giqucs  efforts  de  la  science,  quels  moyens  efficaces,  pr^ventifs  ou  cura- 
tifs  a-t-oQ  employes  coDlre  le  phylloxera?  Aucud, k  notre  eoimaissaoccy 
l|ui  soil  pratique  et  partout  applicable. 

Or,  que  d'argent  dipeos^  en  proc^d^s  iocfBcaccs  ou  inapplieabies  sor 
one  certaine  ^leodue  de  terrain  1  Que  do  ricoltes ,  sur  une  surface  de 
vigDobles ,  ii}k  ivaluie  k  plus  d'un  million  d'hectares ,  soni «  chaquo 
annee,  enlevees  aux  propri^taires,  aux  irignerons  el  a  I'Elat ! 

Aujourd'bui ,  nous  soromes  parvenus  k  nous  dibarrasser«  k  la  suile 
de  deux  ann^es  de  trailemenl,  de  la  pyrale,  du  pfayllox^  el  du  cham^ 
pigoon  entopbyle  parasite,  qui  d^lruisent  la  vigne.  GrAce  i^  rinlelligencc 
el  k  Tenergie  d'un  honorable  mcmbre  de  la  SooiAl6  des  agriculleors  de 
France,  M.  Aug.  Limousin,  propri^laire-viticuUeur  k  Roussillon  (Isere), 
noos  avons  eu  une  confirmation  iclalante  de  refficacit6  de  noire  pre- 
cede. 

£n  aoloame  i877,  voyanl  une  de  ses  vignes,  d'nne  ^tendue  de  plus 
de  6  hectares,  plants  en  1872,  donl  les  paropres  sarmenteux  avaienl 
k  peine  une  longueur  de  15  &  26  centimetres,  el  ses  aulres  vignes  toutes 
de  plos  en  plus  malades  el  mouranles,  toutes  compl^tement  pbyllox^ 
rees.  II  fit  I'essai  de  notre  proe^di,  donl  il  avail  pu  conslaler  cbez  nous 
les  bona  r^ultats.  SaUsfail  d^s  le  d^but,  il  fit  pratiquer  VibouiUantage 
k  Toxide  de  calcium  itendu  d*eau  (ou  lail  de  chaux),  pcndanl  Thiver 
del877. 

Get  ^te,  constatalion  faite,  les  vignes  Irait^es  ou  poussenl  des  racines 

Doofelles  el  leurs  pampres ,  ont  pu  continuer  leur  d^veloppement  v6- 

fetslif ;  ils  ont  atteinl  une  longueur  de  plus  de  un  m^tre  et  demi,  el  les 

iweaux  ont  acquis  une  grosseur  suffisante  pour  supporter  une  taille 

nisonn^e  el  productive  d^ja  cctle  ann^c.. 

Quanl  aux  vignes  donl  nous  avons  d^jk  parl^,  el  qui  ont  M  ibouil^ 
lanUes  an  lail  de  chaux,  en  1877  et  1878,  sur  une  surface  de  4  hec- 
tares (elles  sont  situtes  sur  le  plateau  de  Louze-Rotie ,  k  Roussillon 
(Isere),  nous  constatons  actucllemenl  que  plus  de  SO.OOO  souches  sonl 
entiereroent  retablies,  elles  sonl  revenues  a  une  vegetation  vigoureuse, 
el,  a  la  reeolte  demiere,  dies  onl  produil  un  rendement  tr^s-r^rouni- 
raCeor. 

Pendant  le  coiirs  de  Tannee  ecoolie ,  nos  experiences  onl  et^  faites 
sur  plus  de  150.000  souches  de  vignc,  occupant  une  superficie  de  plus 
de  12  hectares,  loulcs  mourantes  par  suite  des  atleintcs  du  phylloxera 
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et  consider^es  Gomme  enti^rement  perdues,  6tat  constat^  par  de  nom- 
breux  proprietatres-vilicuUeursetdesvii^ncronsdu  pays  ei  des  regions  t 
voisines.  En  automnc,  loutes  ces  vigncs  ^taicnt  v^ri tablemen i  r^tablies 
et  avaient  repris  unc  nouvelle  force  de  ^^g^taiion  remarquable. 

Apres  des  experiences  aussi  conclnantes  ct  couronn^es  d*un  tel  snt- 
ehSf  nous  n'hesitons  pas,  dans  rint^rdt  g^n^ral  de  la  viticuUure«  a  faire 
connaitre  notre  proced6,  que  nous  signalons  comme  le  plus  simple,  Ic 
moins  coiltleux  et  le  plus  pratique  :  L'^bouillantage  au  lait  de  chaux 
fait  en  hiver,  Apr6s  deux  ann^es  de  traitement,  toutes  les  vignes  soot 
retablies  et  ont  un  aspect  d'un  vert  luxuriant  de  v^g^tation.  Void  en 
<]oeIques  mots  la  maniere  d'op^rer. 

TRAITEMENT  DE  LA  VIGNE  ATTAQUfiB  PAR  LE  PHYLLOXERA, 

En  automne  ou  en  hiver,  on  d^cbausse  cbaque  pied  de  cep  de  vigne 
pbylloxerec  en  creusant  de  15  a  25  centimetres  dc  profondcur,  c*esl-a- 
dire  jusqu'au  collet  des  racines  du  cep;  on  met  au  pied  de  cbaque  souche 
de  500  k  600  grammes  de  chaux  grasse  fusee  par  le  s^jour  a  Tair ;  stir 
cette  cbaux,  on  place  2  li  3  kilog.  de  furaier  fait  ou  de  bon  terreau  riche 
en  humus ,  puts  on  rccouvre  le  tout  avec  la  terre  du  sol  de  la  vigne. 
L'oxide  de  calcium,  ou  la  chaux  grasse  mise  au  pied  de  la  souche,  a 
pour  but  d'obteoir,  par  rinfiltration  des  eaux  de  pluie  et  par  Teau  de 
Vibouillantage  fait  plus  tard  au  lait  de  chaux ,  la  penetration  dans  le 
sol  des  sels  alcalins.  La  chaux  entrainee  par  I'eau  descend  aux  racines 
et  detruit  le  phylloxera  radicicolc  retardataire  et  le  mycelium  des  ra- 
cines et  des  radicelles.  Pendant  la  premiere  annee  de  traitement,  les 
vignes  doivent  etre  labourees  k  plat  pour  ne  pas  deranger  Ic  compost 
de  chaux  et  de  fumicr  mis  an  pied  de  la  souche  en  hiver. 

Vibouillantage  a  pour  cffet  de  detruire  Tceuf  d'hiver  depose  par  la 
femelle  de  Tinsecte  sous  recorce  du  cep.  Avant  dc  le  pratiquer  on  fait 
suhir  k  la  vigne  la  taille  sdcbe  d*hiver,  et  cela  aussitdt  que  les  feuilles 
sent  tombees  et  que  les  rameaux  ou  hois  de  Tannee  sent  completement 
aoutes.  Get  aoAtemcnt  a  lieu  ordinairement,  dans  le  Lyonnais  et  dans 
le  Beaujolais,  fin  novembre  et  commencement  dccembre. 

On  precede  k  Vibouillantage  au  lait  de  chaux  immediatement  apres 
la  taille,  avant  que  la  vigne  pleure  ct  avant  Ic  premier  mouvemcnt  de 
la  seve  au  printemps;  cette  epoque  est  anterieure  k  eelle  de  redosion 
de  Foeuf  d'hiver  du  phylloxera. 

Nous  avons  reconnu  que,  pour  pratiquer  fructucuscmcntrd6ou»//aii- 
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lage^  i\  faut  que  le  lait  de  cbaux  soil  vers6  sur  1e  cep  h  une  temperature 
de  90  ^  iOO  degr^s  centigrades;  les  cbaudi^rcs  qui  soot  employees 
pour  Vechaudage  dc  la  pyrale  ne  pouvant  donner  cette  temperature , 
car  Vechaudcige  se  pratique  de  45  &  50  degr^s  centigrades,  nous  avons 
imagine  un  appareil  tr^s-portatif  et  ^conomique  pouvant  donner  Teau 
a  iOO  degr^s ,  et  sur  lequel  nous  foumirons  tous  les  renseignements 
utiles  (i). 

On  prepare  prealablement  le  lait  de  cbaux  au  moyen  de  quclques 
pierrcs  de  cbaux  grasse  que  Ton  fait  fuser  dans  Teau  qui  doit  servir  a 
ralimentation  de  la  cbaudi^re.  Cette  demiere  etant  tr^s-legere ,  on  la 
transporte  dans  la  vigne  et  on  la  cbauffe  sur  place ,  puis  on  tire,  dans 
des  cafetieres  contenant  de  90  a  100  centilitres,  le  lait  de  cbaux  que  Ton 
verse,  par  un  long  bee  dont  la  cafeti^re  est  munie ,  an  pied  de  cbaque 
soucbe,  en  montant  et  en  descendant  de  cbaque  cdte  du  courson,  sans 
toucher  aux  rameaux  (sarmenls  ou  bois  de  I'annee).  Quand  on  a  oper^ 
sur  un  certain  nombre  de  soucbes ,  on  transporte  la  cbaudiere  un  peu 
plus  loin,  au  moyen  de  deux  batons  ou  de  deux  ecbalas,  et  on  recom- 
mence I'operation. 

II  est  essentiel  que  Teau  soit  toujours  bouillante  et  qu'elle  p^netre 
bien  dans  toules  les  fissures,  les  interstices  et  sous  les  laniires  de  re- 
corce,  surtout  en  dessous  des  coursons  borizontaux  de  la  soucbe. 

Cest  principalement  sous  les  coursons  du  vieux  bois  de  2  &  5  ans 
qu'est  depose,  par  Tinseclc  femellCy  Tocuf  d'biver,  reproducleur  du 
phylloxera. 

Uquantite  moyenne  de  liquide  h  employer  est  de  1  litre  par  soucbe. 

GOUT  DE  L'fiBOUILLANTAGE  AU  LAIT  DE  CHAUX. 

On  emploie  ordinairement  2  cbaudiSres  et  6  ouvriers,  dont  4  jeuncs 
gens  babiles ,  pour  distribuer  le  lait  de  cbaux  aux  soucbes.  L'un  des 
deux  autres  est  cbarge  de  cbauffer  et  d*alimenter  les  cbaudi^res  de  lait 
de  cbaux  prealablement  prepare  dans  une  benne  ou  dans  un  baquel,  a 
mesurc  que  les  distributeurs  tirent  de  Teau  bouillante.  Le  sixieme  ou- 
Trier  est  cbarge  d'apporter  de  I'eau ,  de  la  cbaux,  du  cbarbon,  et  sert 
d'aide  au  cbaufTeur  pour  le  transport  des  cbaudieres  a  mesure  des  be- 
soins  des  ebouillanteurs. 

(1)  M .  Victor  Febvre,  constructeur  dc  cbaudieres  h  dbouillanter,  rue  de  la  Qairc,  h  Lyon- 
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Ces  six  ouvriers  sonl  pay6s  k  raison  de  2  fr.  50  Tun  ei  par 
jour,  soil  pour  6     .     , «     .     .      IS  fr. 

Chaux  pour  preparer  le  lait  dc  cbaux,  pour  Ics  2  chaudiercs 
et  par  jour 3  » 

Charbon  grelasson  pour  les  2  cbaudi^rcs  ct  par  jour    .     .        6  » 

Eosemblc      24  fr. 

En  operant  dc  la  facon  indtqu^e,  on  peut  ibouillanter  uoe  raoyenne 
de  3,000  soucbes  par  jour;  un  beclare  de  vigne  de  12,000  ceps  pren- 
dra  4  jours  et  coutera  96  fr. 

Vehouillantage  tient  lieu  d*6mondage  et  d*^bourgconDement »  doat 
la  depense  pnr  hectare  peut  dire  dvalu6e  a  12  journdcs  d'ouvriers  k 
2  fr.  50  Tune,  soit  30  fr.  a  ddduire,  ce  qui  pofte  le  Govt  db  l'bbouillah- 

TA6E  A  66  FRANCS  PAR  HECTARE  DE  12,000  CEPS. 

Nous  considdrons  les  frais  occasionnes  par  le  ddpAl  dc  chaux  et  de 
fumier  qu*on  a  du  faire  au  pied  de  la  soucbe  comme  une  ddpensc  obli- 
gatoire  et  ndcessaire  aux  vignes  bien  portantes,  nous  ne  les  fcrons  done 
pas  entrer  en  lignc  de  comple. 

Voila  le  tratteroent  curatif  et  priventif  tcl  que  nous  Tavons  cxpcri- 
ment^  pour  reconsliluer  les  vignes  phylloxdrees  et  mourantcs. 

Nous  avons  obtenu  les  r6sullals  les  plus  concluants  ct  Ics  meilleurs 
par  notre  proc^dd  qui  est,  jusqu'4  ce  jour,  le  plus  simple,  le  moins  coA- 
teux  et  applicable  dans  toutes  les  contrees  vinicolcs. 

Les  rdsultats  que  nous  signalons,  cbacun  peut  les  constaler  et  se  con- 
vaincre  de  leur  exactitude,  en  visitant  Ics  vignobles  qui  ont  6i6  trait& 
par  notre  procedd. 

Aprds  cela ,  nous  prenons  la  libert<^ ,  comme  praticien ,  d'apporter 
noire  part  dc  travail  a  Toeuvre  entreprisc  pour  combatlre  et  ddtruire 
le  phylloxera  et  le  mycelium,  les  plus  terribles  ennemis  de  nos  vignes. 

Nous  cngageons  viveraent  les  proprietaircs-viticulteurs  et  les  vignc- 
rons  h  faire  sans  crainte  Vehouillantage  au  lait  de  chaux  pralique  de  la 
fa^on  indiqudc,  comme  moyen  curatif  et  preventif  centre  le  fleau  qui 
ddvasle  et  mine  tons  les  jours  de  nouveaux  vignobles. 

Nous  prions  instamment  ceux  qui  fcraient  repelcr  nos  experiences 
de  vouloir  bien  nous  en  informer  et  nous  Icnir  au  courant  des  rdsultats 
qu*i1s  oblicndront;  nous  Icur  en  scrons  sincdrcment  rcconnaissant. 

Th.  DENIS » 

Chef  do  culture  au  Parcde  laT^te-d'Or  (Jtrdin 
botaniqne  de  la  villedeLyon). 
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REVDK  DES  JOIIRNAUX  AfiRlCOLKS  ET  SGIENTIFIQIJES, 

PAR  M.  LE  DOCTEUR  ROUGET  (d'aRBOIs),  MEMBRE  FONDATSCR. 

Influence  des  ilirlires  sur  le«  ^^c^^taux:  sous- 
Jacents.  -"^  On  a,  depuis  longterops,  remarqu6  que  dans  le  p^ri- 
metre  d*un  arbre  isol6,  d^pourvu  dc  branches  jusqu'4  nne  asscz  grande 
hauteur ,  la  v^g^tatton  est  peu  d^velopp^e  et  ne  parcourt  pas  compl^-« 
temcnt  ses  phases  normales.  C'e&t  ainsi  que,  dans  nos  vigne,  les  ceps 
situes  sous  un  arbrc  produisent  rarement  dcs  raisins  murs,  bien  que 
Tair  et  la  lumiere  circuknt  librement  autour  d'eux.  Les  arbres  ^levds 
qui  bordent  les  champs  en  culture  produisent  sur  les  r^colles  avoisi- 
nantes  les  memes  cfTets ;  en6n,  dans  les  futaies,  le  sous-bois  a  disparu* 
et  le  tapis,  quand  il  existe,  est  form^  par  des  v^g^taux  d'une  crois- 
sance  mediocre,  ct  qui  n'acqui6rent  jamais  les  m^mes  dimensions  qu'en 
rase  campagne.  Dcs  causes  multiples  concourcnt,  sans  doute,  a  pro- 
daire  ces  r^sultals  :  diminution  dans  T^clairage,  influence  de  la  lu- 
miere verte  qui  a  traverse  les  feuilles,  racines  tra9antes,  etc. 

A  ees  causes  diverses,  invoqu^es  pour  expliquer  Taction  du  convert, 
les  experiences  de  M.  Grandcau  I'autoriscnt  a  ajouter  Tabsence  d'^lec- 
liieit^  statique  dans  Tatmosphere  ou  vivent  les  plantes  placccs  dans 
CCS  conditions. 

Ccs  experiences  monlrent  que,  sous  les  grands  arbres,  sous  les  mas- 
sbd'arbustes  et  sous  un  taillis  reconvert  de  verdure,  la  tension  61ec- 
Inqpcde  ralmosph^re  est  tout-a-fait  nulle,  tandis  qu'au  m^mc  mo- 
i,  k  quelqucs  metres  de  ces  corps  conducteurs,  on  constate  la  pre- 
de  quantitcs  notables  d'dlectricite. 

( Compte  -  rendu  de  rAj^ad^mie  des  Sciences  par 
M.  Legrand.  Union  midicale,  1878,  N<»  96). 

ftemonti  la  Vi^ne  (1).  —  II  est  plus  facile  de  recommander 
ki  semis  que  de  les  ex^cuter.  Les  hommcs  les  plus  aptes  et  les  mieux 
fiipos^  k  faire  les  semis  de  vignes,  sont  pr^cis^ments  ceux  qui  s*en- 
tofeot  auic  travaux  du  jardinage.  Eh  bien!  chez  ceux-l&,  justement,  la 
iongBe  habitude  de  perfectionner,  ou  mieux  de  civiliser  les  especes  et 
ks  races  v^g^tales,  c'est-4-dire  de  les  afflaiblir,  a  jetd  le  trouble  dans 
kir  esprit,  en  sorte  quMls  pourraient  aisement  se  tromper  de  voie  de 

9)  Voir  MulUiin  de  la  SocUU  pour  1877,  page  411. 
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la  meilleure  foi  du  monde  dans  r(cuvre  dc  reg^n^ralion  qu'ils  coDscn- 
tiront  a  entrcprendre.  lis  sonl  ud  peu  conime  Ics  ^le^ears  d'animaux 
dc  boucherie,  qui  ne  pcuvent  s*cmpcchcr  de  fairc  des  b^les  grasses 
quand  on  Icur  demande  des  b£les  de  reproduction.  II  ont  oubli^  la 
gymnaslique  des  membres  et  nc  songent  qu'a  cclle  dc  reslomac.  Nos 
semeurs  seront  tent6s  de  eboisir  les  pepins  de  raisins  sur  les  souches 
les  plus  producli^es,  de  semer  en  terrines,  de  faire  lever  sur  coucbes 
et  dc  transplanter  ensuite.  S'il  s*agissait  d'arbres  devant  fruclifier  de 
bonne  beure  ou  de  plantes  appel^es  h  donner  beaucoup  de  fieurs,  nous 
n'aurions  rien  a  reprcndre  h  ces  proc^d6s  de  culture  parfailement  en 
disaccord  avec  les  lois  naturellcs;  mais  du  moment  qu*il  s'agit  de  re- 
faire  des  vigncs  robustcs,  c'est  une  autre  affaire;  les  lois  naturelles 
doivent  6tre  s^vercraent  respectccs;  ellcs  n'ont  i{6  que  trop  souvent 
et  trop  longtemps  enfreintes. 

Permettez-nous  done  de  conseillcr  aux  personnes  qui  se  proposent 
d*entreprendre  des  semis,  de  roarqucr  des  a  present  dans  le  vignoble 
les  soucbes  les  plus  vigoureuses  et  les  moins  cbarg^es  de  raisins.  Les 
pepins  de  ces  raisins^  mis  en  pleine  terre  dans  le  courant  d'octobre  avec 
le  marc  provenant  de  la  pressee  devront.  Tannic  suivante,  donner  des 
plants  relativcment  robustcs.  S'ils  se  montraient  trop  scrres«  on  les 
^claircirait  neccssairement  une  premiere  fois  au  d^but  de  la  vdg^latioD. 
A  rSge  de  12  mois,  on  laisserait  en  place  les  plants  n^oessaires  pour 
garnir  le  terrain,  et  le  surplus  serait  forc^ment  transplant^. 

Je  me  garde  bien  d'affirmer  que  tons  ces  jeunes  plants  issus  de 
vignes  vieilles  seront  k  un  ^gal  degr^  tres-sains  et  tres-rdsistants  au 
phyHox^ra,  mais  dans  le  nombre,  il  s'en  trouvera,  et  peut-dtre  plus 
qu'on  ne  pense,  qui  r^uniront  ces  conditions  desirables.  Rien  d'ailleurs, 
en  cas  dc  doute ,  n'emp^cberait  de  les  proteger  dans  leur  jeunesse  par 
des  injections  de  sulfureiSe  carbone  h  petite  dose.  Vous  voyez  par  11^ 
que  j*entre  de  bonne  bumeur  en  accomodements  avec  les  medecins  de 
la  vigne. 

A  quel  Age,  demande-t-on  avec  une  sorte  d'effroi,  les  jeunes  vigncs 
de  semis  commenceront-elles  a  montrer  des  grappes?  Je  reponds  que 
plus  dies  les  feront  attendre,  mieux  elles  vaudront.  11  n*y  a  que  les 
v^gdtaux  pcu  solidcs  qui  fructifient  promptement.  Et  quand  m^mc  on 
devrait  attendre  sept,  buit  ou  dix  ans,  ou  done  serait  le  mal? 

Autre  question  :  —  Esl-cc  que  les  vigncs  de  semis  produiront  des 
raisins  identiqucs  a  ccux  qui  auront  fourni  la  scmcncc?  Comme  I'^gc 
des  plantes  est  pour  quelquc  chose  dans  la  qualild  des  fruits,  il  n'y  a 
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ps  lien  de  croire  qu'on  arriverait  du  premier  coup  aux  raisins  de  haute 

fiilit6;  ce  qu'on  peut  esperer  raisonnablement,  c'esi  qu'ils  rappeU 

leroot  les  parents  par  divers  caractcres  proprcs  a  Icur  race.  Mais,  j'y 

soDge«  avons  nous  bien  le  droit  de  faire  les  d^iicals  et  les  difficiles 

dtfisia  situation  menacee  ou  nous  sommes?  A  certains  moments,  on 

B*«  plus  le  choix  de  la  marine,  et  si  ces  raoments-U  allaient  venir  pour 

Wi  propri^taires  de  nos  grands  crus,  auraicnt-ils  bonnes  grdces  a  mon* 

trer  Irop  d*exigences?Nous  n'cn  sommes  pas  encore  U,  heureusement, 

irecles  vignes  fines,  mais  soyons  soucieux  et  ne  portons  pas  le  cha-> 

peiu  tr^inclini  sur  Toreille.  Semons  du  gamay,  semons  du  pineau 

pendant  qa'il  y  en  a.  Plus  tard,  nous  discuterons  sur  le  m^ritc  des 

prodoits.  P.  JoiGNAux. 

EnaeiiHAeineiit  a§^cole.  —  A  nous,  cullivateurs,  qui 
uons  affaire  au  sol,  aux  v^g^taux,  aux  animaux,  il  nous  faut  des  no- 
tions pricises  sur  les  rdles  multiples  que  jouent  les  agents  physiques 
et  chimiques  dont  se  composent  les  milieux  dans  lesquels  vivent  tous 
ks^tres  qui  sont  les  objets  de  nos  speculations.  II  est  urgent,  indis- 
pcDsaUe  rotoe,  que  nous  puissions  appr^cier  la  valeur  des  instruments 
igricoles,  lenr  utility,  leur  ^conomie  et  les  avantages  si  varies  que  Ta- 
ITonomie  peut  en  retircr  dans  la  culture ,  si  on  veut  non-seulement 
hoBomiser  la  main-d'oeuvre^  fouiller,  netloyer  les  terres,  semer  r6gu- 
licrcment  et  avec  Economic,  rapidement;  enlever  et  rentrer  les  recolles 
CB  saisitsant  le  temps  propice ,  preparer  les  aliments  consommes  fruc- 
tatttcment  a  I'etable,  h  T^curie,  bergerie^  porchcrie,  etc.,  etc.,  mais 
CMoreet  c'est  1^,  sans  aucun  doute,  le  plus  puissant  motif  que  vous 
am  de  suivre  nos  avis,  c*est  que  vous  vous  procurerez  facilement 
iSMz  de  loisir  pour  vous  permettre  de  vous  livrer  h  des  travaux  intcl- 
fectoels  qui  font  tant  d^faut  dans  la  situation  ou  vous  vous  trouvcz 
actaellement,  ct  qui  doit  dtre  amelior^e,  car  ellc  laisse  beaucoup  a  d^- 
lirer,  quand  on  la  compare  a  celle  que  nos  villcs  font  a  leurs  habitants 
ta  point  de  vue  de  leur  instruction. 

VoQs  voyez.  Messieurs,  ou  vous  entrevoyez,  qu'il  y  a  de  la  bcsognc 
pour  nos  gouvemants,  s'ils  veulenl  procurer  a  nos  populations  rurales 
les  diverses  connaissances  qui  leur  manquent  et  qui  leur  sont  absolu- 
meat  indispensables,  si  on  veut  leur  donner  les  moyens  de  faire  at- 
teiodre  a  la  nation  le  degr^  de  prosperity  ct  de  tranquillity  auquel  il 
est  Don-senlement  desirable,  mais  urgent  qu'ellc  arrive.  Sous  ces  di- 
vers rapports,  le  gouvememcnt  que  la  France  s*est  donn6  montrc  de 
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la  bonne  volonle  pour  loul  cc  qui  licot  a  ragronomie,  cl  dej*  uo  insti-* 
tut  a  iie  organist  a  Paris,  ou  toutes  les  sciences  tenant  de  pres  ou  de 
loin  a  Texploitalion  du  sol  seront  enseignees.  Mais,  me  demanderez* 
vous,  qu'cn  sortira-t-il  ?  Nous  n'ensavons  rien,  maisnous  en  esperons 
de  boos  resultats;  attcndons,  ayoos  patience,  nous  dira-t-on.  Out, 
tout  cela  sc  con9oit  et  s'imposc ;  mais,  a  notre  avis,  il  y  a,  pour  le  rao« 
ment,  mieux  a  fairc  de  suite.  11  faut  comcncncer  par  la  base  avant  d*at-> 
teindre  le  sommet,  et  uliliser  les  ressources  qu*on  a  sous  la  main  co 
^tablissant  un  enseigtiement  ambulant  pratique  pour  nos  coltivaleorSf 
afin  de  d^raciner  les  nombreux  prejug^s  qui  cntravent  leurs  entre- 
prises,  cela  n*erop£cbe  ni  les  instituts,  les  hautes  ^coles,  etc. 

L'enseigoejment  oral  sur  place,  c'est-a-dire  chez  les  cultivaleurs, 
voila  ce  qu'il  faut  en  permanence ;  In  est  le  cbemin  qui  m^ne  aux  pro- 
gres  les  plus  prompts.  Une  bcure  de  causerie ,  de  conference  sur  Ic 
terrain  ou  en  face  dcs  animaux  dont  on  parlc,  vaut  mieux  que  deux 
jours  de  lecture  d*un  traits  sur  la  maliere  dont  on  n*a  aucune  nottoo. 

(Diicours  fn^nonci  au  Cornice  agrieole  de  Rougemont),       Bergbr, 

Defense  des  Fosses  Ik  fumier  contre  les  eaux:. 

—  II  ne  faut  pas  n^gliger  de  prot^ger  contre  les  eaux  le  fumicr  de  la 
ferme.  Par  insouciance,  ou  par  ignorance,  beaucoup  laissent  s'dcouler 
dans  les  cours  d'cau  les  sues  les  plus  riches  dc  cet  engrais. 

La  population  totale  d'animaux  produisant  du  fumicr  est  de  14  mil- 
lions dc  l^tes:  en  reduisant  lout  a  des  Ictes  dc  gros  bdlail,  on  nc  pent 
pas  estimer  a  moins  de  10  centimes  par  jour  la  valeur  reelle  du  fumier 
d*uneb6tc  dc  gros  betail.  Si  toute  la  quaolile  dc  fumicr  produite  ^tait 
utilisie,  on  aurait  done  une  valeur  annuellc  cnorme.  Mais  les  mauvaises 
dispositions  des  fosses  a  fumier  doone  lieu  a  une  d^pcrdition  qui  s'6- 
l^ve  souvent  k  la  moitie  et  d^passe  certainement  le  cinquieroc  de  la 
production.  On  devra  done  trouver  dans  la  forme  le  moyen  de  fairc 
^coulcr  les  eaux  en  dehors  de  la  fosse  a  fumier. 

Chaque  cultivateur,  apres  un  examen  de  sa  cour,  pent  se  rendre 
comple  d'un  seul  coup-d'ocil  des  travaux  n  fairc.  Avcc  un  peu  de  soin 
et  des  depenses  peu  importantes,  on  gagnerait  dans  cbaqgc  ferme  une 
plus-value  de  fumier  ^quivalant  quelqucfois  a  la  fumure  dc  plusicurs 
hectares. 

(Bulletin  du  Cornice  agrieole  de  rarrondissement  de  yitry-le- 
Francois,  septembre-octobrc  1878). 


-Si- 
de ferme  (I).  —  Parmi  les  ro^rooires  lus  a  TAcade- 
■it  dcs  Sciences  dans  sa  stance  du  2  septembre,  nous  remarquoD^  un 
travail  de  M.  Cb.  Brame  sur  la  u  litidre-fumier.  »  Voici  Fextrait  qu*en 
dooncla  commission  derAcaderoie,  composite  de  MM.  Chevreul,  Bous- 
mgaull  ei  Ducbartre  : 

«  Conclusions.  —  i^  Le  fumier  de  fermc  ne  pourra  jamais  dire  com- 
pletement  remplac^,  soil  par  des  eograis  puW^rulenU  du  commerce, 
soH  par  des  eograis  cbimiques;  ceux-ci  ne  seront  jamais,  sauf  de  rares 
cxcepUons,  que  des  adjuvants  qui  oot  bcsoin  du  premier  pour  devcnir 
assimilables. 

a  2*  Cest  une  \inXi  bien  conoue  que,  pour  obtenir  beaucoup  de  ble 
il  Caat  SQitout  preparer  beaucoup  de  fumier.  Par  le  fumier  de  bonne 
quality,  ]e  bilail  rapporte  plus  au  cultivateur  qu'il  ne  peot  le  faire,  soit 
par  son  travail,  soit  par  son  prix  de  vente  lorsqu*il  a  M  engraiss^. 

«  3*  Eo  faisani  du  fumier  inodore  dans  ratable  m^me,  non-seule- 

aeDt  les  coltivaleurs  en  amiliorent  la  quality,  mais  encore  ils  pre« 

serveni  aossi  leor  sant^  ei  celle  des  leurs ,  aussi  bien  que  celle  du  bd* 

tail,  des  atteintes  les  plus  ficbeuses.  Pour  les  hommes  comme  pour 

les  animaux,  rien  n'est  plus  insalubre  que  le  fumier  accumul^  dans  les 

COOTS  des  fermes,  principalement  k  cause  do  purin  qui  s'^coule  au  ba- 

sard  00  qui  est  rassembl^  dans  des  fosses  sp^cialcs.  Les  fumicrs  les 

inciixam^nag^s,  endiguds,  arrosds  avec.la  pompe  h  purin,  sont  loin 

d^ilre  exempts  de  causes  d'insalubritd;  rien  n'est  plus  malpropre  ni 

fins  insahibre  que  le  fumier  ordinaire. 

« |p  n  faut  done  faire  de  la  liti^re- fumier ;  la  fabrication  d*nn  fu- 
nicrttlBbre,  pour  le  bdtail  lui-m^me,  presente  tous  les  arantages,  soit 
m  point  de  vue  dcs  bdn^fices  fournis  par  Texploitalion ,  soit  au  point 
de  Tue  de  Tbygiene.  » 

(Journal  de  la  Sociite  d' agriculture  de  la  Suisse  romande). 


RECETTES  ET  PROCEDES  UTILES, 

PAR  LE  MtME 

Oonaervation  de  Raisins  frais  pendant  tout  l*hiver.  (2)  —  Deux 
tens  procM^s  n'exigeant  ni  outillagc,Tii  dispositions  dispendicuses  : 

(1)  Voir  Bulletins  de  la  SorUt^  pour  1861,  p.  lOi;  1867,  287;  1868«  351 ;  1869,  95;  1872,  37!; 
« 1874, 157. 
^  Voir  Bulletin  de  la  Sociiti  pour  1877,  page  238. 
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1«r  Procidi,  —  Disposer  soit  dans  des  barils,  sott  dans  des  tonneaox 
d^fonc^s  sur  lesquels  on  remettra  le  fond ,  un  lit  altcrnatif  de  son  de  bl^ 
bien  s^ch6  an  four,  et  de  grappes  de  raisins  &  grains  serr^s.  Les  recipients, 
quels  quails  soient,  apr^s  avoir  6te  soigneusement  ferm^s,  sont  places  dans 
nn  lieu  sec»  mais  oti  la  temperature  soit  peu  eiev^e  et  non-susceptible  de 
variation.  —  Le  raisin  peut  ainsi  se  conserver  pendant  six  mois. 

2«  Proc6d6.  —  Choisir  des  raisins  aussi  sains  et  aussi  beaux  qne  possible, 
point  trop  milrs;  les  exposer  au  soleil  pendant  quelques  beures,  pour  les 
faire  leg^rement  s^cber;  puis,  los  ranger  isol^s  les  uns  des  autres,  et  par 
coucbes,  dans  des  caisses  on  des  barils,  avec  du  son  prdalablement  s^cbe 
—  ou  de  la  sciure  de  bois  blanc,  —  ou  des  cendres  de  lessive  soigneu- 
sement lessiv^es.  —  Les  caisses  ou  barils,  ferm^s  berm^tiquement,  sont 
places  dans  un  endroit  sec. 

Quand  on  veut  consommer  ou  vendre  ce  raisin,  on  lui  rend  sa  premiere 
fralcheur  en  trempant,  pendant  8  on  10  minutes,  dans  du  vin  bouitlant,  les 
queues  des  grappes  dont  on  a  d*abord  coupe  I'extremite  sur  la  longueur 
d'environ  0  m.  01.  —  On  emploie  du  vin  blanc  ou  du  vin  rouge,  suivant 
que  le  raisin  est  blanc  ou  noir. 

(Jourtiiil  de  la  Vigne  et  de  V Agriculture), 


VIIVS    DE    POLIttIVY 

TABLEAU  INDICATIF  DU  PRIX  DES  VINS 

(31  Janvier  1879) 


r 


DESIGNATION. 


Yins  ordinaires 
Vins  fins  .  . 
Vins  ordinaires 
Yins  fins  .  . 
Yins  .  .  .  . 
Yins  .    .    .    . 


AGE. 


1874 
1874 
1876 
1876 
1877 
1878 


LIMITE    DES    PRIX. 


de  40  k  50  fr.  I'bectotitre 
de  50  k  60  fr.  id. 
de  45  k  55  fr.  id. 
de  50  k  69  fr.  id. 
de  24  a  28  fr.  id. 
de  26  k  30  fr.        id. 


POLIGNY,  IMP.  DE  MARBSCIIAL. 
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L'ABB^  SANDERET  DE  VALONNE 

1  CURB  DE  POLIGNT 

el  ses  fojages  en  Weslphalie  el  en  Hollaode  (1794) 

PUBLICS   PAR   IT.    L.    PINGAUD 

(An). 

Cependani  MM.  les  Gollecteurs  paroouraient  les  campagnes  de 
VevM^  de  Minister  pour  y  recueilUr  le  denier  de  la  veuve.  Arrives 
a  la  frontiere  de  Hollaode,  ils  se  rappel^rent  les  succes  qu'a  eus 
dans  quelques  unes  des  villes  de  ce  pays  M.  Tabbd  de  Fontenay. 
U  en  estplusieurs  dans  lesquelles  iln'est  point  entrd,  et  ou  proba- 
blement  lis  se  prfeenteraient  avec  le  m^me  succds.  Ils  ont  les 
m6mes  droits  que  le  grand-vicaire  de  Chartres,  puisqu'ils  cherchent 
comme  lui  a  soulager  la  vertu  souffrante ;  pourquoi  done  n'iraient- 
ils  pas  avec  la  mgme  coniiance?  Leur  zdle  s'enflamme;  ils  se  d^«- 
eident,  ils  yont  directement  a  La  Haye,  village  magnifique  des 
Provinces-Unies,  dans  la  HoUande,  oil  les  Etats  g^n^raux  de  ces 
Provinces,  les  ministres  et  les  ambassadeurs  Strangers  prds  de  la 
R^uUique  font  leur  residence.  Ce  village,  qui  n'a  point  de  rang 
pirmi  les  villes  de  la  HoUande,  pent  cependant  dtre  compart  aux 
plus  belles  villes  de  TEurope  par  son  ^tendue ,  le  nombre  et  la 
beani^de  ses  palais  et  de  ses  rues,  et  la  magnificence  de  ses  pro- 
menades. II  s'y  fait  un  grand  commerce,  surtout  en  librairie. 

(Joe  iettre  de  recommandation  que  leur  avait  donn^e  la  princesse 
deGaiitzin  leur  procure  une  audience  de  LL.  AA.  RR.  le  prince  et 
la  phocesse  d'Ch*ange ;  ils  y  exposent  Tobjet  de  leur  voyage,  ils  in- 
tfressent,  ils  touchent;  Son  Altesse  Stathoud^rienne  leur  observe 
ifkH  ne  depend  pas  d'elle  de  leur  accorder  la  permission  qu'ils  de- 
Biodent,  que  c'est  aux  Etats  g^n^raux  qu'ils  doivent  n^cessai- 
fement  s'adresser,  et  que,  maUieureusement  les  coUectes  ^tant 
ODotre  la  constitution  du  pays ,  il  est  fort  a  craindre  que  leur  de- 
oande  ne  soit  pas  favorablement  accueillie;  qu'en  consequence  ils' 
iieraient  peut-dtre  bien  d'examiner  avec  M.  I'ambassadeur  d'Es* 
(•gne  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  faire  secretement  cette  qudtc, 
saas  une  permission  expresse  de  leurs  Hautes  Puissances ,  qui 
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certaincmcnt  ne  manqueraient  pas  de  fermer  Ics  yeux  comme  elles 
I'avaient  d^ja  fait  peu  de  temps  auparavant  pour  M.  de  Fontenay. 
Apres  quoi  LL.  AA.  RR.  voulurent  avant  de  les  cong^dier  leur 
donner  des  preuves  de  l'int^r6t  qu'etles  prenaient  au  sort  des 
malheureux  fr^res  qui  etaient  i'objet  de  leur  z6Ie;  et,  malgr^  les 
bienfaits  qu'elles  r^pandaient  joumellement  sur  les  prStres  re* 
tir^s  dans  la  Hollande,  malgr^  les  deux  mille  livres  qu'elles 
avaient  d^ja  donates  peu  de  temps  auparavant  a  M.  de  Fonte- 
nay, elles  leur  remirent  encore  soixante  louis  en  or.  Le  Glergd 
fran^ais  n'apprit  pas  sans  attendrissement  ce  nouveau  trait  de 
bienfaisance ,  et  Wd.  les  ^vdques  qui  voulaient  bien  6tre  son  or- 
gane  ^crivirent  A  LL.  AA.  pour  leur  presenter  Thommage  de  8t 
sensible  reconnaissance. 

MM.  les  Collecteurs  se  rendirentdonc,  selon  le  conseil  du  Prince^ 
ehez  M.  Tambassadeur  d'Espa^e ;  ils  eurent  avoc  S.  E.  une  con-^ 
Krence  dont  le  r6sultat  fut  qu*une  qu^te,  dans  les  circonstances 
oil  ils  se  trouvaient,  ne  paraissait  pas  prudente,  ^tait  m&me  comme 
impossible,  et  que  le  grand  nombre  d'hnigt6s  fran^ais  et  braban* 
^ns,  eccl^siastiques  et  laiques,  que  I'invasion  du  Brabant  for^il 
k  se  retirer  dans  les  Pays-Bas  hollandais ,  ne  leur  laissait  pour  le 
moment  d'autre  pa)rti  a  prendre  que  celui  de  la  retraite.  Aprdd 
avoir  fait  une  cow^  &  Amsterdam,  ou  ils  recueillirent  une  ces-* 
taine  de  florins^  ilsrentr^ent  dans  Tdvdch^  de  Munsfer,  avec  l*m<r 
tention  de  retoiurner  dans  la  Hollande  par  le  Groningue^  Tune  des 
sept  Provinces-Unies,  lOrsqu'ils  auraient  parcouru  la  partie  sep" 
tentrionale  du  Cercle  de  Westphalie,  si  toutefois  les  circonslamM 
6tant  changes  le  leur  permettaient. 

Leurs  courses  dans  I'ev^ch^  les  ayant  rapproch^  de  Munster  i 
la  distance  de  trois  lieues,  M.  Sanderet  cpiitta  son  compagnon  pour 
apporter  k  leur  charitable  tr^sorier,  M.  le  baron  de  Kerkering, 
2.960  livres.  U  vit  en  mSme  temps  M.  de  Sagey ,  qui  lui  annoniit 
qu'il  fallait  renoncer  au  projet  d'appeler  des  prgtres  de  la  Suissei 
pour  les  placer  dans,  ce  pays.  Le  nombre  prodigieux  d'eccl^as"* 
tiques  frangais  qui  arrivaient  du  Brabant  y  formait  un  obstacle  id* 
surmontable  :  ils  Etaient  d^ja  au  nombre  de  trois  cents  a  la  dale, 
'du  21  juillet,  et  tous  les  jours  il  en  arrivait  de  nouveaux.  II  n'^tait 
pas  moins  k  craindre  que  ce  f&cheux  dvenement  ne  nuisit  beaucou] 
k  la  coUecte  dans  les  autres  parties  du  Gercle,  ou  se  retiraient  les 
pr^tres  obliges  de  quitter  les  provinces  belgiques;  et  en  consd* 
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qaenco,  il  devenaii  de  jour  en  jour  piuR  presj^nt  craccclerer  la 
boane  osuvre.  Aiissi,  d6s  que  M.  Sanderet  cut  rojoint  M.  Gourbat, 
ilsse  rendirent  a  Paderborn,  ville  ancienno,  fi^andc  ct  bien  peupl^e, 
fapitale  d*iin  petit  etat  souverain  poss^d^  par  son  evSque,  qui  est 
prince  d*Empire  et  suiTragant  de  Mayenco.  C'^tait  S.  A.  Mgr  Frc^- 
dMo-Guillaume  de  Westphalie ,  princc^^vdque  d'Hildesheim  dans 
fat  Basse-Saxe,  qui  en  1794  6tait  enm6me  temps  prince-^vftque  de 
Plderbom.  lis  domand^rent  et  obtinrent  la  pcnnission  do  collecter 
dans  la  ville  et  tout  le  diocese. 

Us  rcncontrerent  dans  cette  ville  M.  Jacqucrey,  natif  de  Giroma- 

gny  en  Alsace,  qui  y  ^tait  ^tabli  en  qualitii  dc  docteur  on  m^de- 

cine ;  il  avail  fait  ses  Etudes  k  Golmar  chez  les  J^suites  sous  le 

P.  du  Rosoy  et  ensuite  au  s^minaire  de  Besan^on.  Touchd  de  Td- 

tat  deplorable  oil  se  trouvaient  r^diiites  des  pcrsonnes  qui  lui 

•vaient  rendu  service  dans  sa  jeunesse,  ce  charitable  docteur  remit 

k  MM.  les  Collecteurs  vingt-*quatre  livres  pour  son  ancien  prdfes- 

seur,  et  dans  le  cas  ou  il  ne  les  ac>cepterait  pas,  pour  un  directeur 

du  stoinaire  de  Besangon.  Peu  satisfait  de  ce  premier  acte  do 

g^nA^t^,  sa  reconnaissance  alia  plus  loin  :  il  offirit  de  recevoir  et 

nourrir  gratuitemeni  M.  du  Rosoy,  ou  k  son  defaut,  lin  directeur  du 

t&ninaire  de  Besangon. 

La  coUecte  flnie  dans  la  ville,  M.  Gourbat  se  charged  de  la  faire 

Muldtns  Tevdohe,  et  M.  Sanderet  reprit  la  route  de  Munster, 

dontil  etait  eloign^  de  dix-sept  lieues,  afln  de  6e  procurer  des 

lellre«de  recommandation  pour  Osnabnick.  11  proflta  de  la  ciroons- 

tanoe  pour  ajouter  640  livred  au  d^pdt  qu'ils  avalcnt  entro  les 

mains  de  M*  de  Kerkering. 

De  U  il  se  rendit  k  Osnabnick  :  cette  ville  ancienno  et  assez 
ronsiderable ,  avec  une  University,  est  capitalc  d'un  6vbc\i6  fond^ 
par  Charlemagne,  dont  T^vdque  est  souverain.  La  religion  catho- 
lique  et  la  luth(^rienne  y  ont  Tune  et  Taiutre  libre  exerdice  de  leur 
fulle. 

Les  dues  de  Brunswick  s'^tant  empar^s  de  cet  ^v6ch^,  il  fut 
tondn  dans  le  traitd  de  Westphalie,  et  il  s'est  toujours  pratiqu^ 
depuis,  qu'il  serait  possM^  alternativement  par  un  prince  oatho* 
lique  ct  par  un  prince  de  la  maison  dc  Bnmswick  qui  est  luth<^* 
ticnne.  IlVetait,  lofs  de  la  oollecte  en  i':f04,  par  un  flls  du  roi 
i'Angleterrd.  Malgr^  sos  lettres  de  recommandation,  malgr^  toutes 
ie«d^arches,  M.  Sanderet  ne  put  obtenir  la  permission  de  col- 
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lecter  dans  oe  pays  qu*auprds  du  clerg^,  qut  malheureusement  Qsi 
pauvre  et  peu  nombreux.  D'ailieurs  ii  y  avail  d^ja  quelques  ecci^- 
siastiques  sur  lesquels  oa  versaii  journellement  des  bienfaits.  Les 
peines  de  M.  Sanderei  ne  furent  pas  absolument  perdues.  Dans  la 
ville  et  une  partie  des  paroisses  des  environs ,  il  re^ut  282  florins 
de  HoUande,  faisant  600  livres  de  France,  qu'il  envoya  directement 
k  Soleure  par  une  lettre  de  cbange  de  pareille  somme  que  lui  don* 
ndrenit  MM.  Moes,  d'Amftterdam,  MM.  Rudolph  et  Eric  Schwartz, 
banquiers  a  Osnabruck,  en  Tassurant  qu'on  devait  la  commercer 
avec  profit  en  Suisse,  k  Bile  ou  a  Zurich. 

Apres  avoir  parcouru  tout  le  diocdse  d'Osnabruek,  tandis  que 
M.  Gourbat  faisait  de  mfime  dans  celui  de  Paderbom,  ils  se  r^u* 
nirent  tous  les  deux  k  Munster,  poiir  se  porter  ensuite  dans 
d^autres  parties  du  Cerde  de  Westphalie.  Les  collectes  des  deux 
dioceses,  sans  y  comprendre  oe  qu'avaient  donn^  les  deux  villes 
capitales,  se  mont^rent  k  une  somme  de  1.896  livres,  remises  ^ga- 
lement  a  M.  de  Kerkering,  qui,  aprds  d^compte  fait,  se  trouva  au 
I*'  septembre  avoir  entre  les  mains  8.400  livres  appartenant  k  la 
collecte ,  qu'il  pi^mit  k  BfM.  les  GoUecteurs  d'envoyer  en  Suisse  le 
plus  tdt  possible.  Ils  trouvdrent  dans  le  paquet  qui  leur  dtait  venu  de 
Soleure  la  lettre  de  remerciement  de  MM.  les  ^vdques  k  LL.  AA.  RR. 
le  prince  et  la  jMrtacesse  d'Orange,  qu'ils  eurent grand  soin  de  leur 
faire  parvenir,  et  (ipr6s  s'dtre  pr^sentds  chez  M.  le  baron  et  chez 
M"«  sa  scBur  pour  leur  r^it^er  leurs  remerciements  et  leur  oQrir 
de  vive  voix  lea  sentiments  de  reconnaissance  que  MM.  les  ^vdques 
leur  avaient  difk  exprim^s  dans  leurs  lettres,  et  avoir  pri^  M.  de 
Sagey  de  leur  rendre  cet  office  prds  de  M.  le  baron  de  Furstem- 
berg,  alors  absent  de  la  ville,  ils  se  mirent  en  devoir  de  continuer 
leur  mission. 

Pour  pouvoirremplircette  mission  dans  les  comt^  de  Tecklem- 
bourg,  de  Ravensberg  et  de  Lingen,  il  fallait  ndcessairement  un 
voyage  &Minden,  parce  que  ces  trois  petits  comt^s,  qui  appar- 
tiennent  au  roi  de  Prusse ,  n'ayant  point  de  r^nce  particuli^e , 
dependent  de  celle  qui  est  ^tablie  en  cette  ville.  Ils  se  d^termi- 
n^ent  done  k  se  s^parer  une  secbnde  fois  pour  Tavantage  de  la 
bonne  cduvre,  et  se  donndrent  rendez-vous  k  Bremen.  En  atten- 
dant, M.  Gourbat  devait  aller  parcourir  quelques  unes  des  parties 
de  V6w6ch6  de  Monster,  ou  il  D*avait  point  encore  collect^,  et  M. 
Sanderet  prit  la  route  de  Minden.  Ghemin  fkisant,  il  se  hasarda  de 
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frapper  aux  portes  des  villes  du  coait^  de  Lippe,  petit  6M  du 
Cercle  qui  a  ses  comiiis  pafticuliers,  dont  ta  famille  est  partag^ 
en  deux  branches,  celle  de  Detmold  et  celle  de  Buckenbourg;  mais 
ii  frappa  en  vain.  Lies  portes  ne  s'ouvrirent  point,  Tintol^nce  de 
oe  petit  ^tat  envers  les  malheureux  im\gr6s  fran^is  s'^tendil  jos- 
qu'aux  Gollecteurs,  et  quoique  M.  Sanderet  fdt  muni  de  tous  lea 
oertaflcats  qu*il  oflrit  de  montrer,  il  ne  put  obtenir  I'enbr^e  dans  la 
viUe  ou  reside  la  r^gence  du  comt^.  On  se  contenta  de  lui  envoyer 
k  la  porte  de  ia  ville,  en  argent  du  pays,  la  valeur  de  quatre  livres 
de  France,  avec  iiyonction  de  quitter  le  pays  dans  le  jour  mdme; 
ii  dtait  cependant  sept  heures  du  soir,  et  il  fut  oblig^  de  faire  en- 
core deux  grandes  lieues,  par  une  phiie  abondante,  avant  de  trou- 
ver  un  ch^tif  asile  qu*on  lui  reAisa  d'abord,  et  dont  il  fut  redevable 
i  la  protection  de  deux  ouvriers  qui,  touches  de  compassion,  plai- 
derent  si  fortement  sa  cause,  qu*ils  lui  obtinrent  le  convert  pen- 
dant la  nuit.  Le  pieux  GoUecteur  crut  voir  dans  cet  ^vdnement  une 
dpreuve  ou  mdme  une  recompense  que  lui  envoyait  la  Providence, 
et  il  se  crut  heureux  d'avoir  quelquo  chose  A  souflrir,  en  travail- 
lant  a  hire  utile  A  ses  frdres. 

II  arriva  le  lendemain  k  Minden,  ville  considerable,  capitale  de 

la  pnncipaut^  du  mdme  nom,  b&tie  sur  le  Weser,  avec  un  pent 

qui  en  fait  un  grand  passage  et  la  rend  tr^-commergante.  Elle 

avait  autrefois  un  ^vfich^,  supprim^  par  TEIlecteur  de  Brande- 

bourg,  sonveraitt  de  c«tte  principaut^.  L'ardent  missionnaire , 

miini  de  lettres  de  recommandation  pour  les  hauts  et  puissants 

sei^eurs  de  la  r^gence ,  ne  n^gligea  rien  pour  obtenir  la  permis- 

SMiD  qu'il  venait  y  solliciter;  mais  il  eut  la  douleur  de  voir  sa 

demande  rejet^.  La  r^gence  donna  pour  raison  de  son  refus, 

qoe  Sa  Majesty  Prussienne  avait  rigoureusement  d^fendu  toute 

coUecte  dans  ses  Etats  sans  une  permission  expresse  de  sa  part, 

et  qu'en  outre,  il  se  ftiisait  d^jA,  par  son  ordre  exprds,   une 

eoUecte  les  dimanches  et  f§tes  dans  toutes  les  paroisses  de  ses 

0 

Etats,  en  favour  des  soldats  blesses  et  des  veuves  et  enfants  de 
ceux  qui  avaient  ^t^  tu^,  collecte  que  S.  M.  avait  fort  &  coeur, 
et  dont  elle  exigeait  qu'on  lui  rendit  un  oompte  tr^-exact.  C'^tait 
enlever  k  MM.  les  GoUecteurs  les  secours  qu'ils  eussent  pu 
recueillir  dans  la  principaut^  assez  ^tendue  de  Minden,  et  dans  les 
trois  petits  comt^s  de  Tecklembourg,  de  Ravensberg  et  Lingen. 
II  en  coAte  a  un  quSteur  de  lacher  prise,  quand  il  fait  ce  metier 
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par  zele  pour  secourir  des  frdres  souffrants,  et  la  charity  qui 
donne  du  courage,  inspire  aussi  quelquefois  des  ruses  utiles. 
On  ne  sera  done  point  surpris  de  voir  Tindustrieux  CoUecteur,  sous 
lo  pr^texte  de  quqlquas  conunissions  secretes,  se  glisser  dans  cer- 
taines  maisons  et  trouyer  moyen  d'emporter  de  Minden  une  somme 
deSOOlivres. 

De  Minden,  M.  Sanderet  passa  dans  le  comid  de  Hoya,  appar- 
tenant  a  TElecteur  de  Hanovre;.il  croyait  y  trouver  une  r^gence; 
mais  point  du  tout,  c'^tait  k  celle  de  Hanovre  qu'il  fallait  s'adresser 
pour  avoir  la  permission  de  collector  dans  ce  comt^,  dans  la  prin- 
cipaut^  de  Verden  et  le  duch^  de  Bremen  qui,  quoique  du  cercie 
de  la  Haute-Saxe,  avait  ei6  compris  dans  la  coUecte  du  district  des 
Collecteurs  de  Westphalie,  ces  differents  Etats  appartenant  tous  i 
TElecteur  de  Hanovre.  De  Tendroit  ou  il  dtait,  il  y  avait  au  moins 
vingt  lieues  jusqu'&  la  ville  de  Hanovre;  sa  charity  ne  s'en  effiraie 
point;  il  se  decide,  il  part,  il  arrive;  il  prdsente  requite  a* la  r^- 
gence,  il  rend  toutes  les  visites  d'usage,  il  s'y  fait  accompagner 
de  pastours  catholiques,  qui  joignent  leurs  Instances  auz  siennes, 
et  malgr^  toutes  ses  d-marches  et  son  zele,  il  n'obtient  rien.  La 
r^genee  rdpond  a  sa  requdte,  qu'elle  nc  peut  accorder  la  permis- 
sion demand^ ,  que  le  pays  est  trop  pauvre  pour  autoriser  une 
coliecte,  que  d*ailleurs  cette  affaire  regarde  personnellement  TEle^- 
teur.  Pour  adoucir  ndammoins  ce  que  son  refus  avait  d'amer  pour 
un  homme  surtout  qui  lui  avait  paru  suivre  cette  affaire  avec  tant  de 
chaleur,  la  compatissante  r^gence  Taccompagna  d*un  mandemeal 
de  50  ducats  du  pays,  ce  qui  faisait  argent  de  France,  550  livres  (1). 

Lorsque  MM.  les  Collecteurs  s'^taient  S^pares  au  sortir  de  Mun&- 
ter,  dans  le  commencement  de  septembre,  ils  s'^taient  donn^  ren- 
des-vous  sur  la  fin  du  mois  a  Bremen,  capitale  du  duch6  de  ce 
nom,  ou  ils  se  trouvdrent  eneffet  lo  27.  Cette  ville,  grande,  pen- 
pMe  et  trdspCommerQante,  cAt  probablement  rapport^  beaucoup  k  la 
coliecte,  s'il  leur  edt  6i6  permis  de  le  faire  hautement;  mais,  aprds 
le  reftis  de  la  rdgence  de  Hanovre,  il  fallut  se  bomer  a  y  solliciter 
quelques  secours  en  secret.  M.  le  baron  de  Vrintz  de  Trevenseldt, 
conseiller  imperial  aulique,  conseilier  intime  de  S.  A.  S.  Mgr  le 
prince  de  la  Tour-Taxis,  ministre  resident  imperial  et  directeur-  • 
g^n^ral  des  postes  imp^riales  k  Bremen ,  ayant  offert  k  MM.  les 

(t)  Le  dueat  Y&ut  par  cons^vent  k  Uaiio?rc  onxe  livrcs  argent  do  France.      (JYola  du  nuO 
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GDllec4eurs  do  faire  parvenir  en  Suisse  Targeiil  qu'ils  avaicnt  u  y 
avoyer,  ils  remireat  a  S.  E.  cinquanto  huit  ducats  et  deiiii  et 
fumnte-ueuf  pistoles.  Us  ne  pouvaiopt  aloi*s  evaluer  au  justQ 
cette  sommey  parce  que  Tor  qu*ils  avaient  laiss^  6tant  marchandisa 
daas  ce  pays,  son  prix  augmeatait  ou  diminuait  d*ua  jour  a  Tautre, 
et  if.  le  baron  leur  avait  promis  da  proiiter  d*un  moment  avanta- 
geox  pour  en  tirer  le  meilleur  parti.  Ils  pensaient  cependant  qu'en 
loot  ^tat  de  cause,  cela  ne  pouyait  faire  moins  de  1.700  livres  ar- 
gent, cours  de  France. 

D'un  autre  c6te,  M.  le  baron  de  Kerkering,  depositaire  d^une 
somme  de  8.400  livres  laissdes  par  MM.  les  CoUecteurs  entre  ses 
mains  ei  que  sa  charite  avait  augment^e  depuis  leur  depart  de  200, 
s'occupait  des  nioyens  de  les  £aire  passer  a  Soleure.  II  essaya  d'a- 
bord  d*envoyer  k  Mgr  d'Agen  une  somme  de  600  livres  en  deman- 
dant si  Ton  voulait  qu'il  se  servit  de  la  mSme  voie  pour  le  restant 
de  W  somme.  Et  comme  il  craignait  d'etre  dans  le  cas  d'dmigrer 
Ini-mdme,  il  d^sirait  que,  pour  ne  pas  le  compromettre,  on  se  con- 
tafltit  de  lui  repondre  que  Ton  avait  re^u  la  brochure  qu'il  avait 
«i|Yoy{e,  et  que  Tami  par  lequol  elle  etait  parvepue  permettait 
qu'onlui  en  adressSt  U  suite,  quand  elle  paraitrait,  pour  la  faire 
dgaiement  arriver  a  sa  destination.  Mgr  d'Agen,  ayant  effecti- 
ranent  touchy  ces600  livres  le  9  novembre  suivant,  en  accusa  la 
rfception  a  M.  le  baron. 

MM.  les  Collect^urs  qqe  nous  avops  laiss^^  r^unis  k  Bremen 
iog^ireiit  que  Tint^r^t  de  la  coUectc  exigeait  qu'ils  fussent  de  nou- 
vMis^par^s.  Le  grand  nombre  d'dmigr^s  brabangons,  fran^'ais, 
Ulendais  et  des  pays  situ^s  sur  les  bords  du  Rhin  qui  arrivaient 
tolls  les  jours  dans  la  Westphalie  leur  fit  sentir  la  n^cessit^  de 
parcourir  au  plus  vite  des  contrees  qu'ils  pr^voyaient  ne  pouvoir 
plus  parcourir  dans  peu,  aussi  utilement  ou  meme  d^cemmeat;  M. 
Coarbat  reprit  done  ses  courses  dans  T^vdch^  de  Munster,  et  M. 
Sinderet  se  d^cida  a  se  porter  daps  la  partie  septentrionale  du 
etrele  ou  sont  situ^s  les  comt^s  d'Oldembourg  et  de  Delmenhorst 
qui,  apres  avoir  appartenu  au  roi  de  Danemark  comme  descendant 
de  la  maison  d'Oldembourg,  se  trouveot  actuellement  dans  la  pos- 
session des  dues  de  Holstein,  et  la  principaute  d'Ost-Frise  qui, 
apr^s  avoir  eu  quelque  temps  son  souverain  particulier  sous  la  pro- 
tection des  Provinces-Unies ,  est  depuis  1744  sous  la  domination 
duroi  de  Prusse.  II  trouva  dans  les  rdgences  de  cos  deux  souvc- 
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rainet^s  les  m&mes  dispositions  que  dans  ceilles'de  Minden  et  de 
Hanovre.  On  ne  voulul  point  lui  permettre  d'y  collecter,  et  tout  ce 
qu'il  put  faire,  ce  fut  de  profiter  des  occasions  quo  lui  fournissait 
la  remise  de  ses  lettres  de  recommandation  pour  solliciter  et  re- 
cueillip  secrdtement quelques  secours  lagers,  conitne  il  Tavait  d^ja 
fait  dans  le  comte  d'Hoya  et  la  principaut^  de  Verden.  Apres  quoi 
il  entra  dans  Vev&cM  de  Munster  vers  la  mi-octobre,  et  apr^s 
quelques  jours  de  course  dans  les  campagnes,  il  arriva  i  Meppen, 
ville  situde  sur  TEms,  dependante  de  T^v^ch^  et  a  la  distance  de 
vingt  lieues  de  la  capitale.  II  remit  a  M.  le  baron  de  Vrintz,  gentil- 
homme  de  la  chambre  de  Mgr  de  Lubeck,  fils  de  celui  de  Bremen, 
780  livres  de  France,  qu'il  lui  promit  d*envoyer  k  M.  son  p^re  pour 
fetre  joint  a  la  somme  qu*il  s'^tait  charge  de  faire  lenir  en  Suisse, 
et  a  ce  moyen  renvoi  devait  fetre  au  calcul  de  M.  Sanderet  de 
2.480 livres  de  France,  sauf  toutefois  le  prix  que  Tor  se  trouverait 
avx)ir  k  Francfort. 

MM.  Allesina,  de  Francfort,  ^crivirent  en  effet  le  28  octobre  i  Mgr 
de  Rhosy,  qu'ils  avaient  i  lui  faire  passer  par  ordre  de  M.  le  ba- 
ron de  Vrintz,  r^sidant  imperial  k  Bremen,  environ  100  louis  neufs; 
que  dans  peu  ils  marqueraient  la  somme  au  juste,  et  qu'en  atten- 
dant lis  envoyaient  toujours  un  eflfet  de  990  livres  sur  Jean-Jacques 
Bischoff  Tain^,  de  Bale,  puis  par  une  autre  lettre  du  81  du  m^me 
mois,  ils  annonc^rent  Tenvoi  d*une  seconde  lettre  de  change  de 
1.680  livres  sur  Nicolas  Priesverch,  de  Bfile.  Ces  dieux  sommes 
pass^es  et  payees  a  Tordre  de  Mgr  de  Rhosy,  faisaient  celle  de 
2.670  livres,  180  livres  par  consequent  plus  que  n'avait  annonce 
M.  Sanderet,  mais  qui  ^tait  le  profit  qu*il  esp^rait,  comme  nous 
Tavons  vu,  du  prix  de  Tor  k  Francfort. 

Depuis  que  MM.  les  Collecteurs  ^taient  sortis  de  Bremen,  dans 
les  derniers  jours  d'octohre,  M.  Courbat,  rentr6  dans  T^v^ch^ 
de  Munster,  en  parcourait,  non  sans  peine  mais  avec  fruit,  les 
villes  et  les  campagnes.  M.  Sanderet,  apr^s  ses  courses  plus 
fatigantes  qu'heureuses  dans  TOldembourg  et  TOst-Frise,  rentrd 
dans  V6\&ch6  sans  savoir  ou  etait  son  compagnon ,  y  collectait  de 
son  c6i6;  ils  se  rencontr^rent  enftn  et  vinrent  ensemble  a  Munster 
sur  la  fin  de  novembre.  Ils  y  trouvdront  une  lettre  de  MM.  les  ^vd- 
ques  qui  leur  laissait  entrevoir  que,  s*ils  d^siraient  dtre  autoris^s 
a  revenir  de  leur  mission,  ils  s'en  rapportaient  sur  cet  objet  k  leur 
prudence,  en  les  invitant  k  prendre  conseil  des  ciroonstanoes. 
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lis  avaient  d^j&,  comme  nous  avons  vu,  parcouru  tout  le  Cercle 
de  la  Westphalie,  k  la  reserve  du  petit  comto  de  Rechlioghausen  et 
du  duch^  de  Westphalie,  das  duch^s  de  Gloves  etde  Juliers  etdu 
comt^  de  la  Marck.  Le  duchd  de  Cldves,  Tun  des  plus  beaux  et 
des  meiUeurs  pays  du  Cercle  sur  le  Flhin,  qui  le  partage  en  deux, 
apres  toutes  les  constestations  du  sidcle  dernier,  appartenait  enfin 
au  roi  de  Prusse,  ainsi  que  le  comt^  de  la  Marck  (1)  situ^  sur  la 
Lippe,  qu'il  possede  comme  Electeur  de  Brandebourg.  lis  ne  pou- 
vaient  esperer,  aprds  le  rofus  positif  et  moUv^  de  la  r^gence  da 
Minden,  qu 'on  leur  permit  d*y  collecter.  II  en  ^tait  de  m^me  du 
petit  duch^  de  Juliers,  qui  est  k  TElecteur  Palatin.  Pour  le  duch^ 
de  Westphalie  et  le  petit  comt(^  de  Rechlinghausen  ils  avaient  bieU 
re^u  de  S.  A.  TElecteur  de  Cologne,  souverain  de  ces  deux  Etats, 
les  permissions  n^essaires.  Mais  l^'ce  pays  est  impraiicable  pen- 
dant rhiver.  2*"  II  dtait  depuis  peu  rempli  de  pretres  fran^is,  colo- 
niens,  et  d'4migr^s  lai'ques  de  tons  les  pays  de  Tautre  cdt^  du 
Rhin,  que  Tinvasion  de  Pichegru  avait  forces  de  s'y  retirer.  3*  Les 
troupes  imp^riales  y  avaient  leur  quartier  pendant  I'hiver.  A""  Tons 
les  nobles  barons  allemands  avaient  quiti^  leurs  chateaux  pour 
s'^loigner.  b"*  Les  gens  du  pays  qu'ils  avaient  consultes  leur  con- 
seillajent  tous  de  ne  point  entreprendre  a  ce  moment  dans  le  du- 
ch^  une  coUecte  qui  dans  les  circonstances  ne  permettait  aucun 
succSs.  Se  reposer  pendant  I'hiver  dans  V6\&chi  de  Munster  et  y 
attendre  le  retour  du  printemps  pour*reprendre  a  cette  ^poque 
leurs  operations  de  charity,  dans  le  cas  ou  les  obstacles  du  mo- 
meal  viendraient  a  disparaitre ,  c'^tait,  vu  Texcessif  rench^risse- 
loeotdes  denr^es,  acheterpar  une  depense  certaine  et  conside- 
rable Tespdrance  d'une  r^colte  qui  paraissait  peu  assur^e  et  devait 
Stre  peu  abondante.  D'ailleurs^  ils  ne  pouvaient  se  dissimuler  que 
ies  prStres  fran^ais  rdcemment  arrives  voyaient  de  trds-mauvais 
ceil  enlever  pour  les  besoins  de  ceux  de  la  Suisse  des  secours  qui 
deja  leur  etaient  a  eux-mSmes  tr^s-n^cessaires ,  et  qui  le  leur  de- 
venaient  de  jour  en  jour  de  plus  en  plus.  Dans  cet  diat  de  choses 
leur  retour  leur  parut  prudent  et  command^  par  les  circonstances ; 
ils  se  disposerent  k  reprendre  au  plus  tot  le  chemin  de  la  Suisse , 
dans  rintention  cependant  de  revenir  une  seconde  fois  dans  ce 
pays,  si  MM.  les  ^vSques,  apres  avoir  demand^  et  obtenu  des 

(t)  Ce  comt^  a  pour  capitate  Hamm,  petite  loaia  forte  Yille,  qui  a  servi  quclqoe  temps  d'asile 
i  Louis  XVIII ,  alors  Monsiear,  et  k  son  Mre,  Mgr  Ic  comte  d'Artois.  {Note  du  ms.) 
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souvei'aiiis  Ics  permissions  refus^es  par  los  r^gonces,  jugeaienl  a 
propos  de  leur  conAer  la  m^me  commission. 

Leur  determination  prise,  ilsnes'occup^rent  plus  que  desmoyens 
de  terminer  ce  qui  pouvait  en  retarder  Texecution.  lis  ftrent  toutes 
les  visites  que  leur  imposait  la  reconnaissance  a  i'^gard  des  per- 
sonnes  oharitablcs  qui  les  avaient  honoris  de  leur  bienveillance 
et  avaient  saisi  avec  empressement  toutes  les  occasions  de  leur 
6tro  utiles  et  k  la  bonne  ojuvre  dont  ils  ^taient  charges.  lis  ajou- 
t^rent  k  la  somme  dont  M.  lo  baron  ^lait  d^positaire,  1.680  livres, 
fruit  do  leurs  derni^res  courses  dans  T^vdchd,  et  118  livres 
recueillies  dans  leurs  visites  d*adieu.  Ce  respectable  seigneur  leur 
remit  pour  cmporter  avec  eux  une  reconnaissance  de  Targent  de 
la  collecte  qu*ils  avaient  d^pos^  entre  ses  mains.  II  leur  promit  de 
travailler  incessamment  4  le  faire  passer  on  detail  par  la  voie  dont 
il  s'dtait  d^jA  servi  et  qui  avait  si  bien  reussi.  11  devait  mftme  dans 
peu  de  jours  faire  partir  unc  somme  de  1.800  livres.  Tout  ^tant 
ainsi  arrange,  ils  se  mirent  en  route  dans  les  premiers  jours  de  d^* 
cembre,  etle  20  du  m^me  mois  ils  arriv^ront  k  Soleure. 

Ils  furent  admis  le  22  au  bureau  form^  par  MM.  les  ^vSques  pour 
y  traitor  les  affaires  des  colleot^s.  M.  Sanderet  y  rendil  comple  de 
la  manidre  dont  ils  avaient  rempli  leur  mission.  Apr^s  un  certain 
detail  sur  les  pays  qu'ils  avaient  parcourus  et  les  moyens  employiSs 
pour  y  p^n^trer,  il  parla  de  ceux  que  des  circonstances  locales  ou 
la  rigueur  de  la  saison  ne  leur  avait  pas  pcrmis  de  parcourir,  el 
indiqua  la  manidre  dont  il  pensait  qu'on  devait  s'y  prendre  pour 
se  procurer  les  permissions  n^cessaires,  dans  la  supposition  oft 
MM.  les  ^v^ques  d^cideraient  dans  leur  sagesse  qu*on  tenterait 
une  seconde  collecte.  Traitant  ensuito  Tarticle  des  secours  qu'ils 
avaient  recueillis,  il  rappela  les  sommes  d^ja  y)arvenues  et  qui,  riu- 
nies  k  celles  qui  devaient  encore  arriver,  se  portait  a  une  somme 
de  ....,  produit  total  de  leur  collecte.  II  ac^ompagna  son  rapport 
de  la  remise  sur  le  bureau  :  1*  D'un  billet  ou  obligation  de  M.  le 
baron  de  Kerkering  de  la  somme  de  2.398  livres.,  sur  quoi  il  y 
avait  k  d^uire  les  600  livres  envoy^)es  et  touchf^es  le  9  novembre 
pr^cMent.  2°  De  toutes  les  pieces  relatives  a  leurs  colloctes, 
comme  lettrcsde  mission,  instructions,  m^moires  etautres  papiers 
k  eux  remis  lors  de  leur  depart,  et  permissions  obtenues  pendant 
leur  voyage. 

Mgr  d'Agen,  s'adressant  alors  k  MM.  les  Collectours,  leui*  obser- 
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«que  le  produit  de  la  coUecte  de  Westphalie  ^tant  le  fruit  do 
ieurs  peines  et  de  leurs  failles,  lis  avaient  un  double  titre  k  reco- 
voir  sur  cette  somme  ce  qui  ppuvait  leur  Stre  n^cessaire;  sen- 
oUee  oomme  ils  devaient  T^tre  a  cette  offre  g^n^reuse ,  ces  deux 
mesBievTS  en  temoign^rent  leur  reconnaissance  et  r^pondirent 
qulieoreusement  ils  n'dtaient  point  pour  lors  dans  le  cas  d'cn  pro- 
fitar,  parce  que  les  fonds  qu'ils  avaient  pris  soin  do  ee  manager 
avaient  suffl  jusqu*alors  et  suiBsaient  encore  k  leurs  besoins;  mais 
que,  si  par  le  malheur  des  circonstances  ces  fonds  ne  pouvant  6tre 
leaouvel^s  so  trouvaient  enfln  ^puis^s ,  ils  viendraient  avoo  con- 
fiance  exposer  a  MM.  les  ^vdques  le  p^nible  de  leur  situation.  Le 
pr^lat  reprenant  alors  la  parole  s*^tendit  sur  les  eloges  que  m^ri-> 
tait  leur  zAle ,  et  leur  exprima  d*une  m&niSre  noble  et  touchante  la 
reconnaissance  de  tous  les  pr^lats  fran^ais,  qui  leur  avaient  donnd 
la  mission,  et  de  tous  les  eccldsiasUque^  qui  en  avaient  ^t^  Tobjet; 
k  quoi  il  ajouta  en  flnissant  Tassurance  si  flatteuse  pour  MM.  les 
CoUecteurs  de  ses  sentiments  particuliers. 

L'aigent  iaiss^  k  Munster  entre  les  mains  de  M.  de  Kerkering 
vint  eosuite  en  detail,  suivant  les  occasions  que  trouvait  M.  le  ba- 
ron. Aa  mois  de  mars  1795,  il  6iaii  dijk  arriv^  k  Soleure  par  diff^- 
NBtes  voles  6.290  livres. 


BULLETIN 

DE    L'ECOLE    DE    FROMAGERIE    DU    JURA 

Notre  Ecole  de  fromagerie  du  Jura  marche  de  succSs  en  succds ; 
ao  eoQcours  de  TExposition  universelle,  le  15octobre  dernier,  notre 
benrre  de  Champvaux  obtenait  le  i*'  prix  dans  sa  cat^gorie ;  il  a,  de 
fhi8,  obtenu  une  medaille  d'or  de  100  fr.  ofiferte  par  la  Soci^t^  fran- 
9^  de  I'industrie  laiti^re,  et  a  d^cerner  par  le  jury  international 
an  meilleur  beurre  de  fruiti^re.  Ces  deux  m^dailles  d'or  constituent 
certainement  un  des  plus  beaux  succ^s  obtenus  par  les  beurres  au 
coocours  dn  15  octobre. 

A  ce  m&me  concours ,  notre  fromage ,  quoique  beaucoup  trop 
ieune,  puisqu'il  avait  ^t^  fabriqu^  dans  le  mois  d'aoAt  ^^  ceux  de 
jviUet  ayant  ii6  livres  au  marcband,  -^  a  toutefois  obtenu  unc  md- 
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daille  d^argeiit  et  le  8*  rang  pai*im  les  15  recompenses  a^cordees  au 
gruydre. 

Au  concours  annuel  qui  vient  d*avoir  lieu  au  Palais  de  I'lndustrie, 
i  Paris,  le  15  Kvrier  dernier,  notre  beurre,  sans  conserver  le  pre- 
mier rang,  s'est  encore  distingu^  d'une  manidre  toute  particulidre 
en  obtenant  le  3*  prix.  Je  dois  observer  k  ce  sujet  que  le  15  oclobre, 
nos  vaches  allaient  encore  au  paturage,  et  qu'ainsi  nous  pouvions 
lutter  a  armes  ^gales  avec  tous  les  autres  d^partements.  Mais  an 
15  f^vrier  dernier,  malgr^  la  cessation  momentan^e  des  bourras- 
ques  que  nous  subissons  depuis  si  longtemps,  il  ne  pouvait  6tre 
question  de  paturages  sur  les  montagnes  du  Jura,  tandis  que  dans  le 
dcpartement  de  TOrne,  en  partie  normand,  qui  a  obtenu  le  l*'  prix 
dans  notre  categoric,  et  dans  le  dcpartement  de  TOise,  qui  a  obtenn 
le  2*  prix ,  les  vaches  allaient  probablement  au  pftturage ,  comme 
eilles  le  faisaient  alors  en  Normandie,  dont  ces  deux  ddpartements 
soht  limitrophes. 

Le  concours  du  15  Kvrier  nous  a  fourni  une  autre  preuve  de  la 
bonne  quality  de  notre  beurre  :  M.  Parriau,  marchand  de  beurre  k 
Voiteur,  a  fait  preuve  d'int^lligence  et  de  vCritables  connigiissances 
dans  son  commerce,  en  nous  demandant  k  acheter  de  notre  beurre 
de  Champvaux  pour  Tenvoyer  k  ce  concours ,  nous  observant  qufe, 
concourant  comme  marchand ,  il  ne  pouvait  nous  nuire  en  aucune 
fa^on.  M.  Parriau  a  obtenu  une  mCdaillo  d'argent  avec  notre  beurre. 

Au  concours  du  15  fevrier,  notre  fromage  a  obtenu  le  2*  prix, 
mais  il  avait  cinq  a  six  mois  de  date,  au  lieu  de  deux  qu'avait  celui 
du  concours  du  15  octobre.  Le  1*'  prix,  pour  le  gruyerc,  a  6i6  dC- 
cerne  a  un  marchand  de  Paris,  qui  a  pu  choisir  son  fromage  parmi 
les  meilleurs  de  toutes  provenances,  m6me  Ctrangdres,  tandis  que 
notre  choix  a  du  n^essairement  Stre  limits  a  une  petite  portion  de 
nog  produits.  Je  pensais,  mais  k  tort,  que  les  marchands  ne  devaient 
pas  ^tre  admis  a  concourir  avec  les  producteurs. 

Nos  succ^s  sent  tellement  incontestables  que  personne  ne  peut 
les  mettreen  dout^;  j*en  aurais  d'autres  a  signaler,  mais  je  prefere 
les  laisser  s'afQrmer  de  plus  en  plus,  etrCserver  mes  observations 
sur  ce  sujet  pour  un  prochain  Bulletin. 

Nour  pouvons  done  jouir  de  la  douce  satisfaction  d*avoir  class^ 
dans  les  premiers  rangs  noire  beurre ,  qui  est  loin  d'avoir  a  Paris 
la  reputation  qu'il  mCrite  lorsqu'il  est  bien  prCparC.  Nos  cultiva- 
teurs  peuvent  contribuer  puissamment  a  consolider  ce  classement, 
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qui  aurait  pour  eux  la  plus  grande  importance.  Le  14  fevrier  cou- 
rant ,  le  cours  ofHciel  de  nos  beurres  du  Jura  ^tait ,  a  la  halle  de 
Paris,  3  fr.  20,  3  fr.,  2  fr.  60,  2  fr.  40  le  kilog.  Nous  avons  le  droit 
d'esp^rer  atteindre  des  prix  plus  ^lev^s  et  d*arriver  a  4  ir.  le  kilog., 
mais  il  faut  pour  cela  preparer  nos  beurres  beaucoup  plus  soigneu- 
sement.  La  production  laitidre  de  tout  le  premier  plateau  ^gale  en 
quality  celle  de  Champvaux,  celle  des  hautes  montagnes  doit  dtre 
sup^eure  encore;  nous  pourrions  done  avoir  partout,  dans  notre 
pays ,  des  produits  d'une  quality  exceptionnelle  qiie  nous  n'y  ren- 
controns  nulle  part  aigourd'hui.  Permettez-moi  done  de  vous  dire 
encore  :  faites  conune  nous,  puisque  nous  r^ussissons,  et  organi- 
sons  pour  Tannee  prochaine  une  exposition  collective  de  beurres 
et  de  fromages,  oti  serbnt  representees  trente  ou  quarante  de  nos 
meilleures  fruiti^res ,  et  avant  deux  ou  trois  ans ,  nos  productions 
laiUdres  auront  acquis  une  reputation  qui  ne  pourra  qu*augmenter 
avec  nos  succ^s,  car  ces  concours  finiront  par  exciter  une  salutaire 
Emulation  entre  toutes  nos  fruitidres ,  et  nous  arriverons  ainsi  i  la 
perfection. 

Dans  nos  Bulletins ,  nous  avons  indique  minutieusement  la  ma- 
ni^re  de  traiter  la  crSme  pom*  obtenir  d'excellent  beurre.  Une  visite 
a  notre  Ecole  au  moment  du  barattage,  ou  vous  verriez  tous  les  de- 
tails de  Toperation ,  serait  preferable  k  tout  autre  enseignement ; 
nous  la  pratiquons,  cette  operation,  les  mercredis  et  samedis,  dans 
la  matinee.  Je  vous  ai  dit  que  notre  Ecole  etant  TEcole  du  depar- 
ment,  vous  pouviez  la  visiter,  que  c'etait  votre  droit.  Notre  devoir 
est  de  vous  accueillir  parfaitemcnt  et  de  vous  donner  toutes  les 
explications  et  tous  les  details  que  vous  nous  demanderez  sur  notre 
manidre  d'operer.  Nous  saurons  remplir  notre  devoir  a  votre  enti^re 
satisfaction. 

Je  compte  sur  le  zele,  non-seulement  des  proprietaires ,  mais 
encore  des  fermiers,  en  un  mot  de  tous  nos  cultivateurs  si  interesses 
aux  progrds  de  notre  Industrie  laiti^re.  Je  compte  egalement  sur  le 
z^le  et  le  devouement  des  fruitiers  intelligents  qui  ont  repondu  k 
mon  appel  avec  tant  d'empressement.  Je  recherchais  la  cooperation 
de  12  ou  15  bons  fruitiers  dissemines  sur  tous  les  points  du  depart 
meat,  pour  etablir  et  formuler  les  meilleures  regies  de  la  fabrication 
du  fromage  de  gruy^re.  Ge  nombre  est  aujourd'hui  bien  depass^. 
La  plupart  des  adherents  sont  a  Toeuvrc ;  quelques-uns  attendent 
des  thermometres,  dont  ma  provision  s'est  si  promptement  epuisde. 
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mais,  dans  pen  de  jours,  ils  en  seront  pourvus.  J'ai  M.  tpes-hcureux 
dans  les  choix  que  j'ai  faits  jusqu'a  ce  jour.  J*ai  refu  la  visile  de 
qQelques-uns  de  cea  fruitiers ,  qui  compi*ennent  parfaitemeiit  leur 
metier.  PIusieui*6  autres  m'ont  adresse  des  lettres  et  soumis  des  ob- 
servations  qui  donnent  la  preuve  de  leui*s  connaissances  en  fait  de 
fabrication  de  fromagcs.  Quatre  de  ces  collaborateurs  se  servaient  de 
thermom^trcs  depuis  six  h  huit  ans,  et  I*un  d'cux  depuis  1864.  II  est 
certain  que  je  n*ai  pas  fait  appel  a  tons  les  bons  fVuitiers  du  Jura, 
je  n*ai  pas  la  pretention  de  les  connaitre  tous ;  ceux  qui ,  par  leur 
d^vouement  et  leurs  connaissances  se  sentiraient  disposes  A  tra- 
vailler  avec  nous,  peuvent  m*adresser  leur  demande,  ils  reoevront 
promptement  des  tableaux  faciles  i  remplir  et  le  tbertnomdtre  indis- 
pensable. Je  serais  trds-heureux  d'en  trouver  encore  quelques-unfi, 
mais  je  ne  voudrais  pas  ddpasser  de  beaucoup  le  nombre  do  trente, 
qui  me  donnera  d^ja  un  travail  peutr^trc  au-dessus  de  mes  forces. 
Six  ou  huit  me  sufflraient.  J*en  voudrais  trouver  surtout  quelques- 
uns  dans  la  valine  des  Planches  et  du  c6t6  de  Foncinc.  Je  me  re*- 
commande,  pour  ni'en  indiquer,  aux  fruitiers,  mes  coUaborateurs. 

Pourquoi,  dan^  les  fruitidres  dirig^es  par  des  fruitiers  tfavaillant 
avec  nous  et  m^me  dans  toutos  nos  fruiti^res,  n'aufait-on  pas  und 
bonne  baratle  commeeelle  de  noire  Ek;oIe,  que  le  fruitier  maintien* 
drait  dans  un  ^tat  parfait  de  propret^  ?  Chaque  soci^taire  pounrait 
fflire  baratter  sa  crSme  au  chalet,  sous  la  direction  du  fhiitier,  qni 
seserait  mis  au  courant de cette  importante  fabrication;  c'est  ainsi 
que  toutes  nos  m^nagdres  apprendraient  4  fabriquer  paifaitement 
le  beurre,  et  que  d6s  le  mois  de  f^vrier  proohain ,  nous  pourrioss 
nous  presenter  en  grand  nombre,  avec  espoird'un  beau  succds,  an 
concours  des  beurres  et  des  fromages,  au  Palais  de  Tlndustrie ,  A 
Paris,  et  donner  enfin  a  noire  beurre  la  reputation  qu'il  m^rite. 

La  baratte  dont  nous  faisons  usage  a  des  qualit^s  qui  nous  per- 
mettent  de  la  recommander.  Avec  elie ,  on  donne  facilement  4  la 
crdme  la  temperature  convenable  poUr  la  baratter  dans  les  mdiU 
leures  conditions ,  en  eievant  ou  abaissant  cette  temperature,  sui- 
vant  le  besoin.  Elle  est  parfaite  pour  laver  le  beurre.  Enfin ,  elle 
est  si  facile  k  manoeuvrer  qu'on  pourrait,  aveo  elle,  confior  k  un  en* 
Cant  la  fabrication  du  beurre.  Notre  beurrUre  ne  pent  nuliemont  lui 
dire  comparee.  D'  Bousson, 

DIreeteur  d«  rtoole  de  (hmagerit  da  lurt. 
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STANCE  GENERALE  DU  13  F^VRIER  1879. 
Presidenee  de  M.  U  D'  Bocsson. 

La  simnee  est  ooverte  k  2  heures,  dans  \k  salle  ordinaire  des  reu* 
Bi&s  de  la  Soci^t^. 

Le  proc^-verbal  de  la  derni^re  stance  est  lu  et  adopts  sans 
abser^'ttlions. 

Correspondance.  —  M.  E.  Chauvin,  de  Molpri,  pr^  Nozeroy ,  de- 
Btfide  une  r^compei/se  pour  une  croix  sculptie  par  lui  aux  environs 
de  celte  commone;  one  Commission  est  nommde  pour  visiter  ce  travail. 

M.  le  pr^ident  Bousson  entretient  quelques  instants  la  Soci^ti  de 
rEeole  de  fromagerre  de  Champvaux;  Tcnsemble  de  scs  observations, 
iMigies  par  loi ,  formera  un  rapport  qui  sera  ins^r6  au  Bulletin. 

M.  SaliD,  rapporteur  du  Concours  litl^raire  de  1878,  expose  les  pro- 
poiHions  de  la  Commission  charg^e  d'examiner  Ics  oeuvres  diverses 
k  la  Soci^t^  pour  ce  Concours.  La  Commission  propose  les 
soivantes  : 

Mtisique. 

Sor  le  rapport  de  M.  Kricger,  profcsseur  de  musiquc  i  Poligny,  uoe 
nUiiOe  d'argeot  est  decemie  k  M.  Auguste  BesangpO;,  pour  le  m^rite 
eieeptioiuiel  de  ses  oeuvres  musicales  eovoy^s  au  Concours,  . 

Cantouri  dt  Pofsie. 

i*Piix.  —  Medaille  d*argent  k  Tauteur  de  la  pierce  dont  le  litre  est : 
I^Sttrde  Charili,  portant  pour  devise  :  Soyez  simple  avec  art.  — 
tfnuv(Artpoit.) 

^  Pkix.  —  M^daille  de  bronze  k  Tauteur  de  trois  pieces  qui  ont  pour 
Ulfic :  Impressions  du  soir.  —  Passi,  —  Jun  Chine  atattu  par  Vorage. 

3*Pmx.  —  Une  Mention  tres  honorable  k  Tauteur  des  Monts  Jura, 
portabt  pour  devise  :  Merveilleux  horizons  que  la  vue  d^couvre  d  la 
fenk.  —  Ch.  Nodier. 

yiticulture, 

Sn  le  rapport  de  Ji.  Moucbot,  one  Midaille  de  bronze  est  d^eoni^e 
i  01  TigneroD  (q«i  n*a  pas  fait  connaiitre  son  nom),  pour  un  M^moire 
trntant  des  plan  et  moyen  d'ex^cutioa  d'un  enseignement  th^oriquit 
€t  pratique  de  la  viticulture  dans  les  to>le8 ,  ct  portant  pour  ^pigrapbe  : 
Uhmtmus, 


--48-- 

La  Soci^le  accepte  ces  propositions ;  en  consdquence  M.  Ic  President 
ouvre  les  cnveloppes  contenant  les  noms  des  autcars  et  proclame  lea 
laur^ats;  le  1*'  prix  est  a  M.  Guichard,  de  Voileur;  Ic  2"  a  M.  G.  Sau- 
vage,  de  Paris;  le  3"  k  M.  L.  Mercier,  de  Besan9on. 

La  Soci^te  prie  M.  Salia  de  lui  fair^  un  rapport  sur  ce  Coacours  de 
podsie ;  ce  rapport  sera  insure  au  Bulletin ,  et  un  num^o  en  sera  en* 
vove  a  tou^  les  caodidats. 

II  est  donn^  lecture  d'une  Revue  dcs  journaux,  par  M.  Rouget. 

La  stance  est  lev^e  a  4  bcures. 


ALIMENTATION  DES  CHEVAUX 

SUBSTltUTI0?(  DU  MaYS  A  L*AYOINE  DANS  LA  NOURRITURB  DBS  CHEVAUX, 
CdffSIDiRBE  AU  POlIfT  DE  VUB  DB  LA  PROTECTION  DES  ANIMAUX. 

Dans  son  rapport  sur  les  travaux  relatifs  au  mais ,  que  la  Soci^t^ 
avait  renvoy^s  a  la  commission  permanente  des  chevaux  (voir  le  Bul- 
letin de  la  Socidte,  juillet  1877),  M.  Bourrel  s*est  particuli^ement  oc- 
cupy d'un  memoirc  que  j*avais  eu  Thonneur  dc  deposer  sur  le  burcai^ 
«ft  la  Soci6(£. 

Je  remercie  nlon  ^icellcnt  confrere  de  sa  bienveillante  appreciation, 
mais  je  crois  devoir  presenter  <]iuelques  observations,  afin  de  dissipef 
des  doutes  que  son  int^ressant  travail  pent  laisser  dans  Tesprit  del 
Iccteurs  du  Bulletin,  et  aussi  pour  faire  rcssortir  Timportance  de  cetie 
question  :  Femploi  du  mais  k  la  nourrilure  du  chcval,  considdri  «i 
point  de  vue  de  la  protection. 

M.  Bourrel  examine  surtout  deux  questions  :  i'usage  du  mJals  ai 
point  de  vue  de  la  protection  des  cbevaux ,  et  la  convenance  ^conomiqoe 
de  substitu£r  ce  grain  4  Tavoine  dans  la  nourriture  de  ces  animaox. 

Notre  honorable  collegue  cite  d'abord  un  passage  de  M.  LeguistiOt 
dans  lequel  ce  v^terinaire  declare  que  le  grain  de  mais  est  d*une  digee- 
tion  difficile,  qu'il  concourt  faiblement  k  la  nutrition  et  qu*il  rend  lei.j 
chevaux  mous,  sans  Anergic. 

M.  le  rapporteur  rappelle  aussi  im  passage;  dans  lequel  je  declare 
n'avoiir.  jamais  vu  de  cbeval  rechcrcher  le  mais  et  le  manger,  quand 
i\  avak  de  Tavoine. 

Apres  ces  citations,  M.  Bourrel  ajoute  :  «  En  s'arr6laDt  aux  re- 
marques  topiques  qui  precedent,  nous  pourrions  dire  comme  au  Palais : 


i 
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«U  cause  est  entendue.  »  Du  moment  que  les  animaux  en  sent  d^gou- 
iBet  qo'ils  perdent  de  leur  vigucur  par  "ton  usage,  il  en  d^coule  le 
■pp&iment  d*actes  de  bnitaliti  a  prdvoir,  de  bons  coups  de  fouet  pour 
lAablir  le  manque  d'^quivalenU  nutritifs,  et,  ces  fails  vises,  nous,  pro- 
tcclcurs,  nous  devrions  exclure  a  jamais  le  mais  en  quality  de  substi- 
taBt  de  TaToioe.  y> 

Pennettez-moi,  dans  rinlerdt  des chevaux  el  de  leurs  proprietaires , 
d'en  appeler  de  ce  jugement  que ,  do  rcslc,  notre  judicieux  collogue 
kHDtoie  ne  considcre  pas  comme  d^fioitif. 

Nos  cbevaux  refuscnt  tres-geo6ralement  le  mais  quand  ils  ont  de  Ta- 
ftine,  mais  leur  repugnance  nc  serait  un  motif  de  renoncer  a  son  em- 
pku,  que  si  Ton  ne  pouvait  la  surmonter  qu*en  employant  des  moyens 
coercitife  condamn^  par  la  Society  protectrice;  que  s*il  itait  demon- 
M  que  ce  grain  r^pugne,  par  sa  nature,  a  leur  espece,  qu'il  ne  vi- 
paod  pas  A  leurs  besoins  et  qu*il  faut  renoncer  a  Tespoir  d'en  former 
me  bonne  nourriture. 
Cel  cspoir  est  au  contraire  bien  fondd. 

M.  Legnistin  nous  dit,  dans  ses  articles  sur  le  mais,  que  les  chevaux 
itrieaios  et  les  chevaux  mexicains  le  prennent  avec  plaisir.  «  J*ai  vu  au 
Hexiqae,  dit  Tex-vdrinaire  en  chef  de  Tarmee  exp^dilionnaire,  les 
dhevaui  anxquels  on  distribue  les  epis  de  mais  non  ^graio^s  ddpiqueter 
kpiiD  avec  un  art,  une  dexterity  et  un  soin  qui  prouvaient  le  plaisir 
MhiCiiBalion  agr^able  que  cettc  nourriture  leur  procurait;  meme  les 
ckmn  sauvages   qui    n*en    avaient  jamais   regu   s*y   habituaient 

iMtOMOt.  » 

KaMiivons,  d'un  autre  c6te,  que  nos  chevaux  des  d^partements  du 

llidi,quD'oDt  pas  iii  elev^s  dans  Tabondance^  le  mangcnt  sans  diffi- 

cbM, tides  experiences failes  dcpuislongtemps,  et  qui  sc  continuent 

Mloehiiient  k  Paris,  nous  d^monlrent  qtje  tous  nos  chevaux,  sans  ^tre 

fnmh  par  la  faim ,  s'habiluent  en  peu  de  temps  k  en  manger ,  quand 

10  prciid  quelqucs  precautions  pour  les  y  habituer. 

•.Aes  observations  tout-4-fait  concluantes  prouvent  que  le  mais  n*est 

IMfositivement  contraire  aux  besoins  des  chevaux,  que,  par  sa  na- 

I*  hR,ilne  r^pugne  pas  k  leur  gout;  si  les  races  de  nos  riches  provinces 

biefasent  generalement,  cela  provientjdu  mode  d'eievage  auqucl  dies 

rMtsdomises. 

Ea  recommandant  avec  toulc  Tinsistancc  dont  je  suis  capable  Tusage 

kalis,  je  ne  conseiUe  done  pas  une  nourriture  qui  r6pugne  aux  chc* 

Mi,et  dont  Tusage  exposerait  ces  aoimaux  a  des  privations.  Ellc  ne 
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les  exposcrait  pas  non  plus,  jc  le  dtSmontrerai,  &  6tre  maltrait^s  par  les 
eonducteurs  plus  que  I'avoine. 

Le-moyen  de  faire  manger  le  mais  aux  chevaux  est  facile.  II  consiste 
simplement  h  ^eraser  le  grain  et  a  le  donner  in616  a  un  autre  aliment. 
Cette  demi&re  condition  n*est  pas  m^me  n^cessaire ;  mais  nous  avons 
intdret  a  meter  le  mais  k  des  denr^s  moins  substantielles.  Nous  pou- 
vons  composer  ainsi  des  melanges  convenables  au  point  de  vue  de  la 
physiologic  et  avantageux  <(conomiquement  parlant. 

Un  fait  que  jMgnorais,  lorsque  j'ai  i^crit  le  passage  citd  par  M.  Bour- 
rel,  prouve  que  les  chevaux  mangent  avec  plaisir,  et  h  Tavantage  de 
leur  santd,  le  mais  qui  a  iii  6cras^  en  m^me  temps  que  la  rafle.  L*ope- 
ration  est  tr^s-facile  :  on  soumet  les  deux  produits  ii  la  fois  h  Taction 
d*un  concasseur  appropri^. 

On  obtient  ainsi  un  melange  connu  sous  le  nom  de  farine  Barthe, 
que  tons  les  chevaux  prennent  avcc  plaisir  :  melange  qui ,  d*apr6s  des 
faits  constates  en  grand  dans  plusieurs  6tab1issements,  est  dig^r6  avec 
plus  de  facility  que  le  mais  donn^  seul. 

Les  bons  effets  de  cette  farine,  constates  sur  les  chevaux  du  chemin 
de  fer  de  Lyon  et  sur  ceux  des  petites  voitures  dites  les  Gauloises, 
peuvent  s'expliquer  par  la  comparaison  du  grain  de  mais  et  du  grain 
d'avoine. 

L*avoine,  telle  que  nous  la  donnons  au  cheval,  est  compos^e  de  deux 
parties  :  des  enveloppes  florales  devenucs  ligneuscs  et  du  fruit  propre- 
ment  dit  qu*elles  renferment.  Elle  est  done  form^e  d*une  substance 
eoriace,  pen  nutritive^  et  de  Tamande  tr^s-substantielle;  tandis  que  le 
mais  est  exelusivement  form^  par  le  fruit,  lequel,  en  raison  de  sa  forme 
sph6ro1dale  et  de  la  minceur  de  son  6corce,  est  constitui  presque  exelu- 
sivement par  Tamande. 

En  le  donnant  en  mime  temps  que  la  rafle  ^crasie,  qui  pent  dtre 
eompar^e  aux  enveloppes  florales  de  Tavoine,  on  administre  done  un 
melange  qui  a  de  grandes  anslogies  avec  ce  dernier  grain. 

A  Tappui  de  mon  opinion  sur  les  ifins  effets  du  melange  rafle  et 
mais,  je  eiterai  Tobservation  d*un  homme  tris-eomp^tent,  de  notrc 
distingui  collogue,  M.  E.  Gayot.  Ge  savant  hippologue  a  constate  que 
Tavoine  petite,  l^gire,  dans  laquelle  le  principe  peu  nutritif  est  rela- 
Uvement  abondant,  est  pr^f^rable  d  Tavoine  grosse,  lourde,  riche  en 
matiire  substantielle. 

Nous  avons  done  un  moyen  facile,  avantageux,  de  faire  prendre  le 
mais  aux  chevaux  sans  les  faire  souflrir,  et  nous  pouvons  !e  faire  s^ns 
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MM  mettre  en  opposition  avec  les  principes  de  protection  qui  doivent 
Are  notre  n^le  invariable. 

M.  Bourrel  termine  la  premiere  partic  de  son  interessant  rapport 
fv  la  phrase  suivante  :  «  It  serait  preferable,  pour  Tentreticn  de  la 
knt  eidu  moral  de  ce  noble  auxiliaire  (Ic  cheval) ,  k  moins  d'empS- 
tenents  majeurs,  de  le  nourrir,  comme  grain ,  au  point  dc  vue  de 
aw  doctrines  protectrices,  exclusivement  k  Tavoine. 

€da  est  aassi  incontestable  que  si  Ton  disait  :  le  pain  de  froment, 
liTiande  de  boeuf,  le  vin,  nous  soutienncnt  mieux,  nous  Francais,  que 
ksgfelelles  de  sarrasin,  le  fromagc  blanc  et  le  cidre. 

uis  ee  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  poser  la  question.  II  faut  nous  dire, 
■e  poQvant  pas  toujours  donner  de  Tavoine  aux  cbevaux,  n*y  a-t-il  pas 
liers  plus  d'int^r^t  qu'on  ne  I'a  cru  jusqu'li  cette  ^poque,  a  leur  don- 
Btedo  mais?  fly  a  int^r^t  pour  lui  et  pour  nous  a  «  savoir,  comme  16 
A  M.  Bourrel,  trouver  ailleurs  que  dans  le  coiTre  a  avoine  des  res* 
tomtts  pour  les  cas  ou  cette  denrde  vient  k  manquer.  » 

Cctle  eventuality  se  prdsente  tros-souvent.  Corobien  de  matbeureux 

di^idx  sont  forces  de  travailler  sans  recevoir  un  grain  d' avoine  ni  de 

iMie  autre  c^r^ale  :  la  Soci^t^  protectrice  ne  doit-elle  pas  chercher  k 

taiuwtt  le  nombre  de  ces  infortun^s  serviteurs  de  Tbomme. 

Od  me  r^pondra  peut-6tre  :  mais  le  propri^taire  qui  ne  pent  pas 

tewr  de  Vavoine  k  son  cheval,  lui  donndra-t^l  plus  facilement  du 

MfOoi,  parce  que  le  mais  est  moins  cher  que  I'avoine,  et  il  est  moins 

tefirce  qu*il  codte  moins  a  produire. 
Utius  est  k  Tavoine,  rclativement  au  cheval,  ce  que  la  pomme  de 

^CRCCA  in  pain,  relativement  a  Thomme. 
L'aigrieQlture  et  Tindustrie  ont  autant  d'int^ret  que  Thygiene  v^td- 

nuafti  substituer  le  mais  a  Tavoine,  ct  nous  devons  encourager  la 

Mktitilion,  dans  Tinter^t  de  la  richesse  publique,  comme  au  point  de 

^w  de  la  protection  que  Thomme  doit  aux  animaux. 
Breste  une  troisieme  question  a  examiner.  Le  mais  peut-il  cntrcte- 

ikta force,  la  vigueur  des  cbevaux  de  travail? 
1.  Bourrel  a  termini  son  intdressant  rapport  par  Talinea  suivanl: 

^t&ftt'on  ne  peut  pas  nicr,  parce  que  la  science  Tetablit,  c'est  que  la 

iNne  surcharge  Ic  cheval ,  en  amoindrissant  sa  vigueur  ct  Tcnergie 
[  fc  son  systeme  nerveux ;  que  le  poids  de  ce  produit,  peu  nuisibic  au 

ArFd  de  trait,  k  Vallure  du  pas,  Test  aux  allures  au  trot;  qu'il  y  a 

^iMtifflement,  fatigues  plus  promptes,  daas  ce  cas,  pourle  cbeval.  » 
|0D  savant  confrere  pose  ainsi  un  principe  scientiGque  incontestable. 
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Li  graiste  ne  donnc  pas  de  la  force  et  surcharge  Ics  muscles;  mais  il 
•urait  beaucoup  a  dire  sur  rapplication  de  ce  priucipe  au  sujcl  q 
nous  occupe.  Je  me  bornerai  k  une  seule  observation. 

Les  animaux ,  k  un  certain  point  de  vue ,  rcssemblent  aux  machine 
Or,  Ics  machines,  quoir^ne  bien  graiss^es,  ne  se  rouillent  pas  quai 
elles  fonctionnent.  II  en  est  de  m^me  du  cheval  :  il  ne  sc  ramol 
pas,  quelle  que  soit  sa  nourriture,  quand  11  travailleen  proportion  d 
aliments  qu*il  consomme.  La  graisse  est  brAl^e  par  la  respiration 
roesure  qu'elle  est  produite.  Des  faits  nombreux  le  prouvent. 

Je  puis  citer  les  chevaux  des  omnibus  de  Londres.  Les  chevaux  ( 
transports  publics  de  Berlin  qui,  dans  certaines  circonstances ,  ne  r 
^oivent  pour  tout  grain  que  du  mais  et  qui ,  quoique  soumis  a  des  t 
hires  rapides,  ont  autant  de  vigneur,  sont  moins  souvent  malades  qi 
lorsqu'ils  re^oivent  tout  autre  nourriture.  Je  citerai  surtout  des  ch 
Yaux  qui,  en  Amirique,  ne  mangent  que  du  mais  et  de  la  paiile  de  bl 
et  qui  font  un  travail  de  quatre  heures  par  jour,  au  grand  trot,  po 
6puiser  des  mines. 

Je  ne  oonnais  pas  de  chevaux  qui  fassent  un  service  plus  p^nible, 
eependant  les  rations  qu*ils  re^oivent  sont  aussi  riches  en  corps  gi 
que  celles  des  oies  qui  foumissent  les  foies  gras  dans  T  Alsace  et  da 
le  Lauragnais! 

Mes  confreres,  en  g6n6ral,  ne  partagent  pas  ma  maniere  de  vo 
C'est  un  peu  ma  faute!  J*ai  enseigne  pendant  si  longtemps,  k  Texemi 
de  mes  maltres ,  que  le  mais  est  surtout  proprc  a  cngraisser  les  ai 
maux!  Cette  opinion  itait  si  g^ndrale,  il  y  a  un  quart  de  si^le,  qu' 
ne  doit  pas  s'itonner  si  elle  est  encore  dominante  dans  Tesprlt  d 
eontemporains. 

II  y  a  bien  loin  toutefois  des  reserves  si  mod^ries  que  fait  M.  Bov 
rel  k  ma  maniere  de  voir,  aux  negations  formelles  qu*on  m*opposail 
y  a  vingt-einq  ans! 

Tout  r^cemment  encore,  en  1873,  deux  v^t^rinaires  lr^distingu< 
BIM.  Lavolard  et  Riquet,  me  disaient  eux  anssi  :  La  cause  est  enle 
due,  mais  en  employant  des  expressions  bien  plus  positives.  L'css; 
me  r6pondaient-ils,  a  ^t^  fait  en  grand,  dans  un  dep6t  de  trois  c( 
einquante  chevaux  d'omnibus.  Avec  la  nourriture  au  mais  les  cheva 
sont  mous,  ne  peuventpas  faire  leur  service. 

Cette  sentence  si  formellement  exprimie  n'a  pas  emp^ch^  la  Com( 
gnie  des  omnibus  de  reprendre  Tusage  du  mais,  et  la  reprise  lui  a  ( 
rMiter,  en  1876 ,  une  Economic  de  420,621  fr.  64  cent.  Elle  esp^re 
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realiser  une  plus  forle  en  1877,  nous  disait  k  la  Soci^U  centrale  d'agri- 
culture,  le  14  mars  dernier,  M.  Moreau-Chaslon,  administrateur  da  la 
cavaierie  des  omnibus. 

L'importance  de  I  aqueslion  n'avait  pas  ^chapp6  k  M.  Lavolard;  avec 
son  savoir  el  son  tact  ^conomique ,  il  a  comppis  tout  rintir^t  que  la 
substitution  du  roais  a  Tavoine  peut  avoir  pour  un  ^tablissement  qui 
possMe  plus  de  10,000  chevaux.  Et  je  n^ai  pas  M  ^tonn^  d'entendre 
M.  Moreau-Cbaslon  nous  dire,  &  la  Socl£t6  centrale  d' agriculture,  que 
c'est  mon  distingue  confrere  qui  a  dirigi  les  exp^iences  que  nous 
communiquait  M.  1' Administrateur^  et  qui  ont  eu  un  si  grand  r^ultat 
pour  la  Coropagnie. 

Lcs  actionnaires  des  omnibus  sauront  gre  k  Tadministration  de  cette 
Compagnie  de  cette  heureuse  innovation.  Mais  nous,  membres  de  la 
Socidte  proteclrice  des  animaux ,  nous  devons  lui  savoir  gr6  aussi  d*a- 
voir  realist  ce  grand  progres.  De  tels  r^sultats  obtenus.  dans  une  ad- 
ministration si  sagement  dirigde,  oi^  la  comptabilit^  est  rigoureuse- 
ment  tcnue,  contribueront  a  propager  une  pratique  que  nous  devons 
encourager. 

11  y  a  encore  dans  ce  probleme  complexe,  plusieurs  questions  a 
^lucider. 

Quelle  est  la  meillcure  mani^re  d*administrer  le  mals  au  cheval? 

Jusqu'a  quel  point  ce  grain  peut-il  remplacer  I'avoine  pour  les  che- 
vaux de  labour,  pour  les  chevaux  dc  trait,  pour  les  chevaux  d*omnibus, 
pour  les  chevaux  de  luxe? 

Ces  questions  ne  peuvent  etre  r^solues  que  par  la  pratique,  mais  en 
demontrant  Timportance  qu*il  y  a  <^  les  ^tudier  et  en  propageant  les 
notions  deja  acquises,  nous  ferons  de  la  protection  rationnelle,  posi- 
tive ;  protection  qui  sera  efficace  pour  les  animaux ,  parce  qu'elle  sera 
avantageuse  pour  les  hommcs. 

(Bulletin  de  la  Societi  protectriee  des  ammaux). 
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PROPOSITION  DE  LOI 
Belatlve  max  bonlllears  lie  cm 


RAPPORT  lu  d  la  siance  ginirale  de  la  SocUU  de 
viticulture  d^Arbois,  le  9  mars  4S79. 

Mcs^eurSy 

II  vous  n  el6  donn6  connaissance,  il  y  a  un  mois,  d*unc  propositioo 
de  loi  relative  aux  bouilleurs  dc  cru ,  prdsenlde  a  la  Cbaoibre  dcs  De- 
putes le  1*'  decembre  1878,  an  sujet  de  laquelle  la  premiere  commis-^ 
sion  d'initialive  parlemcntaire  a  conclu  a  la  prise  en  consideration. 
Vous  avez  aussitdt  cfaargd  une  commission  du  soin  d'examiner  dans 
quelle  mesure  cette  proposition  affecte  Ics  intdr^ts  que  vous  repre- 
sentez.  Cette  commission  n'a  pu  se  reunir.  Toutefois,  le  projct  de  loi 
est  d'une  utrlite  si  ^vidente,  d*unc  urgence  si  manifeste,  et  les  adb^ 
sions  individuelles  affirm6es  ici  mdmc  ct  en  diverses  circonstances  ont 
iie  tout  &  la  fois  si  spontan^es  et  si  unanimes,  qu'on  a  cru  pouvoir  saosj 
inconvenient  s'^carter  des  regies  babituellemcnt  suivies^  et  voila  com- 
ment je  viens  vous  soumettre  directement  aujourd*bui,  en  stance  g^Di- 
ralc^  ce  rapport  sommairc^  ou  je  me  suis  atlacbe  a  reproduire  fid6k>- 
ment  les  voeux  et  les  opinions  des  membrcs  de  votre  commission. 

La  loi  qui  soumet  les  bouilleurs  de  cru  h  Tobligation  de  la  declaratiMi 
ct  h  Texcrcice  de  la  Regie  fut  pour  la  premiere  fois  impos^e  a  la  Fran60 
par  le  premier  Empire,  de  1804  a  1808.  L*autorite  ^nergiqucde  Napo- 
leon I*'  ne  put  la  maintcnir  plus  lungtemps.  Elle  fut  abandonnee,  et 
durant  64  ans,  de  1808  a  1772,  les  proprietaires  purent  en  toute  liberty 
distiller  les  vins  et  les  marcs  provenant  exclusivement  de  Icurs  r^coltea. 

Je  ne  vous  redirai  point  a  la  suite  de  quelles  circonstances  cette  loi 
reparut,  propos^e  d*abord  en  1871,  puis  repoussee,  puis  definitivemenl 
admise  le  31  juillct  1872.  Vous  n'avez  point  oublie  T^motion  qui  s€ 
produisit  alors  dans  notre  pays.  Cette  loi  troublait  d'une  fa^on  grav« 
dcs  habitudes  anciennes,  portait  atteinte  a  Tinviolabilite  du  domicile 
et  derangeait  r^conomie  de  notre  viticulture. 

Proprietaires ,  fermiers^  vignerons,  tous  jusqu'alors  avaient  la  con- 
viction qu'cn  se  renfermant  dans  le  cercle  de  Icurs  operations  puremeni 
agricolcs,  ils  echapperaient  a  ces  durcs  exigences  dc  la  condition  in- 


tetrieUe  ou  coromerciale  auxquelles  se  r^signent  les  industrids  re- 
flmas  ou  les  marchands  patents »  et  qui  ne  sent  en  ddfinitive  que  la 
MDs^uence  naturelle  d'une  profession  librement  choisie.  Mais  qu'une 
Mobreose  population,  vivant  houoMoment  de  son  travail,  fut  mise  en 
sospicion,  abandonnde  &  la  discretion  des  employ  da  de  la  Rdgie,  as* 
Iraote  a  des  declarations  multiples,  exposde  k  des  contraventions  sou- 
feotineonscientes,  assujcttie  k  des  perquisitions  minutieuscs»  &  des 
leeherches  incessantes,  voila  ce  qui  froissait  les  intdrdts  et  provoquait 
delegilimes  reclamations. 

AvL  bout  de  trois  ans,  ces  reclamations  prirent  unc  telle  dnergie  que 
risseiobiee  nationale  fut  pour  ainsi  dire  mise  en  dem^ure  d*abroger.la 
loiqo*elle-meme  avait  votde.  Apris  une  discussion  approfondie,  elle  dd- 
dda  eain  que  les  propridtaires  qui  distjilent  les  vins,  marcs*  etc.,  pro- 
venaBl  exclusivement  de  leurs  rdcoltes,  seraient  dispensds  de  toute  dd- 
daratioQ  prdalable  et  affrancbis  de  Texercice. 

Cfllta  fois  I'lntention  du  Idgislateur  dtait  bien  dvidente  :  Ton  pouvait 
croire  que  la  loi  ne  donnerait  prise  ni  a  I'dquivoque,  ni  i  aucune  inter- 
jvdtalion  f^cheuse.  Pouvait-on  supposer  que  cette  loi  de  1876,  votde 
daoslebot  d*amdiiorer  la  situation  des  bouilleurs  de  cru,  aggraverait 
«i  contraire  la  condition  de  la  plupart  d*entrc  cux?  Cest  pourtant  ee 
quarriva. 

Li  loi  du  14  ddcembre  1875  avail  bien,  par  la  suppression  de  Texer- 

dee,  ibrogd  la  loi  dc  1872.  L*administration  prdlendit  dds  lors  que 

«Ue  abrogation  avait  pour  consdquence  de  faire  revivre  1*  article  90  de 

hWde  1816,  aux  termes  duquel  les  bouilleurs  de  cru  qui  font  trans- 

pnts  leurs  alcools  dans  des  caves  ou  magasins  sdpards  de  la  brulerio 

BifKo?ent  bdneficier  de  I'exemption  du  droit  de  consommation  qu'en 

iMielUnt  ces  caves  et  magasins  a  Texercice  des  prdposds  de  la  Rdgic. 

Ba  rerlu  de  cette  interprdtation ,  nombre  de  bouilleurs  de  cru  non 

Moleinent  continuent  k  dtro  soumis  a  I'exercice,  contraircmcnt  au 

nu  reel  de  la  loi,  roais  encore  sont  privds  d'un  affrancbissement  d*im- 

fk  dont  lis  avaient  joui  depuis  1872  sans  aucune  rdclamation  de  la 

A  peine  ai-je  besoin  de  vous  rappeler- comment  les  cboses  se  pra- 
tiqicnt  habituellement  cbez  nous  pour  que  vou's  comprenicz  combien 
ies  coDsdquences  de  Tinterprdtation  nouvellemcnt  admisc  sont  abusives 
ci ialoldrablcs.  Si.  a  Arbois  et  dans  la  rdgion  avoisante,  bcaucoup  de 
poprielaires  n'ont  ni  cbaudidre,  ni  alambic,  k  plus  forte  raison  en  est- 
Idemdme  du  aolon  partiaire.  Aussi  cd  dernier  est-il  assez  souvant 
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coalraint  de  recourir  a  Tobligeance  d'un  voisin  mieux  pourvu  que  lui 
ou  k  celle  de  son  propri^taire.  D*ud  autre  cAt6,  Toutillage  du  viticuUeur    i 
tend  depuis  quclques  annies  i  se  perfectionner.  Tout  demicrement 
encore,  un  de  nos  co-associds,  M.  le  d6put6  Gagneur,  nous  expliqoait    ' 
les  pertes  considiirables  d'alcools  provenant  des  appareils  difectueux 
dont  on  se  scrt  encore  dans  ce  pays,  ct  il  recommandait  aux  vignerons    ' 
de  s*associer  pour  Tncquisition  h  frais  communs  d*alanibics  perfection-    ; 
n6s ,  construits  d*apres  les  denudes  de  la  science  roodeme.  Comment   j 
pourrions-nous  le  faire,  disiez-vous  avec  raison,  si  les  pretentions  de   ] 
la  Rdgie  sont  admises  par  la  jurisprudence  P  La  loi  de  1875  va  done  di-    j 
recteroent  contrt  le  but  qu'ellc  s'cst  propose.  Les  propri^taires  ais&    ! 
sculs  sont  appeles  a  en  b^ndficier;  elle  laisse  en  butte  aux  rigueurs  de    [ 
la  Rdgie  les  vignerons  les  plus  d^nu^s  de  ressources,  ceux-l&  meme  qui 
distillent  les  plus  faiblcs  quantit^s  d*alcools,  et  que  visait  particuli^re* 
rocnt  la  loi  du  2  aout  1872,  affranchissant  de  rimp6t  les  eaux-de-vie 
et  esprits  produits  et  consommes  sur  place  dans  la  limite  de  &0  litres 
d'acool  par  annee. 

Je  sais  bien  que  dans  la  pratique,  Tadminist ration  use  des  plus  grands 
managements  et  proc6de  avec  une  extreme  circonspcction.  Mais  la  me^ 
nape  n*en  reste  pas  moins  suspendue  sur  la  tete  des  propri^taires  ou 
vignerons  et  suffit  pour  entraver  leurs  operations.  Ce  qu*ils  demandeot, 
^e  n*est  pas  une  tolerance,  c'est  un  droit  formellcment  etabli  et  reconoo 
par  la  loi. 

Le  texte  de  la  nouvelle  proposition  de  loi  est  assur^ment  con^ 
dans  un  excellent  esprit.  Ce  texte,  cependant,  ne  nous  parait  encore 
ni  assez  large,  ni  assez  pr6cis.  Une  legerc  modiGcation  ^largirait  ^o 
profit  de  nos  vignerons  la  port^e  de  cette  loi,  tout  en  respectant  1* in- 
tention du  legislateur  telle  qu'elle'ressort  de  Texposd  des  motifs.  Poor 
pr^venir  toutc  interpretation  prejudiciable  a  nos  interits^  pour  etendre 
a  nos  colons  partiaires  et  aux  petits  propri^taires  le  benefice  de  la  loi , 
nous  demanderions  que  Taffrancbissement  de  TimpAt  et  de  Texercice 
ne  fut  pas  nccorde  sculement  a  ceux  qui  transportent  de  leur  brulerie  2 
ou  d'unc  brulerie  publique  dans  leurs  caves  les  produits  de  leur  distil-  1 
lation,  mais  bien  h  tons  ceux  qui  les  transportent  d'une  brulerie  quel- 
conque,  publique  on  non. 

Ce  sera  done  avec  un  vif  plaisir  que  la  Socidt^  de  viticulture  d*Ar- 
bois  et  les  habitants  de  ce  vignoble  apprendront  Tadoption  par  la 
Chambrc  des  Deputes  du  projet  de  loi  ainsi  modifi^  : 
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Abticlk  unique.  —  Ne  sont  pas  assujettis  au  droit  de  consommation  ni 
mpisi  rexercice,  les  propri^taires  ou  fermiers  qui  traDsportent  d*une 
ktlerie  quelconquei  pabliqueounon,  dans  lears  cayes  ou  colliers  les  pro- 
mts de  la  distillation  de  leurs  Tins,  cidres  ou  poir^s,  marcs  et  lies,  cerises 
c(  prunes  profenant  exclusiTement  de  leur  r^colte. 

Us  ne  seront  tonus  de  so  munir  que  d*un  passa^ant,  dont  le  cott  sera  de 
IB  firanc ,  le  droit  de  timbre  compris. 

Ce  Tole,  que  dos  populations  d^sircot,  qu'elles  attendeDt  avee  con- 
iaace  de  la  sollicitude  ^clair^e  de  nos  D^put^s,  sera  un  bienfait  pour 
BOS  pays  et  y  excitcra  les  sentiments  d'une  profonde  reconnafssance. 

D'  A.  ROVGBT. 

LaSoci^t^  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny  approuve 
la  forme  et  les  conclusions  de  ce  rapport ,  auquel  elle  donne  sa 
pleine  adhesion. 


ARBORICULTURE. 


CORDONS  HORIZONTAUX-SPIRAUX 


IVote  par  Cb.  «Ioly  9  vice-president  de  la  (Socl^t^ 
ceotrale  d'bortleulture  de  France. 

S'fl  est  nne  forme  qui  soit  gdndralement  adopt6e  dans  les  jardins, 
Maot  pour  le  pommier,  e'est  le  cordon  horizontal,  qui  a  pour  avan- 
IVd'offrir,  avee  une  culture  facile,  un  produit  considerable  sur  un 
petit  espacc. 

Icicependant,  comme  partout,  il  y  a  le  revers  de  la  m^daille;  sou- 
▼eot  les  arbres  sont  raal  plant^s ,  ou  conduits  par  des  jardiniers  inex- 
fMmentes  :  de  la  des  gourmands  nombrcux ,  des  tctes  de  saules  ct 
c«oscqucmmcnt  peu  de  fruits. 
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H.  F.  Chapeulier,  268 «  avenue  Daumesnil,  d  Paris,  propose  de  nc 
pas  supprimer  le  proloDgement,  comme  c'est  I'usage,  lors  de  la  tailie 
annuelle,  cetie  supressioo  ^taot  la  cause  de  d^sordres  signal^s.  II  plante 
li  1  m.  80  de  distance,  puis  tous  les  0  m.  76^  comme  Ic  monlre  la  fi- 
gure ci-dessus;  il  choisit  une  coursoune  vigoureuse  qu'il  soumct  k  une 
arcure  r^guliere  et  continue  sur  des  tutcurs  en  spirale  dont  le  pied 
est  fix^  dans  le  sol,  qui  font  ainsi  rofOce  de  tire-s^ve  permanent. 

Par  cette  m^tliode,  on  triple  le  developpement  de  Tarbre  et  on  ob- 
tient  d'eiBcellentcs  branches  fruiti^res;  au  bcsoin,  la  branche  terminate 
peut  se  grcffer  sur  le  plant  suivant,  comme  on  le  fait  quelqucfois; 
I'espacemcnt  des  spiralcs  ii  0  m.  75  c.  permct  un  passage  facile  pour 
le  soin  des  espaliers  et  Taction  de  la  lumiere.  Enfin,  lors  de  la  florai- 
son,  on  peut  assurer  la  r6coltc  h  pen  de  frais  en  pla^ant  sur  le  sommet 
des  spirales  elles-m^mes,  qui  deviennent  ainsi  des  porte-abris,  quelqucs 
lattes  legdres  pour  supporter  des  paillassons,  des  (oiles  ou  des  abris 
quelconques. 

J'engage  les  praticiens  a  essayer  le  proc^de  aussi  simple  qu'inge- 
nicux  propose  par  M.  Ghappeluer,  chez  lequel  it  est  facile  de  verifier 
les  fails  que  nous  sigoalons. 

On  peut  opdrer  sur  des  plantations  d6ja  faites  et  le  r^sultat  ne  sc 
fera  pas  attendre;  des  Taan^e  suivante,  les  goiirmanda  drtss^s  sur  les 
spirales  se  couvriront  de  lambourdes,  tandis  que  la  partie  faorizontale, 
appauvrie  par  la  deviation  de  la  seve,  operera  sa  transformation,  et  dc 
porle-gourmands  deviendra  fructifire^  r^sultat  final  :  produit  qua- 
druple sur  la  m£me  surface. 

Voir,  pour  la  culture  g^nirale  en  pleine  terrc  et  en  pots  par  la  meme 
m^lbode  : 

1876,  —  Journal  de  la  Soeiele  cenlrale  d* horticulture  de  France^ 
p.  734 ,  par  Ch.  ioi.Y. 

1877.  —  Le  Nord-Est  agricoleet  harticole,  p.  27,  par  Micheun; 

—  —  —  —  78,  parF.  Ghapellier; 

—  Revue  horticole,  p.  117  et  161 ,  par  Garriire. 

Prix  des  Tuteurs  garnis  de  leurs  piquets  prcls  a  6tre  mis  eu  place  : 
JL  fr.  r^li. 
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REVUE  BES  JODRMVX  AGRICOLES  ET  SCIENTIFIQIIES, 

PAR  M.  LB  DOCTEtR  ROUGBT  (d'aRBOIS),  MEMBRB  FOIfDATBVR. 

Oamal  on  Garnet  oolr.  -—  Le  gamai  aime  la  terre  forte ;  il 
irient  ^galemeot  en  terre  legere,  mais  riche  en  humas,  et  dans  les 
terras  arhues ;  il  se  plait  en  plaine  et  en  pente  douce. 

Scs  expositions  sont le  levant,  le  midi  et  le  nord,  oil  il  eraint  moins 
la  gel^e  printaniere. 

11  fait  un  \in  colore,  tantdt  plat,  tantAt  plus  capiteux,  suivant  le  ter- 
rain etTexposiUon. 

II  se  taille  en  coursons,  de  trois  a  quatre  par  cep,  selon  sa  force;  on 
les  dispose  en  gobelct,  nc  laissant  que  trois  noeuds;  quelques  vignerons 
n'en  laissent  quo  un  ou  deux ,  c'est  a  tort :  il  faut'  reniarquer  que  le 
premier  rapporte  peu  de  fruits,  seulement  le  bois  se  prepare  pour  la 
taille  de  Tannee  suivante,  el  les  deux  noeuds  du  dessus  sont  pour  faire 
la  recolle;  ce  sont  eux  qui  fournissent  les  fruits  les  plus  beaux. 

Le  gamai  demande  h  6tre  provign^  trte-souvent;  quand  les  ceps 
vieillissent  ou  d^gin&rent,  ils  deviennent  ce  que  nous  appelons  milU" 
ram  ou  corinihesi  ne  laisser  a  la  tige  que  0  m.  OB  &  0  m.  10  hors  do 
terre  au  plus. 

Enlever  tons  les  faut  bourgeons  avant  la  fleur,  afin  de  donner  du 
jour  ct  de  Fair  dans  le  gobdet  pour  faciliter  la  floraison,  et  sitAt  la 
fleur  pass^e,  apr^s  la  formation  du  grain,  lorsque  le  raisin  ne  croit  pas» 
pincer  toutes  les  branches  a.fruils  sans  exception,  rogner  les  bourgeons 
a  deux  ou  trois  noeuds  au  plus  loin  du  raisin  ou  grappe.  Ce  rognage 
de  bourgeons  a  pour  effet  de  faire  grossir  proroptement  le  grain  du 
raisin ,  ce  qui  active  sa  maturity ;  il  produit  des  repousses  qui  abritent 
les  raisins  des  intemperies ,  de  la  gr61e  et  des  grands  soleils  du  mois 
d'aout  qui  parfois  brulent  les  raisins. 

La  proximity  du  sol  procure  une  maturity  plus  h4tive,  mais  il  ne 
faudrait  pas  que  le  raisin  touchat  terre. 

Au  commencement  du  mois  de  septembre,  quand  le  raisin  commence 
a  varicr,  on  faitle  relevagc,  le  liage  et  le  rebroutage  ou  second  ro- 
gnage des  pampres  de  cbaque  souchc,  ce  qui  favorise  la  maturity  et 
evilc  la  pourriture;  on  lie  le  dessus  des  bois  ou  bourgeons  avec  de  la 
paille  ou  des  joncs  qu'on  trouve  facilement  le  long  des  ruisseaux  ou 
fosses  :  ce  travail  facilite  beaucoup  la  cueillctle  du  raisin  et  la  circula-> 
tion  dans  la  vigne  au  moment  des  vendanges. 
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Depuis  1843^  j'ai  remarqu^  que  le  gamai  rapportc  plus  qu»  toul  autre 
plant,  et  qu'en  outre  il  exige  beaucoup  iDoios  de  travail. 

II  y  a  sur  le  territoire  de  Saint-Cyr,  au  Sarron,  une  vigne  en  gamai 
qui  a  iii  plantde  en  ligne ,  dans  un  mauvais  champ  en  plainc ;  celte 
vigne  sc  cuUive  k  la  cbarrue  ou  sarcleuse  avec  un  homme  ct  un  che- 
val ;  elle  est  d'environ  45  ares.  Cette  vigne,  Ic  fermier  la  fait  toute  en 
rooins  d'une  journ^e  d*bomme  et  de  cheval,  et  une  journ^e  et  demie 
de  femme  pour  retenir  les  lignes  de  ceps  et  sarcler  intermidiairement. 

Les  frais  de  culture  sont  de  60  fr.  pour  10  ouvr^es ;  ils  s'elevent  a 
211  fr.  pour  10  ouvr^es  de  vigne  cuUiv6e  a  la  fa^on  ordinaire. 
Difference  pour  la  culture  ct  foumiture 151  fr.  10. 

Le  gamai  pr^ente  comrae  avantagcs  :  6conomie  de  culture  et  de 
temps;  il  est  plus  pr^coce  que  les  autres  plants,  il  pent  se  vcndanger 
avant  eux ,  ce  qui  donne  de  la  marge  pour  recolter  les  autres  plants 
plus  tardifs. 

Dans  les  gel^es  de  printemps,  il  a  Tavantage  de  rcpousser  facile- 
ment  au-dessus  de  la  soucbe,  entre  les  trois  ou  quatre  coursons,  des 
rameaux  porlant  fruits  comme  dans  une  annde  moyenne;  eomme  le 
plant  est  hMif,  il  a  encore  Tavantage  d'arriver  k  la  bonne  maturite, 
pendant  que  les  autres  c^pages,  ptant^s  dans  les  m^mes  lieux,  s*ils 
viennent  a  geler,  ne  donnent  que  du  bois,  point  de  raisins  ou  pen,  et 
encore  n'est-on  pas  sur  de  les  avoir  en  maturity. 

En  1873,  lors  de  cette  terrible  gelc^e  de  la  nuit  du  26  au  27  avril  qui 
a  ditruit  toute  la  recolte  du  vignoble,  le  vigneron  qui  fait  la  vigne  en 
gamai  du  Sarron  a  plus  rdcoltd  que  tout  le  vignoble  de  Saint-Cyr  a  la 
fois;  il  a  encore  fait  une  demi-r^colte,  vendue  a  raison  de  28  fr.  les 
75  litres  (1).  N*est-ce  pas  une  le^on  pour  nous  mettre  k  planter  le  ga- 
mai a  basse  tige  dans  les  cantons  sujets  aux  gel^es  et  a  le  planter  en 
ligne  afin  de  pouvoir  plus  tard  cultiver  k  la  cbarrue?  II  y  aurait  Econo- 
mic d'argent  et  de  temps  et  plus  grande  production.  On  aura  de  la 
peine  a  s*y  mettre ;  mais  une  fois  que  quelques  propri^taires  auront 
commence ,  les  autres  vignerons  suivront  leur  exemple ;  esp^rons  que 
leur  int^r^t  bien  entendu  les  iclairera. 

J.-C.  MoRtFf, 

Rcgisseur  k  Saint-Cyr  (Jura). 

(Bulletin  de  la  Societe  de  viticulture  et  dlwrticulture  d*Arhoi$), 

(1)  Lc  m£me  fait  s'est  produit  &  Arboin,  k  la  in6me  dpoque,dans  une  vigne  complant^  de  ja- 
mais dc  Bourgogne,  lieudit  k  la  Bergerty  sur  la  route  d«  Dole,  appartenant  k  M.  C.  Chanois. 

(.Vo(f  de  la  ridaelion) 
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Cliaiiipi^^iioiift  v6ii6neux«  —  Le  Journal  d'Jnvers  rap- 
pelle  que  les  champignons  possedent  des  caracteres  botaniqucs  bien 
tranches  qui  font  reconnaitre  les  especes  cntre  elles,  et  que  c'esl  seu- 
lement  par  ces  caracteres  que  i'on  peut  distinguer  les  bonnes  des  mau- 
iraises  especes.  L'eau  vinaigr^c  ne  d^truit  pas  toujours  les  propri6t^s 
nuisibles  et  le  principe  toxiquc  des  champignons. 

Sous  le  rapport  des  effets  produits  par  les  champignons,  il  est  pro- 
bable que  le  elimat  et  la  locality  dans  laquelle  ils  poussent  pcuvent 
avoir  une  trcs-grande  influence.  On  sait  que  les  Russes  mangcnt 
presque  toules  les  especes  de  champignons.  L'Age  du  champignon  doit 
aussi  6tre  mis  en  ligne  de  compte,  car  dans  certaines  localit^s  on 
mange  Y Amanita  muscaria  quand  clle  est  jcunc ;  elle  devient  v^nd- 
neuse  avec  TAge. 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  est  n^cessaire,  avant  de  faire  usage  des  champi- 
gnons, de  bien  connaitre  les  caracteres  botaniques  qui  distinguent  les 
especes  et  de  mettre  de  c6l^  tons  ceux  qui  paraissent  douteux.  On  a 
dit  justement  :  II  cxisle  un  int^rSt  majeur  a  d^truire  cette  fausse  opi- 
nion, beaucoup  trop  r^pandue,  qu'il  existc  en  dehors  de  la  science 
des  moycns  pr^ventifs  et  des  caracteres  empiriques  pour  distinguer 
les  champignons  comestibles  des  v^ndneux,  tels  que  Temploi  de  la 
cuillere  d'argent  ct  de  la  mie  de  pain.  II  faut  aussi  combattrc  ^nergi- 
quement  ces  croyances  trop  g^nerales  que  les  champignons  des  bois 
sont  mauvais ,  ceux  des  pres  toujours  bons ,  et  qu'on  peat  manger  im- 
punement  tous  ceux  qui  sont  ddvor^s  par  les  limaces.  On  doit  ajouter 
qu*il  ne  faut  avoir  aucune  confiance  dans  le  funeste  pr^juge  que  Teau 
vmaigr^e  d^truit  le  principe  toxique  de  tous  les  champignons 

Chnlture  dee  Gbampi^nons  dans  les  Ecurlee,  — 

Un  c^lebre  champignonniste,  M.  le  baron  Joseph  d*Hooghworts,  a  indi- 
qu^  en  ces  termcs  le  moyen  de  produirc  des  champignons  : 

Le  local  le  meilleur  pour  produire  des  champignons  est  une  ^curie 
ou  la  chaleur  ^gale,  douce  et  vaporeuse,  doit  contribuer  au  d^velop- 
pement  du  blanc  de  champignon.  Le  manque  de  place  est  I'obstacle 
que  Ton  rencontre  le  plus  souvent ;  mais  par  la  m^thode  simple  et  peu 
couteuse  que  je  vais  indiquer^  ily  a  peu  d*6curies  ou  Ton  ne  puisse 
etablir  plusieurs  series  de  couches. 

Jc  suppose,  dit  M.  d'Hooghworts ,  une  bibliotheque  avec  des  rayons 
d*une  largeur  de  0  m.  68  au  moins ;  les  rayons  sont  sipares  de  0  m.  70 
les  uns  des  autres;  une  planche  de  0  m.  25  de  largeur  est  clou^e  a  la 
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plancbc  qui  forme  Ic  rayon ,  el  figure  ainsi  &vec  die  un  petit  bac  dc  la 
profondcur  de  0  m.  25,  par  consequent,  separ6  dc  la  couche  supericurc 
par  un  espace  de  0  m.  46. 

On  remplit  ce  bac  de  0  m.  iS  de  bon  fumier  dc  cheval  ct  dc  0  m.  07 
de  bouse  de  vacbe  nitrce  (arrosee  avec  une  dissolution  de  scl  dc  nitre), 
0  m.  03  de  terre  couvriront  le  tout. 

L* espace  de  0  m.  48  environ  qui  scparc  cbaque  coucbe  du  rayoii 
superieurest  n^cessaire  pourqu'on  puissc  soigner  el  arroser  la  coucbe. 

L'ensemble  des  rayons  est  fcrni^  par  un  ridcau  de  grosse  toilc,  sc 
niouvant  avec  facility  sur  une  cordc  ou  unc  tringle  de  fer.  De  cette 
nianiere,  on  peut  avoir  six  coucbes  a  cbampignons  dans  unc  ccuric 
haute  de  5  metres;  la  largeur  dela  coucbe  est  de  0  m.  65  ct  sa  lon- 
gueur est  cclle  du  mur  de  recurie  centre  Icquel  on  ctablit  Ics  coucbes. 

(La  Gazette  du  Village), 

Sur  la  cause  Intime  des  mouvements  p4rio- 
dlques  des  flieuirs  et  des  reulllee,  et  de  Fh^lio- 
itropEsme.  —  Les  mouvemcnts  si  souvent  d^crits  sous  le  uom  dc 
sommeil  ou  de  r^veil  des  feuillcs  et  desfleurs  ont,  comme  on  le  salt, 
leur  lieu  dans  un  point  special  nommc  le  renflement  moteur;  on  sait 
aussi  que  ces  mouvemcnts  ont  un  accrotssement  de  force  pendant  la 
nuit,  tandis  que  cette  force  diminue  pendant  le  jour. 

M.  Paul  Bert  s*e(Torce  de  ddmonlrcr  que  c'cst  surtout,  si  cc  n'cst 
exclusivement,  a  rinfluence  de  la  glycose  que  sont  dus  ces  mouve* 
ments.  Form^e  par  les  petioles  ^cbauiTes  par  les  rayons  du  solcil,  elle  sc 
raroasse  dans  le  renflement  moteur  ou,  le  soir  vcnu,  son  influence  attire 
I'eau  de  la  plante ,  ce  qui  donne  une  plus  grande  force  a  la  tension  par 
suite  de  laquelle  s'ex^cutent  les  mouvcments  en  question.  II  donne 
d'ailleurs  ^  Tappui  de  sa  tb6se  quelques  experiences  qu*il  a  failes  lui- 
m6me  et  qui  prouvent  la  v^rit^  de  ce  qu'il  avance  :  c'est  surtout  sur 
la  Sensitive  qu*il  a  oper^ ,  cette  plante  etant  d*ailicurs  la  meilleure 
pour  Texamen  de  cette  question. 

L'^tude  du  mouvcment  p^riodique  conduit  a  celle  de  Fbeliolropismc 
qui  s'expliquc  par  Taction  sur  la  glycose  ou  tout  au  moins  sur  sofi  by- 
dratation  des  rayons  tr^s-refringents  do  spectre  solaire.  Leur  influence 
diminuant  la  tension  du  c6te  du  renflement  moteur  qu'ils  frappcnt^ 
celle  du  c6te  oppos6  augmente  relativement  d'^ncrgie,  d*ou  il  rcsultc 
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un  certain  mouvement.  Le  soleil  toarnant  alors^  la  feuitle  le  suit  tou<* 
jours  en  vertu  du  m^me  principe  de  diminution  de  tension  dans  la 
partie  ^clair^e.  M.  Montet. 

(Bulletin  de  la  Sociiii  d^iiude  des  «etences  naturelles  de  Nlmes). 


COURS    DE    DICTfiES    AGRICOLES 

A  l'uSAGE  des  tCOLES  PRIMAIRES, 

Par  M.  J.-P.  Gaktim,  instituteur  k  M ont-souB-Vaodrey ,  membre  correBpondant. 

{Suite), 


43"^    DICT2E. 

Soins  d  donner  au  Fumier. 

II  faut  avoir  soin  que  le  fumier  ne  6oit|  pas  trop  exposi  au  soleil,  qui 
r^cbauffe,  le  seche  et  en  pompe  les  sues.  Le  mieux  serait  de  Tinstaller 
sous  un  hangar y  mais  c'est  rarement  pratiqu6,  si  ce  n'est  en  Angleterre* 
Mais  au  moins,  peut-on  Tinstaller  sous  de  grands  arbres  feuillusi  Tout 
le  fumier  des  bords  doit  6tre  retrousse  de  fa^on  k  imiter  un  vrai  mur 
en  torcbis.  11  faut  placer  autour  du  fumier  un  bourrelet  de  terre.  Dans 
beaucoop  de  fermes,  les  fumiers  sont  contre  les  Stables,  et  I'egout  des 
toils  les  lave  et  enl^ve  les  616ments  les  plus  aclifs  :  c*cst  une  grande 
faute.  On  doit  bUmer  6galement  les  cuUivateurs  qui  laissent  perdre 
les  purinrs  dans  les  ruisseaux  du  village  et  dans  les  mares  qu'iis  in- 
fectent;  c'est  comme  s'ils  faisaicnt  un  trou  a  leur  pocbe  pour  perdre 
leur  argent.  Quand  on  s'aper^oit  que  le  fumier  est  un  peu  sec  ou  que 
le  blanc  s'y  met,  11  faut  avoir  grand  soin  de  le  mouillcr  dc  purin. 

ik^  DICTEE. 

Fumure  des  Terres. 

La  quantite  de  fumier  de  ferme  n^cessaire  pour  fumer  un  hectare 
varie  suivant  les  terres,  suivant  la  culture  et  scion  les  qualit^s  du  fu- 
mier lui-m^me.  Enmoyenne,  pour  une  bonne  fumure  ordinaire,  on 
en  compte  trente  mille  kilogrammes  par  hectare. 

On  doit  avoir  soin  de  ne  pas  laisscr  le  fumier  longtemps  en  tas  sur 
les  terres ,  il  se  dessiche  et  laisse  son  empreinte  sur  la  place  ou  il  a 
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s^journd;  on  s'cn  aper^oit  plus  tard  par  unc  viguour  dc  vegelation  qui 
aDDonce  que  le  restc  du  champ  a  perdu  A  cc  retard.  Quclqucs  cultiva- 
teurs  le  laisseut  sur  le  champ  looglemps  avant  de  Tenterrer  :  c'cst  ce 
qu'oD  pourrait  appelcr  faire  mnngcr  son  hien  au  soleil.  Cette  pratique 
detestable  a  en  eflTet  rinconv^nient  de  laisser  ^vaporer  la  plus  grande 
partie  des  principcs  fertilisants. 

45*   DICTEE. 

Des  Engrais  liquides  et  des  Composts, 

Outre  les  eaux  grasses  et  les  eaux  dc  lessivcs,  dont  nous  avons  d^ja 
parie  pr^c^demment ,  les  principaux  engrais  liquides  dans  nos  pays 
sont  les  purins.  F^e  plus  souvent  ces  jus  dc  furoier  ne  servcnt  qu*a  ar- 
roscr  les  tas,  si  mcme  on  ne  Ics  laisse  perdre  tout  siroplcment.  Cepcn- 
dant,  les  cultivateurs  soigneux  les  recueillent  avec  soin  et  s*en  servent 
k  part  en  les  coupant  d*eau  pour  arroscr  les  prairjes.  C'cst  un  engrais 
tr^s-puissant  etdes  plus  pr^cieux. 

Les  composts  sont  des  melanges  de  tepres  ct  d'engrais.  II  y  en  a  de 
bien  des  especes,  el  chacun  peut  composer  le  sien  suivanl  ce  qu'il  a  a 
sa  portce.  Leur  grand  avantuge  est  qu'ils  permcttent  de  tirer  parti 
d'unc  foulc  de  cboses  qu'on  pcrdrait.  Avec  les  composts,  il  n'y  a  pas 
una  ordure,  pas  une  balayure,  pas  one  mauvaise  herbe  qui  soit  perdue. 
C'est  sur  les  composts  que  se  versent  les  eaux  grasses,  les  eaux  de  les- 
sive,  les  vases  dc  nuit  ct  du  purin,  chaque  fois  qu*fl  est  possible. 

46*    DICTfiE. 

Des  Terres  de  route. 

Les  terres  de  route  ont  le  double  avantage  d'etre  amendement  et  en- 
grais; il  est  facile  de  comprendre  qu'elles  doivent  contcnir  des  elements 
fertilisants,  ^tant  continuellement  impr^gnees  des  urines  et  des  excr^ 
ments  des  nombreux  cbevaux  et  autres  bestiaux  qui  les  parcourent. 

Les  terres  de  route  sont  avantageuses  dans  les  terrains  argileux, 
qu'elles  rendent  moins  compacles,  ainsi  que  dans  toutes  les  terres 
fortes,  qu'elles  rendent  plus  faciles  a  travailler;  dans  les  dcfrichements, 
oA  elles  neutralisent  refTet  des  acides  v^getaux ;  elles  produisent  ega-* 
lement  de  bons  effets  sur  les  vignes.  Enfin,  leuremploi  est  avantageux 

dans  tons  les  lieux  ou  cclui  de  la  mame  est  favorable. 

{A  suivre). 

POLIGNT,  IMP.  DE  NARESCHAL. 
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CAHIERS  DE  DOLfiANCES 

DU  CLERG6  ET  DES  «  GENS  DE  BIEN  )> 

du  BailUa^e  d'ilLval 

(POLIGNY  — i789) 


cLa  Revolution  fran^ise,  a  dit  M.  de  Tocqueville  (1),  est,  je 
crois,  la  seule  au  commcQcement  de  laquelle  les  diiT^rentes  classes 
aicnt  pu  donner  s^par^ment  un  t^moignage  autheniique  des  id^es 
qu'elles  avaient  congues  et  faire  connaitre  les  sentiments  qui  les 
animaient,  avant  que  cette  revolution  m&me  n^eut  d^naturd  ou 
modiiie  ces  sentiments.  »  Les  M^moires  ou  Cahiera  de  doUances, 
€  redig^s  en  pliine  liberty,  au  milieu  de  la  publicite  la  plus  grande, 
par  chaque  Ordre,  longuement  discul^s  entre  les  int^ressiSs  et  mii- 
rement  reflechis  par  leurs  r^dacteurs,  »  formenl,  ajoule  le  mSme 
auleur,  t  lo  document  le  plus  pr^ciouxqui  nous  reste  de  Tancienne 
France ,  et  celui  que  doivent  consulter  sans  cesse  ceux  qui  veulent 
savoir  quel  dtait  Tdtat  d'esprit  de  nos  pdres,  au  moment  ou  la  Re- 
volution dclata.  »  Ces  Cahiers,  dit  encore  M.  de  Tocqiicville  (2), 
€  restcront  comme  le  testament  de  Tancienne  society  frangaise,  Tex- 
pression  supreme  de  ses  desirs ,  la  manifestation  authentique  de 
ses  volont^s  dernieres.  G'est  un  document  unique  dans  Thistoire.  » 

Longtemps  auparavant,  Chateaubriand  a  appele  la  collection  des 
Cahiers  «  un  monument  de  la  raison  publique.  »  «  Dddaignes,  ou- 
bli6s  pent  -  etre  par  la  generation  presente  —  ecrivaient  sous  la 
Restauration  les  auteurs  des  Pastes  eivils  de  la  France^  • —  ife  se- 
ront  consultes  par  Thistoire,  et  la  posterity  les  rcspectera  comme 
la  legon  de  tous  les  peuples  et  le  titre  le  plus  glorieux  des  fonda- 
leurs  de  la  liberie  fVanQaise.  »  U Histoire  parlementaire  de  la  Ri- 
DolutioUj  de  MM.  Buchez  et  Roux,  fait  egalement  ressortir  toute  la 
valeur  de  cette  precieuse  source  de  renseignements  sur  une  des 
epoques  les  plus  importantes  de  notre  histoire  :  «  Les  Cahiers 
offrent  Texacte  mesure  de  Tesprit  et  de  reducalion  nationaie.  lis 


(1)  VAncien  Regime  et  la  Revolutionary' Edition.  Paris,  Michel  L^vj,  1866,  in-8«,  p.  387. 
C2)iWtf,pr6face,p.  iii-iv. 
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cxpriment  clans  une  proportion  cxactemonl  confornio  h  la  realit/ , 
les  (liverses  pretentions  dos  (livers  Ordres;  ils  aticuscnt  tons  los 
vices  et  tous  les  abus  de  Torganisation  socialo  existantc;  ils  as- 
signent  a  chacun  sa  veritable  place  dans  T^goisme  ou  le  dovoue- 
ment;  en  un  mot,  c'est  le  pr^ambule  n^cessaire  de  la  Revolution 
frangaise,  ou  se  trouve  la  raison  des  resistances  quelle  devait 
^prouver,  et  la  justification  de  toutes  ses  coleres.  »  t  Les  Cahiers 
du  Tiers-Etat,  dit  enfin  M.  Henri  Martin,  furent  la  derniere  tenta- 
tive de  conciliation  entre  la  nation  et  Tancien  gouvernemcnt ,  lo 
dernier  effort  pour  transformer  pacifiquement  la  royautd  tradition- 
nelle  et  Tassocier  a  un  nouvel  ordre  de  choses....  II  y  aurait  tout 
un  livre ,  et  un  bien  grand  livre  a  faire  sur  les  proc6s-verbaux  de 
ces  milliers  d'assembldes  oil  le  plus  humble  des  citoyens,  dans  le 
coin  le  plus  recul^  de  la  France,  put  venir  ouvrir  son  coeur,  epan- 
cher  ses  aspirations  et  ses  vouux.  Au  fond  do  nos  archives  natio- 
nales  repose  Tame  de  touto  une  g(^n6ration,  et  quelle  generation! 
celle  par  laquelle  s'op6re  le  passage  d'un  monde  k  un  autre ,  de 
Tancienne  k  la  nouvelle  France  (1) !  » 

C'est  done  rendre  service  a  Thistoire  que  d'exhumer  des  bibliolhe- 
ques  et  des  archives  ces  dloquentes  revendications  de  nos  p6res. 
Pour  ce  qui  concerne  la  Franche-Gomt(5  et  en  particulier  le  ddpar- 
tement  Siu  Jura,  il  reste  encore  fort  k  faire  sous  ce  rapport.  A  part 
les  quelques  pidces  recueillies  dans  les  Archives  parlementaires 
(2),  presque  tous  nos  cahiers  de  1789  sont  in^dits.  M.  Ed.  Toubin 
a  analyse,  il  est  vrai,  ceux  de  95  villages  du  bailliage  de  Salins  (3); 
j*ai  raoi-mfime  public  ceux  de  8  communes  du  Jura  (4);  mais  que 
nous  sommes  loin  de  connaitre  la  sdrie  complete  de  ces  importants 
documents ! 

En  voici  deux  qui  offrent,  k  un  point  de  vue  different,  presquo 
un  (5gal  int^rSt.  Le  premier,  Cahier  de  doUanees  du  elerg^  du  bail- 
liage d'Aval  (5),  est  un  manuel  complet  de  rdformes  politiques, 
religieuses  et  administratives ,  anim^  d*un  bout  a  Tautre,  sauf  sur 
un  ou  deux  points,  d'un  souffle  dminemment  lib(5ral ;  le  second, 
Cahier  des  voeux  et  doUanees  de  tous  les  gens  de  bien  du  bailliage 

(1)  v.  Qi.-L.  Chassin,  Le  GMe  de  la  Riwolution^  1. 1,  p.  347-349. 

(2)  Paris,  Paul  Dupont. 

(^  M^nMires  de  la  SociiU  d'hnulatUn  du  JurOf  ann^e  1868,  p.  455  et  suir. 

(4)  jlnnuaire  du  Jura,  1878,  p.  27,  96, 108 ;  1879,  p.  18,  61,  77,  81,  109. 

(5)  Cobicr  in-folio  de  6  fcoillcts,  conscrvd  &  la  Bibiioth^uc  dc  Poligny.; 
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d'Aval  (1),  fournit,  sous  la  forme  satyrique,  un  curieux  sp(5cimen 
dc  Tesprit  dc  progres,  de  rdvolte  contre  les  abus,  de  hardiesse, 
voire  niemc  d'iiinovalions  radicales^  qui  regnait  au  sein  de  la  bour- 
geoisie celairee  et  des  beaux  esprits  de  cette  epoque. 

Bernard  Prost. 


CMiER  DE  DOLEAIES  DC  CLEBfiB  DD  BAILUAfiE  UUL 

ARTICLE  1. 

Les  deputes  aux  Etats  generaux  seront  charges  d^exprimer  aa 
Roy  Dotre  veneration  et  notre  reconnoissance  pour  sa  personne 
sacree,  et  de  renouveller  la  profession  de  notre  attachement  in- 
violable a  la  constitution  monarchiqqe,  a  la  maison  r^gnante. 

ARTICLE  S. 

D'applaudir  a  la  convocation  da  Tiers-Etat  en  nombre  6gai 
avec  celuy  des  deux  autres  Ordres  reunis ;  de  demander  que  les 
opinions  soient  recaeillies  par  tete  et  non  par  Ordre,  de  telle 
sorte  que  desormais  le  Tiers-Etat  aye  toujours  mpitig  des  voix 
aux  Etats  generaux,  le  Clerge  un  quart  et  la  Noblesse  Tautre 
quart,  el  que  cette  forme  soit  conslitutionnelle  e(  receive  la  sanc- 
tion de  Sa  Majeste. 

ARTICLE  3. 

De  demander  que  les  Etats  genSraux  soient  assembles  perio- 
diquement,  au  terme  prefixe  que  I'assemblee  qui  sera  tenue 
aura  determine. 

ARTICLE  4. 

Que  dans  I'assemblee  des  Etats  generaux  le  Tiers-Etat  n*y  pa- 
roisse  plus  dans  1  attitude  humiliante  qui  precedemment  etoit 
d'etiquetle. 

ARTICLE  5. 

Que  dans  cliaque  province  on  etablisse  des  Etats  provinciaux 
formes  a  Tinstar  des  Etats  generaux. 

(1)  Pitee  imprimde,  4  pages  in>4o,  s.  1.  n.  d.  J'en  dois  )a  commonicotion  k  robligeaoce  do 
M.  Z.  Robert,  conservatcur  du  Musee  de  Lons-lG'-Saunier. 
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ARTICLE  6. 

Que  dans  ceux  de  cette  province  tons  les  ecclcsiastiqiies,  ab- 
bes, prieurs,  cur6s,  chanoines,  familiers,  chapellains  et  les  regu- 
liers,  choisis  par  leurs  Ordres,  soient  representes  en  raison 
directe  de  leur  nombre  et  de  leur  contribution ;  que  la  meme  pro- 
portion s'observe  dans  la  convocation  des  villes  et  des  campagnes. 

ARTICLE  7. 

Que  nulle  loy  gen6rale  pour  le  Royaume  n'aye  vigueur  qu'a- 
pr6s  avoir  kib  consentie  par  les  Etats  g6n6raux,  et  nulle  loy  par- 
ticuliere  k  une  province  n'aye  d*execution  qu'apres  avoir  6t6 
consentie  par  ses  Etats  provinciaux.  Ce  consentement,  soit  a  re- 
gard des  loys  g^D^rales,  soit  k  regard  des  loys  particulieres , 
6tant  constats,  les  Cours  souveraines  ne  pourront  en  refuser 
Tenregistrement. 

ARTICLE  8. 

Que  nnl  citoyen,  de  quelque  Ordre  qu  il  soit,  ne  puisse  etre 
jng6  en  son  honneur,  sa  fortune  et  sa  vie,  que  par  les  tribunaux 
avouSs  a  la  nation ,  etd6s  lors  plus  de  commission,  plus  d'e- 
vocation,  a  moins  que  les  parties  n*ayent  des  raisons  pour  les 
demander. 

ARTICLE  9. 

Que  les  lettres  de  cachet  soient  a  jamais  abolies,  a  moins 
qu'elles  ne  soient  necessaires  pour  le  salut  de  TEtat,  ou  pour 
rhonneur  des  families;  on  prendra  les  precautions,  de  crainte 
que,  sous  ces  prStextes,  on  ne  puisse  en  abuser. 

ARTICLE  10. 

Que  l*imp6t  consent!  et  divis6  entre  les  provinces  par  les  Etats 
g6n6raux  soit  rSparti  et  per(u  par  les  Etats  de  chaque  province ; 
que  toutes  personnes,  sans  distinction  ny  d'etat  ny  de  rang,  payent 
en  proportion  de  leurs  biens  et  de  leurs  facultes.  Les  sommes 
perQues  ne  sortiront  des  provinces  que  prSalablemeat  les  paye- 
mens  de  toutes  les  depenses  intSrieures  n'ayent  et6  assures  pour 
Sviter  les  frais  de  retour « 


ARTICLE  41. 

Que,  comme  lous  privileges  et  exemptions  en  matiere  d'impdt 
sont  abolis,  le  Clerg6  tant  s^calier  que  rSgulier,  les  Nobles  et 
tons  autres  soient  imposes  dans  les  communaut^s  ou  leurs  biens 
sont  situes,  ou  ils  perQoivent  des  droits  et  des  revenus;  au  moyen 
de  quoy  la  Chambre  ecclesiastique  devenant  inutile  sera  suppri- 
mee,  et  rendra  compte  des  deniers  qui  peuvent  et  doivent  a  ce 
moment  rester  entre  ses  mains. 

ARTICLE  12. 

Qu'aucun  emprunt  ne  puisse  Stre  ouvert,  aucun  impdt  ne 
puisse  etre  pergu  que  du  jour  de  leur  octroy  librement  consenti, 
et  que  ledit  impdt  ne  dure  que  jusqu'au  terme  indique  pour  la 
tenue  suivante  des  Etats. 

ARTICLE  13. 

Que,  conformement  k  ce  qui  s'est  pass6  aux  Etats  de  Tours  de 
qnatorze  cent  quatre-vingt-quatre,  les  deputes  soient  appelSs  au 
Conseil  du  Roy  lorqu'on  examinera  leur  cahier,  et  quMls  s'y 
irouvent  dans  la  proportion  dans  laquelle  ils  ont  et6  convoques 
aux  Etats  gen^raux ,  moitiedu  Tiers,  un  quart  du  Clerge,  un 
quart  de  la  Noblesse. 

ARTICLE  14. 

Que  les  Etats  ne  puissent  Stre  dissous  que  iorque  les  cahiers 
auront  ete  repondus. 

ARTiaE  15. 

Les  deputes  ne  pourront  passer  outre  que  tous  ces  articles 
n'ayent  ete  reconnus,  consentis  et  rediges  dans  une  charte  seel- 
lee,  signee  et  publieede  la  maniere  la  plus  authentique,  charte 
dont  nos  Roys  a  leur  sacre  jureront  Tobservation. 

ARTICLE  16. 

Ensuite  ils  prendront  connoissance  des  dettes  et  des  besoins 
de  TEtat,  ils  assureront  la  dette  nationale  et  prendront  les  moyens 


convenablcs  pour  en  diminuer  rint6resl,  sans  manquer  a  la  foy 
publique. 

ARTICLE  17. 

lis  voteront  pour  le  rttablissement  de  Tordre  et  de  Fficonomie 
dans  toutes  les  parties  de  radministration,  n'y  ayant  que  ce 
moyen  pour  faire  face  a  tout.  En  consequence,  ils  solliciteront 
yivement  la  suppression  des  places  inutiles,  la  reduction  des  trai- 
temens  trop  avantageux,  la  diminution  des  pensions,  ia  sup- 
pression m^me  de  celles  qui  ont  ete  obtenues  sans  titre. 

ARTICLE  48. 

lis  Yoteront  sur  les  affaires  de  domaine,  de  gabelle,  droit 
d'aides  et  le  reste ,  pour  supprimer  la  plupart  de  ces  droits  ou 
•en  reformer  les  abus. 

ARTICLE  19. 

Sur  la  n^cessitS  de  faire  incessamment  un  tarif  d^  droits  de 
eontrdle  dans  les  bureaux  laiques  et  eccl^siastiques,  qui  soit  clair 
et  public. 

ARTICLE  20. 

Sur  le  recuUement  des  barrieres  afin  que,  s'il  est  juge  neces- 
saire,  ils  obtiennent  pour  ceux  ou  elles  seront  plac6es  un  de- 
donimagement  et  la  liberte  de  lever  et  commercer  les  objets  pro- 
Tenant  de  leurs  revenus  territoriaux  ou  de  leur  industries  sans 
Stre  assujetis  a  aucun  acquis  a  caution  ny  a  tout  autre  droit. 

ARTICLE  21. 

Sur  Tutilitd  de  faire  des  loys  sumptuaires  capables  de  repri- 
mer  le  luxe. 

ARTICLE  22. 

Sur  Tabolition  des  lotteries. 

ARTICLE  23. 

Les  domaines  Stant  le  patrimoine  de  la  couronne  et  par  la 
iQ^me  inaiienables ,  les  d6put6s  insisteront  pour  que  les  do- 
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maines  aliencs  rentrent  au  Roy  en  propri6t6,  que  les  ^changes 
od  ses  droits  ont  presque  toujoars  6t6 16s6s,  soient  d^clarte  nnls; 
que  celuy  en  particulier  avec  H.  le  comte  de  Hontbelliard  soil 
examine  de  nouveau,  et  que,  sur  i'avantage  ou  le  d6savantage 
qu'il  presenteroit  tant  pour  Tinterest  du  fisc  que  pour  celuy  de 
la  religion,  il  soil  tenu  on  desayoue;  que  les  centrals  fails  avec 
les  engagisles  soient  dissous,  atlendu  que  les  engagisles  ne 
payeol  point,  a  beaucoup  pres,  ce  que  produiroient  au  Roy  les 
domaines,  s'ils  6toient  ailerm^s;  en  consequence,  ilsvoteront 
pour  que  dans  chaque  province  les  domaines  soient  affermes  par 
ses  Etats,  qui  regleront  la  dur^e  des  baux  el  qui  chargeront  les 
preneurs  de  loutes  les  reparations. 

ARTiaE  24. 

Us  porteront  la  m&me  attention  sur  les  forests  du  Roy ,  dont 
Sa  Majeste  retire  pen  de  chose,  ils  seront  d*avis  de  les  amodier 
pour  25  ans ,  en  chargeant  les  ofBciers  des  justices  des  lieux  de 
marquer  des  assieltes,  les  pieds  de  reserve  pour  chaque  arpent, 
de  faire  le  recolement  des  coupes  chaque  annSe,  le  tout  confor- 
mement  a  Tordonnance  des  eaux  el  forests;  par  ce  proced6  on 
epargneroit  une  somme  considerable,  les  frais  de  r6gie. 

ARTICLE  25. 

Com  me  il  est  impossible  de  tout  reformer  dans  une  seule  le- 
nue,  et  qu'il  est  indispensable  neanmoins  de  preparer  des  re- 
formes  pour  la  suite,  ils  concourront  a  la  nomination  d*une 
commission  qui  s'occupera  de  la  reforme  des  loys  civiles  et  cri- 
minelles,  qui  simplifiera  la  forme  judiciaire  trop  onereuse  ac- 
tuellement,  qui  aviseraa  la  quantilo  et  au  regime  de  greniers 
publics  qui  seront  etablis  (precaution  sage  pour  prevenir  les  ac- 
caparemcns  clandestins  et  les  miseres  de  la  diselte),  et  qui  por- 
Icra  son  travail  aux  Etats  generaux  suivans. 

Sur  lous  ces  objets  le  Clerge  du  bailliage  d'Aval  s'en  rapporle 
aux  lumieres  et  au  patriotisme  de  ses  deputes,  les  autorisant  a 
opiner  en  cons6quence,  comme  il  leur  paroitra  plus  convenable, 
n'enlendant  pas  n6anmoins  que  leur  pouvoir  puisse  s'etendre 
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JQsqult  nommer  une  commission  intermediairc  des  Etats  gene- 
raux;  cette  commission  seroit  daogercuse,  un  petit  nombre  d*in- 
dividus  pourroit  en  abuser  contre  les  interests  de  la  nation. 

ARTICLE  26. 

lis  demanderont  en  outre  qu1I  y  ait  on  plan  general  ct  uni- 
forrae  d* instruction  ct  d'Mucation  dans  tout  le  royaume. 

ARTICLE  27. 

Quil  y  aie des  bureaux  de  charito  suffisamment multiplies,  qui 
procureront  de  I'ouvrage  aux  valides  indigens,  des  ressources 
aux  infirmes  et  necessiteux,  ces  etablissements  etant  une  des 
plus  puissantes  barrieres  contre  la  mendicity. 

A  cet  eiTet,  ils  demanderont  qu'il  soit  permis  aux  communautes 
de  recevoir  en  don  les  batimens ,  fonds  et  rentes  qui  leur  seront 
ofiferts,  jusqu'a  la  concurrence  de  la  somme  qu'arbitreront  les 
Etats  provinciaux  relativement  aux  localites,  sans  que  pour  ces 
objets  ny  lettres  d'amortissement  ny  d'autres  formalites  que 
celles  prescrites  pour  une  donation  soient  necessaires. 

ARTICLE  28. 

Que  les  eommunaut^s  soient  egalement  autorisSes  a  acquerir 
et  recevoir  les  fonds  necessaires  pour  Tentretien  des  maitres  et 
maitresses  d'^cole. 

ARTICLE  29. 

Que  dans  les  perceptions  et  economies  provinciales  on  menage 
des  fonds  pour  pensionner  des  chirurgiens  qui  seront  envoyes  et 
domicili^s  ou  besoin  sera. 

ARTICLE  30. 

Que  pour  obvier  a  toute  dilapidation ,  les  ministres  et  toutes 
personnes  qui  manieront  les  deniers  publics,  soient  comptablcs 
et  responsables  des  fonds  qui  auront  ete  remis  entre  leurs  mains. 

ARTICLE  31. 

Que  toutes  les  personnes  qui  ont  des  interests  sur  le  Roy  et 
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sar  TEtat,  soicnt  pay6es  sans  retenue  quelconque  par  le  receveor 
le  plus  a  portee  de  leur  bailliage  ou  de  leur  domicile. 


ARTICLE  32. 


% 


Les  deputes  solliciteront  de  Sa  Majesty  uue  charte  qui  assurera 
Tetat  particulier  des  Franc-Comtois  et  qui  leur  maintiendra  tous 
c^ux  de  leurs  privileges  dont  le  sacrifice,  dans  Tassembl^e  des 
Etats  generaux,  n'aura  point  6t6  juge  n6cessaire  pour  le  bien 
general  du  royaume,  n'entendant  pas  qu'on  puisse  en  aucune 
maniere  deroger  a  I'article  special  des  capitulations  cooQues  en 
ces  termes :  «  Que  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
sera  conservee  et  maintenue  dans  la  Franche-Comte,  sans  qu'au- 
cune  heresie,  secte  ou  liberie  de  conscience  y  puisse  Stre  exerc6e, 
permise  et  toleree ;  et  sur  le  fait  de  la  religion  seront  inviolable- 
ment  observees  les  ordonnances  de  la  Franche-Comte,  edits  et 
anciens  usages,  conformement  a  la  capitulation  du  quatorze  feb- 
vrier  seize  cent  soixante-huit,  a  quoi  le  Souverain  r6pondit  : 
Accorde  qu*il  n'y  aura  aucune  liberty  de  conscience  permise.  » 

ARTICLE  33. 

lis  demanderont  qu'il  y  aye  dans  tout  le  royaume  une  meme 
liturgieetun  meme  culte;  que  tous  les  vingt-cinq  ans  on  as-- 
semble  un  concile  national ,  tous  les  cinq  ans  un  concile  provin- 
cial et  tous  les  ans  un  synode  dioc^sain,  compost  des  membres 
que  le  concile  de  Trente  y  appelle  et  nomm^raent  du  clerge  du 
second  ordre  comparant  par  ses  deputes  librement  elus. 

ARTICLE  34. 

Qu'on  fasse  executer  les  loys  du  meme  concile  contre  la  plu- 
ralite  des  benefices. 

ARTICLE  35. 

Qu'independamment  des  publications  deja  ordonnees,  les  bans 
de  mariage  soient  publics  dans  le  lieu  d'origine  el  qu'il  en  soil 
tenu  registre. 
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ARTICLE  36. 

Que,  sans  blesser  les  droits  des  int^resses  on  erige  en  cures  les 
vicariats  et  dessertes. 

ARTICLE  37. 

Que  dans  toutes  les  paroisses  ou  les  reconstructions,  repara- 
tions ou  entretiens  des  choeurs  et  des  cloches,  ainsi  que  les  sacris- 
ties, ornemens  et  le  reste,  tombent  k  la  charge  des  d6cimateurs, 
11  soit  R\k  une  certaine  quotite  de  dixme  que  percevront  annuel- 
lement  les  procureurs  de  fabrique  pour  6tre  employee  aux  sus- 
dites  charges;  au  moyea  de  quoy  tous  decimateurs  en  seront 
totalement  Iib6r6s,  apres  toutefois  une  rendue  pr^alable  et  Tas- 
surance  du  prix  redA  par  le  passe.  Bien  entendu  que  les  cures 
qui  jouissent  de  la  dixme  ne  seront  assujettis  a  cette  regie  que 
pour  TexcSdent  de  la  portion  congrue. 

ARTICLE  38. 

Qu'on  determine  avec  precision,  s*il  est  possible,  le  nombre 
de  vicaires  domestiques  qu'on  doit  accorder  relativement  a  la 
population  et  a  la  localite :  un  par  exemple  pour  cinq  cents  com- 
munians  ou  pour  une  paroisse  qui  a  double  office ;  deux  pour 
une  paroisse  de  seize  cents  communians,  s'il  n'y  a  pas  de  ha- 
meaux,  ou  de  quatorze  cents  communians,  s*il  y  a  plusieurs  vil- 
lages, ou  enfin  tel  nombre  que  la  difficulty  de  la  desserte  solli- 
cite  raisonnablement. 

ARTICLE  39. 

Que  pour  obvier  a  Timpuissance  ou  se  trouvent  nombre  de 
pasteurs  de  vivre  avec  la  decence  convenable  a  leur  etat  et  de 
soulager  les  necessiteux  de  leur  paroisse,  Sa  Majeste  soit  suppli6e 
d'ameliorer  leur  sort,  pris  egard  aux  circonstances  locales  et  a 
Tabandon  du  casuel  qu'il  conviendroit  dc  supprimer. 

ARTICLE  40. 

Qu'il  soit  libre  aux  cures  qui  feront  Toption  de  portion  con- 
ue  de  conserver  leurs  fonds  eslimesa  Tamiable  ou  par  expert, 
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tous  les  dix  ans;  que  ceux  abandonn^s  dans  les  options  deja 
fiutes  rentrent  en  lour  pouvoir  ainsi  que  les  novates  dont  ils  ont 
ele  prives. 

ARTICLE  41. 

Que  pour  prevenir  les  variations  qui  rendroient  les  portions 
coDgrues  tantot  insuffisantes ,  tantot  au-dessus  de  la  valeur  aper- 
(06,  elles  soient  fixees  par  le  nombre  d'une  certaine  quantite 
de  mesnres  de  bled ,  dont  le  prix  regie  sur  celuy  du  marchd  qui 
se  tieadra  dans  la  ville  bailliagere  imm6diatement  apres  la  Saint- 
Hartia,  sera  remis  en  argent. 

ARTICLE  42. 

Le  Clerge^  tant  s6culier  que  regulier,  s'6font  soumis  aux  im- 
positions soit  royales  soit  locales  pour  tons  les  biens  qu'il  pos- 
sede,  demande  que  dans  la  construction  ou  reparation  de  ses 
maisons,  dans  le  replacement  des  remboursemens ,  dans  les 
ecbanges,  dans  Temploy  de  tous  fonds  (les  hdpitaux  compris 
dans  la  meme  demande),  qu'il  ne  soit  assujeti  a  aucune  lettre 
d  amortissement;  les  cures  demandent  en  particulier  qu'on  leur 
accorde  grangeage,  portion  de  sel  etde  bois  et  autres  aisances 
necessaires  soit  pour  la  culture,  soit  pour  Thebergeage. 

ARTICLE  43. 

lis  demandent  egalement  que ,  comme  il  n'a  concourru  en  rien 
aux  dettes  du  Clerge  de  France ,  que  mSme  il  a  pay6  exactement 
son  don  gratuit,  il  ne  soit  point  compris  dans  les  impositions 
qu'on  jetteroit  pour  Tacquittement  de  cette  dette. 

ARTICLE  44. 

Que  le  droit  de  responsion  et  autres  droits  semblables  seront 
abolis. 

ARTICLE  45. 

Dans  les  envoys  en  possession  on  s'assirailera  a  Tusage  des 
aatres  provinces. 


I 
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ARTICLE  46. 

Tout  pasteur  et  autre  ecclesiastique  aura  une  retraitc  dont  les 
emolumens  serout  regies  d*apr^s  son  age,  ses  services  et  ses 
infirmit^s. 

ARTICLE  47. 

Dans  la  tenue  des  Etats  provinciaux  on  6tablira  une  commis- 
sion intermSdiajre  qui  aura  la  police  du  commerce  des  grains, 
qui  en  autorisera  ou  deffendra  les  exportations,  selon  les  cir- 
Constances,  sans  etre  obligee de  recourir  au  conseil. 

ARTICLE  48. 

II  y  aura  un  cours  public  d'instruction  ou  seront  form^es  au 
metier  de  sages-femmes  celles  que  les  paroisses  enyoyeront,  et 
qui  seront  ensuite  pensionnees  par  les  communaut^s  ou  elles 
travailleront  exclusivement. 

ARTICLE  49. 

Les  biens  des  ex-Jesuites  seront  attribu6s  a  diff^rens  colleges 
destines  k  TSducation ,  et  les  cy-devant  r6gisseurs  desdits  biens 
rendront  compte. 

ARTICLE  50. 

Les  sujets  du  Tiers-Etat  ne  seront  plus  exclus  des  charges, 
employs  et  benefices  fermes  cy-devant  a  leur  talent  et  a  leur 
Emulation. 

ARTICLE  54. 

Lorsqu'une  place  de  judicature  vaquera,  on  la  donnera,  s*il  est 
bon  de  la  conserver,  a  Tun  de  trois  sujets  pr^sent^s  qui  aura  au 
moins  trente  ans  et  qui  pendant  six  ans  aura  fr^quente  le  barreau 
avec  assiduite  et  distinction. 

ARTICLE  52. 

Les  officiers  municipaux  seront  pris  dans  les  differentes  classes 
des  citoyens  et  seront  glectifs. 
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ARTICLE  53. 

Dans  toutes  les  paroisses  on  ciablira  un  Iribanal  de  paix,  com- 
pose de  cinq  ou  six  personnes  de  la  meilleure  reputation ,  qui 
autoriseront  ou  deffendronl  la  poursuite  des  affaires  litigieuses, 
de  Tavis,  s'il  etoit  n^cessaire,  d'un  conseil. 

ARTICLE  54. 

Comme  M.  le  marquis  de  Harnesia,  Hgr  r^vgque  de  S'-Claude, 
MH.  les  chanoines  de  son  chapitre  noble,  ont  renonce  a  leur  droit 
de  mainmorte,  et  que  ces  demiers,  selon  que  I'a  assur6  M. 
Poulmique  leur  procureur  fonde,  n'ont  jamais  refuse  un  abonne- 
ment,  pour  6ter  tout  vestige  d'une  macule  si  odieuse,  4a  main- 
morte  personnelle,  droit  de  retour  et  tout  autre  droit  y  assimil6 
seront  supprim^s.  La  mainmorte  reelle  sera  abonn^e. 

ARTICLE  55. 

Les  corvees  pour  chemins  seront  abolies ;  les  communaut6s  au- 
ront  la  liberty  de  faire  par  elles-mSmes  ou  d'amodier  la  portion 
a  leur  charge,  sans  qu'on  puisse  les  assujettir  a  une  adjudication 
soit  generate,  soit  particuliere. 

ARTICLE  56. 

Dans  toute  construction  ou  reparation  de  chemin,  les  riverains 
leses  seront  dedommages. 

ARTICLE  57. 

Comme  la  milice  avec  tons  ses  accessoires  est  un  des  poids  qui 
pese  le  plus  sur  les  habitans  de  la  campagne,  on  deliberera  pour 
la  supprimer  si  ce  parti  est  avantageux  ou  du  moins  pour  en 
diminuer  les  inconv6niens  et  les  frais. 

ARTICLE  58. 

Dans  le  cas  ou  Ton  ne  croyeroit  pas  necessaire  de  supprimer 
les  salines  en  totality,  on  rendra  marchand  et  le  sel  marin  et  ce- 
luy  de  la  province  qui  sera  distribue  en  grain ;  on  supprimera 
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des  ce  moment  toulcs  les  impositions  jet6es  sur  cetto  denree  de 
premiere  necessity  et  qui  grevent  singulicrement  la  classe  la 
plus  indigente. 

ARTICLE  59. 

Les  bois  des  communautes  affectcs  aux  salines  leur  scront  ren- 
dus.  La  reformation  et  la  maitrise,  trop  onereuses,  seront  suppri- 
m^es  et  leurs  fonctions  attributes  aux  officiers  des  justices  lo- 
cales, qui  devront  se  conformer  a  Tordonnance. 

ARTICLE  60. 

Les  revenus  des  communautes  seront  a  leur  administration 
libre;  elles  les  reliendront  devers  elles  sans  cependant  pouvoir 
les  employer  a  d'autres  Ons  et  objets  que  ceux  approuvSs  par  la 
commission  interm^diaire. 

ARTICLE  61. 

Toute  adjudication  de  revenus  communaux,  de  construction 
et  reparation  se  fera  aux  moindres  frais  possible  par  devant  les 
officiers  de  justice  locale. 

ARTICLE  62. 

Tons  les  sujets  auront  la  liberte  de  se  redimer  de  la  banalitc. 

ARTICLE  63. 

Les  pouvoirs  confi^s  aux  gardes  etant  par  leur  abus  une  des 
playes  des  plus  constantes  et  des  plus  desastreuses,  on  avisera 
au  moyen  de  fixer,  limiter  ces  pouvoirs  et  de  les  rendre  moins 
calamiteux. 

PitUions  particiUidres  de  MM,  le$  Rigulien, 

1""  MiV.  les  R6guliers  demandent  a  Sa  Majest6  et  aux  Etats  g6- 
nferaux  de  vouloir  bien  favoriser  leurs  desirs  sinceres  de  se  rendre 
utiles  k  TEglise  et  a  la  patrie  par  Tenseignement. 

2®  La  conservation  de  tons  leurs  droits,  privileges,  exemp- 
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tions,  immunites  pleinesel  enti^res  accordees  aux  corps  .r6gu- 
Hers  par  les  deux  puissances,  et  coofirmees  dans  les  Etats  gSne* 
raux  lenus  a  Blois  en  quinze  cent  soixanle-dix-sept. 

3^  Que  les  hommes  puissent  faire  remission  de  leur  voeu  a 
dix-huit  ans  el  les  femmes  a  seize. 

i""  Qu'au  cas  on  supprime  quelques-unes  de  leurs  maisons, 
les  fonds  et  revenus  des  maisons  sapprim^es  soient  transfer^ 
dans  celles  qui  seront  conservees  et  dans  lesquelles  on  acquit- 
tera  les  fondations. 

5"  Que  le  tiers  lod  des  communes  soit  entre  les  mains  des  reii- 
gieux  qui,  toutes  charges  du  b6n6fice  pr61evees,  devront  rendre 
compte  aux  Etats  provinciaux,  pour  l'exc6dent  en  6tre  employ6 
soit  en  dotation  de  cure,  soit  pour  recompense  des  services  ren- 
dus  a  TEglise,  soit  au  soulagement  des  pauvres. 


(A  suivre). 
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BULLETIN 

DE    L'ECOLE    DE    FROMAGERIE    DU    JURA 

L'installation  de  notre  Ecole  de  fromagerie  du  Jura,  a  Champ- 
vaux,  a  et^  tellement  precipitee,  que  pendant  les  dix  premiers  jours 
nous  n'avons  pu  prendre  des  notes ;  celles  que  nous  avons  prises 
ensuite,  chaque  jour,  ont  6le  bien  incompletes  au  ddbut;  mais 
nous  n'avons  cess^  de  les  am(51iorer  et  de  travailler  a  les  comple- 
ter petit  a  petit,  de  sorle  que  depuis  longtemps  elles  me  paraissent 
laisser  peu  a  desirer.  Nous  pouvons  done  des  aujourd'hui  tirer 
quelqucs  consequences  utiles  de  nos  travaux.  Voyons  d'abord  les 
resultats  des  six  premiers  mois  de  notre  pratique.  Ce  petit  travail 
est,  suivant  moi,  d'autant  plus  opportun  dans  ce  moment,  qu'il  fe- 
racomprendre  aux  fruitiers^  mes  coUaborateurs,  la  ndcessit^  de  la 
parfaite  exactitude  des  notes  qu'ils  doivent  m*adresser  dans  leurs 
tableaux,  et  que  les  notes  approximatives,  c'est-a-dire  les  notes 
a  peu  pres  exactcs  me  seraicnt  parfaitemcnt  inutiles.  Commc  je 
viens  de  le  dire,  les  dix  premiers  jours  de  juin  nous  raanquent, 
mais  nous  avons  lo  produit  des  vingt  derniers  jours. 
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Produit  des  six  demiers  mois  de  VanrUe  fromag^re  de  18*8. 

JuiN. 

Grdme  obtcnuc.  Bourrc  fabriqu6.  Moyennc  de  la  crc^mc  employee 

pour  1  kil.  de  bcurrc. 

792  litres  2G3  kilog.  3  Hires  01 

JUILLET. 

981     -  332     —     500  2     -     95 

AOUT. 

797     -  284      -  2-80 

Septembre. 
755    -  280      -     500  2     -     G9 

OCTOBRE. 

794     -  291—700  2-72 

NOYBUBRE. 

307    -  103      -  2     -     98 


4,426  litres  1,554  kilog.  700 

Pendant  cos  six  mois,  nous  avons  recueilli  4,426  litres  de  crome, 
qui  ont  produit  1,554  kilog.  700  gr.  de  beurre,  ce  qui  fail  pour  Ics 
six  mois  une  moycnne  do  2  lit.  84  c.  de  crfime  pour  1  kil.  de  beurre ; 
cette  moyennc  est  bien  au-dessous  de  trois  litres ;  je  dois  mi^me 
observer  que,  pendant  ces  six  premiers  mois,  lorstju^avec  une 
motte  de  beurre  de  10  a  12  kilog.  les  fractions  n'arrivaient  pas  & 
500  gr.  nous  les  ndgligions,  lors  m^me  qu'elles  arrivaient  quelquc- 
fois  a  200  ot  k  300  gr.  C'est  pour  cela  que  les  mois  de  juillet,  sep- 
tembre  et  octobre  sent  les  seuls  ou  on  trouve  des  fractions  de  500 
at  700  gr.  Dans  tons  les  cas  nous  ndgligions  les  fractions  inferieures 
a  100  grammes ,  de  sorte  que  notre  moyenno  pourrait  6tre  plus 
belle  encore,  loin  d'etre  exagdr^e,  comme  quelques  personnes  ont 
pu  le  penser  d'abord.  La  persistance  de  ces  rendements  me  parait 
^tre  une  preuve  dvidente  et  irrecusable  que  le  rendement  en  beurre 
de  notre  cr^me  pure,  c'est-ti-dire  ne  contenant  pas  do  lait,  (?st  au* 
dessous  de  3  litres  pour  1  kilog.  de  beuire.  Le  rendement  du  mois 
do  juin  est  moins  beau  que  celui  des  aulres  mois;  serait-re  par- 
ce  que  nous  ^tions  a  notre  ddbul  et  par  consequent  moins  babiles ; 
ou  parce  quo  nos  notes  ont  6[6  prises  moins  exactement ;  ou  eniin 
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parce  qu'alors  la  cr6me  est  moins  riche  en  beurpe ;  il  y  a,  probable- 
ment,  uii  peu  de  tout  ccla;  c'est  une  question  que  nous  pourrons 
eclaicir  au  mois  de  juin  prochain  en  comparant  ses  produits  avec 
ceux  du  mois  de  juin  1878. 

II  est  bon  de  signaler  les  rendements  exceptionnels  des  mois  de 
septembre  et  d*octobre,  qui  justifient  parfaitement  Texcellente  repu- 
tation des  produits  laitiers  de  ces  deux  mois  dans  nos  montagnes. 

Voyons  actuellement  le  tableau  des  produits  des  mois  de  d6- 
cembre,  Janvier  et  Kvriep,  il  sera  plus  instructif  parce  qu'il  est  plus 
delaille ;  il  nous  donnera  aussi  le  poids  exact  du  beurre  obtenu , 
car  a  dater  du  1*'  d^cembre  nous  n'avons  plus  n^glig^  la  plus  pe- 
tite fraction,  de  sorte  que  d^sormais  nous  aurons  le  rendement 
complet  et  exact  de  notre  crSme. 

Le  tableau  de  nos  notes  ^tant  plus  complet,  nous  permettra 
d'indiquer  la  quantity  de  lait  ndceasaire  pour  obtenir  un  litr©  de 
cr6me ,  suivant  les  circonstances. 

Produil  des  trots  premiers  mois  de  Vannie  fromaghre  1878*1879. 

Deceubrb. 

QnaDtitd  de  lait    Cr^me  obtenue.    QuanU  de  lait  ntees"      Beurre  produit.       Moy.  du  produil 

de  la  crime  en 


ecr^m6. 


satre  pour  obtenir 
1  lit.  de  crdme. 


beurre. 

3>150  litres      317  litres         9  litres  93      102  kilog.  720     3  litres  08 

Janvier. 
5,012     -         436     -  11-49      146      -     350     2     -     97 

Fevrier. 
6,073     -         403     -  15     -     06      136      -     335    2     -     95 

Du  1«'  au  15  decembre  nous  avons  fabriqu^  9  pieces  de  fromage 
avec  trois  traites  pour  chacune  de  ces  pieces ,  deux  traites  dtaient 
ferSm^es^  Tune  apr^s  12  heures  et  Tautre  apr^s  24  heures  de  re- 
pos.  Du  16  au  31  nous  avons  fait  8  fromages  de  4  traites.  Nous 
^r^mions  alors  3  traites,  une  apr^s  12  heures,  Tautre  apres 
24  heures  et  la  premiere  livr^e  apres  36  heures  de  repos.  La 
creme,  dans  ces  conditions,  est  mont^e  en  plus  grande  abondance 
par  suite  de  la  plus  grande  dur^e  du  repos  :  aussi  9  litres  93  cent, 
de  lait  ont  suffl  pour  donner  un  litre  de  cr^me.  Mais  la  crdme  mon- 
t^e  et  recueillie  apres  12  heures  de  repos  est  plus  fine  et  contient 
du  beurre  de  quality  superieure  et  en  plus  grande  quantity.  C'est 
pour  cela  qu'avec  la  crSme  de  decembre  il  faut  une  moyenne  de 
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8  litres  08  centil.  pour  obtenir  1  kilog.  de  beurre ,  la  plus  grandc 
parlie  de  cette  cr&me  ^tant  levrie  sur  du  lait  ayant  24  ou  36  heures 
de  repos.  Comme  on  le  voit  au  tableau,  817  litres  de  crSme  ont  pro- 
duit  102  kilog.  720  de  beurre. 

Du  l**  Janvier  au  11  nous  avons  fabriqu^  6  fromages  de  4  traites, 
du  12  au  26  nous  avons  fabriqu^  10  fromages  avec  8  traites  pour 
chacunf  et  enfln  5  fromages  de  2  traites  jusqu'a  la  fin  du  mois. 
Dans  le  courant  de  Janvier  nous  avons  ^cr^m^  5,012  litres  de  lait, 
qui  ont  produit  436  litres  de  crdme,  il  a  done  fallu  11  litres  49  cent, 
de  lait  pour  obtenir  un  litre  de  crfime,  et  la  moyenne  du  produit  en 
beurre  a  ^t^  de  1  kilog.  pour  2  litres  97  cent,  de  cr6me,  car  436  lit. 
de  crdme  ont  donne  146  kilog.  350  do  beurre. 

Enfin,  en  f^vrier,  tons  nos  fromages  ont  6t6  fabriqu^s  avec  2 
traites  seuloment,  et  avec  6,073  litres  de  lait  6cT^mi  nous  avons 
obtenu  403  litres  de  crdme,  ou  1  litre  pour  15  litres  06  centil.  de 
lait,  et  136  kilog.  335  de  beurre,  c'est-a-dire  une  moyenne  de 
1  kilog.  de  beurre  pour  2  litres  95  centil.  de  crdme. 

Pendant  ces  troismois  qui,  en  d^cembre  surtout,  sent  certaine- 
ment  ceux  ou  la  crdme  est  le  moins  riche  en  beurre,  notre  moyenne 
restant  toigours,  de  quelque  fraction  trds-minime,  il  est  vrai,  au- 
dessous  de  3  litres  de  crdme  pour  1  kilog.  de  beurre,  est  une  nou- 
velle  confirmation  de  tout  ce  que  j*ai  avanc^  sur  le  rendement;  je 
n'y  reviendrai,  d^sormais,  que  pour  donner  les  moyennes  de 
chaque  mois.  Bientdt  nous  aurons  ces  moyennes  pour  tons  les 
mois  de  Tannic ,  ce  qui  ne  nous  empdchera  pas  de  continuer  k  les 
observer  et  k  les  noter;  j'espdre  que  celles  de  cette  ann^e  confir- 
meront  celles  de  Tannic  dernidre. 

Le  concours  pr^deux  des  nombreux  fruitiers  qui  travailleront 
d^sormais  avec  moi  donnera  k  ces  observations  un  int^rdt  tout  par- 
ticulier;  mais  pour  cela  il  me  faut  des  notes  trds  exactes  sur  les 
articles  portte  sur  le  tableau  qu'ils  doivent  rerapUr.  Je  prdfdre  les 
colonnes  vides  a  des  remplissages  inexacts  et  mdme  douteux,  qui 
ne  peuveQt  que  m'induire  en  erreur. 

D'  BoussoN, 

Directeur  dt  l'£eolt  de  fromAgerie  du  Jon. 


mmum 
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E.B  rawn«i.iT 

CeUe  plante  croil  nalurellement  par(oiit«  aussi  bien  dans  le  Nord 
que  dans  le  Midi,  dans  les  lieux  bas  que  dans  les  lieux  Aleves;  elle 
s'accomode  do  tous  les  sols,  Vient  m6me  sur  Ics  mnrs  ei  au  naiHeo  deS' 
paves. 

Le  pissenlit,  que  I'on  appellc  Dent-'de^lion ,  appartient  t^  la  famiile 
des  compos^es  el  k  la  Iribu  ded  chieoracies ;  lea  boianistes  le  d^signent 
sous  le  non  de  taraxaeumdens-leonis ;  e*est  une  plante  vivace  ^  sana 
tige«  a  racine  pivolante,  ^mettant  de  la  soucho  des  feuilles  eil  rosette 
el  des  pedoncules  eouronn6s  de  superbes  fleur»  d'ua  jaune  dore ,  don^ 
nant  une  quantite  considerable  de  graines  qui  s*envolenl  cmport^ea^ 
par  les  vents  >  gr&ce  a  leur  aigrette  ^l^gante  ct  l^g^e. 

Le  pissenlit  est  une  plante  alimentaii'e  qui  est  I'objet,  depuis  quelques 
annecs,  d'un  commerce  considerable  sur  toute  r^teadue  du  tepritoire' 
francais.  Nous  mangeons  le  pissenlit  cru,  en  salade,  ou  coit,  en  guise 
d^^pinards.  Le  mcilleur  est  cclui  qui  orott  dams  les  taupini^es'  et  li^s 
guerets,  parce  qu'ayant  v^get^  dana  fdlscurit^,  ses  fetdlliea  blanebie^ 
sont  plus  tcndres.  Les  bestiaux  recbisrebeiit  le  piasenlii;  peur'  tous-, 
e^est  une  plante  candimentaire  et  alimentaii^ft ,  il  donne  anx  va<Afes  ixtk 
lail  de  bonne  bonne  quality. 

«  Le  pissenlit,  dit  Magne,  va  ehercber  les  pHncipes  mitrilirs  dans 
les  couches  inf^rieurcs  des  sols  les  plus  durs,  penetre  entre  les  pierred 
et  Ics  coilloux  et  ne  craint  ni  le  froid  ni  \z  s^cberesse.  Hemarquttble 
par  sa  pr^cocite,  il  v^g^te  pendant  les  plus  fortes  ebaleti^  el  dotine  db 
la  verdure  jusqu'^  la  6n  de  Tautomne.  Dans  une  Ufrrt  passable,  sea- 
feuilles  aequierent  3  a  4  d^cim^trefr  de  longueur  ct  peuvent  ^trc  iaci«- 
lemens  faucb^es;  tandis  que  dans  Ics  mauvais  terrains  elles  sont 
ooBrtes ,  etal^es  sur  le  sol  et  d'autant  plus  propres  alors  5  servir  de  p&^ 
tarage  qu'eilts  repoussent  sous  la  dent  du  betail.  La  plants*  vit  par  des' 
longues  racines  des  principes  cntrain^s  par  I'eau  dans  les  couches  pro- 
fondes  de  la  terre  ct  am^liore  la  surface  du  sol.  Le  pissenlit  est  tr^s 
nourrissant;  vert,  il  renfcrme  12  pour  100  de  principes  nutrilifs,  et 
sec,  82  pour  100,  sans  compter  sa  fibre  v^getale.  On  trouve  dans  ses 
eendrea  une  grande  quaniite  des  prindpe^  min^aux  qu'on  rencontre 
dans  toutes  les  bonnes  plantes  alimenlaires ;  il  renferme  des  composes 
ameis  et  dn  sel  marin  qui  lui  doiwe  une  saveur  recberchec  par  les 
animaux ,  et  qni,  inftroduiks  dans  Peconomte  aniomle,  fortifient  l«8  or- 
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ganes,  cxcitent  rappiiit,  font  faire  une  bonne  digestion  et  augmenleni 
le  chyle;  iU  agissent  comme  assaisonnement,  tout  en  fournissant  des 
inat^riaux  a  la  nutrition.  Le  pissenlit  consMtue  un  aliment  agrdable, 
aain  et  dc  facile  digestion  :  il  donne  aux  vaches  quantity  de  lait  d'un 
gout  exquis,  pouase  les  boeufe  &  Tengraissenicnt  et  pr^vient  la  pourri- 
ture  des  b^tes  a  laine.  » 

Si,  dans  les  prairies  naturelles  et  s^ches,  la  faulx  ne  tranche  pas 
facilement  le  pissenlit  ^tal^  en  rosette  sur  le  sol,  il  n'en  est  pas  de 
mime  dans  les  prairies  humides,  les  trifles  etles  luzemes;  ses  feuilles 
sont  longues,  et  au  lieu  de  s'italer  sur  le  sol,  elle  s'ilevent  droites  et 
mesurent  quelquefois  40  5  60  centimetres  de  longueur.  La  dessication 
de  cette  planie  n'est  pas  facile,  vu  la  grande  quantity  d*eau  de  vigita- 
iion  qu*elle  contient  et  un  liquide  blanc  amer,  principe  actif  et  tonique 
de  hi  plante.  II  importe  pourtant  de  veiller  a  ne  pas  laisser  sur  le  sol 
ces  feuilles  pricieuses,  car  elles  valent  autant  et  mime  plus,  que  colics 
du  trifle  et  de  la  luzeme. 

En  considirant  le  pissenKt  comme  une  non-valeur,  ragricultcur 
commet  une  faute  sirieuse,  car  il  est  utile  non  seulement  comme  con- 
diment, mais  comme  aliment,  nilangi  a  d*autres  plantes,  il  donne  de 
pricieuses  qualitis  aux  p&turages;  les  moutons,  les  boeufs,  les  vaches, 
les  chevaux  et  mime  les  coi^ons  s*en  trouvcnt  fort  bien.  On  pent 
mime  dire  que  dans  les  lieux  bas  ct  humides ,  si  le  pissenlit  n'y  existc 
pas,  il  faut  Ty  introduire,  car  il  donne  des  qualitis  aux  fourrages  durs, 
fades  et  peu  nutritifs. 

La  midecine  de  Thomme  et  des  animaux  peuvent  avantageusement 
utiliser  le  pissenlit,  car  il  est  tonique,  laxatif,  diuritique,  fibrifuge  et 
dipuratif.  On  pent  en  exprimer  le  sue,  qui  pent  avantageusement  ser- 
vir  de  vihicule,  d* adjuvant  k  des  substances  fortifiantes.  En  midecine 
vitirinaire,  cette  plante  devrait  itre  davantage  employie,  elle  jouitde 
propriitis  curatives  sinenses  que  Ton  pent  utiliser  dans  un  grand 
nombrc  de  maladies.  Lbohme.  (Maiire  Jacque$). 


EHPLOI  DE  LA  M^CHE  SOUFR^ 
pour  la  coii»ervatioii  des  viim  et  diem  tonneaux 

L'acide  sulfureux  est  un  des  agents  les  plus  puissants  que  Ton  ait 
emplpyis  contre  lea  fermentations,  aussi  son  usage  s'est^il  geniralis^ 
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dans  tous  les  vigDobles  pour  la  conservation  des  fdU.  II  n'y  a  pas  un 
Yigneron  soigneux  de  sa  cave  et  de  scs  produits  qni  n'appricie  son 
emploi,  et  c'est  gr^ce  &  ce  procddi  tris-peu  couteux  que  les  fiits 
peuveol  se  conserver  de  longues  annies  sans  contracter  de  mauvais 
gouts. 

On  ne  doit  apporter  aucune  negligence  h  faire  emploi  de  la  mtehei 
et  renouveler  au  moins  tous  les  trois  mois  Top^ration  pour  qu*un  fut  se 
conserve  parfaitement. 

L'usage  des  tonneaux  a  porte,  a  la  partie  inf^rieure  qui  constitue 
une  des  principalcs  ameliorations  de  nos  caves,  pour  la  propreti  et  la 
surveillance ,  pcrmet  de  v^riGer  facilement  T^tat  des  futs  et  de  recon- 
naitre  le  moment  opportun  de  renouveler  1e  m^chage.  Cette  operation 
importante  n'est  pas  toujours  bien  comprise.  Un  fAt  une  fois  m^che  est 
abandonn6,  on  ne  le  surveille  plus.  C'est  une  erreur  et  une  negligence 
qui  ont  ete  prdjudiciables  &  un  grand  nombre  de  vignerons. 

Pendant  une  certaine  periode,  k  la  suite  de  gel^es  printani^res  qui 
out  aneanti  de  nombreuses  recoltes,  les  futs  n'ontpas  Hi  remplis,  on 
ne  les  a  pas  verifies,  et  lorsque  I'abondance  est  arriv^e,  beauc«up  sont 
restes  defectueux  et  ont  det^riore  les  vins  qu'on  leur  avait  confids.  11 
fallait  simplement  voir  leur  eiat,  les  verifier  de  temps  en  temps,  et 
operer  le  mecbage  lorsque  le  tonneau  prend  du  blanc. 

Une  bonne  mdtbode  :  une  fois  le  tonneau  bien  rince  et  essuy^,  con- 
siste  a  faire  brulcr  la  roccbe  dans  un  recipient  en  fer-blanc  ou  en  tdle 
perc^  de  trous  ct  dont  le  fond  est  plein,  de  manidre  h  retenir  Texc^s 
de  soufre  qui  tombe  au  fond  du  tonneau  pendant  la  combustion  et  la 
toile  de  la  mccbe  qui  se  ddtacbe  souvent  du  fil  de  fer.  Cette  precaution 
est  surtout  indispensable  pour  les  fdts  qui  n'ont  pas  de  porte,  car  alors 
il  est  difficile  d'extraire  ce  qui  s'est  detacbe  pendant  la  combustion. 

Je  n'insistcrai  pas  pour  la  conservation  des  tonneaux,  ear  I'usnge  de 
la  mecbc  est  general  dans  notre  vignoble  et  parfaitement  apprecie,  sauf 
ce  que  j'ai  dit  sur  le  renouvellement  du  mecbage  en  temps  opportun. 

Jc  ticns  surtout  a  attirer  Tattention  des  vignerons  sur  Temploi  de 
I'acidc  sulfureux  pour  la  conservation  des  vins.  Cette  metbode  appli- 
quee  avec  prudence  pent  rendre  les  plus  grands  services  et  eviter  bien 
des  ecbecs  dans  la  manutention  des  vins,  qui  n*ont  pas  toujours  de 
grandes  qualites  pour  se  conserver. 

Le  mecbage  du  vin  s^opdre  ainsi :  Avant  de  proceder  au  transvasage 
dans  un  fut  prealablement  bien  nettoye,  on  fait  brAler  une  mccbe  sou- 
free  ou  une  fraction,  suivant  la  capacite  des  tonneaux.  La  proportion 
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doit  ctre  beaucoup  moins  forte  que  pour  la  conscrvalion  des  i'dU.  Pour 
les  pelits  fdts,  une  fraction  et  demie  d'une  meche  dc5  centinaes  sufGra, 
pour  les  grands  fiits  on  emploiera  des  mecbes  de  5,  10,  18  centimes, 
suivant  capacity.  II  vaut  mieux  ne  pas  soufrcr  trop  fort,  car  alors  le  vin 
prcndrait  un  go  At  de  mecbe. 

11  est  n^cessaire  que  lout  soit  prepare  au  moment  du  soufrage,  car 
aussitdt  la  mi^cbe  brulee  il  faut  sans  desemparer  et  immcdiatement 
Terser  le  vin  qui,  en  tombant  dans  le  tonneau,  prend  la  place  dc  la  va- 
peor  sulfureuse,  et  tout  en  en  d^pla^ant  une  cerUine  quantity  qui  sort 
parlabonde,  s*en  impr^gne  sufGsamment.  Je  n'ai  pas  constate  que 
mes  vins,  d'apr^s  cette  m^lhode,  aient  pris  un  gout  de  m^cbe,  car  le 
vin  en  tombant  d^place  I'acide  sulfureux  et  ne  s'impr^gne  que  de  la 
quantity  qui  lui  est  n^cessaire,  le  resle  sort  par  la  bonde.  Le  cas  ou  le 
goAt  de  mdcbe  se  reproduira  infailliblement  est  celui^ci  :  Un  tonneau 
est  m^cb^  depuis  la  veille,  ravant-veillc,  buit  jours,  le  \^igneron  dira  : 
pe  n*est  pas  la  peine  de  rincer  mon  fut ,  il  est  propre.  Le  gaz  acide  sulfu- 
reux s'^tant  attach^  aux  parois  du  tonneau  aprds  la  combustion  donnera 
i  coup  sur  un  gout  de  m&cbe  au  vin  qui  sera  vers^  dans  ces  conditions. 
Je  le  r^p£te,  11  faut  que  reparation  spit  instantan^e  pour  arriver  a  un 
l)pn  ri6sultat. 

Le  vin ,  je  I'admets ,  perdra  apr^s  le  mdcbage  une  partie  de  sa  cou- 
leur,  mais  pour  la  rependre  quelques  temps  apres  plus  limpide,  plus 
brillante,  et  d£barra$s6  de  I'oxyg^ne  qui  est  necessaise  a  la  production 
des  ferments. 

La  meilleure  preuve  que  le  soufre  arrete  la  fermentation,  c'est  que 
dans  certains  pays  on  mute  les  vins  blancs  pour  les  conserver  doux ;  en 
renouvelant  reparation  k  plusieurs  reprises,  on  cmpeche  complete- 
ment  la  fermentation. 

Ge  n'est  pas  la  le  but  que  nous  voulons  atteindre;  aussi  I'emploi  de 
la  m^be  sur  des  vins  que  Ton  entonn^  k  la  sortie  de  la  cave  serait 
tr^s  mauvais  et  inopportun ,  car  le  vin  sortant  dc  la  cave,  surtout  apr^s 
un  cuvage  rapide,  n'a  pas  acbev^  sa  fermentation ,  elle  continue  dans 
les  tonneaux.  Ce  n'est  que  lorsque  cette  fermentation  est  accoroplie, 
c'est-a-dire  aux  soutirages  de  mars  et  a  d'autres  ^poques  posterieures, 
quMl  faut  employer  la  m^cbe^  et  toujours  tr^s  l^geremenl. 

Si  le  vigneron  6tait  attentif  k  la  surveillance  de  sa  cave  par  des  ouil- 
lagesy  ainsi  que  je  Tai  indiqu^  precedemmcnt,  il  est  rare  que  los  pre- 
miers indices  dela  pousse,  qui  est  la  plaie  de  nos  vins,  puisse  passer 
inapercue.  Dans  ce  cas,  le  transvasage  est  rigourcux  et  le  m^cbagc  pro- 
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duira  les  meilieups  resullals  :  la  lie  eolev^e,  et  I'acMc  solfurevx  para* 
lysanl  i'excedant  d'oxjgtoe,  la  fennentatioD  D'aura  pas  lieu  si  elle 
n'est  pas  trop  avanc^e,  ellc  s'arritera  eile  vio  sera  sauvegardi. 

J*ai  dit  autre  part  que  les  tonDeanx,  sous  aucan  pr^iexte,  De  devaient 
pester  en  vidange,  car  c'est  unc  des  plus  grandes  causes  de  ditiriora^ 
iioD ,  et  autant  que  possible  jamais  le  Tin  ne  doit  sobir  le  contact  de 
I'air.  Dans  cettc  circonslaoce  encore,  en  cas  d'impossibilit^  d'avoir  des 
fuls  disponiblcs,  la  m^che  aura  un  emploi  utile  et  presque  indispen- 
sable. En  briilant  une  fraction  au*dessus  du  liquide,  dans  Ic  vide  cxis- 
tant,  on  le  rcmplira  ainsi  d'une  manidre  artiBciellc,  mais  cela  conser- 
vera  parfaitement  le  liquide  et  attenuera  I'inconvinient  de  I'itat  de 
Tidange. 

II  arrive  souvcnt  que  dans  ces  cotidilions  la  mtefae  ne  veut  pas 
prendre.  11  suffit  d'y  faire  entrer  de  I'air  avec  un  gros  soafflet^  imm^- 
diatement  la  m^che  bnile. 

Dans  certaines  contrees  da  Midi,  pour  dviter  los  inconvtoients  de 
r^tat  de  vidange,  on  introduit  sur  la  surface  du  via  une  cerlaine  qnan*- 
Ut^  d'huile  d'olive  ou  d'alcool.  Ces  deux  substances,  plus  lifitt9  que 
levin,  flolient  a  la  surface  et  suivent  le  vin  lorsqu'on  le  tire,  inler- 
ceptant  toujours  le  contact  de  I'air.  La  nidcbc  me  parait  d'un  usage 
plus  pratique  et  moins  codteux. 

J'appellerai  surtout,  en  terminant  ces  observations,  I'attention  des 
cultivateurs  sur  I'emploi  de  la  mecbc  pour  la  conservation  des  peHts 
vins. 

Moins  un  vin  a  d'alcool,  plus  il  est  sujet  a  la  pousse.  II  est  fdcheux 
dans  nos  campagnes  de  ne  pas  pouvoir  conserver  les  petits  vins,  qui 
ferment  la  boisson  ordinaire  du  travailleur  des  champs.  II  est  rare  que 
ce  petit  vin,  qui  possedc  tres  peu  d'alcool  et  dont  Ic  seul  element  de 
conservation  est  le  tannin,  proveoant  de  la  maceration  prolongee  sur 
le  marc,  se  conserve  parfaitement  franc  toutc  Fannee. 

Quand  arrivent  les  chaleurs,  les  moments  critiques,  surtout  si  la  lie 
n*a  pas  6i6  rigonreusement  ^limin^e  par  un  soulirage  et  si  les  tonneaux 
sent  trop  longtemps  en  vidange,  la  pousse  est  inevitable  et  le  vin  se 
det^riore. 

C'esl  une  erreur  de  croire  que  ces  vins,  si  utiles  et  si  rafraicbissants 
quand  il  sonl  bien  faits,  ne  dcmandent  aucun  soin.  lis  ont  peu  de  va- 
leur,  c'cst  vrai,  mais  plus  Talcool  leur  fait  d^faut,  plus  il  faut  les  sur- 
veiller  et  les  traiter  convenablement. 

Unc  serie  d*experiences  suivies  et  pratiquies  pendant  plusieurs  an- 
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D^os  ro'a  permis  dc  constater  ei  d'appr^cicr  reffct  souverain  de  la 
iD^.he  sur  les  petits  vins  pour  eviter  les  fermentations  qui  aunoncent 
indvitablemcDt  la  pousse.  Voulani  arriver  a  une  solution  bien  certaine, 
je  fis  faire,  i1  y  a  quelques  ann^es,  deux  petits  futs  pour  pouvoir  trans- 
vaser  et  m^cber  du  petit  vin.  Ce  petit  vin  a  6i6  transvas6  et  mecbe 
l^gercment  plusieurs  fois.  Je  peux  affirmer  qu*au  bout  de  deux  ans  il 
avait  encore  un  gout  de  franchise  incontestable  et  parfaitement  con- 
serve. Sa  couleur  dtait  claire  et  limpide.  Ayant  besoin  dc  mes  petits 
futs,  je  ne  poussai  pas  plus  loin  Tcxpericncc,  mais  je  suis  persuade 
qu'cn  continuant  les  soutirages  et  Temploi  trcs  mod^r^  de  la  meche, 
je  I'aurais  conscrvd  encore  plus  longlemps. 

II  en  est  pour  le  petit  vin  comme  pour  le  vin,  le  mdchage  doit  etre 
instantanc  et  correspondre  k  la  mise  en  tonneau,  c*est  la  premiere 
condition  du  succes. 

Je  ne  saurais  trop  attirer  I'attention  des  vignerons  sur  cette  m6- 

tbode ,  car  le  petit  vin  est  la  boisson  la  plus  r^pandue  et  la  plus  utile 

pour  le  travailleur  pendant  les  jours  de  chaleur,  et  quelques  soins  in- 

telligents  apport^s  &  propos  suf&sent  pour  la  conserver  et  la  rendre 

agr^able. 

(Bulletin  du  Cornice  agricole  iVJsioire). 


Um  DES  JOURNAUX  AGRICOLES  ET  SCIENTIFIQIES, 

PAR  M.  LE  DOCTEUR  ROUGET  (d'aRBOIS),  MEMBRE  FONDATBUR. 

ExLtlnctioii  de  la  Raf^e  (1).  —  Une  opinion  qui  sembie  s'ac- 
crediter,  qui  mdrite  d'6tre  prise  en  consideration,  parce  qu'elle  ne  con- 
tredit  pas  aux  lois  de  la  physiologic,  c'est  que  la  rage  serait  une  ne- 
yrose  due  &  la  non-satisfaction  du  rut  dans  Tesp^ce  canine,  parce  que 
le  nombre  des  mk\es  serait  trois  ou  quatre  fois  plus  considerable  que 
celui  des  femelles. 

On  a  objecie  a  cette  doctrine  : 

1*  Que  la  rage  existe  a  Constantinople ,  ou  Tespece  canine  se  multi- 
plie  libremcnt,  et  ouTequilibre  existe  entre  les  deux  sexes.  Mais  cette 
assertion  ne  repose  pas  sur  des  preuves,  et  rimmunilc  de  cette  teilrible 
maladie  attribuee  a  Constantinople  n*est  pas  serieusement  contestee ; 

(1)  Voir  BulUtin  de  la  SoeieU  pour  1872, 1876  et  1878. 
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2"  La  rage  serait  spontan6e  dans  le  genre  loup ,  qai  n'est  pas ,  tani 
s*eD  faut,  priv6  de  femelles.  Cela  n'cfit  pas  non  plus  prouvi,  car  les 
chasseurs  d^lruisent  plus  de  lonves  que  de  loups,  soil  parce  que,  ayaut 
charge  de  nourrissons,  elles  se  ddrobeut  moins  facilement  aux  pour- 
suites,  soil  surtout  parce  que,  donnant  droit  k  une  prime  plus  ^Icv6e, 
elles  sont  plus  particulierement  recherchdes  par  les  yeneurs. 

Quoiqu'il  en  soit»  el  m^me  en  restanl  dans  un  doute  Ir^s  circonspect 
sur  ces  opinions,  la  reunion  ddpartementale  du  Var  estime  que,  de- 
vant  les  deplorables  victimes  que  fait  annuellement  cette  affreusc  con- 
tagion, il  n*est  permis  de  n^j;liger  aucun  moyen,  fut-il  incertain,  lorsque 
son  emploi  ne  peut  aggraver  la  situation. 

Celui  que  nous  recommandons  consiste  k  exon^rer  les  cbiennes  de 
rimp6t  que  paient  les  propri^taires  d'animaux  de  la  race  canine,  el  k 
ne  frapper  dc  cet  impdt  que  les  chiens. 

(Bulletin  de  la  Sociite  de$  agricuUeurs  de  France,  n^  3,  1879). 

A.U  point  de  vue  pliilosopliic|ue,  11  n^exlste  pasy 
en  nntliropologie,  de  races  snp^rleures  el  de 
rsK^es  Inr^rleures.  Par  le  D*  Faure,  —  Si  le  cerveau  est  indis- 
pensable pour  les  operations  de  la  pens^e ,  le  d^veloppement  spirituel 
ne  peut  provenir  que  de  la  ricbesse  de  Tidionie  mis  en  usage  pour 
accomplir  ces  operations,  ]orsqu*on  a  re^u  une  instruction  etendue^ 
varice,  qui  donne  seule  toutes  les  id^es,  que  le  savoir  des  si^cles  passes 
nous  a  transmises  par  ses  norobreuses  comparaisons,  inductions,  de- 
ductions, etc. 

i<  L'homme,  c*est  le  professeur  Broca  qui  parle,  est  celui  des  ani- 
maux  qui  possede  le  plus  de  facullis  acquises,  que  Inexperience  ct  IV- 
ducation  ont  developpees  chez  ses  anc6tres  ei  dont  Therddite  lui  trans- 
met  Tinstrument,  mais  dont  il  n'acquiert  I'exercice  qu'a  la  suite  d'une 
education  individuelle  longue  et  difficile.  »  (Broca,  Bulletin  de  VAca-- 
demie  de  midecine,  15  mai  1877).  A  la  place  dc  faeultis  substituons  no- 
tions, comme  Tobscrve  judicieusemcnt  le  D'  Ed.  Foumie,  et,  au  lieu 
^'education,  meltons  instruction,  et  nous  voil^  d'accord,  sur  le  point 
que  nous  traitons,  avec  un  des  plus  eminenls  savants  de  notre  epoque. 
(Essai  de  psychologic,  1877.  Application  des  sciences  d  la  midedne, 
1878). 

L' education  consiste  dans  Tamenite  des  moeurs,  la  politesse,  la  con- 
naissance  des  usages  et  des  convenances  spcialcs.  L'instruction  nous 
initiedans  la  litterature,  la  science,  les  beaux-arts,  la  philosophic;  dc 
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sorte  que  l*boinme  tr^  bien  eleve  peut-dtre  ires  ignorant ,  de  m^me 
que  rhomme  fort  savant  peut-^tre  fort  mal  ^lev^. 

Ici^  nous  sommes  naturellement  conduit  k  des  reflexions  qui  peuvent 
nous  meltre  sur  la  voie  de  Torigine  des  idees,  et  h  demander  d'ou 
Tiennent,  non-seulement  les  premieres,  mais  encore  toutes  celles  que 
les  hommes  ignorants  et  savants  ont  employees,  depuis  einq  mille  ans 
environ ,  pour  arriver  d  penser.  L'exp^rience  prouve  que  les  individus 
des  generations  pr^cedentes  leur  avaient  transmis  leurs  id^es  par  ie 
verbe,  en  d*autres  tcrmes,  par  les  mots.  Ainsi,  de  temps  imroemorial« 
les  bommes  ne  pensent  qu*avecdes  id^cs  rev6tues  par  les  mots,  qu'ils 
ont  re^us  de  leurs  pr^ddcesseurs,  leurs  ancetres,  et  M.  Broca  ne  nous 
ddment  pas.  Comment  les  ignorants  et  les  savants  des  races  sup^rieures 
et  inferieures  des  generations  k  venir  penser ont-ils?  Mais,  sans  centre^ 
dit,  avec  des  iddes  revetues  par  des  mots,  qu'ils  apprendroot,  k  leur 
tour,  de  leurs  ancetres,  de  leurs  predecesseurs;  et  comme  la  logique 
nous  autorise  k  faire  le  mdme  raisonnement  pour  les  premieres  gene- 
rations de  I'espece  humaine ,  nous  devons  reeonnaitre  que  la  loi  qui 
regit  les  facuUes  intelligentes  veut  que  Fhomme  ne  puim  penser  sans 
une instruction  prialahU.  II  decoule  de  cette  loi  que,  lors  de  Tappari- 
lion  de  Tespece  bumaine  sur  la  terre,  comme  il  n'cxistait  pas  de  pr^ 
deeesseurs,  elle  n*a  pu  acquerir  les  idecs  necessaires  |K>ur  penser  que 
d'un  ^tre  qui  pensait  avant  elle. 

Nous  Savons  que  Fr.  Tiedemann,  guide  par  I'anatomie  comparee  du 
cerveau  du  nigre  et  de  TEuropeen ,  conteste  Tinferiorite  inlelligente 
du  premier  sur  Ic  second,  et  soutient  qu'il  n'cxiste  pas  de  diffirence 
innee  dans  les  facuUes  de  Tesprii  de  cette  variete  de  Tespcce  bumaine : 
son  inferiorilc  apparente  n*est  que  le  resultat  de  Tinfluenec  deniorali- 
satrice  de  Tesclavage  et  dc  Toppression,  exercee  impitoyablement  en- 
vers  cette  partie  de  nos  freres,  par  ceux  qui  les  ont  precedes  dans  la 
civilisation. 

Blumenbacb  et  Cuvier  ont  remarque  les  premiers,  que  la  domeslicite 
est  le  plus  puissant  moyen  pour  determiner  des  modifications  cbez  les 
animaux,  des  varietes  dans  leur  espece.  Or,  la  civilisation,  cbez  I'bomrae, 
se  rapprocbe  de  cet  agent :  elle  est  mdme  plus  puissante  encore  par 
son  action  moralisatrice  qui ,  en  s'excr^ant  sur  le  genre  bumain ,  con- 
tribue  certainement  a  creer  des  varietes,  dont  le  nombre  et  les  diffe- 
rences ne  nous  empecbent  nuUement  de  les  faire  s'affilier  entre  elles , 
de  les  faire  aboutir  a  leur  unite. 

«  L'bumanite»  nous  dit  de  Humboldt ,  se  distribue  en  simples  vaqc- 
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to,  qoe  Too  designe  par  Ic  mot  indetermine  de  race$.  Aacuoe  diffe- 

iCMe  radicale,  typique,  aucun  principe  de  division  naturelle  ne  r^git 

de  Uk  groupes.  £q' mainteoaDl  Tunit^  humaine,  nous  rejetons,  par 

oae  consequence  n^cessaire «  la  distribution  d^solante  des  races  sup6- 

rieores  et  inf^rieures.  »  A  ce  propos ,  Tauteur  cite  un  passage  de  son 

frire  Alexandre  :  <c  CestTunit^  de  Thumanite  qui  tend  k  faire  tomber 

Ics  barrieres ,  que  des  pr^jug^  et  des  gens  int^ressds  de  toutes  sortes 

oat  levees  entre  les  hommes ,  h  faire  envisager  Tbumanit^  dans  son 

ensemble,  sans  distinction  de  religion,  de  nation,  de  couleur,  eomme 

uae  grande  famille  de  freres,  comme  un  corps  unique,  marchant  dans 

DO  levl  et  meme  but :  le  d^veloppement  des  forces  morales.  »  (CosmoSf 

1 1^  427  k  428). 

Actuellement ,  si  nous  6tudions  attentiTcment  les  faits  zoologiques 
qai  djterminent  les  notions  d'esp^ces  et  de  vari^tds dites  races,  la  na- 
ture des  caract^res  qui  distinguent  les  espies  da  m^me  genre,  et  les 
▼iriet&d'une  mime  espice;  si  nous  interrogeons  les  faits  phyaiolo- 
giqoesqui,  parallilemeni  aux  precedents,  etablissent  que  des  espices 
les  plus  voisines  il  ne  peut  sortir  de  races  mixtes,  tandis  que  les  varie- 
ty d'uDC  memecspece  produisent,  en  s*unissant,  une  lign^e  indefini- 
ineotfeconde;  en6n,  si  h  notre  etude  nous  ajoutons  le  fait  de  la  persis- 
taoce  des  types,  ramenee  a  sa  veritable  signification,  h  sa  limite,  en  y 
faisaot  rentrer  les  caractercs  acquis,  les  faits  qui  se  rapportent  aux 
causes  de  la  diversite  —  et  qui  nous  montrent  celle-ei  procedant  tant6t 
d'une  tendance  naturelle  du  type  individuel  h  se  propagcr  comme  type 
de  famille,  puis  comme  type  de  race,  tant6t  d*une  modification  surve- 
ooe  sous  Tcmpire  du  climat,  du  genre  de  vie,  etc.,  modification  suffi- 
laote  pour  creer  an  type  general,  —  nous  voyons  que  ces  ordres  de 
faits  reunis  contribuent  h  demontrer  que  la  diversite  ou  les  races  du 
genre  bumain  ne  depassent  pas  la  mesure  des  varietes  d*une  mime  es- 
pece,  que  quelque  large  qu'cUe  nous  paraisse,  cette  diversite  demeure 
renfermee  dans  fcs  limites  de  cette  identiie  de  nature  qui  manifesto 
ia  suite  non  intcrrompuc  des  generations.  Lliomme  ten  essentiellement, 
n*est  done  dii;ers  que  par  des  modifications  accidentellement  survenues. 
Si ,  dans  la  collection  des  cranes  de  Blumenbach ,  nous  voyons  des 
tetes  de  diverses  races  se  confondre  entre  elles,  et  si,  en  jetant  un 
coup-d*(£il  sur  les  soixante  monies  en  pl4trc  pris  par  M.  de  Froberville, 
sur  des  negres  habitant  la  region  orientale  de  TAfrique ,  pres  de  I'e-^ 
quateur  et  la  baie  Delagoa,  dont  les  traits  du  visage ,  des  mots  de  Icur 
laoguc  ct  la  pratique  de  la  circoncision  les  font  8*attacher  aux  Semties; 
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etsi,  d'autrc  part,  nous  avons  appris  de  feu  Serres,  membre  du  Mu- 
seum et  de  rinstitut  de  France,  «  que  chaquerace  renferme  en  elle  le 
germe  dcs  types  des  auires  races,  »>  comme  nous  en  foumissent  la  preuve 
les  races  sup^rieures,  qui  cooiptent  parmi  elles  des  physionomics  aux 
traits  caracteristiques  des  races  oppos^es,  nous  ne  saurions  admcttre 
des  races  sup^rieurcs  et  inf^ieures  inn6cs,  que  trahiraient  la  sup^rio- 
rite  ou  rinf^riorit^  de  Tintelligcnce ,  dont  la  forme  de  la  tete,  rooulee 
sur  cclle  de  Tenc^phale,  nous  donncrait  I'indication  :  comme  si  cc  n'est 
pas  raclivit<i  et  non  la  forme  enci^phalique,  excit^e  par  les  notions 
acquises,  gr&ce  h  Tidiome,  qui  met  en  plein  exercice  la  pens^e?  »  La 
rehabilitation  physique  de  la  race  negre,  dit  Serres  (Rapport  a  VAca" 
dhniedes  sciences,  1850),  est  le  r^sultat  le  plus  saillant  qui  ressort  du 
rapprochement  et  de  la  comparaison  des  types  moulds  par  M  de  Fro- 
berville;  d'ou  il  appert  encore  que,  plus  on  ^tudie,  sous  un  point  dc 
^vue  d'ensemble,  les  races  congo-guin^ennes,  congo-bichanes  et  o'ilo- 
n^gres,  plus  Tunit^  d'origine  de  rborome  se  d^age  et  se  constitue 
scientifiquement.  (Gazelle  midicale  ik  I'AlgMe), 


COURS    DE    DICT^ES    AGRICOLES 

A  L*USAGE  DES  £COLES  PRIMAIRES, 
Par  If.  J.-P.  Crbtin,  iostituteur  h  MonUsous^Vaudrey ,  membre  correspondant. 


47^    DIGTfiS. 

Des  Terres  Cuites, 


Vous  savez  probablement  tons  que  les  places  a  charbon  de  nos  for^ts 
sont  extr^mement  fertiles,  et  que  Ton  y  cultive  avec  succes  la  pomme 
de  terre,  le  froment,  la  navette,  etc.  Mais  vous  ne  savez  peut-etre  pas 
que  r^cobuage,  c'est-a-dire  la  calcination  des  gazons  sur  place,  equi- 
vaut  le  plus  souvent  k  une  bonne  fumure,  usage  qu'il  est  tres-utile  de 
pratiquer  dans  tous  les  terrains  froids  et  huroides. 

Ecobuer  un  sol  argileux  ou  mameux ,  lors  m^me  qu'il  ne  s'y  ren- 
contrerait  pas  de  debris  v6g6taux,  c*est  pratiquer  un  cngvais. 
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Les  terrcs  cuites  sont  pour  certaines  plantes  des  cngrais  pritivMes 
aux  mcilleurs  furoicrs;  apris  Tecobuage  on  obtient  toujours  de  Ires- 
bonnes  recoltes. 

48*  DICTfiB. 

Des  Labours. 

Labourer,  c'est  p^n^trer  dans  le  sol  avec  un  instrument  donn^  pour 
le  eouper  et  retourner  en  ramenant  la  partie  inf^rieure  h  la  surface  et 
en  mettant  par  consequent  en  contact  avec  le  sous-sol ,  la  partie  qui 
pr^c^demment  etait  en  rapport  avec  Fair  ext^rieur.  Le  but  des  labours 
^  est  de  d^truire  les  mauvaises  berbes,  d'ameublir  le  sol,  et  enfin  d*en- 
fouir,  quand  il  y  a  lieu,  les  engrais  et  les  amenderoents. 

Les  labours  s'efTectuent  :  soit  k  bras  avec  la  bdcbe,  la  pioche,  la 
fonrche  ou  trident,  la  houe,  soit  avec  la  cbarrue.  On  ne  saurait  nier 
qtie  le  travail  de  la  charrue  ne  soit  moins  parfait  que  celui  de  la  b^cbe, 
mais  on  le  pr^fere,  parce  que  la  cbarrue  travaille  beaucoup  plus  vite  et 
avec  une  grande  ^conomie  de  main-d'oeuvre  et  de  frais.  Au  lieu  d'at- 
taquer  la  ten*e  par  pellet^es  et  de  la  briser,  la  cbarrue  en  soulcve  seu- 
lement  de  longues  bandes  qu'ellc  retoume  et  qu'il  faut  ensuite  piocber 
si  la  terre  n'est  pas  assez  meuble. 

49*   DICTfiB. 

De$  Labours  (suite). 

Les  conditions  d'un  bon  labour  sont  que  la  terre  n'ait  et^  labour^e 
ni  trop  s^che,  ni  trop  bumide;  que  dans  les  terres  fortes  la  terre  soit 
nettement  coupee  et  non  d^cbir^e.  En  g^n^ral,  le  meillcur  labour  est 
celui  qui  approcbe  le  plus  du  travail  qu'on  aurait  fait  h  bras  avec  la 
beebe  ou  la  houe.  Quand  on  laboure ,  on  doit  donner  aux  planches 
assez  de  largeur  pour  ne  pas  perdre  trop  de  terrain  en  rigoles.  Le 
meillcur  labour  est  oelui  qu'on  fait  en  faisant  torober  toutes  les 
tranches  du  ro^rae  c6t^;  pour  cela,  il  faut  unc  charrue  sp^ciale,  munie 
de  deux  vcrsoirs  qui  fonctionnent  altemativement,  ou  d'un  seul  ver- 
soir  mobile  qu'on  tourne  tant6t  d*un  c6t6,  tant6t  de  I'autre  k  chaque 
tour.  Cette  derniere  m^thode,  qui  est  la  plus  usit^e,  se  fait  avec  la  char- 
rue dite  tourne-orcille.  C*est  ce  qu'on  appelle  labourer  h  plat.  La  pro- 
fondeur  qu'on  doit  donner  a  un  labour  depend  de  Tespece  de  plantes 
qu'on  veut  cultiver  et  surtout  de  la  fumure  qu'on  veut  y  appliquer. 
Les  labours  profonds  am^liorent  la  terre  d'une  maniere  durable  :  on 
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nc  doit  done  ricn  Ddgliger  pour  en  fairc.  Mais  e'cst  une  folic  de  labou- 
rer profondement  si  Ton  n*est  pas  en  nicsure  de  fumer  copicuscment. 

50®  DICTfiE. 

Cultures  d'entretien. 

On  designe  sousce  nom  les  preparations  que  Ton  donnc  au  sol  pen- 
dant que  les  plantes  qu'on  cuUive  y  sont  en  v^g^tation.  Les  plus  im- 
portantes  sont :  les  sarclages ,  les  hinages  et  les  huttages, 

Du  Sarclage. 

Les  deux  premieres  operations  qui,  le  plus  souvent,  sont  confondues 
ensemble,  onl  pour  but,  Tune  la  destruction  des  mauvaises  hcrbes  et 
Tautre  rameublissement  de  la  surface  du  sol.  Cette  derni^rc,  commc 
rindique  son  nom,  a  pour  but  de  butter  ou  de  recbausser  les  plantes. 

Pour  CCS  difT^rcnts  travaux,  on  sc  sert  des  houes  a  main  (appel6es 
Tulgairement  petites  pioches  ou  hinetUs)  et  des  houes  k  cheval ,  dites 
sarcleuses. 

Pour  sarcler,  11  faut  veiller  k  ce  que  les  binetles  ou  pioches  soient 
toujours  bien  trancbantes,  puisqu'on  veut  d6truire  prineipalement  les 
mauvaises  hcrbes,  autrement,  on  d^placerait  tout  simplement  les  ra- 
cines,  et  h  la  premiere  pluie  Top^ration  serait  h  recommencer.  11  faut 
aussi  que  le  plus  souvent  possible,  Touvrier  prenne  les  louiTcs  d'herbe 
h  la  main  afin  d*en  mettre  les  racines  au  vent,  apres  les  avoir  ddgagi^es 
de  la  terrc  qui  pourrait  bien  les  maintenir  en  vie. 

5r  DICTfiE. 

Cultures  d'entretien  (suite). 
Binage  et  Buttage. 

II  faut  biner  aussit6t  que  I'^tat  du  sol  le  permet  ct  que  la  presence 
des  mauvaises  herbes  Texige.  On  ne  doit  pas  attendre  qu'elles  aient 
pris  Icur  croissance  entiire,  car  dies  montent  bient6t  en  graine,  et  en 
les  sarclant  on  no  fait  que  les  semer.  La  beauts  et  la  force  des  r^coltes 
couvrira  toujours  les  frais  des  binages  qu'on  n'y  aora  pas  ^pargn^. 
Quand  unc  culture  re^oit  plusicurs  binages,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
ordinaire,  les  demiers  doivent  itre  plus  profonds  que  les  premiers.  On 
doit  plus  frdqueroment  biner  pour  ameublir  dans  les  terres  fortes  que 
dans  les  terrains  lagers. 
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Butter  Ics  plantcs,  c'est  amoDceler  la  terre  aux  pieds  des  tigcs.  Pour 
que  Ic  buttage  produise  de  bons  effets,  il  faut  qu'il  ait  lieu  au  moment 
ou  la  terre  vient  d'etre  ameublie  par  un  binage;  le  buttage  a  lieu  ^ga- 
Icment  le  plus  souvent  avec  le  dernier  binage  donn^. 

52"^  DIGTfiE. 

Effets  des  Labours. 

Les  principaux  elements  dont  se  nourrissent  les  plantes  lenr  sont 
foumis  par  Tair,  Teatt*  lesengrais  et  les  principaux  min^raux  du  sol. 
Ces  elements,  qui  sent  pour  le  v^g^tal  les  aliments  dont  il  se  nourrit, 
il  les  puise  dans  Fair  par  les  feuilles  et  dans  le  sol  par  les  racines. 
Nous  avons  d^ja  parl6  des  fonctions  des  feuilles;  nous  allons  examiner 
quelles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  les  racines  pourront  utile- 
ment  fournir  a  la  plante  la  portion  des  aliments  qu'elles  doiTcnt 
prendre  au  sol  dans  Icquel  elles  se  d^veloppent.  Ces  conditions  doivent 
toutes  6tre  satisfaites  par  les  bons  labours,  et  le  cultivateur  qui  sera 
bien  p^n^tr^  dc  Tinfluence  du  labourage  sur  le  diveloppement  djes  ra- 
cines, et^  par  consequent  de  la  plante,  ne  n^gligera  rien  pour  que  sea 
ckamps  ne  manqucnt  pas  de  ce  qui  importe  tant  k  Tabondance,  comme 
a  la  quality  des  r^coltes  qu'il  en  obtiendra. 

53*  DICTfiE. 

EffeU  de$  Labours  (suite). 

Quand  nous  voulons  satisfaire  notre  app6tit ,  nous  allons  au  bufTct  et 
nous  y  prenons  ce  qui  doit  calmer  notre  faim;  mais  si  le  buffet  est 
ferm6,  et  que  nous  n'ayons  aucun  autre  moyen  pour  etouilcr  le&  tiraille* 
ments  de  notre  estomac,  ^videmment  nous  souffrirons,  et  notre  souf- 
francc  sera  d'autant  plus  vive  qu'elle  durera  plus  longtemps. 

£b  bien!  la  terre  est,  en  partie,  le  buffet  des  plantes;  si  cette  terre 
est  dure  et  compacte ,  les  racines  n*y  pourront  pas  p^n^trer ,  et  il  leur 
sera  impossible  d*y  puiser  de  la  nourriturc,  de  satisfaire  leur  faim. 
Supposes  au  contraire  la  terre  bien  ameublie,  les  racines  s*y  trouveront 
alors  comme  dans  un  vaste  garde-manger  bien  pourvu  de  vivres,  elles 
y  trouveront  une  nourriture  abondante  qui  leur  permettra  de  traverser 
beureusement  toutes  les  pbases  de  leur  existence. 

{A  suwre). 
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54*  DICTfiE. 

Effets  des  Labours  (suite). 

Supposons-nous  niaiotcnant  en  presence  d'un  bufTet  plein ,  boun  e , 
si  je  puis  ainsi  dire,  de  vfandes  crucs,  de  legumes  crus,  dc  substances 
alimentaires  non  pr^parees,  ^videmment  nous  nous  trouvcrons  dans 

de  tristes  conditions  pour  apaiser  notre  faiin. 

{A  suivre). 


SEANCE   GENERALE   DU   20   MARS   1879. 
Presidence  de  M.  le  D'  Bocsson. 

La  stance  est  ouverte  k  2  heures,  dans  la  salle  ordinaire  de  ses 
reunions. 

Le  proces-verbal  de  le  seance  pr^c^dente  est  lu  et  adopte  sans 
aucune  observation. 

Correspondance.  —  M.  le  President  donne  lecture  d'une  lettre 
de  M.  le  Ministre  de  I'Instruction  publique,  invitant  notre  Soci^to 
a  se  faire  repr^senter  a  la  reunion  des  Soci^tds  savantes  a  la  Sor- 
bonne.  La  Soci^t^  d^ldgue  M.  Vincent,  pharmacien  a  Arbois,  et  le 
D'  L^gerot,  de  Fourg. 

Lectures  :  Cahiers  de  doleances  du  clerge  et  des  c  gens  de  bien  » 
du  Bailliage  d'Aval  (Poligny  — 1789),  communiques  par  M.  Bernard 
Frost.  —  Revue  des  journaux  agricoles  et  scientifiques ,  par  M.  le 
D'  Rouget.  —  Ces  divers  travaux  seront  inserts  au  Bulletin. 

La  seance  est  ensuite  levde  a  3  heures  1/2. 


TINS    DB    POLIAMY 

TABLEAU  INDICATIF  DU  PRIX  DES  VINS 
(31  roars  1879) 


DESIGNATION. 


YiDS  ordinaires 
Vins  fins  .  . 
Yins  ordioaires 
Vins  fins  .  . 
Vins  .  .  .  . 
Vins  .    .     .     . 


AGE. 

LIMFFE  DES 

PRIX. 

1874 

de  42  k  60  fr.  rhectolitre 

1874 

de  55  k  65  fr. 

id. 

1876 

de  50  k  60  fr. 

id. 

1876 

de  55  4  70  fr. 

id. 

1877 

de  24  k  28  fr. 

id. 

1878 

de  26  k  30  fr. 

id. 

POLIGNT,  IMP.  DE  MARESCHAL. 
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CAHIER 

DES  V<EUX  ET  D0L£ANCES  DE  TOUS  LRS  GENS  DE  BIEN 

DU  BAILUA6E  d'aVAI. 

{Fin). 


(Ces  stances  peuvent  se  chanter  sur  Tair  des  Folies  d'Espagne). 

AU  ROI. 

0  notre  Roi,  notre  Ami,  notice  Pere! 
Puisqu'il  est  vrai  que  ton  coBur  citoyen 
Veut  les  secrets  de  la  triste  misere , 
Voici  les  voeux  de  tout  homme  de  bien. 

Art.  I  (1). 

Pr^lats,  abb^s  et  leur  chaste  milice, 
Les  nobles  &ls  de  nos  preux  chevaliers, 
En  nombre  ^gal ,  paroitront  dans  la  lice , 
Et  barbe  d  barbe  avec  les  roturiers. 

(i)  L*«uteur  anonyme  de  ces  Ten  a  inscrii  it  la  marge  de  chaque  artide,  un  sommaire  ea 
prose  qu'il  n'eat  pas  inutile  de  reproduire.  Voici  la  aide  de  ces  soBmair^s  : 

AiT.  I.  —  Representation  egale  et  par  t^te  aux  l^cats  g^n^raux. 

AaT.  II.  —  Egalite  d'impdts.  Abolition  des  pririlftges. 

AaT.  III.  ~  tin  seul  rdle  d'impesition  pour  les  truis  ordras. 

AaT.  IV.  —  Responsabilite  des  ministres  h  la  nation  assemblie. 

Art.  V.  —  Libert^  de  la  presse. 

Aet.  VI.  —  Suppression  des  lettres  de  cachet. 

Akt.  VII. ~  Periodicity  des  Etats g6D6raiiz,  RenflMTellement  d'impdtsit  ceite  ^poque. 

Akt.  VIIJ.  —  Le  Roi  est  suppue  de  retirer  Tordonnance  qai  exclut  le  Tiers-Etat  At%  emplois 
adlitiures. 

Akt.  IX.—  Suppression  du  tirage  de  la  milice. 

Abt.  X.  —  iBstnction  des  procedures  criminelles  par  les  jures. 

AftT.  XI. —  Meme  genre  de  mort  pour  les  coupabies  de  tous  les  Ordres.  Plus  de  fletrissure 
pour  leurs  enfants. 

Akt.  XII.  —  InamoTibiiite  des  juges  des  seigneuts. 

Akt.  XIII.  —  Suppression  de  la  mainmorte  dans  tout  le  royaume. 

Akt.  XIV.  —  Le  rachat  des  droits  seigneuriaux  k  ^rix  d*argent. 

Akt.  XV.  —  Demande  du  port  d'armes  pour  les  habitants  du  Jura.. 

Akt.  XVI.-—  La  residence  des  evAques  et  des  abb^s  commendataires. 

Akt.  XVII.  —Suppression  des  couTcnts  inutiles.  Etabllssement  de  maisons  de  charite. 

Akt.  XVIII.  --^  Le  diforce  en  cas  d'impuissance  et  dlnoompatibilite  de  caractereg. 

Akt.  XIX.  —  Qu'une  sage  loi  permette  aux  prfttres  de  se  marier. 

Akt.  XX.  — >  Plus  de  ces  monstres  qui  nous  fiennent  d'ltalie  k  trop  grands  frais. 

Akt.  XXI.  —  Suppression  des  intendants. 

7 
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Art.  II. 

Que  tout  Francais,  au  Roi  qui  le  protege, 
Egalement  apporie  son  tribut; 
Qu'il  soil  proBcrit,  ce  mot  depriviUgej 
Ou  pour  la  France  il  n'est  point  de  salut. 

Art.  m. 

L'unique  imp6t,  et  dans  le  m&me  r61e, 
Frappera  done  Prfttre  et  Noble  et  Bourgeois ; 
Le  Populat  trouve  ^  juste  et  drAle, 
Malgr^  les  oris  des  tuteurs  de  nos  Rois. 

Art.  IV. 

L'hypocrisie  et  la  ruse  et  Tintrigue 
Font  un  ministre,  et  le  d^font  domain; 
Qu^l  vienne  alors,  s'il  fut  juste  ou  prodigue, 
En  rendre  compte  au  Peuple,  au  Souverain. 

Art.  Vk 

Quiconque  pense  aura  le  droit  d'^crire  ; 
Sur  cet  objet  entidre  liberty ; 
Quiconque  ^crit  aura  droit  de  tout  dire, 
Et  de  juger  un  G....ne  (1)  effront^. 

Art.  VI. 

Tout  dtoyen ,  libre  par  la  nature , 
Ne  craindra  plus  que  le  sceptre  des  lois. 
Embastiller,  sans  une  proc^ure, 
M6me  un  L....et  (2),  c'est  le  crime  des  Rois. 

Art.  Vn. 

Que  chaque  lustre,  A  la  France  lyoum^e, 
Montre  son  Roi,  redise  ses  besoins; 
Et  que  les  yeux  de  TEurope  ^tonn^e 
De  noire  amour  soieat  les  tristes  t^moins. 

(1)  De  Calonne,  cootrMeor  gto^rtl  des  fliuuicM  d»  ITIS  k  1787. 
(^  U  punpUitiirt  Liafuel. 


Art.  Vlll. 

Que  la  valeur^  au  chemin  de  la  gloire, 
Ne  trouve  plus  un  obstacle  odieux ! 
C^est  au  taleat  qu'appartient  la  victoire  : 
Rose  et  Faber  n'avoient  pas  des  aieux. 

Art.  IX* 

L'enfant  ch^ri  d'une  veuve  allarm^ 
Ne  sera  plus  un  soldat  par  le  sort;    . 
Que  la  Province  en  reerute  TArm^e » 
Et  Thonneur  seul  ira  braver  la  nu)rt. 

Art*  X. 

Un  Juge  altier>  &  I'innocenl  timide 
Levant  vers  lui  ses  bras  charges  de  fers> 
Ne  lira  plus  un  arrfit  homicide  ^ 
Si  les  Franks  sont  jug^s  par  leurs  Pairs* 

Art.  XI. 

Que  le  damas,  empourpr^  d^un  sang  noble  ^ 
Tranche  la  tdte  au  coupable  bourgeois; 
Et  que  son  Rls  ne  reste  point  ignoble,  ' 
Si  de  rhonneur  il  respecte  les  loix. 

Art*  XU. 

Qu'attendre>  hd)as!  d'un  Jfugeuramovible? 
L'iniquit^  suit  de  pr6s  Tini^T^t; 
Qn'k  Tavenir  il  ne  soil  p)us  loisible 
D'en  casser  un>  que  par  tn  bon  arrdt* 

Art*  Xm* 

Le  haut  Jura  ^  les  vajlons  et  tes  plaiaes 
N'oflHront  plus  des  Fran$ais  avilis ; 
De  la  mainmorte  on  brisera  les  chatnes  : 
Son  code  aifireux  fut  jug^  par  Louis* 

ARt.  xrv* 

Des  droits  issus  de  la  huit  f^oda!^ , 
Le  doui:  argent  sera  le  r^dempteur ; 
Et  d^sormais  la  timide  vassale 
Ne  paiera  phis  tettMA  droit  du  Seigneur* 
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Art.  XV. 

Gontre  un  fusil  d'^changer  sa  houlettc , 
Qu'il  soil  permis  au  berger  du  Jura  : 
Le  loup  vorace  est  la,  qui  toijyours  guette, 
Pour  d^yorer  quand  son  chien  dormira. 

Art.  XVI. 

Pieux  pr^lats,  abb^s  oommendataires, 
Pour  leur  sant^,  dans  la  belle  saison, 
Iront  montrer  des  anges  tut^laires 
Aux  malheureux  qui  pour  eux  font  moisson. 

Art.  XVn. 

Que  sur  le  champ ,  sans  d^lai ,  sans  remise , 
Les  fils  tondus  de  Bruno ,  de  Bernard 
Quittent  la  place  et  les  biens  de  I'^glise 
A  Torphelin,  a  la  veuve ,  au  vieillard. 

Art.  XVm. 

Quand  deux  ^poux  enragent  Tun  par  Tautre , 
Quand  I'un  voudroii,  que  Tautre  ne  peui  rien; 
Quand  en  manage  on  dit  :  le  mien,  le  vdtre. 
La  raison  veut  qu*on  brise  ce  lien. 

Art.  XIX. 

Que  faire  seul  au  milieu  des  campagnes? 
L'esprii  est  foible,  et  le  diable  est  mdchant. 
A  DOS  curte  qu*on  donne  des  compagnes ; 
B  est  si  doux  d'embrasser  un  enfant! 

Art.  XX. 

Que  des  dianteurs  de  fredons  italiques , 
Dont  le  gozier  fait  pleurer  les  amours , 
Ne  vivent  plus  du  pain  des  fam^liques; 
Pour  des  chansons  c'est  abr^ger  leurs  jours. 

Art.  XXI. 

Des  Intendants  d^livrez-nous ,  de  grftce , 
0  grand  Faiseur  des  J^tats-gin^ux! 
Ges  beaux  messieurs  sur  nos  champs  font  main  basse, 
De  par  le  Roi,  du  fond  de  leurs  bureaux. 


% 
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Art.  XXn. 

Tels  sont  nos  vobux.  O  bienftdsaat  G^ie, 
Restaurateur  de  Tempire  dee  liys , 
Grand  m^decin  dW  peuple  i  Tagoiue; 
Avec  DOS  cobuhb  porta  les  k  LOUIS  I 


BULLETIN 

DE    L'ECOLE    DE    FROMAGERIE    DU    JURA 

Una  absence  de  plus  de  trois  semaines  ne  m'a  pas  permis  de 
preparer  mon  Bulletin  d'avril  comme  j 'avals  le  d^sir  de  le  faire 
avec  les  dl^ments  que  j'ai  re^us  des  fruitiers,  mes  collaborateurs. 
Quelques-uns  m*ont  envoy^  des  tableaux  tr^s  satisfaisants  et  qui 
justifient  Tespoir  que  m*avaient  inspire  leur  d^vouement  au  pro- 
gr^s  et  leur  talent  de  fromager.  Je  suis  actuellement  de  plus  en 
plus  convaincu  que ,  par  cette  association  d'un  certain  nombre  de 
coop^rateurs  intelligents,  nous  sommes  entr^s  dans  une  excellente 
voie  pour  arriver  promptement  a  propager  les  bonnes  m^thodes 
qui  nous  donneront  le  progrds. 

Je  demande  de  nouveau  a  tons  mes  collaborateurs  de  ne  m*a- 
dresser  que  des  notes  trds  precises  et  trds  exactes :  je  pr^fdre  une 
colonne  vide  a  une  colonne  remplie  de  notes  k  peu  pr^s  exactes, 
qui  m'induiraient  en  erreur.  II  me  faut  des  tableaux  me  donnant,  a 
un  litre  pr^s,  la  quantity  du  lait  employee  et  de  la  cr6me  obtenue , 
et  dans  lesquels  on  ne  n^gligera  pas  un  gramme  de  beurre. 

Quelques  fruitiers  ne  m'ont  pas  encore  donn^  signe  de  vie ;  il  est 
vrai  que  quatre  de  leurs  fruitidres  n*ont  repris  la  fabrication  qu'au 
15  mars.  Je  sais  aussi  que  quelques-uns  ont  d^cid^  de  ne  com- 
mencer  leurs  operations  qu*au  1^'  mai.  Je  regrette  beaucoup  qu'ils 
aient  pris  cette  mauvaise  resolution,  car  nous  avons  besoin  des 
notes  de  tous  les  mois,  lors  mSme  qu*il  faudrait  trois  ou  quatre 
traites  pour  faire  un  fromage.  Notre  dernier  Bulletin  donne  une 
preuve  de  Futilitd  de  ces  notes  sur  la  fabrication  des  fromages 
avec  trois  oil  quatre  traites,  e*.  des  consequences  qu*on  pent  en 
lirer. 
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Ceux  de  nos  fniitiers  auxquels  certaines  colonnes  du  tableau 
i  remplir  ofTriraient  de  trop  grander  difBcult^s  —  je  reconnais 
qu'il  y  en  a,  -t^  pounxmi  en  nij^Mger  quelquei^unes.  Toutefois ,  les 
11  premieres  colonnes  Boni  indispen^les;  pMr  k  It*,  il  suffira 
de  prendre  le  poids  damitiid^  deux  oa  troia  fois  par  mois.  La  13* 
colonne  est  celle  qui  donnera  to  plus  de  travail,  mais  c'est  une  des 
plus  indispensable  :  elle  ne  pent  ^tre  remplie  avant  renvoi  qui  doit 
m'^tre  fait  du  tableau.  Les  ^ments  de  cette  colonne  ne  pouvant 
Stre  pris  que  quelques  jours  avant  chaque  pes^e  du  marchand,  ils 
me  seront  adress^s  avec  les  num^ros  des  fromages,  etje  remplirai 
moi-m^me  cette  colonne,  aihsi  que  la  14*.  La  15*  est  aussi  indis- 
pensable. La  16*  et  la  17*  peuvent  6tre  n^glig^.  Je  reconnais 
qu*il  y  a  de  grandes  difflcultes  k  surmonter  pour  rdaliser  la  18*;  il 
sufHrait,  si  on  avait  la  possibility  de  les  obtenir,  de  noter  deux  ou 
trois  fois  par  mois  des  r^sultats  certains;  mais  si  de  pareils  r^sul- 
tats  ne  peuvent  6tre  r^alis^s,  je  frit^re  recevoir  cette  colonne  vide. 
Les  19*  et  20*  doivent  6tre  remplies,  mais  on  pent  n^liger  les  81*, 
22*,  28*  et  24*  colonnes. 

II  est  inutile  de  laisser  le  thermomdtre  dans  la  chaudiere  pendant 
la  fkbrication;  ceux  que  j'ai  adressds  4  mes  collaborateurs  sont 
assess  sensibles  pour  donner  tr6s  promptement,  en  moins  d'une  mi- 
nute ,  la  temperature  du  liquide  dans  lequel  on  plonge  sa  cuvette 
et  une  portion  de  sa  tige.  On  distingue  parfaitement  I'instantoii  le 
mercure  cesse  de  monter  ou  de  descendre,  c*est  alors  qu*il  indique 
la  temp<$rature  du  liquide  dans  lequel  il  est  plough. 

Une  bonne  nouvelle  que  j'ai  k  annoncer  k  nos  fruitiers  :  j'ai  re- 
gu  Tavis  que  le  Gonseil  de  la  Soci^t^  frangaise  de  Tlndustrie  lai- 
tidre,  dans  sa  stence  du  8  avril,  a  mis  k  ma  disposition  une  m^- 
dailie  d'argent  k  d&^emer  k  celui  de  nos  collaborateurs  qui  aura  le 
mieux  coop^r^  k  notre  ceuvre.  J'espdre  avoir  d'autres  r^ompenses 
k  distribuer  k  mes  coop^ateurs.  Ces  encouragements  seront  dis- 
tribu^s  k  ceux,  surtout,  dont  les, travauz  seront  appr^ci^s,  conune 
j'en  ai  d^A  regu  quelques-uns. 

Notre  Society  d'agriculture »  sciences  et  arts  de  Poligny,  sous  le 
patronage  de  laquelle  TEcole  de  fromagerie  da  Jura  a  6i6  plac^, 
d&semera  une  bonne  prime,  dont  IHmportance  a'est  pas  encore  fi- 
x6ej  k  la  premiers  firuitidre  qui  adoptera  la  manidre  d'op^er  prati* 
qu^  k  notre  IBoole ,  et  une  mMaille  d'aigent  au  fruitier  qui  aura 
decide  les  soci^taires  de  sa  fruitidre  k  adopter  cette  excellente 
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mfuaidre  d*operer,  dan$  laquelle  tputes  teemaavaises  chancas  sont 
aux  mques  de  toute  la  sociit4 1  qui  ae  s'w  :aper9oit  pas ,  lea  effets 
d'uiie  mafljtTaise  ohaace  4taat  nSpartia  aur  la  totality  dea  produits. 
Av6c  cette  aouvelle  m^ihode«  les  chaiiGes  d'erreura  aont  i  peu  prds 
iaipossibles,  ei  si  on  en  coaimet,  elles  apat  faciles  i  rdparor. 

Je  viens  aus&i  de  faire  des  d^marcbpa  pour  obtenir  de  pouvoir 
Uvrer  a  prix  r^uit,  aux  fruiti^res  dirig^es  par  mes  coUaboraieurs, 
Texcelleate  baratte  Chapellier,  avec  laquelle  le  barattage  est  on 
ne  peut  plus  facile,  en  6i6  comme  en  hiver;  elle  lave  parfaitement 
le  beurre;  avec  cette  baratte,  reparation  est  si  facile  et  demande 
4a  peu  d'efforts,  qu'on  pourrait  la  oonfler  k  un  enCant,  qu'elle  ne 
fatiguerait  pas.  J'ai  d^ja  obtenu  du  Dobricant  une  remise  Ae 
12  pour  O/o  dont  profiteront  toutes  les  personnes  qui  voudront  se 
^ervir  de  men  interm^diaire  pour  se  procurer  cette  baratte;  elles 
seront  aussi  exon^r^es  des  firais  d'emballc^e.  J'espdre  que  le  Gou- 
vernement  et  le  d^artement  voudront  bien  m'accorder  aussi 
4uelques  fonds  pour  pouvoir  livrer  aux  fruiti^es  ces  barattes  k  des 
pnx  plus  r^duits  encore.  Les  m^nagi^res  pourmient  aller  baratter 
ieur  cr^e  au  chalet,  ou  onleur  enseigneralt  les  proc^d^s  k  mettre 
.en  pratique  pour  fabriquer  et  layer  parfaitement  leur  beurre.  C'est 
ainsi  que  nous  arriverons  tr^s  promptement  a  perfectionner  la  fa- 
brication de  ce  produit  si  important  de  notre  agriculture ;  le  perfec- 
tionnement  de  cette  fabrication,  si  d^fectueuse  jusqu*4  ce  jour,  et 
cependant  si  facile  k  am^iorer  et  a  rendre  parfaite,  placerait  notre 
beurre  au  rang  qu'il  m^rite  et  qu'il  est  si  loin  d*occuper  a  la  Halle 
de  Paris. 

Mes  observations  sur  le  mois  de  mars  conflrment  celles  des  mois 
precedents  :  le  rendement  de  notre  cr&me  me  semble  toucher  au 
moment  oii  il  est  le  moins  riche.  Cette  p^riode  se  prolongera  pro- 
bablement  jusqu*au  mois  de  juin,  epoque  a  laquelle  cette  moyenne 
commencera  a  augmenter  jusqu'aux  mois  de  septembre  et  d'oc- 
tobre,  ou  elle  atteint  le  maximum  de  richesse.  6ient6tnous  aurons 
les  r^sultats  de  chaque  mois  de  Vannie ;  nous  pourrons  alors  les 
comparer.  Nous  n'en  continuerons  pas  moins  nos  redierched,  et 
j'esp^reque  celles  de  Tann^e  courante  confirmeront  celles  deTan- 
n^e  ^coulee. 

Dans  le  courant  du  mois,  on  a  livr^  a  la  fruitidre  20,162  litres 
de  lait,  dont  7,980  litres  ont  6ii  ^crfimes  et  12,182  litres  ont  6i6 
fabriqu^s  en  arrivant  au  chalet,  sans  la  moindre  soustraction  de 


crdme.  Nofiis  avons  baratt^  484  litres  de  crSme,  qui  ont  produit 
162  kilog.  288  gr.  de  beurre ;  ce  qui  fait  une  moyenne  de  2  litres 
98  cent,  de  crSme  pour  1  kilog.  de  beurre.  Sur  nos  7,980  litres  de 
lait^crfim^,  nous  avons  recueilli  508  litres  de  cr^me;  il  a  done 
fallu  15  litres  71  cent,  de  lait  pour  obtenir  1  litre  de  cr^me.  Rap- 
pelons  que  notre  lait  est  6cT&m&  apres  11  beures  de  repos. 

II  n'est  pas  sans  int^rfit  de  connaitre  le  poids  d'un  litre  de  cr^me, 
j'ai  m^me  pris  des  engagements  k  ce  sujet  auxqueis  je  suis  heu- 
reux  de  faire  honneur  aujourd'hui.  J'ai  pris  le  poids  de  la  cr^me  a 
des  ^poques  diff^rentes;  j*ai  fait  usage  d'une  excellente  balance 
pour  cette  operation ;  le  litre  plac^  dans  le  plateau  a  6i6  tar^  avec 
du  sable  pour  ^viter  la  moindre  cause  d*erreur.  Enfin,  la  cr^me  a 
^t^  pes^e  au  moment  oii  on  la  recueiilait  sur  le  lait,  ear  apr^s 
quelques  beures  de  repos  dans  un  vase  on  trouverait  cette  er6me 
tbrmie  de  coucbes  de  density  bien  diff^rentes. 

Voici  le  poids  de  la  crftme  obtenue  dans  les  conditions  que  je 
viens  d'indiquer  :  Au  mois  d'octobre,  le  litre  de  crdme  pesait 
993 grammes;  le  81  Janvier,  il  pesait  994  gr.;  le  20  mars,  il  pesait 
995  gr.;  le  22  mars,  jobtenais  le  poids  de  994  gr.  Le  20  mars,  un 
litre  de  lait  ^cr6m^  pesait  1,082  gr.  Je  puis  certifier  que  toutes  ces 
pes^es  ont  ii6  pratiqu^es  avee  un  soin  tout  particulier. 

D'  BoussoN, 

Directeur  de  I'teole  de  fromagerie  do  Jun^ 


DU  LAIT 

Le  lait  est  un  des  produits  importants  de  ragriculture  auquel  on  n^a 
pas  toujours  apport6  toute  Tattention  qu'il  m6rite,  quoiqu'il  ait  too- 
jours  jou^  un  rAle  considerable  dans  ralimentation  publique ,  soil  dt- 
rectement,  soit  indirecteraent. 

Cest  au  lait  que  nous  devons  le  soutien  de  notre  existence  dis  les 
premieres  beures  de  la  vie;  c'est  lui  qui  fait  le  plus  souvent  notre 
premier  dejeuner;  il  parait  sur  toutes  nos  tables  sous  ia  forme  de 
beurre^  de  fromage  et  de  cent  autres  pr^palions  dtfferentes  qu'il  se- 
rait  sans  utility  de  rappeler  ici. 

Les  personncs  nerveuses  ct  siinguines  trouvent  dans  le  lait  un  ali- 
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inent  adoucissanl  tres  propre  h  leur  donncr^  tout  en  les  nourrissant, 
]e  calme  neccssaire  a  leur  riche  organisation. 

Et  lorsque  nos  visc^res,  so|is  Tinfiuence  de  I'alropbie  senile,  sont 
iropuissants  a  separer  dans  nos  aliments  les  principes  qu'ils  doivent 
ensuite  elaborer  et  fixer  dans  nos  tissus,  pour  le  soutien  de  notrc  M\e 
existence,  c*cst  encore  au  lait  que  nous  demandons  la  prolongation 
d'une  vie  qui  s*cteint. 

c<  11  est  d'allleurs  susceptible  de  fcrmenter,  et  son  sucre  pent  se 
transformer  en  alcool  :  c'est  ainsi  que  chez  les  noroades  de  I'Asie  voi- 
sins  de  TOural  et  de  la  mer  Caspienne  le  lait  sert  h  preparer  le  kou- 
mouis  qui  est  une  boisson  alcoolique  tris  enivrante.  »  (Focillon.) 

En  therapeutique,  Tusage  du  lait  est  aussi  ancicn  que  la  m<idecine 
elle-roeme.  Quoiqu*il  ait  perdu  de  son  importance  en  face  des  nom- 
breuses  preparations  pharmaceutiques  dont  nous  a  dot^s  la  science 
contemporaine,  il  n*en  reste  pas  moins  un  v^bicule  pr^cieux  pour  faire 
absorber  aux  malades  certaines  substances  m^dicamenteuses.  C'est  ainsi 
qu'on  rend  mucilagincux,  ar6matique,  amer,  etc.  le  lait  d'&nesse,  de 
cb^Tre,  celui  de  brebis,  voire  imime  le  lait  de  la  jument,  en  nourris- 
sant ces  animaux  avee  des  aliments  qui  possMent  ces  propri6t^s.  C'est 
U  un  c6t^  d'application  dont  on  a  largement  us6  autrefois  et  qui  peut 
encore  rendre  aetuellerocnt  norobre  de  services  h  la  campagne.  Dans 
les  convalescences  de  certaines  maladies^  il  est  employe  a  restaurer 
des  organismes  uses  qui  ne  peuvent  plus  supporter  les  aliments  qu'en 
tres  faibfe  mesure. 

Enfin  c'est  un  antidote  pr^cieux  dans  certains  cas  d'empoisonnements 
par  les  sels  m^talliques.  II  doit  eette  propri^t^  a  la  faculty  qu'il  pos- 
sede  de  former  avcc  la  base  de  ces  sels ,  avec  le  metal ,  des  combinai- 
sons  insolubles  qui  permettent  h  ces  poisons  de  traverser  le  tube  di- 
gestif sans  avoir  p^netr^  dans  le  torrent  de  la  circulation. 

Partout  pres  des  centres  populeux ,  la  production  du  lait  est  une 
cause  de  prosp^rit6  pour  Tagriculture  quand  elle  est  dirlg^e  par  des 
mains  babiles,  et  radme,  dans  les  pays  compl^tement  agricoles,  elle  est 
toujours  une  source  importante  de  b^n^fiecs,  gr^ce  h  nos  rapides  voies 
de  communications  qui  permettent  aux  produits  de  la  laiterie  de  cir- 
culer  avec  une  grande  facilite. 

Dans  nos  fermes  francaises,  nous  entretenons  g^n^ralement  trop 
pen  de  vacbes,  ct  nous  y  faisons  par  suite  une  consommation  trop 
limitee  de  laitage.  C'est  la  cependant  un  aliment  sain  et  agr^able  qui 
peut  entrcr  avantageusement  dans  la  ration  bumaine.  11  est  possible 
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p«r  son  U8ag«  de  diaunuer  la  consommation  de  U  viande  sans  que  la 
vigueur  que  deroandcnt  aox  bras  des  oovriers  agricoles  les  rudes  ef- 
forts des  travaux  cbampdtres ,  soil  en  rien  diminu6e. 

Je  connais  des  ferroes  ou  il  ne  se  passe  pas  un  jour  sans  que  le  lait 
n'entre  pour  une  grande  part  dans  la  composition  des  repas,  en  sorte 
que  par  semaine  on  arrive  &  consommer  14  fois  du  laitage,  alors  que  la 
viande  ne  vient  sur  la  table  que  3  fois.  Et  ne  croyez  pas  que  ce  regime 
soit  d^bilitant,  car  s'il  en  ^lait  ainsi,  les  pays  qui  ont  fait  entrer  depuis 
longtemps  le  lait  dans  Tordinaire  de  leur  repas  verraient  diminuer  la 
taille  de  leurs  habitants,  leur  force  baisser  ct  la  maladic  les  d^cimer. 
Rien  de  tout  cela  ne  se  produit.  €es  populations  donnent  certainemcnt 
une  somme  d'efforts  annuels  aussi  considerable  que  Touvrier  fran^is, 
et  la  bautc  stature  ainsi  que  la  long^vit^  qui  les  distinguent  sunt  une 
preuve  de  I'lnnocuit^  de  Tusage  ripiii  du  laitage.  Cest  que  Tair  pur 
et  sain  des  champs,  la  vie  active  qu'on  y  m^e,  la  transpiration  abon- 
dante  qui  en  est  la  cons^uence ,  permettent  aux  organes  digestifs  de 
d6p!oyerl&  toutes  leurs  facultes  vitales,d*absorber  plus  compl^teroeot 
les  priocipes  utiles  des  aliments,  et  font  qu*un  regime  k  qui  on  pour- 
rait  reprocher  d'etre  insuffisant  a  la  viUe,  eat  propre  k  entretenir  une 
sant6  florissante  chcz  Thabitant  de  la  campagne. 

J'ajouterai  que  non  seulement  la  force  musculaire  et  la  conservation 
de  la  sante  n*oni  rien  k  perdre  k  la  substitution  du  laitage  k  la  viande 
dans  une  certaine  m£sure,  mais  qu*au  point  de  vue  de  I'econoroie  g)6- 
n^rale,  il  y  a  la  une  voie  danslaquelle  on  pent  entrer  sans  btsitatioo; 
car  la  somme  d*efforts  n^cessaires  pour  obtenir  des  poids  correspon- 
dants  de  viande  et  de  lait  est  toute  i  Tavantage  du  dernier.  Ainsi,  tandis 
que  20  kilog.  de  foin  ou  leur  Equivalent  donnent  1  kilog.  de  viande 
dflos  un  engraissement  bien  conduit,  cette  m^me  quantity,  appliqu^ 
a  la  production  du  lait,  pent  fournir  10  litres  de  ce  liquide. 

Mais  si  nous  recfaercbons  qu'elle  est  la  puissance  nutritive  dc  ces 
10 litres  de  lait  et  du  kilog.  de  viande,  nous  trouvons,  en  ne  meltant 
en  rapport  que  la  prot^ine  qu*ils  renf^rment,  que  les  10  litres  de  lait 
sont  capables  d'un  travail  presquc  double  de  celui  de  la  viande^et  ces  ef- 
fets  sont  encore  bien  plus  considerables  si  nous  faisons  entrer  en  paraW 
lele  les  matiires  hydrocarbonces  qui  entrent  dans  leur  constitution  (1). 

Proteine.       Hydrates  de  carbone. 

(1)  Dans  10  litres  de  lait  ily  a: Ojm  i.^^O 

Dans  1  kilog.  deTiaodeordioairo,  il  y  a:      ....    0,180  0,350 

(VolfJ 
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Augmenter  Tusage  da  laitage  cbes  nos  poptdadioos  mrales*  e'eai 
done  faire  k  la  fois  ceuvre  d'^onomie  gto^rale  et  d'icoDomie  partieu- 
liere,  car  il  n^est  pas  doateux  que  Fart  de  la  lallerie  ne  aoit  un  det 
moyens  les  plus  avautageux  de  tirer  parti  des  denr^es  v6g<tales. 

On  fait  aux  femmes  fran^aises  le  reproche  de  ne  se  livrer  qu'avec 

une  certaine  repugnance  &  la  surveillance  des  travaux  intMeurs  de  la 

ferme.  L'^ducation,  njoute-t-on,  les  prepare  pour  la  ville  beaucoup 

plus  que  pour  la  campagne,  et  ce  reproche  est  malheureusement  trop 

fond^  (1).  Sans  vouloir  enlever  k  nos  dames  ni  I'^tude,  ni  la  pratique 

des  arts  d*agrenient,  ni  amoindrir  les  grAces  par  lesquclles  cites  nous 

eharmcnt  si  bien  en  soci^t^,  il  serait  peut-dtre  possible  de  ramcner  un 

peu  Icurs  gouts  vers  la  culture  des  arts  utiles,  et  je  pense  que  savoir 

diriger  un  manage  champ^tre  et  veiller  a  la  confection  de  boq  nombre 

de  produits  agricoles,  k  Vutilisation  complete  dc  certaines  denr^es  de 

la  ferme  et  particuliercment  au  traitement  du  lait ,  ce  n*est  pas  \k  des- 

cendre  les  degr^s  de  IVcbelle  sociale,  c'est  k  mon  sens  les  gravir;  ee 

n'est  pas  baisser  dans  I'estiroe  g^n^ale,  c'est  acqudrir  au  contraire  det 

droits  nouveaux  au  respect  et  a  la  gratitude  de  tons.  Quelques  lectures 

de  romans  en  moins  k  Tavantage  de  quelques  kilog.  de  beurfe,  plus 

fins  de  gout^  d'une  conserve  plus  longue,  c'est  sans  douta  moins 

agr^able ,  mais  certainement  beaucoup  plus  utile. 

Quoique  nous  ne  tirions  pas  de  nos  vacbes  en  France  tout  ce  que 
nous  serions  en  droit  d'en  attendre,  nous  arrivoos  cependant  k  une 
productio.il  d'une  valcur  voisine  de  1  ipilliard  et  demi  (2),  et  ce  chiiTre 
sera  double,  peut-dtrc  tripI6  lorsquc  nous  aurons  pu,  soit  par  une  se- 
lection bicn  cntendue,  soit  par  des  croisements  judicieux,  soit  par  une 
alimentation  mieux  appropri^e,  ou  eofin  par  un  ^levage  raisoon^,  faire 


(1)  Ed  Danemark,  il  existe  des  dcoles  de  laiterie  desttatoe  \.  ioiU«r  les  flUes  dt  caltiTtlaira 
MX  meillears  proc6d^9  de  mantpulation  da  Uit  et  de  AUi)rication  du  bearre  et  du  fromage. 

00  Vofci  ce  que  dit ,  sur  Tune  d'elleSi  M .  E.  TIsieraod,  directeor  de  Tlnstitut  agronomtque : 
«  L'^cole  renfermait ,  au  moment  de  ma  yisite ,  63  jeunes  flHes  qui  payent  35  fr.  par  mols  pour 
leor  Mucatfon ;  elies  ont,  le  matin ,  de  IS  k  W  livres  de  cr^me  \.  tranRfonner  en  beurre  et  s'oc- 
enpent  igalement  de  la  fabrication  des  fromages.  Elles  font  tous  les  traTaux  de  la  mftnag^re 
pendant  la  matinee ;  celle-ci  est  consacrie  tout  enti&re  k  la  pratique  :  I'apr^s-midi,  les  jeunes 
lilies  ont  des  cours  sur  la  tenue  d'une  Stable,  le  choix  des  Taches,  les  soins  &  leur  donner,  sur  la 
physfologie  et  I'anatomie  de  la  Tache,  sur  la  sicr^tion  du  lait;  on  leur  apprend  la  comptabilitA 
de  la  ferme  et  plus  perticuH^rement  oelie  d'un  manage;  on  d^Teloppe,  en  outre,  leur  ins- 
tnietkm  en  histoire ,  gtographie  et  en  agriculture  gtoirale.  On  ne  neglige  pas  d'entretenir 
et  de  d^irelopper  cbes  ellcs  Tamour  de  la  palrie  en  aiiftBie  temps  que  le  goAt  des  iravavx  de  la 
campagne. » 
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produire  et  plus  de  lail  et  plus  de  beurre  k  nos  7,000,000  de  vaehcs  (i). 

En  general,  on  s*accorde  a  reconnaltre  que  la  plupart  des  ^leveurs  ou 
des  nourrisseurs  ne  saveni  pas  cntretcnir  le  b6tail ;  ear  tandis  qu'i  cer- 
taines  6poqaes  ils  distribuent  avec  une  parcimonie  regrettable  la  nour- 
riture  que  leur  negligence  a  r^duile  aux  plus  faibles  proportions,  en 
d'autres  temps  ils  gaspillent  de  pr^cieux  fourrages,  semblant  ne  pas  se 
douter  que  rien  n'est  plus  contrairc  k  r^conomic  du  b^tail  que  ces  al- 
ternatives de  disette  et  d*abondance  dans  le  rationnement.  II  serait 
temps  que  Tattention  des  cultivateurs  s'arrdl&t  sur  ce  point ,  car  des 
pays  voisins  nous  depassent  de  beaucoup. 

Ainsi,  tandis  que  nos  vacbes  nous  donnent  en  moyenne  de  900  k 
1,000  litres  de  lait  par  an,  celles  de  Jersey  arrivent  a  une  production 
de  3,000  h  4,000  litres,  et  alors  qu*il  faut  de  21  k  28  litres  de  lait  en 
France  pour  produire  1  kilog.  de  beurre,  la  moyenne  de  Jersey  n^est 
que  de  16  &  20  litres,  et  par  suite,  tandis  que  nous  ne  tirons  de  nos 
vacbes  fran^aises  que  160  fr.  environ  de  produit  annuel,  les  vacbes 
jersiaises  donnent  des  recetles  voisines  de  400  0*.  et  qui  s'^levent 
quelguefois  h  600  fr.  par  an  (2). 

Toute  la  France  n*est  pas,  il  est  vrai,  dans  des  conditions  aussi  favo- 
rables  que  Jersey  pour  T^levage  des  laitieres;  mais  nous  pouvons  afBr- 
mer  que  la  plupart  des  vacbes  que  nous  possedons  sont  plac6es  dans 
des  situations  favorables  a  la  s^cr^tion  lact^e.  II  faut  a  la  lailidre  un 
climat  tempore,  plutdt  bumide  que  sec.  On  pcut  s'en  rendre  facileroent 
compte,  dit  M.  Cbazely ,  professeur  ^  Grand- Jouan,  en  se  rappelant 
que  les  sicr^tions  sont  d^pendantes  les  ones  des  autres  ct  que  Tune 
d'ellcs  ne  pent  devenif  pr^pond^rante  sans  affaiblir  ct  quelquefois  tarir 
les  autres  :  si  les  perles  cutan^es  et  pulmonaires  sont  augmcnt^es  sous 
Tinfluence  decertaincs  circonstances,  ce  sera  au  detriment  des  autres 


(1)  Ce  chiffrepeDt  se  constituer  ainbi : 

7,000,000  doTschesk  100  fr.de  produit  ehftCDoe  donnent 1,190,000,000 

7,000,000  de  vacbes  Talant  Tune  390  fr.  9,240,000^000  qui,  r^partis  sur  8  ans, 

donnent  par  an  en  TiaDdedeboucberie 980,000,000 

D*o(k  un  produit  annuel, 1,400,000,000 

Ezactement  0,884,500  en  1866. 

en  1829  4,678,1 7S 

en  1840  5,S01,695 

Void  leur  progression {  en  1859  5,781,467 

en  1869  6,406,461 

en  1866  6,694,500 

(9)  II  y  a  en  Normandie ,  particuli^rement  dans  Ig  Bessin,  des  vaehcs  cotenttnes  dont  to  pro- 
duit en  beurre  seulement  s'^l^ve  aussi  k  400  fr.  par  an.  (Mori^re). 
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secretions ,  de  celle  du  lait  notammeDt.  11  y  a  une  somme  de  prodoitfl 
a  elimincr  de  r^conomie,  poor  maintenir  normalc  la  composiUon  da 
sang  qui  se  trouve  modifi^c  a  cheque  iDstant  par  Tapporl  de  principes 
noQveaux  que  fait  1* alimentation.  Or,  si  Texbalation  externe,  si  la  trans- 
piration, si  la  s6cr6tion  s^bac^e  ou  la  combustion  respiratoire  em- 
ploient  ces  mat^riaux  disponible^,  il  ne  restera  rien  pour  la  sicr^tion 
du  lait. 

Une  basse  temperature  qui  necessite  une  active  respiration  pour 
maintenir  uniforme  la  cbaleur  animale,  une  temperature  eiev6e  qui 
provoque  des  pertes  immenses  par  la  peau ,  un  air  sec  qui  active  la 
transpiration,  sont  autant  de  causes  qui  amoindrissent  la  lactation. 

Sur  les  v^g^taux,  le  climat  etle  sol  viennent  aussi  6tendre  leur  action 
ct  influent  ainsi  iodirectement  sur  la  quantity  de  lait,  ear  Thumidit^ 
est  ^minemmcnt  favorable  au  developpement  des  plantes  fourragirea, 
et  autant  ces  ressources  abondent  dans  les  pays  ou  elle  existe  a  la  fois 
dans  Tatmospbere  et  dans  le  sol,  autant  elles  sont  rares  dans  les  pays 
sees.  £t  ces  fourrages,  dans  les  lieux  bumides^  sont  plus  aqueux  ct  par 
suite  plus  favorables  k  la  production  du  lait. 

Ces  circonstances  avantageuses,  nous  les  trouvons,  sinon  k  leur  plus 
haut  degr6,  du  moins  passablement  d^velopp^es,  dans  toute  la  partie 
du  d^partemcnt  de  la  Vienne,  qui  ne  produit  pas  de  vin  ou  qui  n*en 
donne  que  de  fort  mediocre.  , 

Mais  le  sol  et  le  climat  ne  sont  pas  les  seules  causes  qui  agissenisur 
la  formation  du  lait.  Les  qualit^s  propres  de  Torgane  s^cr^teur  ont 
sans  contcste  une  influence  pripond^rante.  Get  organe,  dans  Tespece 
bovine,  est  une  reunion  de  quatre  glandes  parfaitement  distinctes  Tune 
de  I'autre,  de  sorte  que  Tune  d'elles  pent  s'atropbier  sans  que  les  trois 
aotres  soient  endommag6es.  Bien  plus,  il  est  des  cas  nombreux  ou  la 
vitalite  dc  la  glande  perdue  se  reporte  sur  les  trois  autres  qui ,  profi- 
tant  ainsi  d*un  surcroit  d' aliments,  peuvent  donner  k  elles  trois  autant 
delait  qu'en  produisaient  les  quatre  ensemble.  Ces  glandes  ont  la  pro- 
priety de  donner  naissance  a  des  cellules  nombreuses  qui  passent,  en 
se  d^composant,  par  des  conduits  tr^s-fins,  de  la  v6sicule  qui  les  a  pro- 
duites,  dans  le  reservoir  a  lait  qui  fait  partie  de  Forgane  lui-m^me. 

Ainsi  le  lait  n'est  pas  simplement  pris  au  sang  par  une  simple  filtra- 
tion comme  bcaucoup  d' autres  liquides  animaux ,  mais  il  r^sulte  de  la 
ddsagr6gation  de  I'organe  producteur,  de  la  glande  mammaire.  C'eat 
la  sid^tance  mime  de  la  mere  qui  se  dissout  pour  servjr  de  nourriture 
au  nouveau-Q^. 


G*€sl  sans  doulc  en  consideration  de  cetie  formation  du  lait,  car  elle 
est  identique  dans  toutes  lea  esptees,  que  Valmont-Bomare  insinue 
dans  son  dictionnaire  encyclop^dique  qu*bne  nourrice  co16re  pourrait 
bien  nous  pr^enter  des  ilivesKroees  et  cruels,  et  une  nourrice  volup- 
toeuse  nous  oSrir  des  nourrissohs  lascifs.  Et  Diodore  de  Sicile  rapporte 
qoe  la  nourrice  de  N^ron  aimait  le  vin  el  qu*en  consequence  son  nour- 
risson  fut  ivrogne.  D'aiileurs,  Thistoire  nousdit  que  Romulus  fut  allaite 
par  une  louve,  de  \k  la  force  et  T^nergie  qui  Ic  distingoirent.  Cest  du 
flMiDseo  qu'en  pense  Delile,  1orsqu*iI  dit : 

D*une  loQTe  bieDt6t  sa  nourrice  sauTage 
Romnle  sucera  le  lait  et  le  courage. 

Ge  n'esl  sans  doute  \k  qu*une  all^rie,  mats  il  n'en  reste  pas  moins 
j^ov^  que  dte  I'^poque  ou  vivaient  ces  auteors ,  il  6laii  bien  arrM6 
dans  leur  esprit  que  le  lait  a  fait  partie  intigrante  de  la  m^re  et  que 
c'fst  I  cela  qu'il  devrait  le  pouvoir  de  communiquer  les  dtfaots  ou  les 
qualitAide  celle-ei. 

Cette  explication  de  la  formation  du  lait  nous  montre  pourquoi  une 
bonne  laiti^  se  trouve  toujours  dans  tin'^tat  de  maigreur  relatif. 
€*est  qu'elle  transforme  en  lait  pour  aiiisi  dire  toote  sa  nourriture,  ne 
gardant  pour  elle  que  ee  qui  est  indispensable  I  Tentretien  de  la  vie » 
de  telle  sorte  que  si  on  trouve  une  vache  grasse  dans  une  HMe  on 
pent  affirmer  &  coup  sAr  qu*on  est  en  face  d*une  mauvaise  laitiire. 

Quoiqoe  le  sang  ne  foumlsse  pas  directement  la  substance  du  lait,  il 
n'en  est  pas  moins  appeli  k  r^g^nirer  I'organe  producteur,  si  bien  que 
rindice  le  pins  sAr  de  la  quality  lailiere  d*un  animal  se  trouvera  dans 
le  grand  d^veloppement  des  canaux  sanguins.  Plus  il  arrivera  de  liquide 
nourrieier,  plus  la  reparation  sera  prompte  et  la  accretion  abondanle. 
)iais  il  est  one  erreur  k  cet  ^gard  qui  a  cours  parmi  bon  nombro  de 
pralieiens.  Ila  consfd^rent  les  veines  qui  parlent  du  pis,  courent  pen- 
dant quelque  temps  sous  Tabdomen  pour  disparattre  bientdt  en  j  pe- 
netrant, eomme  les  conduits  apportani  le  sang  destine  k  produire  le  laiL 

II  B*en  est  rein.  Ces  veines,  loiade  porter  Palimenl,  ramtoent  an 
tmnr  ee  qui  8*est  trouve  en  excis.  Mais  cependanl  leur  grosseur  im- 
^ique  la  faeuite  laitiere.  Gar  si  les  veines  de  retoor  sont  larges  et  bien 
developpees,  si  les  ouverturea  parlesquelles  elles  penetrant  dans  Fab- 
d«men  et  qu'on  appeHe  portes  du  lait,  sont  tris  grandes,  lea  artires 
q»i  apportent  le  aang  doivent  I'etre  aossi,  et  cela  dans  one  proportion 
^qnivalente.  Malgre  I'erreur  que  Ton  commet  sur  les  fonctiona  des 


-^  HI  - 

yeines  maromaires,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  leur  grosseur  est  un 
indice  certain  d'une  grande  production  dn  lait. 

Ce  liquide  h  lui  seul  est  un  Aliment  complet;  k  lui  seul  il  pent  pro- 
duire  le  d^veloppement  de  nouvelles  cellules^  puisqu'il  n*e8t  que  le  r{- 
sultat  de  la  decomposition  d'anciennes.  Les  divers  principes  qui  le 
eoDstituent  y  sont  dans  un  rapport  parfaitement  combing  pour  que 
I'assiniilation  soit  faite  rapidement  par  les  organes  digestifs  et  sans  ef- 
forts de  Icur  part. 

Quand  les  physiologistesr^leveurs  out  voulu  composer  une  ration 
suivant  des  formules  matbimatiqoes ,  ils  ont  tout  simplement  analyst 
le  laitf  et  forts  des  principes  immMiats  mis  en  libert^,  ils  ont  form< 
de  toutes  pieces  des  melanges  non  seulemcnt  oi  entraient  tons  les  il6- 
HMnts  da  lait,  niais  encore  ils  ont  tenu  compte  des  proportions  dans 
lesqnelles  ces  Aliments  y  ^talent  renfermds. 

Ils  avaient  du  reste  bien  d'autres  points  de  comparaison ,  ear  la  na- 
ture si  Tari^e  dans  ses  combioaisons  semble  ttre  une  dan9  ses  moyentf* 
Ainsr,  alors  que  nous  trouvons  dans  le  lait : 

des  matiires  grasses , 
des  hydrates  de  carbone , 
des  matiires  prot^iques , 
des  min^raux ; 
nous  avons  dans  reeuf : 

des  matiires  grasses, 
des  hydrates  de  carbone, 
des  matiires  protiiques ,        « 
et  aussi  des  min^raox; 
dans  le  bl6,  le  v^^tal  par  excellence,  dans  la  viande,  dans  tons  les  ali- 
ments complets,  toujours  ces  quatre  termes. 

Ge  sont  eux  du  reste  qui  constituent  toute  la  nature  organique,  mais 
non  pas  toujours  en  proportion  telle  que  Icurs  produits  puisserit  porter 
le  nom  d* aliments  complets. 

Qooiqu'il  en  soit,  Tesprit  bumain  reste  confondu  lofsquMl  s*arr{te  k 
cottsid^rer  que  plus  de  200,000  espices  animales  et  sans  doute  autant 
du  r^e  v6g6tal,  avec  leurs  Tari^tis  innombrables  de  forme,  d'aspeet 
et  de  couleur,  ne  sont  le  r^sultat  que  de  quelques  {laments. 

AInsi ,  que  I'oeil  de  Iliomme  s*^l^e  vers  la  voAte  cileste ,  que  son 
regard  se  perde  dans  Timmensiti,  ou  qu'il  s'abaisse  sur  la  lerre  et  qi^il 
y  disaique  le  brin  d'berbe  des  champs  ou  Tanimal  microseo|»qu«t  qn'il 
etaaiiDe  la  vie  sous  toutes  ses  phases  ou  qu'il  feeherehe  edmment  la 
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maliere  inerle  peut  dcvenir  vivante,  toujours  il  va  se  buUer  a  rinconnu. 

Et  plus  les  travaux  des  savants  se  muliiplient,  plus  Ics  moycns  d'ob- 
servation  se  perfectionpent,  plus  la  puissance  du  raisonnement  etend 
le  cercle  des  investigations,  plus  rhorome  constate  sa  faiblesse  et  sa 
nullity  au  milieu  des  mondes. 

La  maliire  grasse  dont  la  proportion,  dans  le  lait  de  vache,  arrive 
en  moyenne  a  pr^  de  4  O/q  et  qui  nc  donne  a  Tanalyse  ^lementaire 
que  du  carbone, 
de  rhydrog^ne 

et  de  1  oxyg^ne,  est  une  substance  ^mulsionnde,  c*est-&-dire  divi- 
s^e  k  rinfini  au  milieu  d'une  masse  liquide;  et  si  on  vient  &  examiner 
au  microscope  une  goutte  de  lait,  on  trouve  qu'elle  renfcrme  unc  mul- 
titude considerable  de  globules  floltant  dans  le  s6rum.  Mesur^  au  mi- 
crometre, ces  globules  pr^sentcnt  des  dimensions  diverses  :  tandis  que 
les  uns  ont  un  diamdtre  de  0,01  de  millimetre,  d*autres  n'arrivent  qu*a 
0,006,  et  il  en  est  qui  n'atteignent  que  le  faible  chiffre  de  0,0016  dix- 
milliemes  de  millimetre.  «  Et  leur  quantite  est  telle  qu'il  n*en  existe 
pas  moins  de  45,000  de  toutes  grandeurs  dans  une  goutte  de  lait  de 
1  milligramme,  et  le  poids  (1)  de  chacun  d*eux  varie  de  0,00000049 
cent  millioniemes  h  0,00000000165  cent  billioniemes  de  milligramme. 
Dans  le  champ  du  microscope,  une  goutte  del  ait  offre  T  aspect  d*un 
ciel  eloiie.  Reunis  ct  serres  les  uns  contre  les  autres,  ces  globules 
n'occuperaient  que  7  a  8  O/q  du  volume  total  du  lait  dans  lequel  ils 
jQottent,  comme  on  peut  aisement  le  calculer.  »  (Tisserand). 

Quand  on  compare  les  poids  specifiques  des  globules  du  lait  et  du 
serum,  on  trouve  que  celui  des  premiers  est  inferieur,  et  celui  du 
second  superieur  k  la  densite  dc  Teau  (2).  C*est  en  vcrtu  de  cctte  dif- 
ference que  la  matiere  grasse  monte  k  la  surface  du  liquide,  et  on  com- 
prend  que  sa  force  ascensionnellc  grandisse  en  raison  directe  de  cette 
difference.  Le  refroidissement  en  concentrant  le  serum  augmente  sa 
densite,  alors  que  le  microscope  n'accuse  pas  de  cbangements  de  vo- 
lume bien  sensibles  dans  les  globules.  En  d'autres  termes,  le  coefficient 
de  dilatation  du  serum  ne  serait  pas  le  meme  que  celui  de  la  matiere 
grasse,  et  sans  doutc  que  Ic  maximum  de  densite  de  ces  deux  maticres 

(1)  Le  poids  des  globules  se  didoit  fadlement  de  leur  Tolume.  Commc  ils  soot  sphiriqaes, 
on  obtlent  ee  Tolume  par  la  seule  oonnaissance  de  leur  diam^tre,  lequel  se  mesurc  au  micros 
tokHre,  >-  ^tant  donnfts  le  Tolonie  et  la  density,  on  arrire  Tite  k  la  eonnaissance  de  leur  poids. 

(X>  La  density  des  globules  du  lait  rarie  de 0,940  k  0,990 

La  deasiti  du  s^rum  va  de 1,036  k  1,040 
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tombe  aussi  a  ties  degr^s  differenU  sur  T^chelle  thermom^triquc^.  Si 

bien  que  c'est  t\  une  temperature  voisioe  de  zero  que  la  cr^me  months 

le  plus  vite  et  en  plus  grande  quantity.  Des  experiences  r^petees  en 

piusieurs  pays  avec  des  laits  obtenus  de  vaches  de  races  diff^rentes  et 

h  des  epoques  diverses  de  rann^e  ont  toujours  confirm^  ce  que  le  rai- 

sonnement  indiquait.  Elles  ont  montr6  qu*un  lail  refroidi  depuis  une 

heure  h  2<*  dtait  nettement  s^par^  de  sa  cr^me  et  qu'il  T^tait  complete- 

menl  apres  5  ou  6  beures;  que  le  rcndement  en  beurre  est  aussi  plus 

considerable  (1) ;  enfin  que  le  lait  ecr^me,  Ic  beurre  et  le  fromagc  sont 

de  meillcure  quality  ^  cbose  parfaitement  logique  si  on  consid^re  que 

les  ferments   a  cette  temperature  sont  frappes  d'une  impoissance 

presque  radicalc* 

De  la  resulte  la  condaronation  des  idees  qui  ont  cours  sur  le  traitO'^ 
ment  du  lait  destine  h  la  fabrication  du  beurre.  On  avait  jusqu'ici  en« 
seigne  que  le  meilleur  cremage  etait  ebtenu  a  une  temperature  dc  12 
h  14^.  Cette  pratique  jointe  h  un  manque  de  proprete  des  appareils  de 
laiterie  nous  ont  conduits  h  ne  fairc  generalement  que  des  produits 
secondaires.  Et  pendant  Fhiver,  on  depensait  des  sommes  assez  impor- 
taotes  en  appareils  de  chauffagc  et  en  combustible  pour  Tobtention  de 
cette  temperature  qui  en  definitive  abaissait  la  quantiie  et  la  qualite 
des  produits. 
Aojourd'hui,  nous  n'hesitons  pas  k  dire  au  cultivateur  : 
Rafraicbissez  le  lait  aussil6t  tire  et  le  plus  fortcment  et  le  plus  vite 
possible,  par  tons  les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir;  si  vous  dispo- 
sez  d*unc  source ,  amenez-^la  par  un  conduit  souterrain  jusque  dans  la 
laiterie,  et  que  son  eau  baignc  sans  cesse  les  vases  ou  le  lait  va  cremer. 
Pouvez-vous  emmagasincr  de  la  glace  pendant  Thiver?  Faitcs-le. 
Die  vous  servira  toute  Vannee  a  refroidir  Teau  dans  laquellc  vous  de* 
poserez  vos  cremiercs. 

Que  ces  vases  eux-memes  soient  en  metaU  de  diametrc  assez  res- 
treint  pour  que  Tabaissemcnt  de  temperature  aitle  tres-vite. 

(1)  II  a  et^  coQstatS  quMl  fallait  pour  avoir  1  kilog.  de  beurre  : 

de  i1    &    22  litres  h    2*  pendant  86  heurcs 
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En  moyenne,  le  lait  refroidi  k  3  ou  4*  donnerait  10  p.  0;o  de  beurre  en  plus  que  le  lait  coofferv i 
i  14*  et  au-dessus.  M.  E.  Tisserand. 
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Prnliqucz  r^cr^mnge  a  deux  reprises  :  line  prcniitTe  fois  apres 
12  hcurcs,  la  seconde  apres  24  heures;  le  r6sidu  sera  un  lait  ires 
proprc  soit  h  ralimentation  dee  ouvricrs  dc  la  fermc,  soil  a  Televagc 
des  vcaux.. 

Soumetlez  alors  la  ereme  n  une  temperature  de  14  ^  16*^  pendant 
24  hcures,  elle  acquerra  ainsi  une  16g^re  acidity  (1)  tres  favorable  a  la 
formation  du  beurre  pendant  le  barattage. 

Toule  la  question  dc  la  fabrication  reside  dans  la  proprel6  el  dans 
la  temperature  h  laquelle  on  opire.  Les  globules  graisseux  montent 
vite  par  le  froid ,  mais  en  cet  ^tat  ils  s'accolcnt  difficilement  pour  pro- 
duire  Ic  beurre.  C*cst  h\  Ic  secret  de  ces  barattages  prolong^s  qui  font 
le  desespoir  des  mdnageres.  Ellcs  accuscnt  alors  le  sorcier  du  voisinage 
ou  quclque  roendiant  de  passage  d*avoir  jcld  un  sort  sur  leurs  bdtcs. 
Pauvres  gens  qui  ne  volent  pas  que  tout  Ic  sortilege  reside  dans  Icur 
ignorance! 

A  une  temperature  61evec  les  globules  trop  mous  ne  font  qu*un 
beurre  seroi-liquide ,  scmi-solidc,  peu  abondant,  ayant  mauvais  gout 
ct  ne  se  conservant  que  difGcilement. 

Au  contraire  la  masse  etant  h  10^  au  ddbut,  s*eicvant  progrcssive- 
ment  h  14  ou  15^  par  suite  du  mouvement  qu'on  lui  imprime,  se  trouve 
dans  les  meilleurcs  conditions  pour  la  preparation  d*un  beurre  fin  de 
gout  et  de  bonne  garde;  quoiqu*il  soit  demonlre  cependant,  qu*a  une 
temperature  un  peu  superieure,  I'operalion  marchc  beaucoup  plus 
\ite;  mais  alors  la  rapidite  est  obtenuc  aux  depcns  dc  la  qualite. 

La  lactose,  appelec  aussi  sucre  de  lait,  est  un  autre  compose  temairc 
ne  renfermant  comme  le  precedent  que  du  carbone,  dd'hydrogene  ct 
de  I'oxygene ,  et  qui  remplit  dans  Talimcntation  des  effets  analogues  k 
ceux  de  la  matierc  grassc.  Comme  elle,  c'est  un  principe  respiraioire, 
toutefois  plus  precicux,  parce  qu'il  est  d'une  assimilation  plus  facile  (2). 
Alors  que  la  matiere  grasse  n*est  compietement  utilisee  que  qUand  elle 

(1)  II  est  toii^oure  bon  de  baratter  soarent.  Si  done  la  cr^e  n'^tait  pas  acide ,  ce  que  Vim 
constate  au  moyen  du  papier  de  tournesol  bleu ,  Ton  pourrait  toc^ours  Ty  rendre  par  Tadditiav 
de  petit-lait  aigri.  Mais,  sous  pr6tezte  que  la  cr^me  doit  dtre  aigre,  il  faut  se  garder  de  la  lai 
trop  s'acidifler,  car  on  introduit  ainsi  dons  le  beurre  des  ferments  qui  nuisent  k  sa  consenra 

(?)  Ge  n'est  pas  en  raison  de  la  quantity  d'oxjgine  que  les  hydrates  de  carbone  et  les  matiMC 
grasses  rtelament  pour  Icur  complete  corabuation  qu'il  faut  les  jugcr,  car  les  hydrates  de  car- 
bone  manifestent  un  pouYoir  bien  supSricur.  Ainsi,  alors  que  th6oriquement  100  do  graisse  dga- 
lent  244  d'amidon ,  pratiquemcnt  on  troure  que  lOOde  graisse  Sgalent  175d'amidon.  ToutefdB, 
las  hydrates  de  carbone  nepourraient  pas  rempUcercomplMementla  mati^re  grasso. 

B.  W0L9. 


a  sobi  des  Iramformations  sur  lestjuelles  noQs  n^avons  pm  i  nous  arfc- 
tcr  ici ,  Ic  Sucre  dc  laii  au  contrairc  entr^  immddiatcnicnt  dans  1e  sys-^ 
teine  eirculaloire. 

La  ca$eine  el  Valbumine  sont  des  composes  quatcrnaires  ayani  en 

plus  que  les  precedents,  un  quatri^me  ^i^ment,  Tazote.  Ce  sont  les 

plus  imporlants,  parce  qu'ils  servant  h  la  constitution  des  orgaoes  d'ou 

dependent  toutes  les  manifestations  de  la  vie.  La  cas^ine  dissoute  dans 

lelait,  i  la  faveur  d'un  principe  alcalin  qui  s*y  trouvc,  la  soude,  est 

Uen  vite  coagul^e  en  presence  d'une  reaction  acide,  et  cettc  reaction 

oe  tarde  pas  h  se  manifester  sous  Tinfluenee  de  la  fermentation.  Le 

SDcre  de  tait  est  ainsi  transform^  en  acide  lactique  qui  coagule  la  ea- 

sSine :  le  fromage  est  form^.  Et  c^est  a  cette  cas^ine  qu^il  doit  sa  haute 

Taleur  nutritive.  Toutefois ,  en  pratique  on  n*attend  pas  que  I'acide 

lactique  ait  proJuit  la  reaction  qui  vieht  d*dtre  iodiqu^e;  mais  on  de- 

.  mande  la  formation  du  fromage  h  d'autres  substances  qui  possedent 

eelle  propri6t6,  particuli^rement  h  la  pr^sure  (1). 

Lorsqu'on  evapore  du  lait  et  que  Ton  calcine  le  r&idu ,  on  obtient 
des  ccndres  qui  sont  constitutes  par 

du  phosphate  de  cbaux, 
id.         demagn^sie, 
id.         de  fcr» 
id.  d^  soude  ^ 

du  chlorure  de  potassium , 
du  carbonate  de  soude, 
tODles  maHeres  minerales  formani  «u  plus  4  4  K  millicmes  du  poids  du 
Ut.  Nalgre  icur  faiblc  proporlioo  y  elles  n*eD  sont  pas  moins  indispen* 
lablcs  a  la  composition  d'un  aliment  oomplet,  puisqu'un  r^ime  dans 
kquel  on  les  supprime  provoquc  des  troubles  tels  dans  I'organismc 
fie  la  mort  en  devient  le  r^suitat  inevitables 

n  CD  est  de  radme  pour  ehacun  des  termes  d'unc  ration.  La  suppres- 
mitotale  oa  partielle  de  Tun  d'eux  frappe  celle-ci  d'impuissance,  et 
M  'vaieor  va  en  diminuant  bien  plus  rapidcment  que  la  proportion  de 
f dement  dispsrru. 


(1)  Le  tannin,  Talcool,  los  Hears  d*artichaut,  le  chardon,  k  grassette  (inguicula  vulgaris),  etc., 
fCBiipikiit  aussi  la  cas6ine. 

CnepMtie  depresore  coagule,  dit-on,  30,000  parties  de  lait.  Cette  action  si  remarquable 
'  ts  doe  kla  cbymostne ,  qui  fait  partie  de  la  pr^'sure.  La  chymosfne  est  uo  de  cos  corps  myst^- 
fieax.  qu*<sa  peat  ranger  k  cdt^  de  la  pepsinc ,  dc  la  diastase ,  etc. ... 
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De  \h  rinnporUnce  de  prendre  tous  les  moyens  possibles  pour  6vitcr 
les  falsifications  da  lait.  Ces  falsifications  sont  nombreuses. 

La  plus  simple  et  aussi  la  plus  commune  a  cause  de  sa  simplicity 
consiste  k  enlever  au  lait  une  partie  de  sa  cr^me  et  h  Tadditionner 
d'eau.  II  y  a  dans  cette  pratique  an  double  avantage  pour  Ic  fraudeur : 
k  savoir  le  b^n^fice  qu'il  retire  de  son  operation  et  la  difficult^  pour 
an  v^rificatcur  de  s'apercevoir  de  la  sophistication. 

Rappelons-nous  en  effet  que  la  density  du  lait  varie  de  1,029  a  1,033, 
c'est-i-dire  qu'elle  est  sup^rieure  k  ccUe  de  Teau;  que  d'ailleurs  la 
cr^mc  est  une  substance  plus  legire  que  I'eau.  De  sorte  que  si  on  I'en- 
l^vc  au  lait  totalcment  ou  partiellement ,  cette  suppression  aura  pour 
consequence  immediate  Taugmentation  du  poids  sp^cifique  de  ce  li* 
quide.  Mais  d'autre  part,  on  peut  par  Taddition  d'eau  ramener  cette 
density  k  son  cbiffre  normal  (1). 

Par  suite  de  cette  fraude,  la  couleur  naturelle  du  lait  est  alt^r^e,  sa 
saveur  est  plus  fade  et  la  propriety  de  mousser  par  I'agitation  a  disparu. 
L'habileti  du  vendeur  sait,  dit-on,  parcr  k  tous  ces  inconv6nients. 

Ainsi  il  demande  k  la  cbicorie  a  caf^, 

au  caramel, 
aux  carottes  cuites, 
aux  oignons  brdl6s, 
voire  mdme  aux  fleurs  de  soucis, 
de  rendre  au  lait  I'aspect  un  pen  jaun&tre  qui  constitue  une  de  ses  quali- 
t^s.  Des  decoctions  de  graines  f^culentes,  de  son,  des  dissolutions  de 
dextrine,  de  gomme,  de  gelatine,  procurent  une  onctuosit^  qui  avail 
disparu ;  la  faculty  de  produire  de  la  mousse  par  Tagitation  est  obtenoe 
par  I'addition  d'un  pcu  de  blanc  d'o^uf  battu ;  et  c'est  au  moycn  de 
cassonnade,  de  sucre,  de  dextrine,  etc.,  que  Ton  trompe  le  palais  da 
ddgustateur. 

Mais  qu'on  ne  se  hAte  pas  trop  de  prendre  I'alarme ,  car  Temploi  de 
pareils  moyens  de  falsification  demande  de  la  part  du  vendeor  une  ▼<- 
ritable  babilete,  des  connaissances  assez  nombreuses,  un  savoir-faire 
special.  Ce  ne  peut  dtre  que  le  petit  nombre,  c*cst-a-dire  rexceptioiit 


I 


(1)  Dans  an  lait  par  le  lacto-densimfttre  marque  de  1 ,029  k  4 ,033  &  la  temperature  de  4S» 

Le  lait  6cr6m6  prorenant  de  ce  lait  par  marquera  h  la  mtoie  temperature  de  4 ,03S5  k  i  ,08ll| 

et  le  crimometre  aocusera  dans  le  m^me  lait  de  10  k  44  0|o de  cr^me  et  soayent  phis. 
Lorsqae  les  instroments  donnent  des  chilfres  se  rapprodiant  des  limites  ci-dessus ,  11  est  pro-  i 

dent  qae  Tezpert  complete  sa  Teriflcation  en  se  rendant  k  ratable  m6me  oil  le  lait  soup^nni  4t  '^ 

ftasiflcation  a  ete  produit,  pour  y  essayer  du  lait  qoll  fera  traire  detant  lul  ailn  de  le  comparer  k**! 

I'ecbantUlon  incrimine. 
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qui  aara  recours  a  de  pareils  subterfuges,  el  la  science  a  des  procMes 
qui  permetlent  de  Ics  d^celer. 

Apr^  les  falsifications  Tiennent  les  alterations  :  la  plus  commune 
est  la  tourne  ou  coagulation  dc  la  casiine,  r^sultat  indirect  de  la  mul* 
tiplication  d'organismes  sp6ciaux  :  les  ferments. 

Tout  ce  qui  tendra  a  diminuer  leur  vitality,  contribuera  h  iviter  I'al- 
Kration  que  nous  signalons.  C'est  ainsi  que  le  maintien  d*une  grande 
proprete  dans  tous  les  appareils  de  la  laiterie  est  une  premiere  cause 
de  conservation.  Nous  pouvons  citer  k  cet  ^ard  I'exemple  des  laite- 
ries  normandes.  Le  dallage  du  sol ,  le  cr^pissage  des  murs  au  ciment  t 
Faffluence  d'une  grande  abundance  d'eau  fralche,  I'^loignement  de 
lotttes  les  mauvaises  odeurs  qui  sont  si  rapidement  absorb^cs  par  le 
kit,  tels  sont  les  moyens  employes  par  les  Normands  pour  arriver  ft 
donner  k  leurs  produits  des  qualit^s  qui  ont  fait  leur  reputation.  II 
rigne  dans  leurs  laiteries  un  luxe  de  propret^  dont  on  ne  pent  se  faire 
mie  idee  exacte  qu*k  moins  de  Tavoir  vu.  Si  bicn  qu*une  ferroiere  nor- 
mande  montre  sa  laiterie  avec  orgeuil  k  ses  visiteurs,  avec  une  satis- 
faction aussi  grande  que  eelle  qu'eprouTe  le  collectionneur  en  vous 
introduisant  dans  son  musec. 

Ne  Yoit-on  pas  que  cette  exquise  proprete ,  en  dehors  des  benefices 
qa'elle  procure  par  suite  des  qualites  qu'elle  donne  aux  produits,  con- 
tribue  aussi  h  relever  les  habitants  des  campagnes  k  leurs  propres  yeux ; 
qo'elle  les  engage  dans  des  habitudes  d'ordre  qui  font  souvent  d^faut 
llaferme;  qu'elle  fournit  Tameiioration  des  conditions  hygieniques 
g^n^rales  des  habitations  rurales,  circonstancc  sur  laquelle  il  n'est  pas 
indifferent  d'appeler  Vattention  des  cultivateurs? 

Malgre  les  soins  de  proprete,  la  coagulation  du  lait  ne  tarde  pas  a  se 
manifester,  car  il  perd  bien  vite  son  alcalinite  pour  passer  a  I'acidiie. 
On  retarde  ccUc  transformation  en  ajoutant  1  gramme  dc  bicarbonate 
de  sonde  par  litre  :  on  lui  conserve  ainsi  plus  longtemps  sa  reaction 
alealine  et  par  suite  sa  fluidite. 

L'ebullition,  en  detruisant  les  germes  des  ferments,  contribue  egale- 
ment  k  la  conservation  du  lait.  C*est  ainsi  qu'en  enfermant  ce  liquide 
dans  des  bouteilles  bien  closes  et  en  les  soumettant  k  une  temperature 
de  110*,  on  peut  ensuite  le  conserver  pendant  plusieurs  mois  et  meme 
vne  annee.  II  se  passe  la  une  action  identique  a  celle  qui  se  produit 
dans  le  chauffage  des  vins  faibles,  operation  qui  permet  dc  les  gardcr 
plus  facilcment,  de  les  faire  voyager,  etc. ...  v 

Les  autres  procedes  de  conservation  ont  beaucoup  d*analogic  aVee 
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cclui  que  je  viens  d'indiqucr.  Aiosi  Apperi  CDferimiit  Ic  iail  prealablc- 
mcnt  concentre  dans  des  boitcs  en  fcr-blaoc  et  sccHail  Ic  recipient 
apre&ravoir  diauff£  peodaot  2 bcures  au  bain-marie. 

M*  Martin  dc  Lignac  concentre  ^galcment  et  r6duit  a  7/5  du  volume 
primitif,  apris  avoir  ajoiUi  75  grammes  de  suere  par  litre,  ct  ferme  se& 
boiles  k  une  temperature  de  105*. 

Bf .  B^tbel  fait  bouillir  le  lait  et  y  condense  plusieurs  volumes  d'acide 
carboniquc  (Malagutti). 

Enfin,  tf  on  prepare  en  Suisse  de  trcs  grapdes  quantit^s  de  lait  con- 
centre en  tablettcs  et  en  poudre  :  le  proc^dd  de  preparation  de  ces  di- 
vers produits  se  r^ume  toujours  dans  une  addition  de  suere  au  lait  de 
vacbc  et  une  concentration  par  Taction  de  la  chaleur  poussee  plus  ou 
moinsloin,  selon  quo  Ton  veut  avoir  du  lait  sirupeux  ou  solide.  >» 
(Pouriau). 

Cette  question  du  lait  a  toujours  paru  d'une  telle  importance  a  tons 
les^  esprits  supirieufs,  que  Liebig,  apr^snous  avoir  donn^  Textrait  dc 
viande,  nous  a  composd  une  receCte  pour  la.  fabricastion  du  lait  artifieiol. 
Cette  preparation  n*a  ccrtainement  pas  les  m^mes  qualil^s  que  le  Iail 
naturel ,  car  ces  genres  de  combinaisons  ckimiques  ne  sent  pas  ideo- 
tiques  aux  produits  rdsultant  de  la  force  vitale;  mais  nous  n'en  consta- 
tons  pas  moinsles  services  rendus  par  I'illustre  savant,  et  nous  pcnsons 
que  le  lait  arUGetel  doit  dtre  recornmand^  ii  defaut  de  lait  naturel  dans 
les  families  pauvres  chez  qui  la  mortalite  des  jeunes  enfants,  ct  snr- 
tout  des  nourrissons,  arrive  4  un  cbiffre  si  inqui^tant  pour  Tavenir. 

Enfin^  corame  faisant  suite  au  traitement  du  lait,  il  j  aurait  bean-* 
coup  a  dire  sur  la  question  du  beurre  et  sur  la  fabrication  des  60  ou 
60  cspeces  de  fromages  d^crites  dans  la  LaiterU  de  M.  Pouriau ,  sans 
compter  que  ioutes  n*y  soot  pas,  puisque  le  savant  auteur  a  omis,  sains 
doute  par  erreur»  d'y  traiter  le  chahiehau. 

Je  pourrais  dire  comment  sont  organis^es  les  sooiAt^s  itablies  pout 
la  fabrication  du  frontage,  et  qui  fonctionnent  dans  TEst  de  b  France, 
dans  les  Pyrenees,  en  Suisse,  en  Amirique,  en  Suide,  etc....»  sous  le 
nomde  fruUiires;  relator  a  cette  occasion  les  avaniages  considerables 
qui  resultent  du  principe  vivifiaot  de  Tassociation ,  prineipe  trop  pen 
Gonnu  et  surtout  trop  pen  pratiqu^  dans  les  fermes, 

Mais  il  est  une  limite  &  toutes  cboscs,  et  j'ai  cru  devoir  fixer  ici  celle 
dc  cet  entretien.  Qu'il  me  soit  pcrmis  cependant,  en  terminant,  d'insis^ 
ter  encore  sur  la  necessity  de  faire  h  la  laiterie  une  part  plus  impor- 
tante  dans  nos  exploitations  ruralcs;  d*y  micux  choisir  nos  vacbes  et 
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suKout  dc  Ics  soigDcr  d*Qoe  fa^n  plus  ratiooDelle  en  tuc  des  resuUaU 
a  obtenir. 

En  agriculture ,  il  u'est  point  de  sajel  qui  ne  merite  {'attention  de 
lous  les  espriu  soucieux  de  la  grandeur  de  la  France.  La  plus  petite 
amdlioration  est  f^conde  en  r^sultats  heureux  parce  qu*elle  se  reporte 
sur  des  millicrs  de  points  diff^rents  r^artis  sur  toute  T^tendue  du 
territoire.  Or,  il  faut  avouer  qu'il  reste  encore  bien  des  perfectionne- 
ments  utiles  a  apporter  h  eette  branche  de  T^ooniie  rurale,  le  trai- 
tement  du  lait.  C'est  ce  qui  m'a  d^termin^  a  appeler  sur  ce  point  Val- 
totion  des  agriculteurs,  et  jc  m'eslioierais  iths  beureox  si  j*avais  pu 
deieroiiner  quelques-uns  d'entre  eux  &  dtudier  pratiquement  cettc 
importanie  question. 

(SocieU  d' Agriculture  de  Poitiers),  Bosquillon. 


mm  DES  imm\  mmm  et  sciektifioves, 

PAR  M.  LE  DOCTIUR  ROIJGET  (d'aRBOIs),  MEllBaB  rOVrDATBCR . 
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Ii6tAl>liaaemeiit  de  Primes  sulBscinte»  pour  la 
destruction  dcMs  ilLnimaux  de  proie.  —  La  consomma- 
tion  du  gibier  par  le  fait  des  f^lins,  des  quadrupcdcs  et  des  oiscaux  de 
proic  est  telle  que  Ic  retablissemcnt  de  primes  asscz  <^lcvccs  pour  exci- 
ter ie  zclc  des  cbasseurs  habiles  h  d^trutre  le  loup ,  le  renard ,  le  chat 
sauvage,  les  martres,  fouincs,  putois,  beletles,  ainsi  que  les  oiscaux 
camassiers,  aiglcs,  faucons ,  pies ,  geais,  i^perviers,  sufBrait  pour  re- 
peupler  nos  reserves.  L'^valuation  la  plus  moddree  porte  a  unc 
moyenne  de  200  pieces  de  gibier  par  an,  le  contingent  nccrssalrc  a  la 
nourriture  d'un  renard  ou  d'un  chat  sauvagc.  Celte  moyenne,  plus  ^le- 
vee pour  le  loup,  moindre  pour  les  plus  petits  earnassiers,  ne  laisse 
pas  que  de  donner  h  reflecbir,  si  on  muUiplie  ce  cbiffrc  par  celui  qui 
represente  le  nombre  des  fauves  de  proie  que  nourrit  Ic  sol  dc  la  France. 

]1  y  aurait  done  un  int^r^t  considerable  a  iostituer  des  primes  remu- 
ncratrices  pour  le  travail  de  destruction  de  ces  anvmaux  nuisibles. 

Non  seulement  ralimentation  publique  trouverait  dans  la  suppression 
de  ces  cffrayants  consommateui*s  de  gibier,  un  appoint  important, 
mais  encore  Ics  droits  ailerenls  h  rintroduction  do  ce  gibier  «ur  les 
marcbcs  des  villcs  s*cleveraient  asscz  pour  compenser  presque  totale- 
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menl  la  d^pense  si  intclligemment  consenlie.  11  y  aurail  done  un  double 
benefice  a  r^aliser,  mime  en  n^gligeant  la  satisfaction  de  la  passion  dc 
la  chasse  qui  Irouvant  de  plus  belles  parties  cyn^getiques  a  r^aliser, 
apporlerait  un  contingent  plus  6\evi  k  TimpAt  sur  les  pcrmis  dc  cbasse 
et  sur  la  consommation  de  la  poudre. 

(Bulletin  de  la  Sociiti  des  agriculteurs  de  France,  n*  3, 1879). 

EITetA  de  1a  IVei§^e*  -—  La  ncige  agit  comme  un  manteau  qui 
tempere  TApret^  du  froid  et  I'cmp^cbe  de  p6n^trer  dans  le  sol ,  ou  la 
nioindre  gel^e  d^truirait  le  cbevelu  des  racines ;  mais  \k  nc  se  borncnt 
pas  les  services  qu'elle  rend  a  Tagriculture.  Suivant  la  belle  expression 
d'Arago^  cite  serait  comme  un  balais  qui  ncttoie  Tatmospbere.  En  effet, 
la  neige  entraine  toutes  les  partieules  ferrugineuscs  qui  flottent  dans 
I'air.  Elle  ramene  k  terre  tous  les  detritus  des  combustions  a^rolitbiques 
qui  agissent  comme  un  engrais  puissant.  Elle  rabat  en  outre  tous  les 
germes  organiques  qui  peuvent  nuire  aux  animaux  vert^br6s  en  s'in- 
troduisani  dan&  les  votes  respiratoires.  Elle  les  pr^cipite  a  la  surface 
des  champs  ou  ils  augmentent  la  masse  des  matieres  putrescibles  et 
fermcntescibles  dont  s^alimentent  les  planics.  EnOn ,  elle  est  souvent 
accompagnee  de  produits  azotes  formes  soit  par  la  foudre ,  soit  par  les 
courants  ^lectriques  qsi ,  suivant  toute  probability ,  accorapagneni  sa 
formation  et  parcourcnt  Tatmosph^re  dans  tous  les  sens. 

(L'Apiculieur ,  n*  2.  1879). 

LieA  Grilla§^e»  m^canlciueA.  —  Les  grillages  m^caoiques 
sont  aujourd'hui  fabriqu^s  avec  tant  de  perfection  et  vendus  h  si  bon 
roarchid  qu*il  est  inutile  de  songer  k  confectionner  des  grillages  k  la 
main.  Mais  s'il  se  produit  accidentellcment  une  ddcbirure  dans  les 
grillages  achel^s  eu  si  par  suite  d'une  errcur  de  calcul  il  en  manque 
quelques  centimetres ,  on  peut  avoir  grand  int^r^t  k  fermcr  imm^dia- 
tement  cc  vide.  VoiU  pourquoi  je  vais  indiquer  le  proc^dd  de  fabrica- 
tion ,  d'ailleurs  extrdmement  simple ,  dont  en  scmblabks  circonstances 
j'ai  us^  avec  un  plein  succes. 

Jc  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  grillages  k  torsions  multiples, 
dont  chacun  sait  bien  ou  mal ,  tresser  des  mailles  plus  ou  moins  r^gu- 
litres.  D^s  longtemps,  en  eCfet,  j'ai  donne  la  preference  au  grillage  i 
simple  torsion,  tel  qu*on  le  fabrique  aujourd'hui.  Cc  grillage,  par  suite 
du  jcu  de  cbarnicre  qui  permet  a  chaque  demi-raaille  de  toumcr  sur 
ses  voisincs ,  offrc  bien  plus  de  risistanee  aux  chocs  des  animnux  ei 
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auiL  secousscs  ilu  vent;  de  m^oie  ()u'on  le  tend  d'ane  fa^on  bien  plus 
facile  et  bien  plus  r^guliere.  Mais,  au  premier  abord,  on  ne  sail  trop 
comment  s'y  prendre  pour  fabriquer  h  la  main  [ce  filet  m^tallique  sans 
noeuds,  et  qui  est  simplement  form^  de  lignes  crois£es  et  mobiles. 

Voici  comment  j'ai  r^ussi  h  toumer  les  difficult^s  :  sur  une  petite 
plaque  dc  forte  t61e  dont  la  largeur  repr^entait  celle  des  mailles  qu*il 
s'agissait  d'obtenir,  j'entortillai  le  plus  r^guli&rement  qu'il  me  fut  pos- 
sible un  bout  de  fil  de  fer,  en  ayant  soin  de  faire  autant  de  tours  qu'il 
devait  y  avoir  dc  mailles  et  de  laisser  en  outre  aux  deux  extrdmit^  un 
petit  excddant  destind  a  former  crocbet;  j'6tai  ensuite  du  moule  ce  fil 
de  fer,  soit  en  le  faisant  glisser  sur  la  t6le,  soit  en  le  ddplianl  un  peu. 

J'cn  preparai  ainsi  un  certain  nombre,  apris  quoi  je  fixai  rextrimit6 
dei'un  d*eux  au  point  qu'elle  devait  occuper,  el  je  fis  passer  successi- 
yemcnt  dans  chaque  maille  le  rcste  du  paquet,  dont  je  laissais  aller  a 
cbaque  fois  un  tour.  Je  continual  d'accrocber  et  de  divider  de  mime 
cbacune  des  autres  torsades,  et  j'obtins  le  plus  aisiment  du  monde  un 
risultat  tres  satisfaisant. 

Le  grillage  ainsi  obtenu  est  formi  de  mailles  parfaitement  riguliires. 
Le  seul  reprochc  que  mirite  ce  procidi,  ainsi  que  pourra  le  constater 
quiconque  Texpirimentera ,  c'est  quMl  laisse  un  peu  k  disirer  comme 
rapiditi ;  mais  ce  point  n'importe  guire  quand  il  s'agit  de  fabriquer 
non  une  grande  surface  de  grillage,  mais  sculement  quelques  rangs  de 
mailles.  (La  Basse-Cour,  n«  27,  1879). 

lV6eessit6  d'une  l>onne  rabricatlon  des  Fro- 
maff^es  de  Conit^. —  En  ce  qui  concerne  nos  fromages,  il  y 
aurait  quelques  moyens  accessoires  de  combattre  ]*abaissement  trop 
considerable  des  prix,  et  cela  surtout  daos  le  canton  de  Moutbe,  dont 
les  excellents  pdturages,  quand  vient  s'y  joindre  une  bonne  fabrication, 
donnent  des  produits  d'une  finesse  extreme  dont  la  quality  ne  pent 
itre  depassie,  mime  par  les  meilleurs  specimens  de  la  Suisse  fribour- 
geoise  ou  bernoise.  Cest  a  cctte  quality  supirieure  dc  nos  fromages 
qu*ii  faut  tenir  essentiellement.  C'est  pour  nous  une  question  d'bon- 
neur  et  de  finances  tout  h  la  fois.  Cependant  des  personnes ,  mal  ren- 
seignees  sans  doutc,  pretendent  que  la  fabrication  laisse  plus  a  disirer 
aujourd*hui  dans  nos  con  tries  qu 'autrefois. 

Ne  vous  paraitrait-il  pas  k  vous  mime  que,  principalement  sous  Ic  rap- 
port de  la  pite,  cette  critique  nc  scrait  pas  sans  quelque  fondement? 
En  efi'et,  ne  remarqueriez-vous  pas  qu'en  giniral  nos  fromages  seraient 
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moins  gras  qao  prcc^dcmment?  Si  ccla  ^laU»  on  pourrait  y  voir  la 
preuvc  d'un  ^crcmage  exng^re  contrc  lequel  il  faudraH  reagir.  II  pro- 
vicndrait,  dit-on,  de  ce  que  ccrtaines  m^nag^res  —  Ic  prix  des  fro- 
mages  irarrivanl  qu*^  dc  trop  loagues  ^cheances  —  seraient  mucs  par 
Ic  desir  d'accroitre ,  par  ces  petils  profits,  Ics  ressourcfs  n^cessaircs  a 
I'enlretien  de  Icurs  manages.  Si  cetle  pratique  existait  reellement,  il 
faudrait  absolumenl  qu'elle  eess4t,  car  clle  est  certainement  nuisiblc 
a  la  quality  des  fromages  et  noD  moins  prdjudiciable  eons^queroment  a 
rint^rd  bieo  eotendu  des  rodnagcs  des  cultivateurs. 

II  est  en  cffet  certain  que  la  veritable  crenie  (y  compris  le  laii  puis^ 
avee  elle »  qui  ne  fait  qu'en  augmenter  )e  volume ,  sans  produire  dc 
beurre  et  en  diminuant  d'autant  le  poids  du  fromage)  introduito  dans 
la  fabrication ,  augmcnte  jiotablement  le  poids  de  cc  dernier,  el  qu'au 
prix  approximalif  de  1  fr.  25  le  demi-kilog.  de  beurre,  il  y  a  rarement 
perte  a  ne  point  ^cr^mer. —  Ou  il  y  a  certainement  b^ndfice,  c'est  dans 
ramdlioratioQ  de  la  quality  qui  determine  des  ventes  h  des  prix  beau* 
coup  plus  6\c\is  que  dans  le  cas  contraire. 

Seulement^  comme  la  fabrication  d'un  fromage  tris  gras  est  ton- 
jours  plus  dtfEicile  que  celle  d'un  fromage  maigre;  qu'il  faut  d'ailleurs 
chauffer  beaucoup  plus,  ce  qui  en  diminue  le  poids,  je  suis  eonvatocu 
qu*il  est  prtfdrabie  dc  n*^rdmer  que  du  quart  au  tiers  le  lail  employ^, 
afin  dc  resterdans  de  bonnes  conditions  de  fabrication. 

Le  faeile  ^eoulcroenl  de  nos  produits  fromagers,  resultant  dc  leur 
peu  d'abondance  rclativement  h  la  consomroation ,  avait  fait  croirc  que 
nos  fromages  itaient  vendue  i  pen  prds  le  ro^roe  prix,  qu'ils  fiissent 
plus  ou  moins  gras,  de  plus  ou  moins  bonno  quality.  Mais  c'dtait  nne 
grave  erreur  et  plus  grande  aujourd'bui  que  jamais,  maintenant  qu'il 
y  a  exe^s  de  production.  Ameliorez  done  autant  que  possible  votre  fa- 
brication, car  la  quality  de  vos  produits  Ics  fcra  prifdrer  et  en  facili- 
tera  la  vente  k  des  prix  d'autant  plus  dievds.  En  voici ,  au  surplus,  un 
cxcmpic  qui  vous  le  ddmontrera  surabondammcnt ,  si  vous  pou\icz 
coneevoir  quelqucs  doutes  a  ee  sujet :  Le  prix  des  fromages  de  TEm- 
mcnthaU  sur  les  marches  de  Paris,  ddpassc  toujours  de  15  ii  dO  francs 
les  100  kilog.  les  prix  des  fromages  de  Com(6. 

Ces  prix  dtaicnt  en  cffet  au  dernier  marchd  dc  150  k  IGO  fr.  les 
100  kilog.  pour  les  fromages  de  nos  pays,  et  de  180  k  190  fr.  pour  les 
Emmenthal.  Arrives  done  a  fabriquer  comuae  dans  celtc  partic  du 
canton  de  Berne,  et  vos  produits  auront  non-seulement  la  mcme  valcur, 
mais,  en  outre,  ils  trouveront  un  ccoulement  si  facile  quMIs  bravcront 
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les  obstacles  r(^sullaDt  d'uD  trop  graod  execs  de  pf6duetk>n.  Lcs  nitres 
memo  seront  niors  presque  toujours  pr^tiris  aux  Emmeiithal,  qui  onl 
un  arriere  gout  fort  d^sagr^able,  da  h  la  grandc  quantity  de  d^p6t  en 
cas<^uin  l^g^remcnt  putr^fi^,  appel^  mh-e  de  Vaisy  ct  de  la  prisure  que 
les  fromagers  de  ce  pays  laissent  dan^  ces  liquides,  au  lieu  de  les  cn- 
Icvcr  comme  nous  le  farsons,  chaque  fois  qu^on  lcs  reuouvelle  avec  de 
la  euite  ou  recuite  fraicbe.  Gelte  maniere  de  proceder  n'esl  cepeDdant 
peut-6tre  pas  ^trangere  a  la  belle  fabrication  de  ces  produils  suisses, 
so  traduisant  en  yeux  gros  et  r^guliers,  cc  qui  les  fait  rechcrcber  par 
les  niarcbajids  en  diitail,  pnrce  que  le  morceau  du  fromage  vendu  repr^- 
sente,  sous  un  m^me  poids,  un  volume  plus  considinble,  ce  qui  fail 
ercHre  k  Tacqu^cur  a  un  meilleor  mafcb^  rclatlf. 

A  ces  quelques  causes  d'augmentation  des  prlx  vient  probableroent 
so  joindre  T influence  de  la  prdsure  danoise  dont  Temploi  se  gdndralise 
de  jour  en  jour^  sur  la  recoromandation  du  c^lebre  M.  Sehatzmann. 
Notre  savant  professeur  d'agriculture  du  Deubs*  M.  Faucomprey,  vifnl 
d'en  faire  le  plus  bel  6ioge  et  va  en  continuer  ViUiAe  a  la  fernie-6eole 
dc  La  Rocbe.  L'6minent  docteur  Bousson  va  faire  de  m^me  &  I'^cdle 
de  fromagerie  de  Cbampvani ,  pr^s  Poligay  (Jura).  Vous  saurez  done 
bicnt6t  h  quoi  vous  en  tenir  sur  le  compte  de  ce  nonvel  agent  et  pour- 
rez  raccueillir  ou  le  repousser  en  connaissance  de  cause. 

Depute  Colin.  —  {Journal  de  Pontarlier,  septembre  1878). 


RECETTES  ET  PROCEDES  UTILES, 

PAR  LE  MJ^ME 

Pour  empeoher  les  Laies  de  detruire  leurs  petits.  —  Le  pore  est 
sans  contredit,  parmi  nos  animaux  domestiques,  cclui  qui  rend  le  plus  de 
services  i  la  population  ouvri^re. 

Dans  certaincs  races,  la  croissance  des  jeunes  cochons  est  si  rapide, 
lorsqu'oa  Icur  donne  tous  les  soins  qu'ils  r^clament,  que  A6\ii,  d  7  ou  8  mois^ 
ils  fournissent  comme  bStes  de  boucberie  une  quantity  assez  considerable 
de  viande  el  de  graisse  excellentes. 

Malheureusement,  chaque  annde,  up  grand  norobre  de  jeunes  pores 
soQt  d^tniits  par  leurs  m^res  imm^diatemeht  apr^s  leur  naissance.  Yoici 
quelques  moyens  qui  ont^t^  employes  avec  succ^s  pour  prdserTCr  les  por- 
celets  de  la  forcnr  de  leur  mfere,  lors  de  la  mise  bas : 

lo  Arracber  aux  gorets,  d  leur  naissance,  les  dents  de  Textr^niitd  de  la 
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micboire.  Gcs  dents  ^tant  trop  rapprocb^es  pour  que  la  t^tine  puisse  se 
loger  facilement  entre  elles,  le  jeune  pore,  en  t^tant,  fait  eprouTer  i  la 
mdre  uue  douleur  intense  qui  Tezaspdre. 

2o  Enduire  de  geni^Tre  les  petits  et  le  groin  de  la  m^re.  Si  la  truie  teut 
porter  une  dent  meurtri^re  sur  ses  nourrissons,  Todeur  qui  s*en  exhale 
Tarr^te  dans  ses  mauyais  desseins :  les  petits  ^chappent  k  la  mort,  et,  quand 
ils  ont  t6td  une  ou  deux  fois ,  11  sont  adopt^s. 

30  Yerser  dans  Toreille  de  la  m6re ,  au  moment  de  la  mise  bas ,  une  pre- 
paration contenant  de  1  &  3  parties  de  teinture  d'opium  sur  10  i  20  d*acool 
camphr6. 

AussitOt  la  truie  se  couche  du  c6i6  oh  Ton  a  yers^  le  melange;  sa  furie 
est  remplac^e  par  de  la  somnolence.  Les  gorets  eboisissent  cbacun  leur 
mamelle  sans  6tre  ddrang^s  et  ils  n'ont  rien  A  craindre  de  leur  m^re.  D'ail- 
leurs,  la  douce  sensation  qu'ils  lui  font  ^prouyer  par  la  succion  augmente 
leur  security.  (A.  Mansion.  La  Ferme-Suisse). 

L*Age  des  Ohe-vaux.  —  L'examen  des  dents  permet  de  distinguer  fa- 
cilement TAge  des  cbeyaux  jusqu'A  buit  ans;  mais,  apr^s,  il  arriye  fort 
souyent  que  les  maquignons  et  les  cultiyateurs  sont  tr&s  embarrass^  pour 
connaltre  I'&ge  d'un  cbeyal.  II  est  pourtant  un  moyen  certain  de  le  recon- 
naltre.  Ge  moyen  consiste  dans  une  ride  qui  se  forme  k  la  partie  sup^rieure 
de  la  paupi&re  du  cbeyal.  Gbaque  ann^e,  il  seproduit  une  ride  nouvelle; 
done,  autant  de  rides,  autant  d'ann^es  en  sus  de  buit  ans.  Gette  d^couyerte, 
dit  le  Journal  de  la  Vigne  et  de  VAgricuUure  (n^  9,  1878),  est  d'autant  plus 
importante  qu*elle  permettra  de  reconnaltre  I'&ge  exact  d'un  cbeyal  k  une 
^poque  de  sa  yie  ot,  jusqu'A  ce  jour,  le  maquignonnage  ayait  beau  jei^  — 
Soils  toutes  reserves. 


COURS    DE    DICT^ES    AGRICOLES 

A  l' USAGE  DES  fiCOLES  PRIM  AIRES, 
Par  M.  J.-P.  Crbtin  ,  instituteur  k  Moat-sous-Yaudrey ,  mcmbre  correspoDdant. 

{Suite). 

Un  sol  ou  I'air  nc  p^netre  pas  sera  pour  les  plantcs  un  garde-mangcr 
tout  aussi  d^savantageux.  L'air,  en  effet,  est  aussi  n6cessaire  aux  plantes 
qu'aux  animaux,  il  est  indispensable  a  la  decomposition  des  engrais  et 
des  fumiers.  L'air  est  n^ccssairc  aussi  pour  modifier  certains  principes 
min^raux  du  sol  et  les  rendrc  susccpliblcs  de  servir  dc  nourriturc  aux 
\6g^taux. 
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55*  DICTfiB. 

Effets  des  Labours  (suite). 

Les  substances  qui  doiveni  entretenir  la  vie  d'une  planle  ont  besoia 
de  se  trouver  ou  h  ViM  liquide  ou  h  ViUki  gazeux ;  c'est  pour  cette 
raison  que  les  fumiers  doiTent  dtre  ddcomposte,  et  (en  Tabsence  d*air 
cela  serai t  impossible)  en  se  d^composant,  ils  se  transforment  en  gaz 
et  en  substances  qui  se  dissolvent  dans  I'eau  comme  le  sel  et  le  sucre» 
et  cetle  eau ,  ainsi  cbarg^e  de  ces  principes  nutritifs ,  p^n^tre  dans  la 
tige  par  les  racines. 

Le  sol  lui-m^me  contient  des  particules  minirales  qui  contribuent 
anssi  h  entretenir  la  vie  des  plantes;  tant  que  ces  particules  sont  inso- 
lobles,  elles  n'ont  d' autre  utility  que  de  servir  de  support;  permettez 
h  I'air  et  a  Teau  de  venir  les  modifier  et  de  les  transformer  en  des 
corps  solubles,  et  vous  aurez  rendu  h  la  plante  un  service  aussi  signal^ 
que  celui  que  vous  rendrait  une  personne  en  remplagant  pour  vous  les 
aliments  crus  du  buffet  dont  il  a  Hi  parli  plus  baut,  par  des  mits  par- 
faitement  bien  appr6t£s. 

56*  DIGTBS. 

Effets  des  Labours  (suite). 

Ce  que  nous  avons  dit  ci-devant,  nous  dispense  de  faire  ressortir 
aussi  la  necessite  pour  le  sol  de  pouvoir  se  p^n^trer  de  I'eau  des  pluies. 
L'eau  est  le  canal  dont  se  sert  la  nature  pour  donner  aux  v^g6taux  une 
nourriture  plus  solide  que  I'air;  sans  elle,  la  plante  ne  trouvant  qu'une 
alimentation  trop  peu  substantielle  dans  Tatmosph^re,  s'^tiole  et  se 
desseche ;  en  m^me  temps  I'eau  donne  et  conserve  aux  petits  canaux 
les  divers  organes  du  v^g^tal,  la  souplesse  et  la  porosity  n^cessaires 
pour  que  ces  substances  puissent  se  r^pandre  jusque  dans  les  parties 
les  plus  ^loigndes,  les  plus  tdnues  de  la  plante. 

On  voit  dej&  d'apres  cela  quels  sont  les  effets  des  labours,  et,  cons^- 
quemment,  leur  utility ;  mais  ce  travail  si  important  a  encore  d'autrcs 
avantages. 

57«  DICTEB. 

Effets  des  Labours  (fin). 

En  renversant  les  bandes  de  terre,  le  labour  enfouit  la  coucbe  sup^r- 
ficiellc  du  sol,  celle  qui  a  ^proavi  le  plus  Taction  de  rair,  et  ramene  h 
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la  surface  dcs  couches  qui  n*avaicnt  pas  depuis  un  temps  plus  ou  moins 
long  M  en  rapport  avec  ratmosph^rc ;  dc  plus,  le  labour  donnc  Ic 
moycn  d*enfouir  les  cngrais  ei  les  amendemenls  et  de  Ics  rcparlir  dans 
la  couche  arable.  EoGn ,  11  contribue  puissamment  a  la  destruction  dcs 
mauvaiscs  herbes.  Ainsi  les  labours  doivent  ameublir  le  sol  pour  per- 
meltrc  aux  racines  de  s-allongcr,  a  Tair  et  h  Teau  de  Icor  fournir  de  la 
Dourriture»  aux  couches  inf^rieures  de  venir  subir  Taction  bienfaisante 
de  Fair,  aux  engrais  et  aux  amendements  de  se  milcr  avec  le  sol,  enfin, 
aux  plantes  nuisibles  de  devenir  utiles  par  leur  decomposition  au-des- 
sous  de  la  couche  dc  terre  qui  les  recouvre. 

58*  DICTfiE. 

Soyom  les  fUs  de  nos  pires. 

Comment  devons-nous  chercher  k  imiler  nos  pcres?  Jamais  les  cul- 
tivateurs  n*ont  pu  se  renfermer  dans  le  cercle  des  v^g^taux  d^j^  eon- 
nus;  toujours  nosperesont  accueilli  le  bicnfaiteur  qui  les  dotait  d'unc 
plante  tioovelle.  Quelques  retardataires  seuls  repoussaient  les  innova- 
tions, mais  les  innovations  se  moquaient  d'eux  et  poursuivaient  leur 
earriere.  Qu'on  ne  rdponde  plus  a^^urd'bui  aux  hommes  de  progres  : 
«  Mous  voulons  faire  comme  nos  p^res  et  cuUiver  comme  eux.  y>  Vos 
peres  ont  innove  sans  cesse,  et  si  vous  voulez  leur  ressembler,  imitez- 
2es  en  accueillant  les  ionovations ;  perfectionnez  comme  ils  ont  perfee- 
ijonn^  cux-mjmes,  et  alors  vousserez  vraiement  les  fils  de  wo%  peres. 

59*  DICTfiE. 

Du  premier  pas  en  agriculture. 

Ce  premier  pas,  quel  cst-il?  —  Gonsiste-t-il  k  bien  choisir  la  race  dc 
ses  bestiaux?  —  A  bien  fumer  son  terrain?  —  A  introduire  chez  nous 
dcs  plantes  nouvelles?  —  A  drainer  ou  k  irriguer,  ou  encore  a  donner 
k  nos  cnfants  une  savante  Education  sp^cialeP 

Sans  doute  la  perfection  comprend  tout  cela  et  bien  d'autres  dldments 
encore,  mais  la  premiere  r^forme  k  op6rer  est  moins  couleuse,  moins 
difficile,  ct  cepcndant  peu  de  personnes  savent  y  songer 

Le  premier  pas  en  ctgriculture  c'est  Vitahlissement  fTun  juste  rapport 
tntre  Vitendue  d^  prairies  el  celle  des  terrains  iabourahles. 

La  prairie  produit  le  fumier,  le  champ  le  consomme,  et,  sans  un 
bon  6quilibre  entre  la  consommation  et  la  production,  toutes  les  tcnta- 
lives  seront infructueuses,  tousles  efforts seront  st^riles,  el  Ic  domaine 


courra  a  sa  ruinc.  Si  nous  avions  »  noire  disposition  assez  d'engrais  ct 
assez  dc  bras ,  toutcs  nos  rechcrchcs  sur  le  sujei  qui  nous  occupc  se- 
raicnt  oiscuscs:  il  suffirait  d*imi(er  Ics  jardinicrs  qui,  prodiguani  le 
fumicr  et  Ic  sarclage,  exigent  en  retour  du  sol  une  suite  noa  intcr- 
rompue  dc  recoltcs ;  roais  nous  n*en  scrons  jamak  la ,  et  il  faut  sup- 
plier a  cc  qui  nous  manque  par  la  corabinaison  des  cultures,  par  un 
heureux  assoIemcnt,comme  on  dit.  * 

On  appclle  assolement  la  mani^re  ou  Tordre  de  faire  suec^der  les 
planles  les  unes  aux  autres  sur  le  mime  terrain  sans  Tepuiscr,  au 
moycn  des  engrais  qu'on  lui  fournit  ct  des  divers  genres  dc  culture 
qui  lui  sonl  donn6s.  (Foir  HI*  dieth). 

60*  DICTSb. 

Nourriture  du  BitaiL 

Une  vache  produit  chaque  jour  vingt-quatre  kilog.  d'engrais,  mais 
elle  est  souvent  dehors,  ct  ses  absences  nous  coutent  souvent  bien  cher, 
un  tiers  dc  ses  dejections  est  perdu,  perte  qui  d'ailleurs  varie  selon  le 
regime  imposd  a  Taniroal.  La  ration  joumaliire  d'une  de  ces  bonnes 
betes  doit  ^tre,  si  I'on  veut  r^ellement  les  nourrir,  de  quinze  kilog. 
de  foin,  que  Ton  pcut  reniplacer  par  onze  kilog.  de  trifle  fand,  ou 
quatre-vingt-deux  kilog.  de  bettcraves.  Ces  rations  peuvent  £tre  m6- 
langees,  ellcs  entrcticndront  roieux  Tapp^tit  et  la  sant^  de  Tanimal , 
mais  tous  ces  rafGneraents  n'augmenteront  pas  d'une  once  le  pouvoir 
nourrissant.  Et  de  la  paille,  mc  dira-t-on,  qu'cn  ferons-nous?  La  pailie, 
il  la  faut  gardcr  pour  une  litiere  convcnable.  Plus  d*un  propri^taire 
prcndroit  sur  la  provision  de  la  pailie  pour  alimenter  le  b^tail ;  mais 
qu'arriverait-il?  Au  printcmps,  il  roanquorait  de  litiere;  Ics  animaux 
alors  coucbcront  sur  la  dure  :  il  le  faudra  bien,  puisque  ces  pauvrcs  betes 
on  Ics  a  forcees  de  manger  Icur  matclas;  dc  plus,  il  en  coute  plus,  pro- 
portionncllcmcnt,  pour  nourrir  a  la  pailie  qu'au  foin,  car  le  foin  a 
une  valcur  nutritive  de  trois  ^  quatre  fois  plus  puissante  que  celle  de 
la  pailie. 

61 •  DICTfiE. 

Nourriture  du  bitail  (suite). 

On  appclle  ration  d'entretien,  la  quantity  d'aliments  qui  est  neccs- 
sairc  a  tout  ctre  vivant  pour  sc  maintenir  vivant  et  fort.  Mais  I'agri-* 
culteur  nc  demande  pas  seulcment  que  la  b^te  vive,  il  veut  deplus,  si 
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c'est  un  boeuf ou  un  clicval,  qu'il  produise  du  travail;  si  c*est  un  porc« 
qu'il  engraisse,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  la  ration  d'entretien  ne  suffit 
plus.  II  faut  un  supplement  que  Ton  nomme  la  ration  de  pi'oduction  ou 
de  travail,  d*autant  plus  forte  qu'on  cxige  plus  de  Taninial;  cclte  der- 
ni^Ve  ration  s'ajoute  a  celle  d*entretien  et  doit  iui  ^tre  supdrieure  si 
'  Ton  Teut  obtcnir  dc  bons  r^sultats. 

II  faut  aus^i  avoir  dgard  h  la  nature  de  1* aliment,  car  on  ne  vit  pas 
de  ce  que  Ton  mange,  mais  de  ce  que  Ton  dig^re;  donnez  done  h 
votre  b^le  des  matieres  qu*ellc  puisse  dig^rer.  Si  vous  avez,  par 
ciemplc,  un  vieux  cbeval  a  la  m4cboire  usi^e,  ne  Iui  offrez  pasdc  Ta- 
voine,  car  cbaquc  grain  6chappant  a  la  mastication  ne  fera  que  traver- 
ser intact  le  tube  vivant,  et  Toiscau  qui  viendra  becqueter  les  excre- 
ments de  votre  attelage ,  profitera  seul  du  grain  que  vous  dcstinicz  h 
votre  quadrupede.  Dans  de  cas,  si  vous  voulcz  que  Tavoine  profite  a 
votre  animal,  employez  les coucasseurs  d'avoine,  les  applatisseurs ,  ou 
simplement  faites  eclater  les  grains  dans  Teau  bouillante  eomroe  on  fait 
pour  Ic  riz. 

62*  DICTBB. 

Origine  de  qmlques  plantes  (Voir  17"  dicl6e). 

La  eourge  nous  est  venue  de  I'lnde  ainsi  que  la  gourde^  cette  com- 
pagnc  du  vigneron  et  du  soldat.  ^ 

Le  haricot  ordinaire  n'est  connu  que  depuis  trois  cents  ans.  Mais 
les  deux  plus  belles  conquetes  alimcntaires  sont  dues  a  TAm^rique  : 
c'est  le  mats  et  la  pomme  de  terre,  Celle--ci  a  eu  bien  de  la  peine  a 
vaincre  la  resistance  de  tous  ses  ennemis,  mime  dans  notre  propre 
pays.  On  Vaccusait  d'engendrcr  la  l^pre;  un  arrdt  du  parlement  de 
Besancon  en  avait  d^fendu  la  culture  dans  le  territoire  de  Salins.  EUe 
(aissa  dire,  et  peu  k  peu  elle  8*empara  de  toute  TEurope. 

C'est  encore  a  I'Amerique  que  nous  dcvons  le  tabac.  Lui  aussi  a  eu 
bien  a  lutter,  et  pourtant  c'est  maintcnant  la  planle  la  plus  utile  aux 
budgets  de  tous  les  Etats  de  TEurope. 

La  capucine  nous  est  venue  du  Peroo. 

Le  dahlia  nous  est  arrive  du  Mexique  par  les  soins  de  M.  Humbold, 
mort  il  y  a  peu  d'annees. 

Le  pois  de  senteur  nous  est  venu  de  Tile  de  Ceylan. 

La  rose  d  cent  feuilles  nous  est  arrivee  du  Caucase. 

{A  suivre), 

POLIGPnr,  IMP.  DB  MAHESCHAL. 
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DE  M.  LE  MARQUIS  DB  MONTRICHARD  (0 

a  I'bistortea  Cbevalier 

AU  SUJET  DB  LA  SEIGNEUBIE  DE  FROPITENAY,  ET  DBS  TOMBEAUX  GELTIQUES 

QUE  L*ON  DECOUVRE  StJR  SON  TERRITOIRE 

i  , 

Monsieur, 

La  seigneurie  de  Frontenay  appartenoit  en  haute  justice,  aux 
maisons  de  Failerans  Qt  de  Visemal;  la  portioo  de  Fallerans  a  6i6 
unie  k  cclle  de  Visemal  par  Ic  mariage  de  Guillemette  de  Fallerans 
avec  Henry  do  Visemal;  les seigneurs  de  ces  deuK  maisons  orit  eu 
proces  pour  leurs  droits  respectifs,  et  par  transaction  du  22  juillet 
1449,  pr^ctidde  de  sentence  arbitraLe  pendua  par  Jeande  Saliiis, 
chevalier,  Gerard  de  Plaine  et  plusieurs  autres  geniilshommes,  i) 
Alt  rdgle  que  le  droit  de  nommer  le  jjiaiUif  et  autres  droits  de  justice 
appartieodroit  pour  les  deux  tiers  a  Gauthier  de  Falleraas^  licuyer, 
et  Taulre  tiers  a  Jean  et  Huguenin  de  Visemal^  a  Giaude  Marlet, 
aussi  ecuyer^  sur  les  comtnunaux  et  homsies  coaiitiuds ,  et  j&chaeun 
des  susdits  seuls,  sur  leurs  hommes,  meix  et  fiefe  partieuliers. 

II  y  avoit  a  Frontenay  plusieurs  fiefs  partieuliers  en  jnjoyeone  et 
basse  Justice.  La  Ghevance  dite  de  Gambaron.fut  vendue,  le  87  may 
1544 ,  par  Louis  et  Jean  de  Cambaron  i  eeuyens ,  a  m^le  homme 
Anathoile  Froissard,  dooteui*  es  idroits,  con^idUtot  en  moyenne  et 
basse  justice  sur  quelques  hommes  et  mei$,  fourgs,  bois,  champs, 
prels,  vignes  et  cens,  a  Frontenay  et  lieux  circonvoisins,  et  eette 
portion  de  seigneurie  a  des  lors  6t^  vendue  par  jmessi^uirs  de  Brois* 
i^ia  a  messieurs  de  Visemal.  La  Ghevance  et  flaf  dite  de  Glerval,  a 
appartenu  a  une  maison  de  gentilshc^mmes  dite  de  Frontenay; 
Pierre  Glerval ,  ecuyer,  en  reprit  de  fief  du  Roy  a  cause  de  sa  ba- 
ronnie  d'Axlay,  en  1584,  comone  h^ritier  par  Charlotte  de  Vigjiie,  sa 

(JL)  Ldureiit*Gabili«l,  marqui84o  MonviobArd,  dit  iu  V#mmiU,f«3igiie«r  de  froatcoay.  C'i$»\i 
OB  geDtilhomme  lettr^^  curieuxd'antiquites  et  mombr^  dc  rAcodemic  dc9  i^eopes,  belles-lcttroA 
et  arts  de  Bcsan^n  :  il  est  d^ced^  en  1763,  apr6s  avoir  fait  6riger  en  4743  la  terre  de  Frontenay 
ea  Burquiaat ,  sous  le  oom  de  Msntrichard,  en  sa  faveur  et  ea  celle  de  Pierre-Joseph  de  Mba* 
trichMd ,  son  fr^FC«  qui  lui  (&Uit  suhfitita^. 

Mitnoires  sur  la  vilU  de  Poligny,  par  F.-F.  Cbevalier  ,  t.  H,  p.  510. 
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in^re,  des  biens  qui  avoient  appartenus  d'anciennet^  &  messire  Jean 
de  Frontenay,  chevalier,  Pierre  de  Fronienay,  vieomte,  et  Pier- 
rette de  Frontenay^  femme  d' Henry  de  Vignie,  ieuyer,  et  de 
Claude  de  Vignie^  leur  flls,  consistant  en  justice  moyenne  et  basse, 
fourg  banal  pour  les  hommes  et  sujets,  bois,  terres,  prels  et 
vignes  et  cens  d^taill^s  dans  Tacte ;  les  seigneurs  de  Visemai  y 
sont  cit^s  comme  hauts  justiciers,  tant  de  leur  chef  que  de  celuy 
des  seigneurs  de  Fallerans ;  les  flefs  et  seigneuries  de  Cambaron 
et  de  Saint  Vincent  y  sont  aussi  cit^s.  La  Chevance  en  fief  de  Cler- 
val  a  ^t^  achet^e  par  d^cret  sur  les  h^ritiers  de  Philippe  de  Clerval 
et  de  Charlotte  Vignie,  sa  mSre,  par  Fran^oise  Visemai,  en  1589, 
d*authorit^  du  Parlement  de  Ddle,  k  la  ddlivrance  faite  par  Gilbert 
le  jeune,  conseiller  commis  par  cette  Cour,  suivi  d*envoi  en  pos- 
session. 

La  seigneurie  et  flef  de  Saint  Vincent  avoit  d^j&  6\A  r^unie  en 
1584  au  surplus  de  la  terre,  puisque  Francois  de  Visemai,  dievalier, 
en  reprit  de  flef  en  cette  ann^,  se  disant  la  tenir  de  ses  pr^d^ces- 
seurs  et  mouvante  du  Roy  k  cause  de  la  baronnie  d'Arlay,  ladite 
seigneurie  consistant  en  moyenne  et  basse  justice,  sur  seize  meix 
et  les  hommes  y  habitant,  fourg  bannal,  maison,  bois,  terre,  prel, 
vignes  et  cens  tous  d^taill^s. 

U  y  avoit  plusieurs  chdteaux  prds  les  uns  des  autres  qui  ont  iX& 
d^truits  en  partie  pendant  les  guerres ;  un  de  ces  chftteaux  ^toit  situd 
sur  ie  sol  du  jardin  du  chdteau  actuel  et  sur  les  voutes  et  caves 
qui  sont  grandes  et  vastes  encore  actuellement,  saines  et  entidres. 
Suivantla  transaction  de  1449,  citto  cy-dessus,  messieurs  de  Mar- 
let  avoient  une  portion  dans  la  haute  justice  coi^jointement  livec 
messieurs  de  Visemai,  ainsi  que  des  biens,  flefs  et  des  sujets;  on 
n*en  sait  point  le  detail ,  et  on  voit  par  cet  acte  et  plusieurs  autres 
que  messieurs  de  Marletdemeuroient  k  Lons-le-Saunier. 

II  y  a,  &  Frontenay,  un  prieur  commendataire  k  la  nomination  du 
Pape,  qui  est  cur^  primitif.  Le  bfttiment  du  prieurd,  totalement  en 
masure  et  tout  joignant  la  paroissiale,  ^toit  autrefois  sur  la  mon- 
iagne ,  dans  la  fordt  du  seigneur,  moiti^  chemin  entre  I'Ecouvette 
et  Bougelier ;  les  vestiges  du  mur  de  T^glise  et  de  Tautel  subsistent 
encore;  elle  ^toit  seulement  paroissiale  du  Fied  ainsi  que  de  Fron- 
tenay, puisque  le  prieur  et  cur^  de  Frontenay  ont  encore  des  dimes 
au  Fied.  Nul  doute  que  le  prieur^  et  la  paroissiale  actuelle  n'aient 
^t^  fond^s  par  les  seigneurs   de   Frontenay,  puisque   Tun  et 
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Tautre  sont  batis  pour  la  commodity  du  ohateau,  tout  pr^s  de  lui^ 
et  ^loignes  des  trois  hameaux  nomm^s  la  Ville,  le. Viseaey  et  Vaux, 
qui  composent  le  village  de  Frontenay.  Une  autre  raison  trto  forte 
en  faveur  de  ce  sentiment  est  que  tout  Tancito  bien  de  fief  du  sei- 
gneur est  exempt  de  dime ,  d'ou  Ton  infere  que  ies  seigneurs  cmi 
fonde  le  prieure  par  la  cession  du  surplus  de  la  dime^  dont  le 
prieur  a  c^d^  le  tiers  au  ciu*^  pour  portion  congrue.  Les  b^n^ctins 
de  Gluny  pr^tendent  que  ce  prieur^  leur  a  appartenu,  et  il  n'y  a 
pas  30  ou  40  ans  que  deux  b^n^ictins  se  pr^sentdrent  pour  en  faire 
la  visite. 

Messieurs  de  Fallerans  avoient  une  chapelle  sous  Tinvocation  de 
sainte  Marguerite,  a  droite  du  choeur  de  la  paroisae,  oil  leurs  armes 
existent :  s^voir  d'argent  a  la  bande  de  sable,  accompagn^  de  deux 
batons  ou  cotices  aussi  de  sable  (1);  elle  est  actuellement  poss^deo 
par  M.  Dovoy,  abb^  de  Goailles,  ensuitede  mutation  de  Ferdinand 
de  Fallerans,  dit  de  Visemal. 

Messieurs  de  Visemal  avoient  une  autre  chapelle  a  gauche  du 
ohosur  sous  Tinvocation  de  saint  Nicolas  et  saint  Blaise;  les  armes 
de  Visemal  y  existent,  qui  sont  de  gueule  au  chevron  rompu  d'ar- 
gent  accompagn^  d^iin  croissant  de  mdme.  Monsi^iur  de.Montri- 
chard  y  a  d^ja  nomm^  deux  fois.  Messieurs,  de  Marlet  avoient 
aussi  une  chapelle  du  mdme  cote  du  choeur,  plus  bas  que  la  pr^c^- 
dente,  sous  Tinvocation  de  saint  Guillaume;  leurs  armes  y  sent  A  la 
voute,  echiquetdes  d'argent  et  de  gueule,  et  Ton  a  plusieurs  actes  de 
nomination  de  messieurs  de  Marlet  a  cett^  chapelle,  mais  il.est  cer- 
tain qu'elle  a  6i6  unie  a  la  prdcddente,  puisque  le  mur  qui  les  se- 
paroit  a  6i6  ddtruit  et  celuy  centre  lequel  Tautel  devoit  6tre.  Ces 
deux  chapclles  n*en  font  plus  qu'une ,  sdparde  par  une  grande  ar- 
cade, et  depuis  plus  de  deux  siecles  les  nominations  a  cette  chapelle 
sont  sous  rinvocation  des  saints  Nicolas,  Blaise  et  Guillaume, 
preuve  ^vidente  que  celle  de  saint  Guillaume,  provenant  de  mes- 
sieurs Marlet,  est  unie  a  celle  des  saints  Nicolas  et  Blaise,  qui  dtoit 
celle  de  messieurs  de  Visemal. 

Un  canton  du  territoire  de  Frontenay,  dit  sur  Saint-Martin,  bor- 
dant  du  cotd  de  couchant  le  territoire  de  Saint-Lamajm,;  contient 
dans  Tespace  de  4  ou  5  journaux  des  Xombeaux  tout  pr^s  les  uns 

(1)  Le  marquis  de  Montrichard  est,  sur  ce  point,  eD  contradiction  avcc  Chevalier  qui ,  k  Tar* 
tide  TiMmal  {Mhnoires,  t.  U ,  p.  S40) ,  dit  que  cette  maison  portait  d'argent  k  la  bande  de 
fueiah  •cconpagnte  do  deux  cotices  de  sable. 
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(Igb  autres ;  ils  sont  constniits  de  4  pierrcfi  brutes,  appcl^es  laves,  et 
couverts  d'une  pareille  pierre.  ha  chamie  en  labonrant  les  accrochc 
souvent,  ils  contiennent  chacan  un  squelotte  dont  Ics  os  presque 
pourris  tombent  en  poussi^re  peu  de  temps  apr^s  avoir  pris  Tair, 
et  dans  chaque  tombeau  on  trouve  avec  le  squelette  un  petit  vase 
ou  ume  de  terre  cuite,  les  uns  de  terre  bnine,  les  autres  rouged- 
tres  oa  jaundtrcs,  depuis  4  poulces  jusqu'A  5  et  6  de  hauteur,  or- 
n^  plus  ou  moins  de  moulure  et  de  differents  desseins.  Outre  une 
ume  trouv^  constamment  dans  chaque  tombeau,  plusieurs  conte- 
noient  des  lames  de  sabre  et  plusieurs  plaques  d'acier  attach(!tes 
aux  4  coins  par  des  cloux,  le  tout  damasquin^  et  om^  de  files 
et  lames  d'argent  appliquds  sur  I'acier  formant  divei*8  dessins. 
Monsieur  do  Montrichard,  inform^  nouvelloment  de  ces  tombeaux, 
et  ses  anciens  fermiers  lui  ayant  dit  qu'ils  en  avoient  trouv^s  de- 
puis plus  de  50  ans,  a  fait  fouiller  dans  oe  terrein  et  a  fait  ddcou- 
vrir  plusieurs  de  ces  tombeaux  :  il  possdde  soitenU^res  soit  demy 
cass^es  dix  ou  douse  de  ces  umes  et  plusieurs  de  ces  debris  d'armes 
anciennes;  il  juge  que  ces  tombeaux  ne  peuvent  dtre  plus  anciens 
quo  la  fin  du  8*  sidcle  ou  le  commencement  du  4*,  temps  ou,  sa- 
lon le  rescrit  des  Empereurs,  il  fut  d^fendu  do  bruler  les  corps. 
II  n*est  pas  douteux  que  ce  terrain  ne  fut  un  cimetidre  de  payens, 
la  supposition  d'une  petite  ume  en  fait  foy ;  on  a  d^couvert  de  pa- 
reils  cimetidres  avec  de  pareilles  urnes  en  divers  endroits  du 
Royaume,  monsieur  le  comte  de  Caylus  les  cite  dans  son  recouil 
d'antiquit^  et  a  fait  graver  quelques  unes  de  ces  umes ;  le  terrain 
ou  sont  ces  tombeaux  est  en  pente  du  cot^  de  I'orient,  et  constam- 
ment tons  les  squelettes  ont  la  t6te  du  coi6  le  plus  ^lev^  comme 
pour  regarder  Tastre  naissant,  ce  qui  a  bien  encore  Fair  d*une  su- 
perstition payenne.  On  s^it  que  Ton  inhumoit  anoiennement  le 
long  des  grandes  routes,  il  en  passoit  une  au  pied  du  coteau  oili 
sont  ces  tombeaux,  qui  paroissoit  tirer  dds  Poligny  centre  Arlay; 
tous  les  anciens  titres  ap^llent  cette  route  le  chemin  de  la  posle, 
elle  est  encore  pratiqu^e  en  plusieurs  endroits,  les  vestiges  en  sont 
marquSs  partout,  et  dans  plusieurs  endroits  on  voit  qu'elle  a  £t6 
pav4e.  Dans  le  dessus  du  coteau  oii  les  tombeaux  sont  situ^6,  oa 
voit  dans  I'espace  de  plus  de  200  pas  une  ligne  de  vieux  murs  trds 
6pais,  actuellement  couverts  de  ronses  et  de  broussaillcs ,  qui 
servent  de  limites  au  tcrritoire  de  Frontenay,  des  lesquels  vestiges 
le  terrain  plonge  en  coteau  assez  rapide  du  coi^  de  coucbaot  sur 
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le  village  de  SainULamain. 

A  demy  quart  de  lieue  de  Ik^  daps  ud  vallou  aitud  sur  Frootenay 
etdans  un  canton  appeld  Montbdlard,  s'^ldve  un  moaticule  rond 
dont  tout  le  rcplat  est  couvert  de  mazures  et  de  ddbris  de  batl- 
ments  anciens  :  on  conjecture  que  lea  mazures  dtoient  un  temple  du 
soleil  et  le  logement  des  ministres  du  temple ;  oette  coi\iecture  est 
fondee  sur  Tdtymologie  du  mot  de  Montbdlard  qui  signifle  Montagne 
du  soleil.  On  pretend  que  le  chateau  et  la  ville  de  Montbdliard 
tirent  leur  nom  de  la  mSme  cause. 

Voila,  Monsieur,  tout  ce  que  je  peux  vous  dire  sur  Frontenay  et 
que  j'ai  dictd  audit  curd  dudit  lieu. 

MONtRICHARD  (1). 


I4'C!DIJCATI01V    DANS    BABUL  AIM 

L'oeuvre  de  Habelais  n'est  pas  un  liTre,  c*est  an  monde,  et  ce  monde 
a  beau  dater  da  xvi*  si6c1e,  i!  a  ili  crid  par  uii  gfoie  vigoureux  si 
pr^voyant,  qu'il  offre  en  abondanee  ^^notre  sociit^  actaelle  des  sujets 
d'dtade  ct  d'imitation.  On  a  beaueoup  ^crit  sur  Rabelais,  on^crira 
beaucoup  encore  sans  que  ce  soil  un  theme  dpais6.  D'ailleurs,  quand 
bien  m^me  qaelques^unes  des  excellentes  cboses  qu'i!  contient  se  trou- 
teraient  mises  en  lumi^re  de  divers  c6tds  h  la  fois,  od  6erait  le  mal? 
Est-ce  qu'on  pent  trop  rcpandre  ies  v^rites  utiles,  les  eon^eils  sages, 
les  idces  progressives  et  humaines? 

Rabelais,  tout  en  riant,  tout  en  se  gahelant,  comme  it  dit,  n*aspirait 
k  rien  moins  {\u'h  une  rcforme,  h  une  rigendralion  absolue  de  tout  ce 
qui  existait  de  son  temps.  Or,  il  savait  bien  qu'il  n'y  a  point  de  chan- 
gementj'definilifs  dans  une  socidtd,  tant  que  les  hommcs  qui  la  com- 
posent  n'ont  pas  M  cux-mdmes  radicalement  transformds.  II  s'est  done 
oecupc  de  transformer  les  hommes  —  non  point  les  hommes  fails /qui 
sont  trop  fortcmcnt  encbainisli  leurs  prdjugds  et  h  leurs  errcurs,  — 
mais  les  enfants,  plus  capables  de  recevoir  et  de  conserver  des  impres- 
sions nouvelles.  Voila  potfrquoi  il  a  inttodait  dans  son  livre  tout  un 
plan  d'^ducatton.  Nous  aliens  eh  esqaisser  en  qudques  lignes  les  trails 
principaux  et  vous  donner  a  sticer,  suivant  son  mot,  le  suhslantiflque 
modle  de  ce  livre  de  haute  graisse, 

(1)  Eztrait  des  manuscrits  dc  Chevalier,  communique  par  ll«  Cb.  Baitte. 
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Laissons  de  c6te  la  critique  des  aDcienncs  ro^ibodes  seulement  tapa- 
bles  d'abdlardir  Us  bons  et  nobles  e$priu  iH  de  torrompre  toute  fleur  de 
jeunesse.  Extmirtom  imm^diaiemenl  rinsHtution  de  Ponocrates,  le  boD 
maltpe. 

Gargaoiut,  fion  ^I^ve,  8*£vetlle  ytrs  quatre  heures  du  matin;  pen- 
dant M  toilette,  on  lui  fait  une  lecture  k  haute  voix.  II  sort  ensuite 
tvee  son  pr^eeptear,  qui  lui  explique,  sMl  y  a  lieu,  lea  points  obscurs 
de  la  lecture  pt6cMcnte,  et'l^i  fait  k*eimirquer  T^tat  du  cfel,  les  posi- 
tions des  astres,  Ics  changements  de  la  lune,  etc. 

On  rentre,'  on  resume  les  lemons  de  la  veille  et  Ton  6tudie  pendant 
trois  bonnes  heures. 

Alors  OD  va  au  jeo  de  paume ,  pour  exercer  galamment  U  corps  eomnie 
on  avait  auparavant  exerd  V&me. 

Le  moment  du  dejeuner  ou  du  diner  est  venu  :  c'est  un  repas  frugal, 
pendant  lequel  on  lit  quelque  episode  amusant  dc  Thistoice  ancienne, 
ou  bien  TOif  dit^d'U^  '|)rop'rretes^  veirttfs  de  tout  ce  qui  t^i  servi  : 
pain»  yixky  eau>  $el,  vlande,  poisson,  fruits,  bcrbes,  racines»  etc.  On 
rappelle  )es  passages  des  auteucs  qui  en  oni  traLt£»  quelqueCois  on  con- 
suite  leurs  Uvres,  —  C'est  aipsi  que  Tenfant  devenaH»  en  se  jouant, 
une  encyclopedic  vivante,  et  nUtait  snidecin  alors  qui  en^sut  la  moitU 
autant  que  /tit\ 

Apris  le  repas,  on  apporte  les  cartes,  non  pour  jouer,  mats  pour 
$^ppf;endre  milU  petites  gentilksses  et  inventions  nouvelles^  qui  toutes 
dipendent  de  rarithmilique.  Vieot  ensuite  le  tour  de  la  musique;  pen- 
dant une  beure  on  chante,  on  joue  du  Jutb. 

La  digestion  faite»  on  se  remet  k  1^6tude,  pour  trois  heures  ou  davan- 
tagje.  On  r^pete  la  )egon  du  matin »  on  poursuit  le  livre  commence,  on 
i.crit. 

Gargantua*  au  so? tir  de  cetle  seconde  seance,  tombc  entre  If s  mains 
de  Gymnasle,  son  ^cuyer,  qui  lui  apprcnd  la  gymnastique,  r^quitation, 
la  natation,  la  course,  le  pugilat,  Tescrime.  Tout  cela  au  grand  air, 
bien  loin  d;e  la  maison.  En  revenant^  on  herborise  dans  les  pr^;  on 
apprend  la  botanique  sans  s'en  apercevoir. 

Le  diner  ou  souper  est  copieux;  en  mangcanl^  on  ^coote  une  lec- 
ture, comme  le  matio,  ou  Ton  cause,  mats  ce  ne  sont  alors  que  propos 
l^ttris  et  utiles. 

Le  soir,  si  Ton  reste  k  la  roaison,  on  fait  dc  la  musique;  Ton  sort, 
c'est  pour  rendre  visile  h  des  gens  savants,  donl  la  conversation  soil 
egalcment  profitable  et  agr^ahle. 
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La  joumee  sc  termine  par  quelqucs  discours  d'astronomic ,  comme 
die  avail  commcDc^,  et  par  une  rccapitalation  de  ce  qui  a  &ii  vu»  1u, 
fait  ct  entendu  depuis  Ic  matin. 

Voila  le  programme  ordinaire,  mais  les  cireonstances  1e  font  quel- 
quefois  varier.  Le  temps  n*est  pas  toujours  beau,  et,  quand  i1  pleut,  les 
promenndcs  et  les  exercices  en  plein  air  sous  la  direction  de  Gymnaste 
nc  sont  pas  possibles.  Que  faire  alors?  C'est  le  moment  d*{tudier  la 
peinlure  et  la  sculpture,  de  visiter  les  magasitis  des  orfdvres,  des  bor- 
logcrs,  des  imprimeurs,  les  boutiques  des  droguistes  et  des  apotbi- 
caires,  les  cabinets  des  alcbimistes;  de  voir  fondre  des  m^taux,  tirer 
rariillerie;  d'aller  entendre  les  lemons  publiques,  les  beaux  plaidoyers, 
les  sermons,  et  admirer  les  bateleurs,leur8  gestes,  leurs  ruses,  leurs 
boniments. 

Tel  est  le  syst^me  d'^ducation  de  Rabelais.  II  repose  tout  entier  sur 
rid^  fondamentalc  qu'il  se  fait  de  Tbomme  :  au  rebours  du  Cbristia- 
nisme,  qui  nous  considere  comme  port^s  fatalement  ao  mal  par  notre 
nature  d^cbue,  Rabelais  croit  Thomme  naturellemcnt  bon.  II  suffit  de 
nous  montrer  Tc  bicn  et  dc  nous  laisser  libres,  pour  que  nous  alliohs 
droit  au  bien.  II  bannit  done  la  contrainte;  Fenseigncment ,  pour  fe 
jeune  bomme  comme  pour  Tenfnnt ,  sera  une  joie ,  une  f^te ;  Titeve  nc 
pSIira  point  sur  les  livres,  il  les  connaitra,  mats  II  connattra  aossi  et 
sorlout  les  cboses  que  les  e^prits  neufs  ont  tant  de  bonbeur  a  voir  et  a 
etudief.  La  curiosity,  toujours  babilement  excit6e  et  savamment  satis- 
faitc,  dissimulera  reffort  ou  du  moins  Ic  rendra  facile,  ardemment 
voulu,  quoi(|ue  Rabelais  extge  un  travail  long  et  assidu,  on  I'a  pu  voir. 
De  cette  fa^on,  la  culture  de  Fesprit  et  du  corps «  lequel  n'est  nulle- 
mcnt  sacrifi^,  le  raisonnemcnt  et  Texp^rienee,  la  tb^orie  et  la  pratique, 
tout  concourt  a  d6velopper  barmonicusement  les  diverscs  facuU6s  de 
Teofant  ct  h  en  faire  un  bomme  complet,  intelligent  et  actif.  C'est  ce 
but  qu'on  oublie  encore  trop  souvent  dans  notre  Mucation  moderne  :  on 
fait  de  nous  des  avocats,  des  m^dccins,  des  peintres,  des  musiciens, 
des  architectes,  etc.,  etc.  Une  cbose  h  quoi  Ton  songe  peu,  c'est  h  faire 
de  nous  des  hommes.  Rabelais  y  songeait,  lui,  et  c'est  par  \k  que  Ton 
devrait  commenccr;  les  sp^cialit^s,  pour  venir  en  second  lieu,  n'en  se- 
raient  pas  plus  mal  tenucs. 

Lcsyst^me  d'^ducation  de  Rabelais,  transporte  dans  notre  temps  et 
dans  des  conditions  applicablcs  au  grand  nombre,  c'est  ce  que  r6clament 
avec  grande  raison  les  publicistes  d^mocratiques  dans  ce  titre  :  VEdu- 
cation  integraU.  Cctte  Education,  bien  comprise,  donnerait  des  horom«5 
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qui  pourraicnt  cboisir  librenient  Icur  carricrc,  la  clioisiraicnl  scion 
leurs  gouts  ct  Icurs  aptitudp8»  et  par  consequent  la  rempliraienl  mieux. 

II  va  sans  dire  que  Rabelais  n'est  point  partisan  de  Tintemat;  il 
trouve  que  le$  meurtriers  en  la  prison  criminelle  sont  moins  k  plaindre 
qu^  les  jeunes  gens  enferm^s  dans  les  colleges.  Quant  aux  punitions 
corporcllejs,  il  n'en  souffre  seulement  pas  Tid^e;  Pantagruel,  visitant 
une  ccolc^  dit  aux  maitres,  tout  en  coUre :  «(.Si  vous  ne  cesscz  de 
fouetter  ces  enfants ,  je  m*en  retourne  t  » 

\oi\k  un  apercu  bien  sommaire,  bicn  incomplet  des  idees  de  ce 
noble  g6nie  sur  I'education.  Cependant  ces  quelques  traits  suilfisent  a 
monger  que  les  jd^es  les  plus  larges,  les  plus  g^nireuses»  les  plus 
justes,  les  plus  f^condcs  — 'des  id^es  qui  semblcnt  n^es  d^hier  et 
commencent  k  peine  k  recevoir,  en  certains  lieux  privilegi^s,  un  sem- 
blant  d'ex^Gution  —  ont  toutc  leur  source  dans  Rabelais  i  le  grand 
pr6cqrseur,  le  grand  propb^te.  Nous  aurpns  peut-ilre  occasion  de 
ypus  fairc  voir,  une  autre  fois,  qu'il  en  est  de  mime  en  bien  d'au- 
tres  chpses,  et  ootamaent  en  politique;  car  la  pinpartdes  conclu- 
sions auxquelles  il  s'est  uvr&ii  en  cette  mati(^re,  lui«  ecrivain  du 
xyi*  si^cle,  la  Coostituantc  ou  la  Convention  les  ont  adoptees  a  la  fin  du 
xvni*  siecic ,  et  les  ont  fait  passer  dans  nos  lois ,  ou  elles  sont  ce  que 
nous  avons  de  micux.  Hermann  Ligiee. 

(Journal  d'education  populaire). 


BULLETIN 

DE    L'ECOLE    DE    FROMAGERIE    DU    JURA 

Les  r^gultats  obtenus  A  I'Ecole  de  fromtigerie  pendant  le  mois 
d*avTil  sont  les  suivants  :  nous  avons  <§cr^me  8,390  lit.  de  lait  dont 
nous  avons  retire  499  lit.  de  creme,  c'est-a-dire  qu'il  a  fallu  16  lit. 
91  cent,  de  lait  pour  donner  1  lit.  de  creme.  Notre  lait  6tait  done 
moins  ndhe  qtie  celui  du  mois  de  mars,  qui  avcc  15  lit.  71  cent,  en 
donnait  1  litre.  Je  suppose  que  c^tte  diminution  de  la  richesse  en 
crfeme  au  mois  d'avril,  comparee  k  celle  du  mois  de  mars,  est  I© 
resultat  de  la  p^nurie  de  fourrage  qu*on  conmien^ait  a  ressentir ; 
de  sorte  que  les  vaches  ont  re^u  une  nourriture  moins  abondante 
et  moins  bien  cboisie,  c'est-a-dire  beaucoup  plus  melangee  de 
paille.  C6  qiii  me  fait  penser  cpie  je  suis  dans  le  vrai,  c*est  que 

[)endant  le   mois  de  mars  on  a  apporte  a  la  fruiliero  20,162  lit.  de 
ait  et  en  avril  20^340  lit.,  187  lit.  seulement  de  plus  que  dans  le 
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mois  de  niarSf  quoiquo  le  nombre  des  vaches  dont  on  portait  lo  lait 
a  la  fruiliere  cut  aii^inent^  de  manierc  k  obtenir  do  plus  beaux  ro- 
sultnls,  sans  les  circonstances  exccptionnelles  que  nous  avons  su- 
bios.  En(in,  nous  avons  barattc^  492  lit.  do  cremc,  qui  out  produit 
161  kilofj:.  7G0  gr.  de  l)eurre.  Noire  moyenne  est  done  de  8  litres 
04  cent,  de  crenio  pour  1  kilog.  de  beurre.  C'est  notre  renderacnt 
le  plus  I'aible  depuis  le  mois  de  juin  187^.  Si,  ce  qui  est  tr^s  pro- 
bable, cetto  riche^sse  un  pou  inoins  grande  de  la  cr^me,  ainsi  quo 
sa  diminution  en  quanlite  et  la  diminution  du  lait  lui-mftme,  sent 
le  resuUatde  rndministration  d'une  nowriture  moins  abondante  et 
moins  bien  choisie,  ce  serait  pour  nos  cultivateurs  une  preuve 
evidcnte  des  avantages  quails  retireraient  ordinairoment  en  don- 
nant  a  leurs  vacbes  une  nourriture  abondante  et  bien  choisie. 
Je  me  bornerai  aujourd*hui  a  livrer  de  nouveau  cette  id^o  k  leurs 
meditations,  car  je  comprends  parfaitement  que  le  moment  serait 
mal  choisi  pour  les  engager  i  la  mettre  en  pratiaue  dans  les  cir- 
constances deplorables  quo  nous  ti*aversons.  Hcureusement  la 
temperature  actuelle  (21  mai)  pent  nous  faire  csperer  que  nous 
touchons  a  la  lin  do  cdtte  calamite.  Pour  nourrir  abondammcnt  son 
belail,  le  cultivateur  se  plongerait  dans  la  gSne,  car  depuis  lo 
15  avril  jusqu*a  ce  jour,  le  prix  du  foin  a  augment^  consid^rable- 
ment.  Ce  n*est  pas  non  plus  au  moment  ou  on  a  Tespoir  de  pouvoir 
bient^t  couper  des  herbes  pour  les  nourrir,  qu'on  peut  se  dfoider 
a  vendre  ses  vaches  fauto  de  fourrage,  surtout  lorsque  leur  prix 
a  subi  une  baissc  telle  que  celle  qui  est  survenue  depuis  la  fln  du 
mois  do  mars. 

Une  (|uestion  fort  inleressanle  me  pr^occupo  tellcment  depuis 
queique  temps,  quo  j'ai  du  chercher  k  T^claircir.  D'aprfes  M, 
Doyero,  un  mois  apres  le  v^lage,  Ic  lait  de  vache  est  en  moyenne, 
pour  100  gr.,  compose  do  : 

Sans  nous  arrfiter  davantage  sur  cctlc 
composition  du  lait,  nous  nous  occupcrons 
seulement  du  beurre  et  de  la  casdine  —  ou 
fromage,  —  qui  tout  on  ne  reprdsenlant 
guere  quo  6  p.  O/q  de  la  totalitd  du  lait,  suf- 

liscnt  cepenaant  k  eux  seuls  pour  exciter 

100,00  (1)  exclusivement  tout  notre  intdret. 

Le  beurre,  contenu  dans  de  petits  uti-icules  plus  ou  moins  deve- 
loppes,  nage  dans  le  lait,  auquel  il  n'est  pas  melangd  intimement, 
niais  ou  il  est  seulement  tenu  en  suspension.  Ces  petits  globules 
de  beurre,  moins  denscs  ou  plus  lagers  que  le  lait  au  milieu  du- 
<|uel  ils  sont  dissemines,  montent  petit  a  petit  a  la  surface  lorscjue 
le  mc^lange  est  au  repos ,  et  y  ferment  une  couche  plus  ou  moms 
rpaisso  de  cremo  pure.  J*ai  done  pense  que  cette  crcme  ne  devail 
pas  contenir  de  casdine.  Pour  m'en  assiu'er,  j'ai  mis  dans  un  bol 

(1)  La  Lailfrie  dc  M.  Pouriau. 
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trois  cuiller^cs  do  cr^me  fraiche  qu'on  veoait  do  rocuciHir;  puif^ 
dans  CCS  trois  cuiller^es  de  cr6me,  j'ai  ajout^  5  gr.  de  pr^sure  da- 
noise ,  quantity  suftisante  pour  coaguler  35  a  40  lit.  de  lait ;  le  tout 
bien  agit^.  Je  n*ai  obtenu  aucun  pr^cipit^,  et  par  consequent  au- 
cune  trace  de  caiUot  visible  k  Tceil  nu,  m6me  apres  trois  quarts 
d'heure  de  la  dur^e  du  melange  de  celte  pr^sure  avec  la  cr^me, 
tout  en  ayant  ^lev^  graduellement  au  bain-marie  sa  temp^ature 
jusqu'a  40  degr^s. 

Je  n*ai  pas  la  pretention  d'avoir  execute  une  analyse  chimique 
d'une  exactitude  irreprochable  et  qui  me  permette  d  affirmor  que 
no^e  cr^me  ne  contient  pas  un  atome  de  cas^ine;  mais  je  crois 
pduvoir  conclure  de  mon  operation,  qu'en  pr^levant  une  plus 
grande  quantity  de  creme  nous  ne  diminuerions  pas  sensiblement 
le  poids  de  nos  fromages.  lis  subiraient,  tout^fois,  une  minime 
diminution  correspondante  i  la  moins  grande  quantity  des  globules 
bulyreux  retcnus  par  la  cas^ihe  pendant  la  formation  du  caillot  et 
la  fabrication  du  fromage ;  on  comprend,  en  effet,  que  cette  retenue 
des  globules  est  d'autant  plus  grande  que  le  lait  en  contient  davan- 
tage,  et  vice  versa.  ^ 

Mais  si  la  perte  en  poids ,  occasionn^e  par  un  plus  gvsLnd  pr^le- 
vement  de  la  creme ,  est  peu  considerable ,  la  quality  du  fromage 
fabrique  avec  du  lait  plus  6cT6m6  sera  certainement  inferieure. 
L'important  pour  le  producteur  serait  de  pouvoir  ^valuer  quel  est, 
dans  cette  circonstiance,  le  plus  productif  du  beurre  ou  du  fromage. 
G'est  un  probl^me  aussi  int^ressant  que  difRcile  k  r^soudre  dont 
nous  nous  occuperons  trds  serieusement  et  que  nous  recomman- 
dons  a  nos  collaborateurs.  L'emploi  de  la  pr^sure  ne  pourrait-il 
pas  6tre  utilise  pour  reconnaitre  si  la  cr^me  est  pure  ou  meiangee 
de  lait? 

Dans  nos  Bulletins ,  nous  avons  souvent  entretenu  nos  lecteurs 
do  la  necessite  de  changer  radicalement  le  fonctionnement  de  nos 
socieies  de  fromageries,  en  relevant  les  inconvenients  du  fonction- 
nement actuel  de  nos  fruitieres,  qui  fabriquent  successivement 
pour  chaque  societaire,  et  en  faisant  connaitre  les  avantages 
du  fonctionnement  adopte  depuis  longtemps  dans  toutes  les  fro- 
Jinageries  de  la  Suisse,  et  pratique  a  Cnampvaux  depuis  onze 
mois,  c'est-4-dire  depuis  retajblissement  de  TEcole  de  fromagerie , 
ou  on  pent  la  voir  fonctionner.  Tout,  beurre  et  fromage  y  est  fa- 
brique  au  nom  et  pour  le  compte  de  la  Societe.  Je  ne  reviendrai 
pas  sur  les  inconvenients  de  la  premiere  mani^re  de  proceder,  non 
plus  que  sur  les  avantages  de  la  seconde,  ils  sent  connus. 

La  Societe  d'agriculturo,  sciences  ct  arts  de  Polignv,  sous  le 
patronage  de  laquelle  I'Ecole  do  fromagerie  du  Jura  a  ^te  placde , 
vient  de  donner  un  nouveau  temoignage  de  I'inter^t  qu'elle  porte 
k  tout  ce  qui  a  rapport  a  notre  agriculture,  et  surtout  a  la  prospe- 
rite  de  notre  industrie  laitidre ,  qui  est  une  des  branches  les  plus 
importantes  de  nos  produits.  Dans  sa  derniere  seance,  notre  So- 
ciete a  fixe  a  200  fr.  la  prime  a  deiivrer  k  la  premiere  fruitiere  un 
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peu  importantc  qui  aura  adopts  ia  m^thode  suivie  k  Chainpvaux ; 
eile  a  ajoute  une  prime  de  25  fr.  a  la  mddaille  d'argent  d^ja  vol^e 
pour  le  fruitier  qui  aura  d^lermin^  les  soci^taires  de  sa  fniiti^re  A 
adopter  cette  maniere  de  faire.  Nous  voudrions  esp^rer  que  ces? 
encouragements  porteront  leurs  fruits. 

Quelques-uns  de  mes  coUaborateurs  sont  encore  en  retard ;  tou- 
tefois,  les  tableaux  m'arrivent  en  nombre  de  plus  en  plus  grand, 
la  plupart  bien  remplis  et  quelques  uns  accompagn^s  d*observa- 
tions  tres  judicieuses;  j'espere  que  les  envois  au  mois  de  mai  se- 
ront  au  complet.  Mais  avec  tous  ces  tableaux,  ma  besogne  aug- 
mente  dans  des  proportions  telles  que  bient6t  je  ne  pourrai  plus  y 
suffire;  aussi  je  prie  mes  correspoiidants  de  me  venir  en  aide  en 
additionnaut  les  3%  4%  12*  et  IS""  cdlonnes  du  tableau  a,vant  de  me 
le  renvoyer. 

Je  leur  demanderai  aussi  de  me  faire  connaitre  le  nombre  des 
vaches  de  cbacune  de  leur  fruiti^re.  La  8*  colonne  indique  la 
quantite  de  lait  ^cr^m^;  dans  la  4*,  il  ne  faut  inscrire  que  la  qiian- 
tit^  de  lait  chaua,  n^  ^creme,  employe  &  la  fabrication  du  fro- 
mage.  Je  demande  aussi  qu'on  me  rasse  connaitre  Tetat  de  la  cave, 
qui  pent  elre  trop  s^che ,  trop  humide,  ou  dans  un  6tat  conyenable 
sous  ces  deux  rapports. 

Quelques  coUaborateurs  trouvent  avec  raison  qull  serait  bori 
d*indiquer  la  grosseur  du  grain ;  on  pent  prendre  la  ooloime  22* 
pour  y  inserer  cette  note  importante.  On  voudrait  ^galement  une 
colonne  pour  iijidiquer  la  quality  ou  les  d^fauts  de  chaque  pi^ce. 
Toules  ces  id6es  seront  mises  eh  pratique  dans  le  premier  tableau 
que  nous  ferons  imprimer,  mais  je  voudrais  ne  renouveler  ce  ta- 
bleau qu*apres  avoir  obtenu  Tavis  de  tous  les  fruitiers  qui  Sden- 
dront  a  la  reunion  (^ui  aura  lieu  vers  la  fin  de  noverabre  prochain. 
Nous  aurons  alors  a  ai  outer  et  a  retrancher  un  certain  nombre  de 
colonnes ,  mais  nous  ferons  ce  travail  avec  des  hommes  experi- 
ment's, qui  auront  travailld  cette  mfeti^re  pendant  huit  ft  dix  mois, 
et  qui  sauront  dresser  un  tableau  ne  laissant  rien  a  d'sirer.  Mes 
coUaborateurs  voudront  bien  me  faire  savoir  si  ce  sont  eux  ou  les 
menageres  qui  levent  la  cr^me. 

Je  dois  signaler  a  nos  z'l's  coUaborateurs,  qu*a  Paris  on  trouve 
gen'ralement  aue  nos  fromages  de  Comt'  ne  sont  pas  assez  ou- 
verts,  et  que  la  lainure  y  est  assez  fr'quente.  Ce  sont  des  d^ 
fauts  de  fabrication  auxquels  il  est  urgent  de  rem'dier.  Les  fro- 
mages suisses ,  surtout  les  Emmenthals ,  sont  au  contraire  souvent 
trop  ouverts.  J'espere  pouvoir  faire  bient6tune  petite  excursion  en 
Suisse  pour  y  etudier  la  fabrication  de  nos  voisins,  et  savoir  com- 
ment on  y  oblient  ces  nombreu§es  et  grandes  ouvertures,  m§me  au 
centre  de  la  piece,  ou  nous  avons  toiyours  des  milles  trous.  Ne 
serait-ce  pas  parce  que  nos  fruitiers  divisent  trop  leur  caillot  et  fa- 
briquent  des  grains  trop  petits,  surtout  a  dater  de  la  fin  de  sep- 
lembre  jusqu'a  la  fin  de  mars  :  c'est  une  'tude  que  jd  recommande 
aui  plus  intelligents  et  aux  plus  z^l^s  de  nos  coUaborateurs,  en 
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attendant  d'autres  renseignements  plus  precis.  Ces  reflexions  leur 
feront  comprendre  rutilit^  d*une  colonne  indiquant,  dans  le  tableau, 
la  grosseur  du  grain,  et  d'une  autre  colonne  indiquant  les  d^fauts 
et  les  qualit^s  de  chaque  piece,  et  la  necessity  de  travailler  au 
porfectionnement  de  notre  fabrication,  qui  est  le  but,  et,  Tose  Tes- 
pdrer,  sera  le  r^sultat  de  nos  dtudes  et  de  nos  travaux  reunis. 

D'  BoussoN, 

Directeur  de  ll^Ie  de  fromagerie  du  Jufs. 


LA  COULEUR  DANS  L'ESPfiCE  BOVINE 

Est-il  iQdiff(Srent  d'avoir  des  vaches  noires,  rousses,  froment  clair 
ott  blanches?  Est-ce  pure  affaire  de  mode?  Ou  bien  y  a-i-il  un  r^sul- 
tat  pratique  a  choisir  une  nuance  sp^ciale  et  kn^  conserver? 

Fantaisie  suivant  les  uns,  suivant  d'autres  c^est  la  race,  toujours  la 
race,  et  quand  on  a  trouvi  le  mot  de  race,  on  est  bien  avanc6.  C'esi  un 
fameux  secret  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  et  pour  avoir  I'air 
d'etre  un  fin  connaisseur. 

Prenez  un  couple  de  lapins  gris  ou  roux,  enfermez-Ies  dans  une  6cu- 
rie,  ils  feront  leur  nid  danis  un  coin  quelconque,  et  au  bout  de  quelques 
roois  vous  aurcz  une  population  de  lapereaux  toujours  gris  ou  roux , 
c'est  la  race.  Quelques  mois  plus  lard  vous  verrez  probablement  sur  )e 
front  de  vos  nouvelles  generations  une  tache  blanche,  peu  h  peu  de 
generation  en  generation  cette  tache  blanche  s'accroitra » les  animaux 
deviendront  blanc  et  gris,  puis  tout-infait  blanc  et  finalement  ils  seront 
tons  d'un  blanc  mat  avec  des  yeux  rouges. 

Est-oela  race? 

Que  s'est-il  passe? 

II  y  a  sous  Vepidcrme,  des  animaux  comme  de  Thomme,  une  couchc 
dematiere  colorante,  noire  ou  roussc,  qu*on  appellele  pi^^ment.  Chez 
lesnegres  cette  coucbe  de  pigment  est  iris  foncee,  c'est  pourquoi  ces 
messieurs  sent  noirs.  II  y  a  aussi  des  etres  chez  lesquels  le  pigment  est 
tris  peu  prononce ,  on  les  appellc  des  albinos.  Quand  vous  etiez  k  re- 
cole  vous  avez  dej&  appris  ces  choses,  tres  probablement,  ct  cela  vous 
ennuyait  de  Tapprcndre,  parce  que  vous  n'en  comprcniez  pas  I'utilite, 
cela  va  sans  dire.  Mais  ce  qu'on  aurait  du  ajouter  a  vos  le9ons,  c'est 
que  le  pigment  a  une  certainc  importance  dans  la  vigueur  de  la  consti- 
tution ct  que  chez  les  animaux  dom^tiques  il  n'est  pas  indifferent 


—  141  - 

pour  Ic  proprietairc  que  la  peau  d'unc  vache»  par  exemple,  soil  pourvue 
ou-non  du  pigment. 

Le  pigment  pcul-^lrc  augmcDt6  par  Ic  fait  d'une  lumi^re  intense. 
On  peul  constatcr  ce  fait  par  la  coloration  des  parties  de  la  peau  sou- 
mise  h  la  lumicrc ,  comme  la  figure  et  les  mains  des  baleliers.  Quelques 
parties  de  la  peau  toujours  cacbees  sont  cependant  tres  color^es,  roais 
cela  tient  a  des  circonstances  particulieres  de  nutrition.  Le  pigment 
pent  ctrc  diminue  par  Tabsence  de  lumiere,  les  individus  qui  vivent 
constamment  h  Tabri  de  la  lumicrc  solaire,  dans  des  caves  ou  dans  des 
mines,  ou  m6me  dans  des  cbambres,  finissent  par  avoir  un  teint  tout 
a  fail  bl^me.  Chez  les  lapins  la  reclusion  dans  une  icurie  plus  ou  moins 
obscure  est  en  majeure  partie  la  cause  de  i'albinisme. 

La  decoloration  de  la  peau  est  produite  aussi  par  d'autres  causes 
accidcntelles,  mais  ces  exceptions  seraient  trop  longues  i  dicrire  pour 
le  moment^  ct  nous  no«s  en  tiendrons  aux  faits  gin^raux. 

L'observalion  montre  que  les  ^tres  pourvus  d'un  pigment  prononci 
sent  en  m£me  temps  plus  vigoureux  et  que  leurs  sens  sont  plus  actifs. 
II  y  a  des  chats  blancs  qui  ont  les  yeux  bleus,  cette  coloration  de  la 
peau  et  des  yeux  indique  une  diminution  de  pigment;  eh  bien!  ces 
chats  sont  ordinairement  sourds ,  nous  poiivonsfacilementleconstater, 
et  il  est  tres  probable  que  I'odorat  de  ces  mdmes  chats  est  moins  subtil, 
mais  c'est  plus  difficile  a  verifier. 

II  y  a  dans  cei*taincs  regions  de  TAmirique,  des  racines  qui  sont  un 
poison  pour  les  pores.  Les  cochons  noirs  n'ont  garde  d'y  toucher,  les 
cochons  blancs,  an  contraire,  n'ont  pas  I'odorat  aussi  fin  que  les  pre- 
miers, ils  mangent  de  la  racine  veneneuse  et  ils  en  p^rissent. 

Chez  les  chevaux  le  poil  pent  iive  blanc  et  la  peau  noire,  le  poil  est 
alors  d'un  beau  blanc  argent^;  parfois  aussi  la  peau  d^pourvue  de  pig- 
ment parait  d'un  blanc  de  lait  ou  meme  ros^e,  soil  aux  paturons  (bal- 
zanes),  soil  autour  de  la  boucbe  (taches  de  ladre).  Un  cheval  qui  n 
une  telle  decoloration  de  la  peau  pourra,  j'en  conviens,  Hve  un  bon 
eheval  de  service ,  quoique ,  de  temps  h  autre ,  les  balzancs  k  peau  ro- 
96e  se  trouvent  plus  facilement  enfl^es,  en  biver  surtoot.  Mais  si,  au 
lieu  d'employer  ce  cheval  au  trait^  vous  voulez  en  fairc  un  etalon,  gare. 
Ce  cheval,  qui  .manque  dc  pigment  dans  les  paturons  ou  h  la  bouche, 
transmettra  a  scs  descendants  un  albinisme  toujours  plus  prononcd,  et 
au  bout  de  quelques  generations  vous  finircz  par  avoir  des  animaux  de 
couleur  pie  et  enfin  de  veiitables  albinos  s'^chauffant  au  travail  et  su- 
jets  a  dfs  infirmiies. 
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II  pcut  arrivcr  que  le  pigment  sc  localise  sous  foima  dc  tumeurs 
qu*on  appcllc  des  milanoses^  qui  sont  a  la  marge  dc  I 'anus  >  sur  les  clic- 
vci^ux  gris  ou  blancs,  ou  ailleurs. 

Sur  Ics  auimaux  de  Tespece  bovine  on  trouvc  le  pigment  tres  varie 
dans  sa  repartition  et  dans  son  intensity. 

Chez  les  uns  la  coloration  est  uniformc  et  tr^s  fonc6e,  cbez  d'autres 
il  y  a  des  taches  tres  bariolees  dans  lesquelles  le  noir  le  plus  prononcc 
se  trouve  k  cAt6  d'un  blanc  mat  dit  lave,  cbez  d'autres  enfin,  il  y  a  un 
pigment  trte  clair  ou  bien  une  coloration  blanche  uniforme,  et  les  ^le- 
Yeurs  peuvent  suivre  la  progression  de  Talbinisme  comme  chez  les  la- 
pins,  surtout  cbez  les  b^tes  qui  ne  vont  jamais  h  la  montagne. 

Evidemment  il  y  a  toujours  des  exceptions  et  on  ne  pcut  les  nier , 
mais  elles  n*in6rment  pas  les  regies.  D'une  maniere  g^n^rale  on  pent 
tirer  de  Tobservation  les  faits  suivants  qui  ont  une  certaine  importance 
pour  reievage  : 

Les  animaux  chez  lesquels  le  pigment  est  en  d^croissance  ont  des 
tissiis  plus  d^licats.  Si  ces  animaux  sont  soustraits  aux  intemp^ries , 
malntenus  h  un  air  doux  et  sans  brusques  variations,  ils  auront  de  la 
tendance  h  s'engraisser,  et  leur  viande  sera  tendre.  Si,  au  contraire, 
on  laisse  de  tels  animaux  au  froid,  ils  paraitront  plus  vite  en  souffrance, 
leur  peau  sera  sechc  ct  cousue  et  ils  s*amaigriront  plus  rapidement. 

L'inverse  est  aussi  vrai ,  c*est-i-dire  que  les  betes  fonc^es  dc  cou- 
leur  seront  plus  robustes,  peut-^tre  moins  fines  de  tissus,  mais  quand 
elles  seront  exposies  a  une  temperature  basse  ou  variable,  elles  seront 
moins  vite  en  dech^ance. 

Lorsquc  la  peau  est  pie  et  qu'un  blanc  tres  mat  tombe  sur  certains 
organes,  on  voit  ces  parties  moins  favorables  a  Tusage  auquel  elles  sont 
destinies.  Ainsi  la  come  du  pied  est  blanche  ou  j^une  clair  quand  la 
peau  adjacente  est  blanche,  cette  corne  est  plus  molle.  Si  la  peau 
blanche  correspond  a  la  mamelle,  on  pourra  constater  que  le  lait  sera 
plus  clair;  si  la  mamelle  est  color^e  en  jaune  le  lait  sera  plus  cr^meux. 

Si  nous  examinons  un  certain  nombre  d'animaux  pies  a  teinte  noire> 
noustrouvons  assez  souvent  que  le  noir  est  associe  a  un  blanc  tout-^ 
fait  decolor^,  comme  si  tout  le  pigment  s'^tait  ramass^  dans  les  places 
noires,  et  malgr^  le  noir  de  ees  parties,  il  y  a  une  sorte  de  degendres- 
cence  des  parties  blanches. 

Dans  les  b6tes  de  couleur  pie-rouge,  les  taches  rouges  ont  un  pig- 
ment moins  prononce,  mais  les  parties  blanches  sont  aussi  en  gdneral 
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moins  dccolorees,  on  voit  encore  la  presence  d*un  certain  pigment  jau- 
naire  dans  ces  parties  bUlnehes. 

Dans  Ics  betes  toutes'blanches ,  il  y  a  comoie  nous  Vavona  vu  finesse 
des  lissus  ct  tendance  &  rengraissement ,  pour  pen  que  ces  aoimaus 
soient  entrelenus  dans  de  bonnes  conditions  de  nourriture  ct  d'habi- 
tation.  N'en  pourrions-nous  pas  t:onclnre  que  cette  couleur  blancbe  est 
a  d^irer?Non,  pascomplitement,  parce  que  c'est  un  itat  anormal  de 
finesse  qui  a  toutes  chances  d'6tre  encore  exagere  dans  les  descendants, 
ct,  chez  ceux-ci,  nous  trouverions  des  traces  de  d^en^rescence 
comme,  par  exemple,  la  d^pildtion  de  quelques  regions  du  corps,  U 
rongeur  des  paupieres,  etc.,  degr6  de  lymphatisode  auquel  il  ne  Taut 
pas  arriver,  si  Ton  veut  maintenir  une  bonne  population  boTine. 

II  y  a  un  point  auquel  on  n'est  peut*dtre  pas  assez  atteiitif.  En  cber- 
cbant  la  finesse  on  s'est  lance  dans  les  teintcs  fromeat^  c'est  tr^  bien , 
parce  que  c'est  la  teinte  qui  r^unit  a  la  fois  la  finesse  et  unoioertaioe 
provision  de  pigment  en  rapport  avec  la  sanl^.  Mais  beaucoup  de  per- 
sonnes  poussent  la  recherche  de  la  finesse  ct  ne  craignent  pas  de  blan* 
chir  leurs  animaux,  c'est  une  exag6ration  et  une  imprndence  pour 
Tavenir. 

Les  vieux  connaiueurs  diriraietit  trouver  le  bout  de  la  come  noire. 

Pourquoi?  parce  que  ce  petit  bout  montre  que,  au  moment  de  la 
premiere  formation  de  la  corne,  a  cet  ^ge  important  ou  Tanimal  itait 
dans  sa  phase  de  d^veloppement,  il  y  avait  en  lui  du  pigment;  plus 
tard,  ce  pigment  s'est  diffusa  par  Textention  du  corps;  quand  vous 
trouvez  le  bout  de  la  come  jaune  vous  pouvez  en  conclure  que  I'ani* 
mal  est  fin  comme  individu,  mais....  que  le  pigmetit  tend  h  I'aban* 
donncr,  et  que,  sous  le  rapport  de  la  reproduction,  cet  animal  est  sur 
la  penle  de  la  d^g^n^rescence. 

Faut  dla  finesse,  pas  trop  n*en  faot. 
L'exc^s  en  tout  est  un  d^fant. 

(La  FermestUase),  S.  Bieler. 


Me  ramenes  pas  soavent  les  Plantes 

ft  la  Illume  plaee« 

Nous  empruntons  au  Memorial  du  20  f^rier  Tarticle  suivant,  que  nous 
cToyons  devoir  reproduire,  car  il  contient  des  conseils  qu^l  est  utile  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs : 
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Vous  savez  que  plusicurs  cspcccs  d'animnux  vivcDt  dans  unc  m^mc 
for^t,  mais  qu*clles  n*y  vivcnt  pas  tonles  de  la  m^mc  nourriturc.  Ainsi, 
\e  loup,  qui  est  une  b£te  des  bois,  se  nourrit  autremcnt  que  Ic  elie- 
vreuiLet  lesaoglier,  qui  sont  egalemeni  des  b^les  des  bois. 

£h  bien,  on  peut  dire  des  plaotes  qui  vivcnt  sur  le  m^me  champ 
qu'elles  no  sont  pas  forc6e8  non  plus  do  manger  Ics  m^es  vivres. 
Cbaque  esp^  a  ses  godts  parliculicrs  et  cbercbe  ce  qui  lui  conyient 
le  mieux.  Etce  qui  luiconvient  le  mieux  vicnt  &  manquer,  il  y  aurait 
de  rincoDv&iient  h  y  ramener  plusicurs  fois  de  suite  I'esp^e  en  ques- 
tion daos  la  rotoe  place.  H  y  a  des  sols,  iris  rares  il  est  vrai,  a6  I'on 
peut  ramener  tous  ies  ons  le  bid,  pendant  un  demi-siicle,  sans  qu'il 
paraisse  en  souffrir,  il  y  a  d*autres  sob,  an  contraire,  oiulc  bid  souffre 
au  bout  de  deux  ou  trois  ans.  Cela  vient  de  ceque  dans  Ies  premiers  il 
y  a  en  abondance  hcs  provisions  indispensables  au  bid,  tandis  que  dans 
lea  seconds  ces  provisions  indispensables  spnt  en  petite  quantitd  et 
s'ldputsent  promptement.  li  y  a  des  terrcs  ou  le  lin  ne  peut  revenir 
4]u'au  bout  d*une  treotained'anndes,  et  d'autres  ou  il  revieot  tous  Ies 
doufe  ans  et  mtee  tous  Ies  six  ou  sept  ans.  Cela  prouve  toojours  que 
Ies  terrcs  en  question  n*ont  pas  la  mdme  composilion  et  que  la  nour- 
riture  ndcessaire  an  tin  abonde  dans  Ies  ones  et  n'est  qu'en  petite  quan- 
litd  dans  Ies  autres. 

Vous  entehdrez  dire  autour  de  vous  que  le  trdfle  vit  en  partie  de 
i'air,  qu'il  ne  fatigue  pas  le  sol,  qu*il  I'amdliore  au  contrairc.  J'ai  le 
regret  de  rdpondre  que  ee  n'est  pas  vrai.  Si  cc  que  Ton  dit  du  tr^e 
^tait  I'exacte  vdritd,  on  pourrait  dvldemmentle  ramener  toujours  au 
mdme  endroit.  Bssaycz  done  de  le  faire  et  vous  verrez.  Les  cultivateor^ 
qui  ont  cm  qu'on  pouvait  le  semer  tous  les  quatre  ou  cinq  ans  h  la 
mdme  place,  n'ont  pas  tardc  a  se  repcntir  de  leur  ekcfe  de  eonfiance. 
Intcrrogez  done  la-dcssus  les  vieillards  de  vos  localites,  ct  tous  vous 
tliront  qu'autrefois  le  rendement  des  trefiieres  dtait  plus  considdrablc 
qu'i  prdsent.  De  leur  c6td,  les  cuUivatcurs  des  Flandres  et  da  Brabant 
TOUS  diront  que  les  champs  enscmencds  trop  souvcnt  en  trefle  ne  four- 
nissent  plus  qu'une  prcmidre  coupe,  que  le  regain  est  infcstd  par  unc 
plante  parasite  nommde  orobanche,  qui  en  arrete  la  pousse  et  Tandan- 
tit.  lis  vous  diront  encote  que  dans  tcurs  trdflicres  fatigudes  on  aper^oit 
de  loin  en  loin  des  vides  en  forme  de  cercles  et  qu*on  appclle  a  cause 
de  cela  des  roues.  On  paraitcroire  que  ces  vides  sont  dus  a  des  larvcs 
d'insectes  qui,  au  moment  de  Tdclosion,  s'dlotgnent  du  nid  en  rayon- 
nant  et  vivent  des  racines  de  la  plante  sur  leur  parcours.  C'est  unc 
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sapposilion  que  nous  vous  dounons  comme  on  nous  I'a  donn^e  et  qui 
regarde  parliculi^rement  les  naturaliites.  C^ayez  done  de  ramener 
soQvent  le  seigle  au  m6me  eodroit  et  vous  verrez  parailre  Tergot. 
Essayez  done  de  ramener  souveni  le  h\i  h  Ja  mdme  place  et  vous  le 
verrez  cbarbonn^  plus  qu'autre  part.  Semez  done  plusieurs  fois  de  suite 
des  pels  sur  ie  m6me  terrain  et  vous  verrez  le  rendemcnt  diminucr  et 
les  graines  devenir  amires.  Semez  des  oignons  dans  les  riidmes  condi- 
tions etils  diminueront  pronaptement  de  volume.  Plantez  des  pommes 
it  terre,  comme  en  certains  pays  arriirds,  jusqu'^  dix,  quinze  et  vingt 
tnn^es  dc  suite  dans  un  mtoe  champ,  et  vous  verrez  qu'elles  s6  vi- 
duiront  a  rien  et  perdront  leur  quality.  Et  ainsi  d'ailleurs  de  toutes  les 
plantes. 

Les  plantes  ou  arbres  de  forits  font  seuls  exception  h  la  r^le,  uni- 
quement  parce  que  sous  forme  de  feuilles  mortes  et  de  bois  poiirri  ils 
rendent  chaque  ann6e  au  sol  qui  les  porte  les  substances  qu'ils  lui  ont 
emprunt^es.  Ceci  n'a  pas  lieu  pour  les  plantes  qu'on  r^colte,  qu'on 
vend  ou  que  Ton  eonsomrae.  On  a  beau  fumer,  on  n'est  jamais  sAr  de 
reodre  exactement  a  la  terre  ce  que  ccs  plantes  lui  ont  enleve.  Et  c'est 
paree  que  Ton  n'en  est  jamais  siir  qu'il  est  prudent  de  changer  les  r6- 
coltes  de  place  et  de  ne  pas  les  ramener  souvent  aqx  lieux  qu'elles  ont 
occopes. 

De  14  la  nicessit^  de  varier  et  d'altemer  les  cultures  le  plus  possible. 

Je  ne  vous  indique  aucun  assoleroent,  c'est-li-dire  aucun  ordre  de 

succession  de  r^coltes.  Ce  sont  les  situations  qui  les  conseillent,  et  les 

situations  ne  se  ressemblent  pas.  Telle  r^colte  qui  aura  un  d^bouch6 

assure  ici  ne  Taura  pas  ailleurs.  Tel  cuUivateur  qui  regorgera  d'engrais 

ne  sera  point  embarrass^,  tandis  que  tel  autre  restera  dans  Tembarras 

faate  d'engrais.  En  fait  de  succession  de  r^coltes  ou  d*assolement,  il 

coDvientde  tenir  compte  du  climat,  du  terrain,  des  d^bouch^s,  de  la 

sjtoation  particuli^re  de  chaque  cuUivateur,  du  plus  ou  moins  d'engrais 

dont  il  pent  disposer  et  de  mille  autres  ciroonstances.  Un  assolement 

qui  me  conviendra,  je  suppose,  k  moi  cuUivateur,  faisant  en  m^me 

temps  la  brasserie  et  la  distillererie,  et  par  suite  I'engraissement  du 

b^iail  sur  une  grande  ^cbelle,  ne  conviendra  certainement  pas  h  mon 

▼oisiD,  si  le  voisin  en  question  neglige  la  partie  industrielle  pour  se 

renfermer  exclusivement  dans  la  culture  proprement  dite. 

(Maitre  Jacques),  P.  JofcNSAux. 
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LA  POHMB  DB  TERBEt 

SBS  MALADIES. 

La  pomme  de  terre  appartient  h  la  famille  des  solan^es,  elle  est  le 
type  du  genre  Solanum.  La  pomme  de  terre  est  une  plante  aoDuelie , 
ayant  poar  base  une  soucbe  rameuse  doanant  naissance  &  des  tubercu- 
]6g  ealeotes  de  formes  Tariables;  ses  liges  sent  fistuleoses,  dressees  ou 
ascendantes;  sesficurs  sent  violacies,  roses  ou  blanches;  ses  fruils 
sent  des  baies  globuleuses  d'un  tert  jaunAtre;  sa  floraison  a  lieu  de 
juillet  i  septembre. 

La  pomme  de  lerre  est  originaire  de  TAm^rique  du  Sud ,  die  croit 
neturdlement  dans  les  GordiUi&res;  on  la  cuUivait  k  Lima  bien  avant 
son  introduction  en  Europe.  Elle  y  fulimport^e,  pr^tend*on,  par  les 
Espagnols  apris  la  conqudle  du  Pirou.  Introdnite  en  France  vers  le 
XVI*  si&cle,  elle  fui  cultiv^  d'abord  en  Bourgogne,  en  Francbe-Comt^, 
en  Picardie,  et  en  1600,  Gaspard  Baudin  rintroduisit  auz  environs  de 
Lyon  et  dans  les  Vosges. 

GrAce  auz  efforts  de  Parmentier,  vers  la  fin  du  xvu«  sitele,  sa  culluro 
se  gdniralisa  et  la  pomme  de  terre  fut  accept^  comme  plante  alimen- 
taire.  L'on  comprit  alors  toute  I'importance  de  ce  tubercule,  aussi, 
pour  bonorerle  pbiianthrope  qui  avait  si  puissamment  contribu^  k  vul- 
gariser  sa  culture,  on  Tappela  la  ParmefUiire,  On  estlmait  alors,  en 
France,  la  contenance  des  terres  cuUiv6es  en  pommes  de  terre  k  3K»000 
hectares,  mais  en  181K,  dies  s'devaient  ii}k  a  3K0,000  hectares,  ct 
de  nos  jours,  dies  atteignent  plus  de  1 ,000,000  d'bectares.  Ces  chifires, 
leur  augmentatien  rapide,  disent  toute  I'importance  eulturale  de  cette 
plante,  dont  la  conquAte  est  plus  profitable  k  rbumanit^  que  la  d^coo- 
verte  du  eaoon  Krupp. 

Le  nom  de  i'homme  utile  qui  importa  la  pomme  de  terre  en  Europe 
est  rest^  ignore,  mais  que  ses  mAnes  re^ivent  mon  faible  tribut  de 
reconnaissance,  il  a  bien  mirit6  du  genre  bumain. 

La  pomme  de  terre  est  non-seuleinent  un  escelient  aliment  powr 
rhomme,  mais  elle  est  recherchte  de  tons  nos  animaux  domestique!.; 
Crue,  elle  contient  une  eau  de  v^^tation  Acre,  irritante,  qui  provoqoa 
des  diarrhoea;  cuite,  die  est  tr^  nutritive,  de  facile  digestion,  tr^ 
saine.  On  eomple  aujourd*hui  plus  de  200  vari^t^  de  pommes  de 
terre,  et  cbaque  jour  la  culture  en  donne  de  nouvelles. 

Les  tiges  et  les  feuiUes  de  la  pofBine  de  terre  contiennent  les  prin- 
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cipcs  narcotico-acres  qui  caractcriscnt  la  fsfoillc  des  solan^s,  aussi^ 
consommdes  par  Ics  animaux ;  ses  feuiUes  irritcnt  lo  tubc^  gastro-intes* 
iinal  et  produisent  la  diarrbte.  L'od  doit  cnfouir  leg  fanes  de  la  pomme 
de  terre  dans  le  sol,  car,  si  dies  constituent  un  niauvais  aliment,  elles 
sont  un  excellent  engrais  vert. 

Dans  la  culture  de  cet  important  tubercole,  il  faut  mettre  en  pratique 
deux  conseils  precieux  donn^  par  des  expirimeatateurs  corap^tents  : 
«  if^  Nc  pas  supprimer  les  fanes,  ics  plantes  sc  nourrissoot  en  parlie 
aux  depens  des  principes  puis^  dans  I'air  attoosph^rique*  2^  Suppri- 
mer ics  fleurs  et  s'opposer  ainsi  h  la  production  des  graines.  €*est  un 
fait  bien  connu  que  les  v6g6taux  ont  deux  moyens  de  se  propager,  par 
gemmcs  (bourgeons  ou  tubercules)  et  par  semis.  L'un  <le  ces  modes  de 
propagation  est  d*autant  plus  puissant  que  Tautre  est  plus  ^aibli.  II 
faut  done  augmenter  le  produit  des  tubercules  en  s'oppoaant  k  la  for- 
mation des  fruits.  » 

La  pomme  de  terre  est  depuis  unevingtaine  d'ann^es  atteinte  d'une 
maladie  contract^  en  Europe ,  qui  alt^re  ou  d^truit  les  tubercules.  On 
D'cst  pas  d'accord  sur  sa  nature,  des  sa^anis  pr^tendent  qu'elle  eat  due 
auo  Cryptogame,  a  un  chnnpignon  miorosoopiquev  du  fS^nvfiBotrytis, 
«u  a  un  insecte  fungieok* 

«  Linvasion  du  mal  est  rapide ,  subit,  dit  M.  Lecoq,  les  feuillesjau- 
nissent  etsont  sem^s  <)e  points  noirs  ou  bruns,  un  duvet  blancb^tre 
recouvre  leurs  stomates  et  deux  ou  trois  jours  apr^  IjCs  tubercules  sont 
envabis.  L'int^rieur  du  tubercule  offre  un  aspect  marbr^,  dd  &  une 
matiere  colorante  rousse  qui,  apres  ^Ire  desoendue  de  la  tige  a  suivi 
les  vaisseaux  entre  la  partie  corticate  ct  les  cellules  fSculeotes,  puis  a 
gagne  la  partie  m^duUaire.  » 

Avant  qu'on  cut  pu  trouver  un  reroede  centre  cetle  maladie  qui  en- 
traine  parfois  des  pertes  consid^ables,  une  autre  aiEection,  plus  grave 
encore ,  menace  de  d^truire  enti^rement  ce  precieux  produit. 

Un  scarab<^e ,  appei6  par  les  Baturalistes  le  Doryphora  deeemlineata, 
orrginaire  des  montagnes  Rocbeuses  du  Colorado,  et  vivant  sur  une 
plaote  indigene,  nommee  SoUnum  rostralum,  s'est  ropandu  sur  la 
ponmie  de  terre  et  menace  de  la  d^truire. 

«  Le  nom  scicntifique  de  i'lnsecte,  dit  M.  Villeroy,  est  Doryphora 
deeemlineata,  on  Ta  aussi  nomme  Lepiinolarsa,  C'est  un  fait  rcmar- 
quable,  que  VAmerique  qui  nous  a  donn6  la  pomme  de  terre  nous  mc« 
nace  aujourd*hui  d'un  insecte  destmetcurde  ce  precieux  v^g^tal. 

«  L'iosecle  est  originaire  des  montagnes  Rocbeuses  du  Colorado, 
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dont  on  lai  a  donni  le  nom.  Lii,  il  se  nourrissait  des  fcuiiles  d'unc 
plaDte  sauvage,  Solanum  rostratum.  A  peine  les  colons  eurent-ils  plan- 
ts des  pommes  de  lerre  au  pied  des  montagnes  Rocbeuses,  que  I'insecte 
est  venu  les  divorer  et  s'est  avance  vers  TEst,  se  roultipliant  d*une 
mani^rc  elTrayante.  En  1873^  il  avail  atleint  les  cAtes  de  TOc^an  Allan- 
tique,  s'^tant  avanc^  par  ann^e  de  60  milles  anglais.  Tons  les  moyens 
tentes  pour  sa  destruction  ont6l6  inutiles;  beaucoup  de  fenniers  ont 
renonc^  a  la  culture  des  pommes  de  lerre.  Le  froid ,  le  cbaud^  un  vent 
sec  ou  humide  paraissent  6lre  sans  influence  sur  lui,  et  il  a  la  vie  lelle- 
ment  dure  que  cinq  scarab6s  envoy^s  du  Canada  k  Londres,  y  sont 
arrives  pleins  de  vie. 

€<  Le  professeur  Daniel ,  de  I'universit^  de  Wisconsin,  a  conserve  vi- 
vanle  pendant  six  semaines,  sans  la  moindre  nourrilure,  une  famille 
qui  avail  pondu  cbez  lui  1,200  oeufs. 

«  Les  premieres  larves  paraissent  en  mai,  quelquefois  &  la  fin  d'avril, 
si  la  temperature  est  favorable.  Elles  sortent  de  la  lerre,  oil  elles  ont 
passi  I'biver,  lorsque  les  ponunes  de  lerre  ont  conmienc6  h  pousser. 

c<  La  femelle  pond  700  k  1,200  oeufs  qu'elle  dispose  par  12  i  30  &  la 
surface  sup6i;jeure  des  feuilles.  Apris  5^7  jours,  selon  la  tempera- 
ture ,  les  larves  sortent  des  oeufs  et  commencent  leur  oeuvre  de  des- 
truction, qui  dure  environ  17  jours.  Elles  rentrent  alors  dans  la  lerre 
ou  elles  restentsous  la  forme  de  cbrysalidcs.  10  a  14  jours  plus  lard, 
rinsecte  parfait  parait  el  la  femelle  pond  successivement  trois  fois. 
Les  larves  de  la  troisi^me  ponte  passent  Tbiver  en  lerre. 

«  La  voracitd  de  I'insecte  est  i  peine  croyable.  En  peu  de  jours,  un 
cbamp  de  pommes  de  lerre  n'est  plus  qu'un  espace  vide,  ou  Ton  ne 
voit  que  des  tiges  denudies  et  dess6cb6es ;  lout  espoir  d'une  r6colte 
est  perdu.  Les  mitamorpboses  de  Tinsecte  durent  environ  cinquanle 
jours ,  ct  une  seule  paire  pent  dans  un  iii  produire  soixante  millions 
d'individus. 

«  On  voit  par  \h  h  quel  danger  TEurope  est  exposde  et  combiea  il 
est  important  de  prendre  dans  les  ports  de  mer  toutes  les  precautions 
possibles  pour  que  le  terrible  scarabic  ne  soil  pas  import^  en  Europe.  » 

Ce  scarabee  est  eniri  en  Europe  par  la  valiee  du  Rhin,  il  a  iVk  in- 
Iroduit  dans  des  fanes  de  pommes  de  lerre  qui  servaient  h  emballer  du 
lard.  Le  dorypbora  s'est  manifeste  k  Malheim,  pris  Cologne,  sur  un 
espace  de  125  ares  de  pommes  de  lerre. 

Le  gouvernement  prussien  a  immedialement  fait  isoler  le  cbamp  en 
creusant  des  fosses  de  ceinlure.  On  a  recouvcrt  le  sol  de  copeaux  de 
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menuiseric,  dc  paillc,  que  Ton  a  arros^s  de  pdtrole  et  Ton  y  a  mis  Ic 
feu.  En  outre  T^tat  allemand  a  6dict6  les  peines  suivantes  : 

«  Trois  jours  de  prison  et  30  Ihalers  d'amende  contre  toutes  per- 
sonnes  qui  auraienl  chez  elles  des  dorypboras  vivants  et  qui  ne  d6non- 
ceraient  pas  les  coUectionneurs  de  ees  insectes  h  I'^tat  de  larves  ou 
aulres.  » 

Des  instructions  avec  gravures  ont  iii  affich^es  en  nombre,  a6n  que 
cbacun  puisse  reconnaitre  Tennemi,  le  ravageur  sous  ses  diffirenls 
iMs,  et  signaler  sans  attendre  le  lieu  ou  Ton  aurait  d^couvert  sa 
presence. 

En  presence  de  Tinvasion,  qui  s'est  d6j&  manifest^e  en  Allemagne, 
le  gouvernement  fran^ais  a  cru ,  en  outre  des  deux  Secrets  en  date  du 
27  mars  1875  el  11  aout  1877  interdisant  Fentr^e  en  France  des 
pommes  de  terre  pro\enant  d*Amerique  et  d'Alleroagne,  devoir  pu- 
blier  par  les  soins  du  ministre  de  ragriculture  et  du  commerce,  h  la 
date  du  5  octobre  1877,  une  instruction  qui  a  M  adress^e  a  tons  les 
pr^fets  et  sous  -  pr^fets  eomprenant  la  description  du  Doryphora ,  de 
ses  oeufs,  de  ses  larves,  de  ses  nymphes,  de  ses  rooeurs  et  des  moycns 
de  destruction  a  employer  si  Ton  venait  h  constater  la  presence  de  cc 
ravageur  dans  un  champ  de  pommes  de  terre.  Cettc  notice  doit  ^tre 
accompagn^e  d'une  planche  colorize  repr^sentant  Tinsectc ,  ses  oeufs , 
ses  larves  et  ses  nympbes.  Cette  plancbe  doit  ^tre  afSchee  dans  toutes 
Jes  communes  de  France.  Un  exemplaire  de  la  notice  doit  etre,  par  les 
soins  du  ministre  de  Tinslruclion  publique,  adress^  a  tous  les  institu- 
teurs  pour  qu'ils  apprennent  aux/enfants  k  connaitre  ce  redoutable 
insecte. 

Le  mal  qui  pent  rcsulter  de  Tinlroduction  de  Tinsecte  en  France 
oecessite  de  la  part  du  gouvernement  fran^ais  des  mesures  energiques 
afiii  de  nous  preserver  de  ce  fi^au. 

Le  Pbylloxera  m^connu,  sa  destruction  n^gligde,  les  pertes  qu'il  fait 
eprouver  aux  pays  vignobles,  commandent  la  plus  graqde  surveillance 
contre  le  Doryphora.  Tous  les  moyens  rigoureux,  radicaux,  doivcnt 
etre  employes  pour  pr^venir  ou  combattre  ce  nouveau  ravageur  trans- 
atlantique  qui  menace  de  d^truire  I'incomparable  tubercule  qui,  depuis 
80  ans,  ticnt  une  part  importante  dans  la  nourriture  des  horomes  et 
des  animaux,  et  qui  est  I'objet  d'industrles  qui  la  Iransforment  en  f^- 
cule,  en  alcool.  Lhomme. 

(Maitre  Jacques). 
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SEANCE  GENERALE  DU  15  MAI  1879. 
Prhidence  deM,  le  D'  Bousson. 

La  seance  est  ouvcrlc  k  2  heures  dans  la  salle  ordinaire  des  reunions 
de  la  Soci6te. 

Le  proc6s-verbal  de  la  derniere  s^anee  est  lu  par  le  Secretaire  et 
adopte  sans  observations. 

Le  President  de  la  Soci6t6  expose  quels  ont  ete  Ics  travaux  de  I'E- 
cole  de  fromagerie  pendant  le  mois  d'avril ;  il  parlc  des  essais  fails  sous 
sa  direction  et  des  r^sultats  obtcnus;  loutes  ses  observations  recucillies 
seront  r^digces  par  lui  en  un  rapport  qui  sera  ins6rc  au  Bulletin. 

Sur  rinvitation  du  President,  le  Secretaire  donne  lecture  de  plu- 
sieurs  pieces  de  vers  de  M.  Jobanis  Morgon,  de  I'Ain,  et  d'une  Revue  de 
journeaux  agricoles,  par  M.  le  D'  Rouget. 

Sur  la  presentation  de  MM.  Bousson  et  Msrcscbal,  M.  Alphonsc 
Guichard,  de  Voiteur,  laur6at  du  concours  po^tique  dc  1878,  est  nom- 
mc  membrc  titulaire  de  la  Society. 

La  seance  est  lev^e  a  3  beures  1/2. 


mm  DES  JOURNAUX  AGRICOLES  ET  SCIENTIFIQDES, 

PAR  ■.  LE  DOCTEUH  ROUCET  (d'aRBOIs),  MEMBRE  FOIVDATEIJR. 

Un  mot  sur  la  d^plantAtfon  des  Rosters*  —  La 

deplantation  des  rosiers,  au  bout  de  quelques  anndes,  est  une  operation 
essentielle,  si  Ton  veut  les  conserver  en  belle  vegetiiion. 

En  effet,  la  premit^re  annee,  le  rosier  pousse  avee  vigueur  et  ne  donne 
que  quelques  drageons  ou  racines  gourmandes ;  la  deuxieme  annee,  la 
vegetation  est  encore  belle,  mais  le  nombre  de  ees  jets  gourmands  qui 
sortcnt  de  terre  devenant  plus  nombreux ,  il  importc  de  les  supprimer 
aussit6t  qu'on  les  voit  apparaitre;  la  troisieme  annee^  le  rosier  a  une 
vegetation  moins  luxuriantc,  la  floraison  est  moins  abondanlc ,  mais 
les  drageons  sont  bcaucoiip  plus  nombreux. 

Je  conseille  aux  amateurs  qui  desircnt  conserver  longtemps  leurs 
rosiers  dc  lesdeplanter  soigneusement  tous  les  quatre  nns,  de  suppri- 
mer les  racines  gourmandes  le  plus  pres  possible  du  corps,  de  rclour- 
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ncr  le  sol,  de  le  fumer  ct  de  le  replanter  i  la  mimt  pU6c.  Voila  des 
aoD^es  que  je  precede  dc  cette  maoi^re  h  TEeolc  d'arborienliure,  et  jo 
m'en  tronve  fort  bien. 

11  est  ais6  de  compreodre  que  ces  poasses  gourmandca  qui  sorteot 
cbaque  ann^c  du  pied  absorbent  une  grande  quantity  de  sive  au  detri- 
ment de  la  tete ;  la  nature  de  l'6g1aotier  tend  h  prendre  le  dessus  sur 
lagreire,1e  rosier  v^gete  quelque  temps,  ne  donne  que  des  fleurs 
petites,  la  jaunissc  apparait  et  la  greffe  meurti  si,  alors^  on  arrache  le 
rosier,  on  voit  au  pied  une  quantity  de  dragcons  qui  Tont  fait  p6rir. 

Pour  preserver  des  gel^es  les  rosiers  tb^s  et  noisettes  qui  ne  sup- 
portent  pas  nos  bivers  un  peu  rigoureux,  j'arracbe  cbaque  annde,  dans 
la  premiere  quinzaine  de  d^cembre,  ces  rosiers  ct  je  les  me(s  en  jauge, 
la  tite  toum^e  du  cdtd  du  nord  ou  de  Pest,  et  quand  il  gile,  je  lea  re- 
eouTre  d'un  bon  lit  de  fcuilles;  la  gcl^e  dtant  passie,  j6  retire  les 
feuilles  afin  de  donner  de  I'air,  je  les  laiss6  en  jaugejusqne  dans  la 
premiere  quinzaine  de  mars,  et  les  fortes  gef^es  dtant  alors  pass^es, 
je  replante  mes  rosiers  en  place. 

n  existe  un  autre  proc^d^  qui  comsiste  a  mettre  entierement  Ic  hosier 
ea  terre  et  Vy  maintenir  coucbi  jusqu'en  mars ;  mats  cette  m^tbode 
est  infericure  h  la  premiere,  car  il  arrive  souvent  de  c»&icv  des  rosiers 
pendant  Top^ration. 

Et.  Gbiffon.  —  (Bulletin  da  la  Saciiti  royale  d'hortwuUure 
et  (TagrieuUure  de  Toumai  (Belgique). 

Le  Phyllox.era  et  les  G^pa^es  am^rlcalns.  — 

La  lettre  suivante  a  Hi  adress6e  au  Journal  de  Geneve  par  M.  le  prq- 
fesseur  D.  Monnicr. 

«0n  s'occupe,  dans  ce  moment,  d'une  qu*estion  qui  occupe  h  un 
trds  baut  degrd  la  viticulture  Suisse.  Je  veux  parler  de  Topportuniti 
qa'il  y  aurait  a  introduire  sans  retard  cbez  nous  la  culture  des  plants 
am^ricains  sur  une  grande  ^chelle ,  en  vu6  d'dtre  pr6ts  a  reconstituer 
nos  vignobles  le  jour  plus  ou  moids  rapprocbi  oi  nas  cdpages  auraient 
disparu  sous  t'^treinte  pbylloxdrique. 

Cast  une  idde  6minemment  prdvoyante,  maisje  crains  que  ces  pro- 
moteurs  n'aient  pas  suffisamment  r^fl^cbi  aux  funestes  consequences 
d'une  semblablc  importation.  Aussi,  je  crois  qu*il  n'est  pas  inutile  d'ap- 
peler  sans  retard  sur  ce  point  Tattention  des  commissions  f^diralcs  et 
cantonales. 

Les  partisans  dc  Timporlation  amiricaine  ne  voient  qu'un  danger  h 
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celle  culture  dans  les  vignoblcs  indemnes,  c*esl  1e  Iransport  dcs  cha- 
pons  qui  pourraieot  renfemicr  des  oeufs  d*hiver,  et  c'est  sous  Tempirc 
de  cette  preoccupation  qu'ils  ont  imaging  de  proccder  par  semis,  les 
grainesne  pou^ant  renfermer  ni  oeufs,  ni  insectes. 

Si  1e  danger  n*^lait  que  \h^  il  scrait  done  coropliteroent  ^carte.  Mais 
en  Am^rique,  ou  sur  les  plants  de  ce  pays  cuUiv^s  en  Europe,  le  phyl- 
loxera prefere  la  s^ve  dcs  feuilles ;  aussi  le  trouve-t-on  en  assez  grande 
quantity  sur  ces  organes  a^riens;  chez  nous,  au  conlraire^  il  vit  exclusi- 
vemeni  sur  les  racines  de  nos  cdpages,  et  c'est  grace  beetle  beureuse 
circonstance  que  nous  avons  pu  lutter  avcc  succes  jusqu'a  pr^ent. 

Le  phylloxera  des  feuilles  etant  identique  a  celui  des  racines,  passe 
avec  la  plus  grande  facility  dcs  premieres  aux  secondes,  en  se  laissant 
tomber  sur  le  sol,  et,  comme  il  pr^Kre  la  seve  dc  nos  racines,  s'attache 
h  eelles-ci.  En  outre,  la  f6condit6  du  puceroo  gallicole  est  bien  sup£- 
rieure  a  celle  du  radicicole. 

J'estime  que  c'est  la  profusion  irr^fl^chic  avcc  laquelle  on  a  introduit 
des  plants  am^ricains  dans  les  vignobles  francais,  qui  a  bAt£  conside- 
rablement  la  destruction  de  ceux-ci,  ces  plants  servant  de  v^bicule  au 
transport  du  phylloxera. 

On  pent  facilement  se  figurcr  ce  qui  arriverait  dans  nos  vignes  dc 
Chambdry,  par  exemple,  ou  le  sol,  form6  d'argile  glaciaire,  se  prete 
peu  a  la  diffusien  souterraine  de  Tinsectc,  quand  on  y  iniroduirait  un 
grand  nombre  de  plants  am^ricains  diss6min^s  dans  les  anciennes  cul- 
tures, lis  se  chargeraient  dc  r^pandre  promptement  le  puccron  sur 
tons  les  points. 

Lorsque  nos  vignobles  seront  abondamment  fournis  de  cepagcs  am6- 
ricains ,  nous  aurons  alors  h  combatlre  Tinsectc ,  non-seulement  dans 
le  sol  9  mais  aussi  dans  Tatmospfaere;  quand  ce  moment  sera  venu, 
nous  n'aurons  plus  qu'a  nous  croiser  les  bras  ct  a  assister,  comme  en 
France,  h  la  mine  de  notre  principale  richesse  nationale;  car,  s*il  est 
d^ja  extrdmement  difficile  de  lutter  souterrainement,  il  est  impossible, 
k  mon  avis,  de  combattre  ce  funeste  parasite  sur  les  feuilles;  cela 
^quivaudrait  k  intoxiquer  I'atmosph^re  ambiante,  ce  qui  n'est  pas 
admissible. 

Si  je  n'entre  pas  ici  dans  de  plus  grands  d6veloppements,  c*est  que 
mon  but  est  d'attirer,  avant  tout,  Tattention  dcs  pcrsonncs  chargees 
officicllemcnt  de  tout  ce  qui  touche  k  la  question  phylloxirique.  » 
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I^es  Poux  des  VolaiUes  (1).  —  Nul  n'ignore,  pas  mime 
le  plus  etranger  a  toutes  cboses  rurales,  que,  parmi  les  douze  ou 
quinze  cents  insecticides  du  phylloxera  —  lequel  semble  fort  peu  s'en 
preoccuper,  —  on  so  sert  du  sulfure de carbane  pour  en  exterminer.... 
quelques-uns,  par-ci  par-1^.  Eb  bien !  c'esi  ce  mime  sulfure  de  carbone 
que  M.  le  D'  Felix  Schneider,  president  de  la  Sociiti  d'agricuUure  de 
Thionville ,  une  des  Societis  qui  «  travaillent  i>  sirieusement ,  emploie 
depuis  quelque  temps  avec  succes  eontre  les  poux ,  la  vermioe  parasi- 
taire  de  ses  volailles. 

Comme  ce  resultat  n*est  pas  sans  avoir  une  grande  importance,  ana- 
lysons  M.  Schneider  : 

Ayant  remarqui  que  la  vermine  des  gallinacies,  la  vermine  en  gi- 
oiral,  redoutait  certaines  odeurs,  il  s'dtait  tour-A-tour  servi  du  ta- 
bac,  du  gourdron^  de  Tacidc  phinique,  de  Tessence  de  tiribenthine 
etdu  poivre  cubebe,  qui  lui  rendirent  des  services,  mais  sculement 
relatifs  et  d'application  ou  trop  volatile ,  ou  peu  facile. 

II  eut  alors  la  bonne  idie  d'employer  le  sulfure  de  carbone,  et  il  en 
mit  plusieurs  bouteilles  dans  son  pigeonnier. 

Des  le  lendemain,  «  Tennemi  avait  ivacui  la  place,  dit  M.  Schneider, 
en  n'y  laissant  que  des  morts  et  quelques  malades.  i>  Le  surlcndemain, 
plus  aucun  insecte  vivant,  et  les  habitants  du  pigeonnier  avaient  re- 
trouve  le  calme  et  le  repos. 

Quand,  aprcs  une  dizaine  de  jours,  le  sulfure  de  carbone  se  fut  tout 
volatilise  ^  tout  aussitdt  les  poux  reparurent. 

Les  bouteilles  furent  alors  de  nouveau  rcmplies  de  sulfure  de  car- 
bone; des  le  lendemain,  les  poux  commencercnt  a  passer  de  vie  k  tri- 
pas,  et  deux  jours  apris,  toute  trace  dc  vermine  avait  disparu. 

i\I.  Schneider  est  d'autant  plus  sur  de  I'efficacite  de  son  procidi, 
qu'il  a  fait  des  experiences  comparatives.  Ayant  deux  colombiers ,  il  a 
tour-a-tour  mis  du  sulfure  de  carbone  dans  Tun,  point  dansl'autre,  et 
vice  t>erxa,  et  toutes  ses  itudes  d'alternances  lui  ont  demontre,  a  n'en 
pouvoir  plus  douter,  le  rdle  exterminatcur  du  sulfure  de  carbone 
eontre  la  vermine  des  volailles. 

II  sufQt  de  roettre  de  ce  sulfure  dans  quelques  petites  fioles  «  h  mi- 
decine  »  et  de  les  disseminer  dans  le  colombier.  Quand  cette  substance 
s'est  volatilisic  aux  trois  quarts,  ce  qui  en  resteprend  une  teintejau- 
n^tre ;  ce  risidu  n'a  plus  assez  d'cfficacitd ;  on  emplit  k  nouveau  les 

(!)  Voir  BulUUn  de  la  SocUU  pour  1860, 1862, 1887, 1876  et  1877. 
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mimes  Golcs ,  et  bientAl  tous  Ics  parasites  sonl  morls  ou  pcu  s*cn  faut , 
ou  ddlaissent  pr6cipitammcnt  les  volaillcs. 

ilLppel  aux  I^enuneB  oontre  les  I^meurs,  par 

M"*  jinna  Puijac,  sage-femme  en  dief  de  la  Matemiti^  a  Montpellier. 
—  On  8*^tonnera  peoWdtrc  qu'&  propos  de  tabac  je  cbausse  le  cothurne 
ct  j'aiguise  mes  flecbes.  Les  midecins  n'onUils  pas  seols  le  droit  de 
dire  du  mal  de  lui,  et  n'appartientril  pas  aux  bygiinistes  cxclusivement 
de  le  pourcbasscr  per  fas  et  nefas? 

Eh  bien!  moi,  jc  m'dtoooe  que  ce  oe  soil  pas  nous,  femmes,  qui 
ayions  iU  les  premieres  h  lever  le  bouclier ,  et  je  ne  comprendrais  pas 
celles  d'entre  nous  qui  ne  se  feraient  pas  les  auxiliaires  des  combal- 
tants  de  la  premiere  heure. 

Le  labac!  c'est  notre  ennemi  intime,  c*est  notrc  plaic  d'Egypte, 
c'est  mime notre  rival  I!! 

Qui,  au  sein  de  la  famille,  dans  ccs  relations  de  galanterie  autorisie, 
qu'en  Angleterre  on  appclle  flirtation  —  priliminaires  aussi  dilicals 
que  legitimes  de  notre  promotion  aux  dignitis  d'dpouse  et  de  mire,  — 
au  salon,  dans  le  foyer,  le  cigare  et  la  pipe  nous  barcilent  et  nous  of- 
fensent,  comme,  lit  ou  tard,  il  nous  empesteront  jusque  dans  Talcdvc, 

en  attendant  qu'il  nous  supplantent  complitement si  nous  n'avi- 

sons  sirieusement. 

Que  le  tabac  infecte  —  les  fumeurs  en  conviennent;  inutile  dc  le 
rip^ter  apres  eux,  —  mais,  ce  qu'ils  ne  savent  pas,  c'est  que  cctte  ma- 
leolence  nous  contraint,  de  toute  nicessiti,  ^  recourir  aux  parfumeurs, 
&  con tracter  des  habitudes  funestcs  a  notre  santi,  habitudes  dispen- 
dieuses  par-dessus  le  marcbi,  etdont  HM.  Ics  fumeurs  sont  en  defini- 
tive les  premiers  pit>motcurs.  Pourtant,  que  faire?  Puisque  la  moilie 
de  notre  espice  trouve  du  charme  h  sentir  mauvais,  I'autre  moitii  doit 
riagir;  et  le  Cosmydor,  et  VOpoponax,  et  VEau  de  Luhin  sont  mis  k 
contribution ! 

Gr^ce  k  Nicot,  TAge  du  roman  et  des  riveries  amoureuses  se  trouve 
ilre  celui  de  la  prcmiire  pipe  ou  du  premier  cigare.  Que  se  passe-1-il 
cbrz  nos  adolescents?  Tenez  pour  certain  que  quatre-vingts  sur  cent 
trouveront  plus  agriable  et  plus  facile  de  s'enfermer  dans  leur  chambre 
avcc  leur  outillagc  de  fumeur,  que  de  deroeurer  au  salon  avcc  leur 
mere,  leurs  socurs  et  les  jeunes  amies  de  ces  derniires.  lis  nc  flirteront 
pas,  non,  certainemcnt.  Car  Ics  femmes  qui  se  respectent  n'autorisent 
personnc  a  brulcr  a  leurs  pieds  I'cncens  de  I'admiration,  mil6  aux 
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nuagcs  du  Pelun.  En  rcvancbc,  les  femmcs  qui  nc  se  rcspectent  pas 
sonl  sur  ce  poiol  d'une  indulgence  parfaite.  On  fume  auprcs  d'elles  ct 
cela  dans  les  alliludes  d'un  d^braill^  complet  (disons,  eolre  parentheses, 
que  le  fumeur  a  toujoars  besoin  de  se  mal  ienlr).  L&,  on  ne  fait  ni  ro- 
loans,  nl  romances;  on  prend  les  allures  d'un  jod^ey ,  etsi  un  juste  re- 
tour  aux  biens<^ances  tarde  trop  k  s'effectuer,  on  devient  un  bomtiae 
impropre  au  travail,  sans  distinolion  et  sans  morality. 

Le  mari  fumeur  est  le  fl^au  du  foyer.  S'il  est  ricbe,  la  mauvabe  so- 
cidte  aura  ses  preferences.  Que  sa  fortune  soit  modeste,  une  foule  de 
cboses  utiles  manqueront  a  son  manage.  Vous  cbereberez  Taineroent 
dans  son  cabinet  un  livre  int^ressant,  un  journal  instructif.  Soyez  de 
plus  assure  que  son  nom  ne  se  rencontrera  pas  souvent  dans  les  rap- 
ports des  comit^s  de  bienfaisance.  Tout  cela  eodterait  de  Fargent  qui 

se  portc au  debit  du  coin  de  la  rue. 

Pour  la  mere  de  famille  pauvre,  le  tabac  est  rinstrument  d'une  f^ro* 
cite ,  sans  colere ,  raais  inexorable  et  ininlerrompue.  C'est  le  loycr  de 
la  cbambre,  le  lait  du  demier-n6,  le  pain  de  cbaque  jour,  qui  pas^ent, 
en  fum^c,  par  I'dtroit  tuyau  de  la  pipe  du  chef  de  la  coromunaot6. 

Ainsi,  jcunes  filles,  jeunes  femmes,  m^res  de  famille,  riches  ou 
pauvres,  toutes  les  femmes,  nous  sommes  victimes  du  tabac.  Que  la 
sant6  du  fumeur  soit  compromise,  que  ses  facplt6s  s'obliterent  tous  les 
jours,  il  peut  nous  repondre  «  9a  me  regarde?  »  mais  que  nous  accep- 
lions  les  consequences  de  cette  funeste  habitude ,  ce  scrait  oublier  ce 
que  nous  valons^  faire  trop  benevolement  foinde  nos  droits,  de  nos 
devoirs. 

i'entends  plus  d'un  leeteur  s' Verier  ^ «  Oh!  les  femmes  I  leg  femmes! 
dies  ne  savent  soutenir  aucune  these  sans  enfler  la  voix!  »  Je  me  de- 
fends de  ce  reproche.  Je  demeure  d* accord  parfaitement  avee  la  SociV- 
te  cantre  l*abus  du  tabac  et  son  Journal. 

C'est  de  Tabus  que  je  parle,  c'est  lui  que  j'attaque.  Je  connais  boa 
nombre  d'bommes  dististingn^s  et  tres  sdrieux  qui,  en  prenant  leur 
cafe,  apr^s  le  repas,  ^prouvent  le  besoin  de  rouler  une  pine^e  de  mary- 
land  dans  une  feuille  de  papier  Job.  —  lis  ont  quelque  raison  de  le  faire, 
peut-^lre,  a  ce  moment  ou  la  digestion  execute  sa  plus  grosse  bcsogne, 
surtout  si,  en  sortant  de  table,  ils  sont  entrain^s  a  reprendre,  soit  un 
travail  de  bureau,  soit  une  ^tude  quelconque.  Toutes  les  femmes, 
meme  les  plus  austeres,  indulgenticnt  cette  petite  faiblcsse,  quelques* 
unes  meme  vont  plus  loin....  Ici  : 

«  Jc  crois  qu  une  malice  est  au  bout  de  ma  plume.  ^ 
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La  complicity  peut-6tre  serait  moins  accommodante,  si  on  rcflechis- 
sait  que  la  cigarelte  fournit  plus  de  fum^e  que  le  cigare  et  que  la  pipe  : 
elle  exige  on  tirage  plus  soutenu,  elle  est  done  plus  irritante  sur  la 
muqueuse  buccale.  Trop  encourager  la  combustion  des  cigarettes  nc 
serait  ni  sage  ni  prudent. 

ie  me  suis  indign^e,  et  toutes  les  femmes  doivent  se  joindre  h  moi , 
contre  le  fumeur  h  jet  continu,  celui  qui  fait  de  ses  Idvres  un  Stromboli 
en  miniature.  Celui-li  est  prdt  a  tout  sacrifier  k  sa  passion ;  pour  lui , 
nous  n'existons  pas  >  et  si  malheureusement  nous  somroes  forcees  de 
respirer  dans  son  brouillard,  nous  pouvons  g6mir,  nous  pouTons  souf- 
frir,  nous  pouvons  d^p^rir  tout  h  notre  aisc;  il  est  trop  absorb^,  trop 
nicotinise  pour  s'en  apercevoir. 

Liguons-nous  done  contre  lui  et  unissons-nous  h  ccux  qui,  vraimcnt, 

sonljalouxde  nos  int6r£ts.  Donnons  a  la  Sociiti  contre  Vabus  du  tabac 

toutes  nos  sympbaties;  ne  n^gligeons  rien  pour  augmenter  son  autorilc 

et  6Iargir  son  influence. 

(Gazette  midicale  de  CAlgirie). 


RECETTES  ET  PROCEDES  UTILES, 

PAR  LB  ll£llB 

Pour  tondre  les  Ohevaux  a-veo  faoilit^.  —  Auz  cheTaux  tr^s  im- 
pressionnables  et  dangereux  aa  pansage,  on  fait  absorber,  une  heure  avant 
l^opdration,  deux  bouteilles  de  vin  blanc  additionn^es  chacune  d  un  demi- 
d^cilitre  d*eau-de-Yie.  {Archives  vStMnaires). 

Desiruotion  des  Rats  (1).  --  Suivant  la  Presse  de  Vienne,  les  rats  ont 
€i6  si  complMements  d^tmits  dans  cetle  capitale,  par  Temploidu  vitriol 
vert,  que  le  professeur  Hirtl  n*a  pu  dernidrement  s'en  procurer  pour  ses 
experiences  physiologiques.  Le  sulfate  de  fer  se  recommande  d^jA  par  son 
bon  marcb6  et  par  sespropri^t^s  comme  agent  de  d^infection.  S'ii  peut,  en 
outre,  quoiqu*il  ne  passe  pas  pour  nn  toxiqae,  nous  d^barrasser  de  ces  d^- 
sagr^bles  rongeurs,  on  ne  saurait  trouver  un  meilleur  disinfectant  pour 
les  ^gouts  et  cloaques  des  grandes  cit^s.  (AbeiUe  midicale), 

Proc^d^  infaillible  pour  rendre  le  Culr  impermeable  a  l*eaa.  — 
On  salt  que  le  melange  de  saif  et  d'huile  de  lin  donne  deja,  k  cet  egard» 

(I)  Voir  BuUetitu  de  la  SociiU  pour  18S8, 1S72, 1873  et  1875. 
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d  cxccllenls  rc^sultais;  mais  on  obtient  un  succ^s  certain  en  operant  de  la 
mani^re  suivaote  : 

On  chauffe  k  feu  doux  1  litre  dliaile  de  lin,  ^  laquelle  on  ajontel25  gr. 
de  suif,  46  gr.  de  cire  et  32  gr.  de  r^sine,  en  agitant  avec  une  spatule  en 
bois  pour  bien  efiectuer  le  melange.  On  applique  sur  le  coir,  au  moyen  d'une 
brosse,  le  melange  encore  chaud,  et  le  cuir,  sans  rienperdre  de  sa  son- 
plesse,  devient  totalement  impermeable  i  I'eau.  (La  Basse-Courj, 


COURS    DE    DICT^ES    AGRICOLES 

A  L*  USAGE  DBS  fiCOLES  PRIM  AIRES, 
Par  M.  J.-P.  Crbtin  ,  insUtuteur  k  Mont-souB-Vaudrey,  membre  correspondant. 

(Suite). 


63*  DICTfiE. 

Origine  de  qyslques  plantes  (suite). 

Le  cerisier  a  M  apportd  de  C^razonte,  ville  d'Asie,  par  Lucullus, 
general  romain. 

Notre  prunier  sauvage  ne  donne  pas  de  fruits  comestibles;  \eprunier 
dc  nos  jardins  nous  est  venu  de  Damas,  en  Syrie,  environ  trois  cents 
ans  avant  Jesus-Christ. 

Lc  noyer  et  le  pecker  viennent  de  la  Perse;  celui-ci  avait  6i6  apport^ 
d'abord  par  les  Romains,  mais  il  se  perdit  pendant  le  moyen-lige ; 
beureusement  les  Crois^s  nous  lc  donncrent  de  nouveao  :  sacbons  le 
conscrver. 

Vabricotier  vient  de  TArm^nie. 

La  vigne  nous  est  venue  d'Asie,  sa  patrie  propre;  de  la  sa  culture 
s'est  etendue  peu.^  peu  en  Europe. 

Vacacia  aux  longues  grappes  blanches  a  ^t^  cultivd  pour  la  pre- 
miere fois  en  France  par  le  jardinier  Robin,  vivant  k  Parrs  sous 
Henri  IV. 

Le  lilas  a  M  apporld  de  Constantinople  en  Belgique  par  un  flamand 
qui  ^tait  ambassadeur  de  Tempereur  d'AUemagnc,  en  1662,  de  Bel- 
gique il  vint  en  France. 

Le  fuchsia  (vulgairement  nommd  le  fluxia),  qui  ome  la  fenctre  du 
pauvre  comme  la  serre  du  riche,  fut  apporti  d'Am^rique  par  le  mede- 
cin  bavarois  Fuchs,  qui  lui  donna  son  Dom,  vers  la  fin  du  xvi'siicle. 
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64*  DICTfiE. 

Origine  de  quelquet  plantes  (suite). 

Le  petiplier  d'ltalie^  le  plus  mauvais  dee  peuplicrs,  a  fait  son  entree 
d'Orient  ehez  nous,  it  y  a  deux  siecles. 

Le  peuplier^tremhle  nous  est  arrive  de  Russic  il  y  a  moins  de  temps. 

Le  platane  orne  aujourd'bui  nos  promenades  :  son  tronc  blanc,  sa 
feuille  large,  dontla  decoupure  rappelle  la  vigne,  altirent  nos  regasds; 
son  bols,  qui  remplace  le  bitre,  est  pr^ieux  h  Tindustrie.  Eh  bicn ! 
il  y  a  a  peine  cent  ahs  que  Buffon  rapporta  en  France  le  premier  pla- 
tane, 11  Tavait  pris  en  Angleterre. 

Vous  voycz,  mes  enfants,  par  ces  queiques  citations,  qu'originaire- 
ment  notre  pays  etait  pauvre  en  esp^ccs  cultiv^cs ;  que  pour  nourrir 
notrc  population,  orncr  nos  jardins  et  nos  promenades,  il  a  fallu  mcttrc 
a  contributions  toutes  Ics  contr^cs  de  la  terre,  ct  que  ces  tributs  paci- 
fiqucs  ont  6t6  lev6s  par  des  naturalistcs  z^l6s,  par  d'intrepidcs  marins 
qui  plus  d'une  fois  out  pay£  de  leur  vie  Ic  don  qu*ils  voulaient  nous 
faire. 

Coliare  de»  prlnelpales  plantes  ewMUr^em 

dans  le  4lora# 

65*  DICTfiE. 

Du  Mats,  * 

Le  mais,  c6relile  d*Am£rique,  lequel  ressemble  h  on  grand  roseau, 
ne  pent  £tre  confondu  avec  aucunc  autre  c6r6ale  ou  plante.  L'alsacien, 
le  franc-comtois,  le  gascon  font  avec  sa  farine  des  galettes  et  dcs 
t)Ouillies.  Nul  autre  groin  nc  donne  aux  aniroaux  une  graisse  de  meilleur 
goikt.  Les  enveloppes  de  I'^pi  donnent  d'excellcntes  paillasses  et  les 
feuilles  sent  tres  rechercb6es  pour  le  b^tail. 

On  le  seme  au  printemps,  lorsque  les  fortes  gel^es  ne  sont  plus  4 
craindre.  Comme  pour  donner  de  bons  produits,  il  exige  une  cbaleur 
«ssez  iotense,  on  ne  le  cultive  pas  dans  toutes  les  parties  de  la  France ; 
sa  culture  est  sp^cialc,  principalement  en  Alsace,  en  Francbe-Corat^, 
en  Bourgogne  et  dans  le  bassin  de  la  Garonne. 

Les  vari^l^s  de  mais  &  v^g<^tation  lentc,  grandissent  davantagc  ct 
produisent  plus  que  les  vari^tds  b4tives. 

Lc  mais  aime  les  sols  lagers;  il  r<^ussit  cepeodant  sur  prcsquc  toute 
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cspccc  de  Icrrc,  pourvu  qu'elle  soil  bien  amcublie  ct  ail  nn  bon  en* 
grais ;  il  n<^ccssilc  Tapplication  du  meilleur  fumier,  h  moins  que  1e 
champ  ne  soil  d'une  nature  tr^  fertile. 

66*  DICTSB. 

Du  Mais  (suite). 

On  seme  Ic  ma'is  en  mai  ou  h  la  fin  d'avril ,  en  lignes  espac^es  de 
70  centimetres  a  1  m^tre;  on  ne  couvre  pas  le  grain  de  plus  de  10  cen- 
timetres de  terre;  on  bine,  on  sarcle  plusieurs  fois,  on  ^claircit  et  Ton 
butte  a  deux  ou  trois  reprises.  S'il  se  trouve  quelques  ramifications  k 
la  tige  principale,  on  les  supprime;  dans  beaucoup  de  pays  m£nie^  on 
coupe  aprcs  la  flcur  le  sommet  de  la  plante. 

Lorsquc  les  ^pis  sont  miirs,  c'est-a-dire  lorsqu'ils  ont  blanebi,  on  les 
detacbe,  on  les  d^pouille  de  leurs  enveloppes  et  on  les  suspend  par 
petits  pnquets  ou  bottes,  soil  aux  plafonds  des  appartements ,  soit  le 
long  des  murs;  les  ^pis  sont  ensuite  dgrcnes  h  la  main  pendant  les 
soirees  d'hiver. 

Le  rendement  pent  Stre  de  36  a  70  hectolitres  par  hectare;  le  dou- 
ble-ddcalitre  doit  peser  au  moins  de  14  a  IS  kilog. 

La  paille  scche  est  une  excellente  litiere ;  verte ,  c'est  un  d61icieux 
fourrage.  Seul  ou  ro^langi  de  pois  ou  de  vesees,  le  mal^  pent  £tre 
cuUiv6  comme  plante  fourrag^re ;  on  pent,  a  cet  effet,  semer  ce  me- 
lange jusqu'au  milieu  de  T^t^,  il  n'est  pas  de  fourrage  meilleur  ni  plus 

abend  ant. 

(A  suivre). 


DONS. 

II  est  oiTert  a  la  Soci^ti,  par : 

M.  Th.  Chateau,  cbimistc  :  ilttde  pratique  pour  servir  d  Vkisloire  chi- 
mique  du  collage  et  de  la  charge  du  papier.  Petite  brochure  in-8°,  dont  il 
est  I'auteur.  —  itude  sur  Vhuile  de  pieds  de  moutons  fabriquie  dans  les 
ateliers  d'^cliaudage  des  pieds  de  moutons,  d  la  nouveUe  triperie  des  abai' 
toirs  giniraux  de  la  Villette,  de  Grenetle  et  de  ViUejuif,  Opuscule  in-8®,  dont 
il  est  ^galcment  I'auteur. 

MM.  A.  Landrin  et  J.  Mobice  :  Manuel  de  TMrapeutique  dosimdtrique 
v6tMnaire,  1  yoI.  (2<'  partie)  in-i2,  doAt  ils  sont  les  auteurs. 
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Le  Minist6re  de  ragriculturc  (service  des  ^changes  internationaux)  :  Ca- 
talogue dc  la  section  anglaise,  l'«  ct  2«  partie,  2  yoI.  —  Catalogue  des  Colo- 
nics anglaises»  1  vol.  —  Manuel  de  la  section  des  Indes  britanniques,  t  yoI. 
—  Catalogue  de  la  section  des  Beaux- Arts,  1  vol. 

M.  J. -P.  Mazaroz  :  Destruction  du  PhiUoxera  de  la  Vigne  par  Vhygihne 
natureUe,  etc,  line  brochure  in-S^',  dont  il  est  I'auteur. 

Le  D'  PRUNAIRB,  de  Lyon  ;  Lart  de  colorer  les  Vins  avec  la  couleur  natu- 
relle  du  Raisin,  t  vol.  in-12,  dont  il  est  I'auteur. 

Isaac  Pereirb  :  La  Question  des  Chemins  de  fer  (avec  5  cartes  indiquant 
la  formation  successive  des  r^seaux).  i  vol.  grand  in-S^'. 

Le  D'  Abeille  :  Fibromes  interstitiels  de  VUtirus,  De  leur  gu^rison  au 
moyen  de  i'hyst^rotomie  ign^e  par  les  voies  naturelles,  avec  figures  dans 
le  texte  et  planche  k  part  pour  Tinstrumentation.  Brochure  grand  in-8«» 
dont  il  est  lauteur. 

M.  HuART,  avocat  gdn^ral  k  la  Cour  dappel  de  Besancon  :  Notice  sur 
M,  Vaiette,  professeur  k  la  Faculty  de  droit  de  Paris  (1805-1878).  Notice  sur 
le  professeur  Bugnet,  discours  de  reception  k  TAcad^mie  de  BesauQon. 
Deux  opuscules  in-8^  dont  il  est  I'auteur. 
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DESIGNATION. 

AGE. 

LIMITS    DES    PRIX. 

Yins  ordinaires     .... 

1874 

de  42  k  60  fr.  I'bectolitre 

Vins  fins     

1874 

de  55  k  65  fr.        id. 

Yins  ordinaires     .... 

1876 

de  50  k  60  fr.       id. 

Yins  fins 

1876 

de  55  k  70  fr.        id. 

Vins 

1877 

de  25  k  30  fr.       id. 

Yins 

1878 

de  26  k  30  fr.        id. 
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QUBLQUBS  3«(>TB8 
8U»  LA 

CAPTIVITE    ET    LA   MORT,   A    POUGNY,    DE    JEAN    IV, 

FILS   AINE  DE  JBAJf  III,   DERmER  OOUtE  D*AUXBRRB, 

Par  Max.  QuA!|Tt!f. 


Dans  le  Bulletin  de  1852,  tome  YI,  j*ai  pabliS  qm  Note  gi* 
nicUogique  sur  les  comtes  d'Auxerre  dfi  Id  mm»ont  de  Chdlon, 
parmi  lesquels  figure  Jean  IV,  surnommS  le  Chevalier  blanc,  qui 
prenait  ordinairement  le  titre  de  ^r  Aisne  fils  de  MgF  le  conte  d'Au- 
cerre  et  de  Tonnerre,  ayant  radooinistration  d'ic^llea  contes.  » 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  role  important  qu'il  joua  dans  les 
goerres  des  Angiitis  an  milieu  duxiv*  si^ole,  ni  sur  $g3  agifise- 
meots  a  la  t6te  des  Grandes  Compagnies  dans  leeomtd  de  Bour- 
gogne  (1).  Je  ne  veux  rapporter  que  ce;  qui  a  tr^t  a  sa  captivity 
elasamort. 

Apres  avoir  ete  arrete  par  ordre  de  PhiUppe-le^Hardi ,  doc  de 
Bourgogne,  le  1  •'  Janvier  1 368-i 369,i  pour  avoir,  avec^des  bandes 
armees,  pilic  et  saccage  le  comte  de  Bourgogne (2),  et  apres 
avoir  ete  detenu  dans  les  prisons  du  Louvre,  11  fut  relach^  par 
ordre  du  Roi,  a  la  condition  de  cesser  aes  a£re9sio):)Sie^8ur  la  pro- 
messe  de  se  presenter  devant  le  pi^ince  a  la  premiere  ri&quisjtiooi. 

Mais  Jean,  ayant  refiuse  deremettre  son  chateau  de  Rochefort 
alacomtesse  de  Bourgogne,  sa  suzeraine,  futassiege  et  pris 
dans  Rochefort..  U  fut  d'abard  emtnen^  en  captivite  au  cb&teau 
de  D61e,  puis  conduit  sous  forte  escorte  dans  celui  de  Poligny; 
Le  due  de  Bourgogne,  en  donnant,  le  6  novembre  4369,  ordre  a 
Jean  Marlet  de  Frontenay,  ch&telain  du  chateau  de  Poligny,  de 
composer  avec  soin  la  troupe  qui  devait  y  garder  Jean  IV,  dit 

(1)  Voir  une  pi^ce  relative  k  Jean  de  Ch&lon  a  la  suite  de  ces  notes. 

(2)  Le  comtd  appartenait  au  due  par  son  mariage  avec  Marguerite,  fille 
du  comte  Louis  de  Flandre. 
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qu'il  y  Stait  detenu  depuis  longtemps  (1). 

Nous  allons  r6sumer  main^Dant  la  relation  de  la  captivite  et 
de  la  mort  de  Jean  lY,  d'apres  les  comptes  m^mes  des  d^penses 
faites  a  son  sujet  par  le  chatelain  de  Poligny  (2}. 

Le  ch&teau  de  Poligny  tenait  le  premier  rang  parmi  les  places 
fortes  delacomt^  deBourgogne.  Le  Bailli  d'Aval  6tait,  aux  xiir 
et  xiy''  siecles,  propose  k  sa  garde  avec  le  titre  de  chatelain.  Le 
chliteau,  appel^  le  Fort  de  Grimont,  Stait  situS  au  pied  d'une 
montagne  de  la  chaine  du  Jura.  II  se  composait  d'abord  d'une 
partie  basse  ou  ^taient  6tablis  les  magasins  et  les  communs.  On 
montait  de  la  par  de  grands  escaliers  au  donjon,  qui  6tait  compo^ 
se  de  trois  tours :  le  donjon  proprement  dit,  tour  presque  ronde, 
une  seconde  tour  appel6e  la  tour  basse,  et  enfin,  au-dessous, 
une  tour  carrto  dans  laquelle  6taient  gardes  les  prisonniers 
d'Etat  (3).  Ce  fut  dans  cette  derniere  tour  qu'on  logea  Jean  de 
Ghlilon. 

Des  gardes,  au  nombre  de  vingt-huit,  gentilshommes  et  ser- 
gents,  6taient  pr6pos6s  a  la  defense  du  chliteau,  et  surtout  a  la 
garde  du  prisonnier.  Mais,  soit  par  leur  connivence,  soit  autre- 
ment,  il  tenta,  dans  la  seconde  semaine  de  septembre  1369,  une 
Evasion  bardie  au  moyen  de  ses  draps  et  de  ses  couvertures, 
«  dont  il  d6peca  une  grant  partie  et  dessira  pour  faire  cordes 
quant  il  se  cuida  saillir  hors  dudit  cbastel.  »  Mais  il  fut  decou- 
vert  et  resserrd  plus  6troitement  dans  sa  prison  (4). 

Le  ch&telain,  qui  redoutait  Taudace  et  Tesprit  aventureux  de 
Jean  de  ChMon ,  changea  plusieurs  fois  ses  gardiens  pour  empe- 
cher  toute  tentative  de  corruption  d*aboutir. 

Bientdt  mSme,  le  chatelain,  Jean  Hellet  (6),  fut  remplac6  dans 
ses  fonctions  de  gedlier  par  Philippe  de  M^ry  (34  novembre  ^  369). 
Le  ch&telain  avait  k  pourvoir  aux  divers  besoins  de  son  prison- 

(1)  Chevalier,  Mimoires  historiques  sur  Poligny,  t.  II,  p.  571. 

(2)  Compte  d'Estevenin  Oarry,  tr^sorier  de  la  comt^  de  Bourgogne,  ana 
1369-1370,  archives  de  la  C6te-d'0r,B,  1433. 

(3)  Chevalier,  Mimoires,  t.  II,  notes,  p.  40. 

(4)  Compte  d'Estevenin  Oarry. 

(5)  Ou  Marlet  dans  Chevalier,  Hiitoire  de  Poligny, 
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filer  et  de  ses  gardes.  II  est  fait  6tat  de  ses  dSpenses  dans  les 
comptes  du  tresorier.  Pour  93  jours,  allant  depuis  le  24  no- 
vembre  1369  jusqu'au  27  fevrier  suivant,  elles  montent  a  36 
livres  45  sols. 

Ne  sont  pas  compris  dans  le  compte :  le  ble,  qui  iSgure  ajl- 
leurs  pour  19  quartes;  levin,  pour  5  muids,  et  lesel  pour  oO 
sous, 

Le  pauvre  Jean  de  Cbilon  n'avait  pas  toutes  ses  aises  dans  sa 
prison;  on  ne  pouvait  pas  faire  de  feu  dans  sa  chambre  pendant 
I'hiver  «  pour  luy  chauffer;  » la  cheoJinie  fumait  tellement  qu*on 
•fat  oblige  de  remplacer  le  bois  par  du  charbon. 

Mais  la  captiTitS  du  prisonnier  allait  finir  prochainement  par 
Qoe  mort  inopin^e.  Les  comptes  ou  nous  puisons  ces  details  gar- 
dent  le  silence  sur  la  cause  de  cette  mort,  qui  a  pu  gtre  amende 
par  accident,  si  le  comte,  dans  sa  tentative  d' Evasion,  est  tomb6 
sur  le  rocher  par  suite  de  la  rupture  de  ses  draps  nou6s  bout  a 
bout.  Ses  partisans  r^pandirent  le  bruit  qu'il  avait  ^Ik  assassin^, 
et  les  bandes  des  Grandes  Compagnies  annoncerent  qu'elles  aU 
laient  venir,  au  nombre  de  trente  mille,  ravager  la  terre  de  M"* 
d'Artois  et  detruire  Poligny  pour  venger  le  comte  d'Auxerre  et 
Louis  de  Cerisey ,  qui  y  6tait  mort  avec  lui. 

Le  Conseil  du  due,  qui  avait  regu  celte  nouvelle  de  Jean  de 
Pontailler,  se  tint  sur  ses  gardes,  mais  ce  n'fetait  qu'une  fausse 
alerte. 

Quoi  qu'il  en  soil,  Jean  IV  mourut  a  la  fleur  de  Tage  (il  n'avait 
pas  trente-cinq  ans),  le  27  fevrier  1369,  1370  suivant  le  mode 
moderne  de  compter  les  annees  (1).  Cet  6veneraent  affecla  vi- 
vement  la  duchesse  de  Bourgogne,  qui  fit  faire  au  comte  des  fu- 
nferailles  honorables  ou  Ton  d6pensa  50  livres  de  cire.  II  ful  in- 
hum6  dans  Teglise  des  Freres-Precheurs  de  Poligny  (2),  ou  les 
ChAlon  avaient  leur  sepulture  de  famille,  et  auxquels  la  duchesse 

(1)  Compte  d'Estevenin  Ourry,  tresorier  de  k  comt6  de  Bourgogne,  ans 
1369-1370,  archives  de  la  Cdle-dOr,  B,  1433. 

(2)  Celtc  dglise  existe  encore  et  est  un  bcl  ddiGce  du  xiii*  sidcle.  Mais 
tous  les  monuments  fun^raires  qui  s  y  trouvaient  ont  ^t^  d^truits  en  1793. 
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donna  50  florins  (1)  pour  fonder  Tanniversaire  de  «  messire 
Jehan,  son  cousin.  » 

PifeCE  JUSTIFICATIVE. 

JEAN  DE  CHALON  A  LA  T^TE  DE8  GRANDES  COMPAONIES. 

Ce  est  mis  icy  en  maniSre  de  mdmoire. 

Item  doit  avoir  Madame  (la  comtesse  de  Bourgogne)  et  li  doivent 
estre  rendu  pour  sa  part  des  prisons  des  oompaignies  qui  furent 
pris  par  Messire  Jehan  de  Viennc,  Messire  Jehan  d'Arguel  et  leurs 
compaignons  et  complices  devant  Belleval,  cinq  cents  florins. 

Item  a  est^  Messire  Eudes  de  Quingj',  gruier  en  Bourgoigne, 
par  le  consoil  et  avis  des  nobles  du  centre  de  Bourgoigne  par  de- 
vers  Madame  k  Saint-Omer,  pour  le  fait  des  domaiges  que  Messire 
Jehan  de  Chalon,  sire  de  Roicheffbrt,  et  les  compaignies  qui  es- 
toient  avec  li  faisoient  oudit  centre  de  Bourgoigne,  affln  de  y  mettre 
remede  par  Madame  et  par  le  Roi.  Et  fut  par  dcvers  le  Hoi ,  en- 
contre  ledit  Messire  Jehan  de  ChSlon,  pour  ledit  pais  xu  jours  en- 
tiers  pour  faire  certains  pourchas  et  impdtration  centre  li;  et 
despendist,  tant  en  alant  par  devers  Madame,  y  demorant  et  re- 
tournant,  comme  en  demorant  par  devers  le  Roi  k  Paris,  cxra  livres 
XVI  sols,  que  Madame  a  pai^  du  sien  par  ledit  Messire  Eudes  qui 
repris  les  a  sur  elle  en  despense  de  son  compte  de  ladite  gruerie 
feni  le  xi«  jour  de  fevrier  CCGLXVII,  en  deux  parties  pour  ce  que 
les  receveurs  des  denicrs  du  subside  ou  imposition  pour  le  des- 
partement  des  compaignies  n'avoient  point  de  finances.  Si  doit 
Madame  recouvrer  et  avoir  sur  les  finances  du  pais  ladite  somme 
de  cxni  livres  xvi  sols.  Et  pour  les  despens  Brulefert  qui  atendist 
la  fin  de  la  besoigne  pour  en  apporter  novelles  k  Paris,  avant  que 
li  dit  Messire  Eudes  peust  avoir  les  lettres  du  Roy  scell^es,  cv  sols. 

(Extrait  du  compte  de  Perrenet  de  Lavans,  ^cuyer, 
Tr^sorier  de  D61e,  des  recettes  faites  dans  I'arche- 
vfech^  de  BesanQon,  en  1365,  pour /aire  vuider  le 
pays  aux  Grandes  Compagnies.  B,  1419,  f*  12; 
arch,  de  la  Cdte-d'Or.) 

(Bulletin  de  la  SociiU  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  VYonne,) 
(1)  37  liyres  25  sous. 
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PO^SIE. 

6VE  DE  COTEBRUNE 

on 
LE  GHANTEUR  NOIR. 


^j 


•  OniaiMmiiAltflmirilsbaaBMI  • 

I. 

Amis  I....  du  renouveau  voici  Tatgr^ste  f^te  : 
Nfimz,  \q  tous  attends,  mon  peintre,  idon  po6te! 
Notre  Gotait^  s'^veillftet  se  pairie  de  fleiift  ;  [ 

Plus  limpide>  le  DohIm  earesse-fles  litages;   ' ' ' ^ 

Oh !  yenez  r^piref  de  nds  grtinds  ifaitmt^  satiValjes  '  •    ^ 
La  saToureiiise  brise  et  lei  ftp^  seiiteiirs! 


•/  ••  « 


\ 
/ 


Yenez,  la  S^qoanie,  Ecosse  de  la  France,  ' '  - 

Du  pays  d'Ossian  a  la  magnificen^: 
Aniants  du  merreilleux,  ensemblb  tioas  irons 
Surprendre,  le  matin,  dans  let^  grottes,  les  f^, 
Ou,  sur  1c  hord  des  eaux,  les  ondines  coiffi^es 
D'iris,  de  nenuphars  et  de  frais  liseroos.... 

Pour  vous,  mon  peintre  aim6,  j*ai  des  sites  splendides,^ 
J'ai  des  lacs  miroitants,  ^meraudes  humides. 
Oil  viennent  s'sbreu^ver  les  chevrenils  frissonnants;      -; 
J'ai  des  torrents  roolant  dans  le  fond  des  abimes, 
Et  des  pr6s  ^maill^s,  et  des  roches  sublimes, . 
Fiers  sommets  s*6tageant  dans  les  cieux  rayonnants! 

Pour  Tous,  mon  doux  rdvenr,  j*ai  des  bois  s^culaircs 

Pleins  d'ombre  et  de  parfums.  —  J'ai  des  chants  populaires, 

Po^sie  adorable,  ^close  on  ne  salt  oil. 

Et  ces  contcs  sans  fin  recueillis  aux  chaumidres, 

Devant  le  grand  foyer  aux  magiques  lumi^res, 

A  rheure  od  geint  le  Tent  et  pleore  le  bibou. 

G'est  d'abord  de  Yergy  le  drame  ^poutantable, 
Et  de  la  Tour  de  Bans  ofk  niche  isncor  le  diable; 
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Ce  sont  dc  Jac(ii]es  Prost  les  eiploUs  6i<mnznlB, 
Ou  bien  de  Tremblecourt  lliktoire  saogninaire , 
£t  de  Mahaut  d'Artois,  Y^innge  incendiaire, 
Qoi  fit  par  charity  hrtHet  trois  centa  manaiits  I 

J'ai  d^comrert  aussi ,  perdu  sons  les  gnirlandes 
De  ronees  et  de  lierre,  vn  vieux  nid  de  Ic^endes. 
C'est  un  manoir  cronlant  par  la  foodre  noirci. 
Son  nom  est  G6tebniDe.  —  1  trarers  les  6pine8, 
Un  matin  que  j  allais  explorant  ses  mines , 
Un  p&tre  sur  ses  monts  ne  watM  ce  r^cit : 


II. 


An  temps  on,  par  les  monts,  aux  dames  cb&telaines; 
Les  trouT^res  allaient  chantant  lenrs  cantil^nes , 
Un  jeune  cavalier  portant  long  manteau  noir, 
Un  soir  d'automne ,  Tint  frapper  k  ce  manoir. 

Ce  caralier  dtait  tr^s  bean,  je  Tons  assure, 
Qnoique  bien  pale  fdt  sa  doutense  figure; 
Ses  yeux  d'un  sombre  feu  rayonnaient,  —  et  sa  Toiz^ 
RaTissante  ^  charmait  et  troublait  i  la  foisi 

On  ne  connalssait  point  cet  dtrangc  trouT^re 
Aux  chants  de  sdraphin ,  aux  regards  de  vipSre. 
Eh!  qu'importe?  il  6tait  si  doux  de  I'^couter 
Que  de  sa  loyaut^  nnl  n'efit  os6  donter.... 

Ce  p^lerin,  Traiment,  racontalt  des  merTcilles  : 
II  rcTenait  d'Asie  aux  riTCs  sans  pareilles; 
Du  CaWaire  il  aTait  fait  le  tour  a  genoux , 
Et  de  la  sainte  Croix  il  rapportait  trois  clons!.... 

La  noble  damoiselle,  tye  de  Cdtebmne, 
Yierge  an  front  aussi  pnr  qu*nn  pur  rayon  de  Inne , 
De  r^tranger  sentait  le  charme  la  gagner, 
Et  d'un  mal  inconnu  son  coeur  Tint  k  saigner. 

Les  accents  dn  chanteur  et  ses  regards  de  flamme  | 

Comme  des  filches  d'or  p^ndtraient  dans  son  fime  : 
Elle  ^tait  fascin^e ;  —  et  le  beau  troubadour 
Sans  piti^  FeniTrait  de  son  poison  d'amour! 
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£;vc  savait  pourtant  que  le  preax  et  beaa  sire, 
Baoul  de  Montfaacon,  raimait  avec  d^lire; 
Mais  Raoul  ne  brillait  qu*aiix  chasses,  anx  tournois, 
Et  le  thdorbe  ^tait  sans  accords  sous  ses  doigts. 

Us  ^taient  fianc^.  —  Brarant  neige  et  rafale, 
Chaque  jour,  Tamoureux,  sur  sa  fidre  cavalCi 
Venait  a  G6tebrune  implorer,  tout  ^pris, 
De  la  fantasque  enfant  un  regard,  un  souris. 

Et  quaod  le  troubadour  cbantait  ses  Tillanelles , 
Ou  racontait  le  soir  ses  fables  ^temelles, 
11  prenait  k  Raoul  foUe  d^mangeaison 
De  couper  le  gosier  k  I'insipide  oison ! 

Mais  tse,  d'un  regard,  calmait,  coquette  f^e, 
L'humcur  de  Montfaucon  prompte^eut  ^cbauffi^e , 
Et  le  pauvre  jaloux,  lui-m6me  ensorcel6, 
Tendait  sa  noble  main  au  cbanteur  endiabi^!.... 


De  G6tebrune  la  cbapelle 
De  mi  He  flambeaux  ^tincelle  : 
£ve  et  Raoul  sont  k  genouz. 
Le  Tieux  cbapelain  les  marie. 
Autour  d*eux,  Tassistance  prie 
Notre-Dame  pour  les  ^poux. 

Des  deux  Bourgognes  la  noblesse 
Sous  Tantique  ogire  se  presse. 
Les  blasons  pendent  aux  piliers. 
Et  sous  les  dais,  sous  les  tentures 
Retracant  braves  aventures, 
Brillent  dames  et  cbevaliers. 

Au  dehors,  gr^sille  la  neige; 
Sous  la  tourmente  qui  Tassiege, 
Le  sapin  tord  ses  noirs  rameaux. 
Le  loup  hurle  en  la  nuit  profonde, 
Et  par  instants,  au  Tent  qui  gronde, 
Tressaillent  les  saints  des  Titraux. 
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§ 

line  terreor  vague  et. secrete 
P^se  sur  la  foule  inqaidte; 
D  un  glacial  pressentiment 
Toutes  les  jlmes  sout  dtreintes; 
£t  cependant  les  orgues  saintes 
Soapirent  en  conoeit  ohannant..*. 

Sombre,  sous  nn  areeau  du  temple, 
Le  chanteur  noir  debout  contemple 
Le  couple  bdni  prostern^. 
Scs  yeux  flambent  pleins  de  malice , 
Et  parfois  sur  sa  UTre  glisse 
L'impur  sourire  d*un  damu^!.... 

Sous  sa  yirginale  couronne, 
£ve  toute  p41e  frissonne  : 
Est-ce  de  crainte,  est-ce  d*amour?.... 
G*est  qu*elT^'  sent  darder  sur  ellc, 
Ardent  d'une  flamme  cnielle, 
L'oeil  de  serpent  du  troubadour. 

Mais  soudain,  VclTront^  trouY^rc 
Jusqu*au  milieu  du  sanctuaire 
Bondit  comme  un  tigre  en  fureur ; 
Et,  pris  d'une  audaee  infemale , 
Renverse  Raoul  sur  la  dalle, 
Raoul  ^tourdi  de  stupeur; 

Traverse  la  Coule  ^bahie, 
Emportant  l^e  dranouie , 
Et  sur  son  coursier  qui  I'attend, 
Comme  un  spectre  se  fond  dans  I'ombre, 
11  disparalt  dans  la  nuit  sombre, 
Dans  les  tourbiUons  de  I'autan!.... 


IT. 


^e  et  son  ravisseur,  k  travers  les  valines, 
Les  plaines,  les  for^ts  par  Vhiver  d^sol^es, 
Ghevauchent  emport^s  d*un  galop  effr^n^; 
Le  corbeau  bat  leur  front  de  ses  ailes  fundbres, 
Et  plus  terrible  encor  mugit  dans  les  t^ndbres 
la  voix  d^  Touragan  sur  leurs  pas  ddcbalni^t 
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£t  plus  fort  1e  cbanteur  serre  en  ses  bras  sa  proie ! 

Ses  traiis  sont  rayonnants  de  la  f^roce  joie 
Illuminant  parfois  la  face  des  maudits. 
Mais  tout-d-coup  le  sol,  6  divine  yeDgeance! 
S'effondre  et  se  transforine  en  nn  6tang  immense; 
Dans  les  marais  de  Sa6ne  (1)  ils  ^faietit  englontis!.. 


i 


A  I'aube,  Ton  trouTa  dans  la  vase  enfouie, 
five  «  Fleur  de  beauts  »  raide»  froide,  bleuie, 
Soaill^e,  horrible  4  voir,  le  col  rompu....  —  Pourtant, 
Son  ravissenr  avail  dispam !  —  €hose  strange , 
Get  aimable  trouv^re  anx  donees  chansons  d'ange, 
Yous  I'avez  devin^....  G'^tait  maitre  Satan!.... 


Louis  Mbrgube. 


SEANCE  GJ^NJ^RALE  DU  10  JUIN  1879. 
Prisidence  de  M.  le  D'  Bocssoir. 

La  seance  est  ouverte  k  2  heures  dans  la  salle  ordinaire  des  reunions 
de  la  Soci^te. 

Le  proccs-vcrbal  de  la  demiSre  stance  est  lu  et  adopts  sans 
observations. 

Correspondance.  —  M.  Paul  Labb^  prie  la  Soci^t^  de  lui  envoyer 
le  programme  iiu  Concours  litt^raire  dc  1879.  Ce  programme  n'^tant 
pas  encore  arrets,  la  Soci^t6  prie  M.  le  Secretaire  de  r^pondre  a  M. 
Labb^  qu*il  lui  sera  envoy6  ult^rieurement. 

M.  le  President  de  la  Bibliotbeque  p^dagogique  demande  a  la  Soci^t^ 
renvoi  de  son  Bulletin  a  titre  gracieux.  La  Sooiit^ ,  siir  la  proposition 
de  M.  le  President,  decide  que  deux  exemplaires  du  Bulletin  lui  seront 
adressds  cbaque  mois ,  ainsi  que  la  collection  des  num^ros  disponibles 
des  ann^es  ant^rieures. 

M.  le  D'Renaud,  de  Goux-les-Usiers,  annonce  a  la  Society  des  ar- 
ticles agricoles  et  promet  de  faire  de  la  propagande  en  faveur  de  notre 
Bulletin.  La  Society  prie  son  Secretaire  dc  remercier  M.  Renaud  de 

(i)  Vastes  marais  &  6  kilomdtres  de  fiesaofoo. 
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son  pricieux  coDCOurs,  el  de  lui  dire  que  ious  ses  articles  seront  lu5 
dans  une  stance  de  la  Soci^td,  et  ensuite  ios^r^  au  Bulletin. 

M.  Guichard,  de  Voiteur,  accuse  reception  de  la  lettre  et  du  dipl6me 
de  la  m^daille  d*argcnt  que  la  Soci6l6  lui  a  dteem^e  pour  une  po6sie 
intilul^e  :  «  La  Sceur  de  charity ;  »  il  demande  k  faire  partie  dela  Se- 
date. Son  admission,  mise  aux  Vois,  est  adoptee  k  I'unanimit^. 

Puis  H.  Bousson,  directeur  de  FEcole  de  fromagerie  de  Champvaux , 
expose  quels  ont  Hi  les  travaux  de  Tl^le  pendant  le  mois  de  mai ; 
Tensemblc  de  ces  observations,  ridig^es  par  lui,  formcra  un  rapport  qui 
sera  ins6r6  au  Bulletin. 

La  Soci6t6  f^liciteH.  Bailie,  president  bonoraire  de  la  Sociit^,  du 
diplAme  de  membre  correspondant  que  lui  a  adrcss6  rAeadimie  de 
Pise. 

La  Soci^t6  charge  M.  Bousson  d*arrdter  le  programme  du  Concours 
dejeune  b^tail  bien  6cussonn6.  Ce  programme  sera  ins6r6  au  Bulletin, 
dans  plusieurs  joumaux  du  departement,  et  afficb^  dans  les  principales 
locality. 

II  est  donn6  lecture  d*une  Revue  des  joumaux  agricoles  et  scienti- 
fiques,  par  H.  le  D'  Rougct. 

Quelques  membres  proposent  de  fixer  h  une  autre  beure  les  reunions 
de  la  Society.  La  proposition  est  prise  en  consideration  et  sera  discutee 
dans  la  prochaine  stance. 

La  stance  est  lev6e  k  3  heures  1/2. 


MOYEN  DE  FAIRE  VARIER  LE  GOUT  DE  LA  VIANDE 

Par  M.  Mo!CCLAK,  Tlce-pi^sident  de  U  Soci^ti  d'agrietilture  dn  Tarn. 

Le  progrds  g^n^ral  et  incessant  de  la  fortune  publiqoe  se  fait  sentir 
d'une  maniire  de  plus  en  plus  marquee  dans  tout  ce  qui  constitoe  cc 
que  Ton  pourrait  appeler  I'ensemble  de  la  vie. 

De  m^mc  que  notre  vie  intellectuelle  tend  k  s'agrandir,  notre  vie 
physique  s^am^liorc  tous  les  jours.  Nos  demcures  sont  plusconfortables 
et  plus  luxucuscs  que  cellcs  de  nos  p^res,  nos  vdtements  plus  propres  ct 
en  plus  grand  nombre.  Quant  a  notre  nourriture,  elle  est  plus  abon- 
dante,  plus  saine,  et  a  une  tendance  k  plus  de  variety.  La  viande  de 
bouchene,  au  lieu  de  resler  Tapanage  de  quelqucs-uns,  devient  la 
nourriture  des  masses.  Quoiquo  produite  en  quantit^s  ^normes^  sou 
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stock,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  a  iii  jusqu'a  ce  jotir  insigoifiaDt,  car 
la  consommation  a  M  toujours  en  avance  sur  la  production. 

Cependant  nous  sommes  arrives  k  un  moment  on  one  crise  pourrait 
se  produire  par  suite  du  perfectionnement  apport6  aux  procM^  de 
conservation;  les  viandes  fratches  d'Am^iqne  arrivent  ii\k  en  Angle- 
terre  dans  des  proportions  de  plus  en  plus  considerables.  Quelle  in- 
fluence auront-elles  excrete  d'ici  k  qoelques  ann^cs  sur  la  production 
cnropeenne?...  S'il  est  imprudent,  ih  aujourd'hui,  d'^noncer  nn 
ehiffire,  il  serait  plus  imprudent  encore  de  croire  que  Teffet  de  leur 
importation  ne  se  fera  pas  sentir.  Aussi,  tons  les  ^leveurs  europiens 
doivent,  des  ce  jour,  se  pr^occuper  de  la  nouvelle  situation  qui  com- 
mence a  se  dessiner,  et  je  crois  qu'en  r^fl^hissant  nn  pen  ils  anront 
bicntdt  trouv6  le  moyen  de  parer,  dans  .one  certaine  proportion  an 
moins,  au  danger  qui  pourrait  se  produire. 

A  cause  de  Ja  cherts  beauconp  plus  considerable  de  la  main-d'oravre 
en  Amerique,  rdevage  et  rengraissement  ne  peuvent  pas  s'y  faire  avee 
les  m^mes  soins  qu'en  Europe.  Si  nous  le  voolons,  notre  viande  sera 
facilement  sup6rieure.  En  un  mot^  alors  que  TAmerique  ne  produira 
que  des  viandes  communes,  nous  pourrons  produire  des  viandes  de  luxe. 

Mais  pour  cela  unc  chose  est  ndcessaire ,  indispensable  m^me.  C'est 
de  modifier  notre  objectif.  Au  lieu  de  viser  presque  uniquement  k  la 
quantity,  il  faudra  nous  pr^occuper  de  la  quality,  que  nous avons jus- 
qu'ici  beaucoup  trop  n^glig^e.  Et  nous  devrons  nous  en  pr6occuper 
d*autant  plus  k  I'avenir,  que  nous  pourrons  esp^rer  de  retirer  une  remu- 
neration plus  satisfaisante  des  soins  que  nous  aurons  pris  dans  ce  but. 
Qu'on  me  permette  d'entrer  dans  quelques  details,  ou  plut6t  dans  que)- 
ques  considerations  qui  parattront  peut-etre ,  de  prime  abord ,  ne  se 
rattacher  qu'indirectement  au  sujet,  mais  qui  cependant  sont  neces- 
saires  pour  ma  demonstration. 

A  mesure  que  la  viande  entre  pour  une  part  de  plus  en  plus  consi- 
derable dans  I'alimentation  publique,  il  se  produit  un  fait  qu'il  est  utile 
de  constater  :  c'est  que  certaincs  qualites  de  viande  sont  sur  le  point 
de  disparaitre.  11  n'y  a  pas  longtemps  encore,  dans  plusieurs  parties  de 
la  France,  on  trouvait  des  families  qui  mangeaient  beaucoup  plus  dc 
gibier  que  dc  viande  de  boucberic.  La  viande  de  luxe  pour  elles  etait 
plutdt  un  morceau  dc  veau  qu*un  lievre  ou  une  becasse.  Aujourd'bui 
la  situation  est  tout  autre.  Devant  le  double  progrSs  de  Tagriculture 
et  des  armes  a  feu,  le  gibier  diminue  k  vue  d'oeil,  et,  si  quelque  chose 
etonnc^  c'est  qu'il  y  en  ait  encore.  Mais  iis  k  present  unc  troisiimc 
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cause  s'uDit  aux  deux  autres  pour  prccipiler  sa  disparilion  :  c'est  cc 
prix  £]ev^  qu'il  a  d^j^  aiteint,  prix  qui  ne  peut  que  s*accroilre  h  me- 
sure  qu'il  devieudra  rare ,  et  qui ,  de  plus  en  plus  tentant  pour  le  bra- 
conuier,  aminera  a  bref  d^lai  sa  destruction  presque  totale. 

Beaucoup  de  families  soot  diji,  presque  toutes  vont  £tre  bientAt  rc- 
duites  pendant  toute  Tannic  k  la  viande  de  boucberie  et  k  la  volaille. 
Sans  doute  il  y  a  lA  les  ^l^ments  d*unc  bonne  et  substantiellc  nourri* 
lure;  mais  n'est-ce  pas  un  fait  qui  va  h  I'encontre  de  la  marcbe  g6n^* 
ri|le  des  cboses?  L'homme,  aujourd'hui,  pour  tons  les  besoins  de  la  vie, 
jouit  d'une  vari^t^,  d'une  surabondance  de  cboses  que  nos  peres,  k 
coup  sur,  ne  poss^daient  pas;  sans  sortir  de  ce  qui  conceroe  son  ali- 
mentation, quelle  vari^t^  plus  grande  n*a-t-il  pas  pour  les  vins  et  les 
liqueurs  qu'il  consomme?  Quant  aux  fruits  —  outre  ceux  des  ^nes 
tropicales,  que,  gr4ce  k  la  rapidity  de  la  navigation  k  vapeur,  il  peut« 
partiellement  du  moins,  se  procurer,  —  k  quelle  variety  n'est-il  pas 
arrive  pour  les  poires,  les  pommes,  les  pdches,  etc.? 

Ainsi  done,  augmentation  de  qualites  ou  vari6tis  pour  tout  Ic  reste, 
diminution  pour  la  viande  seule.  Nous  arrivons  a  cette  double  consta- 
tation  :  d'on  cAt^,  I'invasion  des  viandes  fraiches  d'Am6rique  menace 
la  situation  acquise  par  nos  ^levcurs;  de  Tautre,  nous  constatons  qu'a- 
Iprs  que  toutes  les  autres  branches  s'enricbissent  de  variet^s  nouvelles, 
la  viande  suit  uoe  marcbe  inverse. 

11  faut  done  porter  un  remade  k  cet  etat  de  cboses,  et  ce  remede  est, 
j,e  le  crois  du  moins,  tout  trouve.  11  s'agit  seulement  de  I'itudier  dans 
tous  ses  details  et  dans  toutes  ses  consequences,  et  puis  de  le  faire  pas- 
ser dans  la  pratique.  C'est  pour  cela  que  je  viens  attirer  sur  lui  Tattcn- 
tjon  des  <^levcurs  et  leur  indiquer  un  sujet  d'6tude  qui ,  j'cn  suis  con- 
vaincu,  commencera  par  les  iot^resscr  et  finira  par  les  enricbir. 

Cette  £tude  sera  la  suivante  :  Faire  varier  le  gofXt  d'une  viande  en 
as$ai8onnant  de  diverses  manieres  la  nourriture  de  I'animal  qui  la  pro- 
duiL  11  y  a  longtemps  d^ja  que  Ton  s'est  apcr^u  que  la  viande  dedeux 
animaux  de  meme  espdce,  de  mdme  dgeetdem^me  embonpoint,  poo- 
vait  avoir  une  saveur  diff^rente.  On  a  compris  m^me  que  cette  diffe- 
rence devait,  pour  une  grande  parlie  au  moins,  provcnir  de  la  nour- 
riture; mais  on  nc  parait  pas  ^trc  all^  beaucoup  plus  loin,  et  on  a 
n^glig^  de  lirer  de  cette  remarquc  les  conclusions  qu'clle  paraissait 
comportcr. 

Des  circonstances  di  verses  ay  ant  attir6  mon  attention  sur  ce  scyet, 
j'ai  ci'u  devoir  d'abord  recucillir  un  certain  nombre  de  faits  precis  de 
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Variation  de  gout,  ct,  cela  fait,  rcchcrcber  si  on  pouvait  produirc  h  vo« 
loDt^  et  avec  ^conomie  cettc  variation. 

Dans  une  lettre  ecritc  a  M.  Lecouteux  et  publiie  dans  le  JoutnoX 
d'agriculture  pratique  du  17  Janvier  1878,  lettre  dans  laquelle  j'esquis* 
sais  rapidement  ce  qui  fait  Fobjet  de  la  pr^ente  communication^  j'a-^ 
vais  signale  les  fails  que  je  connaissais  d£j& ,  tels  que  le  mauvais  go&t 
donn^  aux  dindons  et  pores  par  diff^rents  tourteaux;  d'un  autre  cAt£, 
nbe  aaveur  sup^rieure  donn^c  a  la  viande  du  bceuf  en  alimentant  cclui- 
ci  avec  les  r6sidus  de  la  distillation  de  I'anis.  Depuis  lors,  plusleurs 
fails  m'ont  6te  affirm^s  par  des  personnes  dont  je  crois  ppuvoir  garan-^ 
tir  llionorabilite  en  m6me  temps  que  la  sinc6rit6. 
;.'^insi ,  un  lievre  tu6  dans  un  cbamp  d'absintbe  avait  un  go&i  detes- 
table ;  des  aloueltes  prises  en  temps  de  neige  dans  un  champ  complant^ 
eo  choux  ^taient  immangcnbles;  les  oeufs  pondus  par  des  poules  qui  ont 
mang6  des  vers  h  soie  morts  h  la  suite  d'une  ^pid^mie  ont  un  fort  maa- 
vais  gout.  Ce  fait,  m*a-t-on  dit,  est  connu  d'un  grand  nombre  des  ha- 
bitants des  C^venncs. 

D'an  autre  c6t6,  des  canards  domestiques,  k  qui  on  avait  fait  avaler 
pendant  plusieurs  jours  quelques  baies  de  geniivre,  ont  6i6  trouv^d 
tr^s  supdrieurs  k  tons  ceux  que  Ton  avait  mang6s  jusqii'alors.  Ce  fait 
m*a,  je  dois  le  dire,  d*autant  moins  surpris  que  nous  mangions,  il  y  a 
peu  d'annees  encore,  a  Albi,  une  grande  quantite  de  grives  du  Camards 
( Aveyron),  qui,  sc  nourrissant  en  partie  avec  du  geni^vre,  ^taient 
d*une  saveur  exceptionnelle.  Comme  je  I'ai  dit,  je  n'ai  pas  vonlu  me 
contenter  exclusivement  dc  fails  glands  par-ci  par-1^;  j'ai  tenu  &  pro-. 
c6der  directement,  et,  je  dois  ajouter,  ^conomiqueraent,  en  ne  faisant 
des  essais  que  sur  des  animaux  d'un  faiblc  poids  et  d'une  petite  vulcur. 
Comme  la  saison  de  la  volaille  etait  un  pen  passic  h  T^poque  ou  j'ai 
commence  ces  essais,  je  me  suis  rabattu  sur  les  lapins.  Outre  que  je 
savais  que  certains  aliments,  les  feuilles  de  chou,  entre  autres,  pou- 
vaient  leur  donner  un  gout  detestal^e,je  n'^tais  pas  fScb^  de  mettre  h 
retode  tout  d'abord  un  animal  qui  se  muUiplie  de  plus  en  plus  en 
France,  et  qui,  maigr^  Tinferiorite  de  sa  vinnde,  est  devenu  aussi  hi- 
dispensable  a  Touvrier  de  la  petite  ville  ou  des  faubourgs  de  la  grande, 
que  pent  I'^tre  la  poule  au  paysan. 

J'ai  fait  trois  sortes  d'essais  qui  ont  dur^  environ  un  mois  chacun  : 
1^  J'ai  nourri  un  lapin  avec  les  r^sidus  de  la  fabrication  dc  I'anis;  le 
lapin  a  pris  beaucoop  d'embonpoint  et  sa  viande  a  6ie  d'une  saveur 
aussi  agr^able  que  particuliire.  2^  J'cn  ai  nourri  un  autre  avec  du  son 
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el  de  Torgc,  auxqucls  je  indlais  une  toute  petite  qunnlild  d'exlrait  de 
gcnievre.  La  viande  en  ^tait  exquise.  Elle  n'avait  pas  plus  le  godt  de 
genidvre  quecelle  du  lapin  pr^c6dent  n'avait  Ic  gout  d'anis,  mais  elle 
avait'un  gout  sui  generis  trds  fin  en  ni^me  temps  que  prononc^.  En  un 
root,  j'ai  mang^  rarement  des  lapios  sauvagcs  sup^rieurs  a  celui-l&.  3* 
Dans  une  troisiime  ^prcuve,  j'ai  substituc  quelques  goultes  d*essence 
de  ibym  a  Textrait  de  gcnievre.  J'ai  oblenu  une  saveur  d'un  autre 
genre.  Elle  ne  m'a  pas  paru  inferieure  k  la  pr<^6dente.  II  n'esl  pas>  je 
crois,  trop  Uim^raire  dc  conclure  qu'en  faisant  des  essais  analogues  sur 
les  autres  animaux  dont  la  \  iande  entre  dans  ['alimentation  de  I'bomme, 
on  arriverait  a  des  rdsultats  4  pen  pres  semblabjes. 

Une  fois  qu'on  aurail  une  pratique  suflisante,  on  pourrait  determi- 
ner avec  precision  le  mode  d' alimentation  preferable  pour  arriver  a  un 
gout  determine  h  Tavancc,  et,  en  m^me  temps,  se  rendre  compte  du 
supplement  de  d^pcnse  qu'occasionnerait  le  nouveau  mode  de  nourri- 
ture.  Quoique,  aprte  des  essais  si  peu  nombreux  et  de  si  peu  de  dur6e« 
je  ne  puisse  rien  determiner,  mdme  par  &  peu  pr^s,  j'ai  la  conviction 
que  le  suppliiment  de  d^pense  pour  se  procurer  Ics  essences  ou  les 
extraits  n^cessaires  sera,  pour  la  plupart  du  moins,  insignifiant.  Qui 
sail  m6me  si  cette  nouvclle  m^thode  ne  permettrait  pas  d'utiliser  des 
tourteaux  ou  d'autres  substances  dont  I'emploi  est  impossible  tant  ils 
donnent,  employes  dans  leur  iUki  natural,  mauvais  gout  k  la  viande? 

La  seule  operation  un  peu  delicate  h  ex^cuter,  lorsque  I'extrait  ou 
Tessence  que  Ton  emploie  a  une  saveur  qui  ne  convient  pas  k  ranim«l« 
est  de  graduer  la  dose,  qui,  faible  des  le  commencement,  doit  s'^lever 
ji  mesure  qu'il  s'y  habitue.  II  faut  proc^der  a  un  dosage  r^uliirement 
croissant,  car  autrement,  lorsque  la  dose  serait  relativemenl  faible,  I'a- 
nimal  roangerait  trop  rapidement  la  nourriture  qui  lui  est  dcstinie, 
tandis  que,  lorsqu' elle  serait  trop  forte,  il  ne  la  mangerait  que  pouss6 
par  la  faim.  Get  inconvenient  n'existe  pas  au  m^me  degr6  pour  Ics 
oiseaux  de  basse-cour,  ceux-ci  pouvant^tre  gavis  ou  gorges. 

Maintenant,  quelles  objections  s^ricuses  pourrait-on  faire  h  la  m^* 
tbode  00  plutdt  k  la  direction  que  je  viens  de  vous  faire  entrevoir,  et 
vers  laquelle  je  voudrais  pousser  les  eieveurs  frangais?  Je  I'lgnore.  Un 
journal  d'ordinaire  s6rieux,  le  Mark  Lane  Express,  m'a  fait  I'honneur 
de  s'occuper  de  ma  lettre  k  M.  Lecouteux ;  mais  il  a  sans  doute  insure  par 
m^garde  une  communication  destinde  k  son  confrere,  le  Punchy  car  je 
n'ai  vu  dans  son  article  qu'une  plaisanterie  plus  ou  moins  spirituelle. 

Une  objection  de  prime  abord  assez  sp^cieuse  que  m'ont  faite  quel- 
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qoes  personnes  est  celle-ci  :  en  donnant  pendant  la  vie  de  I'animal  un 
gout  particulier  a  chaque  viande,  vous  ne  faitcs  que  ce  qoe  fera  plus 
tard,  en  moins  de  temps  et  avec  moins  de  peine,  le  cuisinier.  Votre  pnn 
eed6 ,  par  consequent,  n'a  aucune  valeur. 

A  cela^  ce  me  semble ,  il  y  a  bien  dcs  cboses  k  ripondre.  Je  sais,  il 
«st  vrai,  qu'il  y  a  des  cuisiniers  d'nne  force  surpreoante;  et  depuis  que 
j*ai  lu  dans  une  publication  faite  par  un  de  nos  plus  sdrieux  diplo- 
mates,  envoye  en  mission  aux  pdcberies  de  Terre-Neuve,  qu*un  de  nos 
plus  brillants  officiers  de  marine  avait  failii  y  mourir  d'indigestion 
pour  avoir  trop  roangi  du  civet  de  liivre  pr^par^  avec  de  la  morue 
fraiche,  seulc  ressource  du  cuisinier  du  bord,  je  me  suis  dit  qu'en  effei 
ce  maitre-coq  6tait  d'une  babileti  a  rendre  parfaitcment  inutile  tout  ce 
qu'on  pourrait  faire  dans  la  direction  que  je  viens  d'indiquer.  Halheu- 
reusement,  de  pareils  talents  sont  rares;  peut^dtre  mdme  gagnent-ils 
a  ^tre  vus,  comme  dans  le  cas  actuel,  un  pen  au  travers  du  brouillard 
de  Terrc-Neuvc ;  le  plein  soleil  leur  serait  moins  favorable. 

Raisonnons  plus  froidement :  un  bon  cuisinier  n'est  pas  k  la  portto 
de  tout  le  monde,  et,  dans  notre  soci6t6  democratique,  ils  sont  par  trop 
Dombreux  ceux  qui>ont  obliges  de  s'en  passer.  Et  puis  un  cuisinier, 
CD  ajoutant  brusquement  un  ardroe  a  une  viande,  peut-il  arriver  ft  une 
assimilation  aussi  complete  que  celle  que  Ton  obtiendra  par  un  ^levage 
ou  un  engraissement  bien  dirig6?  Poser  la  question^  c'est,  je  crois,  la 
r^oudre.  Le  cuisinier  ne  pent  pas,  en  effct,  faire  ^prouver  ft  ses 
essences  Ics  transformations  qu'elles  dprouvent  dans  un  organisme  vi- 
vant.  Comme  je  I'ai  d^jft  dit ,  les  lapins  nourris  avec  de  I'anis  ou  du 
genievre  n'avaient  goAt  ni  a  anis  ni  a  geni^vre.  Seulement,  ces  sub- 
stances leur  avaient  donne  un  gout  particulier  qu'il  serait,  je  crois, 
assez  difficile  a  un  cuisinier  de  reproduire  avec  une  exactitude  absolue. 
De  plus,  des  substances  aromatiques  dija  assimilecs  par  Taniroal  doi- 
vent  ^tre  plus  hygieniques  pour  Tbomme  que  cellcs  qui  seraient  direc- 
tement  ajout^es. 

Enfln,  si,  ft  Taide  de  ses  sauces  et  de  ses  marinades,  le  cuisinier  pent 
op^rer  des  metamorphoses  inattcndues,  il  lui  serait  bien  difScile,  pris 
ft  I'improviste,  et  le  cas  se  pr^sente  souvent,  d'cxicuter  ces  tours  de 
force  que  lui  pcrmet  une  lente  preparation.  Dans  les  conditions  ordi- 
naires,  le  rdti  me  parait  presenter  en  outre  des  difficuUes  particuli^res, 
au  moins  pour  les  petites  pieces. 

Aussi  nous  ne  devons  pas  nous  arreter  ft  cette  objection,  qui ,  je  Tai 
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dit,  est  plus  sp^cieuse  que  rdelle,  et  nods  devons  cntrer  braveroent  dans 
la  nouvelle  voio  qui  s'ouvre  dcvant  nous. 

Nous  devons  y  entrer  en  grand  nombre,  car  la  region  h  explorer  est 
vaste  et  il  y  a  des  d6couvertes  k  faire  pour  tout  le  monde.  Quoique  les 
obstacles  ne  paraissent  pas  bien  difficiles  h  surmonter,  on  doit  s'atten- 
dre,  des  le  commencement,  a  une  certaine  confusion.  En  effel^  les  sub- 
stances k  saveurs  fortement  caract6ris^es,  que  I'lndustrie  ou  la  cbimie 
mettenl  aujourd'bui  h  notre  disposition,  sout  si  nombreuses  et  diverses, 
qu'il  est  a  craindre  que  les  formules  recomroandees  ne  soient  en  plus 
grand  nombre  qu'il  ne  sera  n^essaire,  et  il  faudra  un  peu  de  temps 
pour  faire  cboix  des  meiUeures  :  c'est-a-dire  de  celles  qui,  pour  un 
rdsullat  donn6,  reclameront  moins  de  temps  etd'argent. 

(BuUeliH  de  la  Sociite  des  Agriculleurs  de  France.)  . 


GERMINATION  ET  VEGETATION  DU  BLE, 

f  AH   CLAmMS   BBENABD. 

Notre  illustre  et  regrctt6  pbysiologiste,  Claude  Bernard »  a«con6acr^ 
k  r^tudedu  bl6,  de  son  modede  germination  et  dc  v^g6tation»  une 
^tude  tres  int^ressantc,  que  nos  praticiens  liront  avec  int^rit  et  profit, 
car  ils  en  d^uiront  sans  peine  des  consequences  a  tircr  dans  la  pra- 
tique culturale  : 

Depuis  plusieurs  ann^es,  j'ctudie  la  racine  du  bl6,  et,  poursuivant 
mes  travaux,  j'ai  Hi  souvent  frappi  de  la  presence  dans  la  racine 
d'une  tige  nue,rigide,ligneuse,  d*4^:  longueur  variable,  munie  de 
radicelles  k  son  extr^miti.  Ce  qui  m'a  surtout  surpris,  c'^at  que  cette 
tige  n'existe  pas  dans  toutes  les  plantes  de  h\6* 

Bien  d^id^,  en  1877,  k  saisir  le  secrat  de  la  formation  et  du  rdle 
de  cet  organe,  le  4  avril  je  me  suis  transport^  a  la  ferme  de  notre  si 
divoui  et  si  sympatbique  collegue  Bray6.  En  arracbant  plusieurs 
plantes  de  bl^^  il  m'a  6X6  donne  de  trouver  la  solution  de  mon  pro- 
bUme  qui^  je  dois  le  dire,  a  un  tres  grand  int^riSt  au  point  de  vue 
agricole. 

La  germination  d'uo  grain  de  ble  a  pour  double  fonction  de  donner 
naissance  k  la  racine  ct  a  la  gcmroule,  cctte  partie  de  la  plante  qui 
forme  la  tige.  Si  on  examine  la  gemmule  au  jnicroscopc  au  moment 
de  son  apparition,  on  voit  qu'cllc  est  formic  d*un  noeud  surmont6 
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d*Dne  feuille.  Mais  ces  organbssoilft  foriDdsvd' dp  Usfiut^lIeniQiit.  (Illicit 
que  la  gcmmulc  nc  pourrait  traverser  la  terv6>  l^s  caiUouXt  pour  .arrif 
yer  au  jour,  sans  6tre  meurtrie,  d6cbir£e  et  m^me  d^truite.    > 

La  nature  si  prevoyante  protege  la  gcnifiiul.e  4dos  sa  oiarehea Taide 
d*une  tuuique  solide,  veritable  tub^jqui  Taecompagae  et  ne  ia  quittp 
que  quelques  ipillioietres  au-rdeaso^i  de  la  surfa/^e  du  sol.  C'est  alors 
que  la  feuille  abandouae  son  protc;cleur,  et  l«|'preipier.n(£ud  s'dJancp 
.pour  preqdre  possession  de  son  £)|&inem.:  I'^r.f    ..... 

Ce  qu'il  y  a  d'admirable  dans  ces.  foactions:,  c-ffsj^'  que,  quelle  que 
adit  la  profondeur  a  laquelle  le  graia  i^  iHetkiexriy  latuniqqe  n'abaPr 


donne  le  nocud  et  sa  feuille  qu'a  la  surface  du sol.  •'!<".      ;:  <  i 

La  tunique  est  form^e  de  cellules  allopgies.tr^  longui^s;  ell^  est 
DOC,  ^fest-li-dire  qu'elle  n'cst  pas  poufvue  dc;  radicell^a;  ^A^t^urp 
est  ligneusc ,  rigid^  ct  d*u0e  telle  solidity  qii|e  je  o'ai  pu  l^  jr^^^rp  qup 
sous  Teifort  d*un  polds  de  1  kilpg.  2Q0^'  tandis  que  lea  racipos  et  radi- 
celles  se  ddcbirent  sous  le  plus  petit  effort.  i;      ..:  : 

Racines  dijL  Bli.    .  .  '       ' 

•    ■    '     ■■  '■      •    i:.  •  1         .;■.    I  •;  ■;     ,!•#;{ 

I>aDs  le  bl^  comme  dam  touted  lea  c^lrdaleSf  lea'racinea  selomveal 
-dedeuz  manierels-:-  •■  ■■=!■•.    ■'  .  *.'i;m. '.:  .,:-f 

1<»  Par  le  d^veloppedent  de  Itt  radicelle,  cctt^'pariie  de. 'grain-  op*- 
pos^e  h  la  gemroule  qui  parait  imm^diatement  apr^s  la  germtnaiioft';  . 

8*  C'est  un  fait  que  j'ai  deconvert  que  les  racines  (irennenfij^le- 
ment  naissance  sur  le  premier  ctsurle»deuliimen(Bud»li  la  conditton 
qu'ils  soient  reconverts  de  ierre.  .     .;  *  I  ,  :,    • 

II  r^sulte  clairemenfc  de  eette  atructure  d'organea  et  de  leofs  f^n^^^tians 
que  le  cultivateur,  h  sa  volonte,  pent  creer  un  ou  plusJQgi^.iit^gf^ade 
racines.,  et  cbaque  dtage^  daos  un:  rayon  s^parjeiv^^MJsei  69(,pourrit|ure 
repabdufi  dans  leaol  sous.  f^Hrme.d'engrais.  :  ^    :.:..:(.. 

Cxemple  :  A  Taide  du  semoir,  le  cuUivateur  enfonce  soA.grajP.«e|i 
terre  de  4  4  6  centimetres;  les  racines .<du  grain  plongent  perpendicu- 
lairement  et  peuvent  atteindre  la  longueur  de  10  ^  15  centimetres  et 

:  LesyaciPes  du  nncud  rayoonetit  k  la.surface  spr  on?] profppdfcur  jif^r 
riable^mais  Ifors.la  region  de.lfi  fa^ipedu  gffaiti^  !/•   ,  , «..» .    <,  .,{.;   .{, 

II  pent  meme  arriver  qu'il  se  forme  trois  Stages  de  racines  Iqr^^qvie 
lBpai»^stenfon€4!profpft46.nfte«.  :•;   „....   r;  ,,.   .  .j ,;;.., f.|  ,;- 

Daas  le  semis < ft  la<<voU4y  kigraii  9etiQQ;ve  ih  sji^ffMi*.  Iqsr^^jpca 

ft      4  « 


des  grains  ei  ded  noeods  sc  ooflfondent  dans  Ic  mdmc  rayon ;  on  ua 
rencontre  pas  de  ces  raeines  qui  plongent  perpendicalaircmeDt  dans  le 
sous-sol. 

11  est  inutile  de  d^ontrer  ee  fait :  que  la  prospirili  d'une  planle 
d^nd  de  Tabondance  de  ses  raeines. 

Le  senioir  a  done  ce  grand  atantage,  en  enfoiifant  le  grain  profon* 
dement,  de  le  soustraire  h  la  yoracit6  des  inseetes  el  des  oiseaux  et 
surtout  de  provoquer  la  formaftion  de  plusieurs  Stages  de  k^acines.  Enfifi 
la  rigidiU^  la  solidity  de  la  tuniqoe  ct  la  profondeur  k  laqoelleie  grain 
^t  enfonc6 ,  ont  certainement  po«r  effet  de  donner  plus  de  stability  a 
la  tige  du  bl^. 

Au  ccminiencement  de  ceite  note,  nous  avons  dit  que  le  premier  ct 
le  deoxiime  nceuds,  recouverts  de  terre,  donnent  naissance  k  des  ra- 
eines. Nous  avons  des  excmples.  Ainsi  s*eiplique  le  bottage,  le  rechaus- 
sage  du  bl6  par  le  rouleau  et  la  herse,  mats  surtout  par  Tittstrument 
si  utile  :  la  sarcleuse  de  M.  Bray^;  ce  buttage,  poor  la  formation  de 
raeines  sur  le  noeud ,  a  paru  si  indispensable  h  notre  confrere,  qu'il  se 
propose  de  transformer  les  palettes  de  son  instrument  en  sarcleuse* 
batteu8e«  en  leur  donoant  la  forme  d'une  charrue  k  double  versoir. 

En  rteom^,  le  cultivateur  pent  done,  k  sa  volenti ,  aogmeoter  la 
quantit6  de  raoinea.et,  par  consequent,  les  cbaoces  d'une  bonne  ri- 
colie  i  Taide  du  semoir. 

R^gle  gtedrale,  les  semoirs  ne  donnent  que  4  i  5  centimetres  comme 
profondeur  du  grain;  c'est  tr6p  peu. 

II  y  a  U  deux  probl^mes  tres  interessante  k  risoudre  : 
'•■  On  probldme  tntoiifique.   Reeberofaelr  le  moyen  de  semer  tres 
profond6menU 

Un  problteie  physielogique.  Rechercher  la  profondeur  ihiquoUe  on 
pent  enfoncer  un  grain  dans  diffirentes  sartes  de  ad,  saas^craindre  la 
pourriture^ 

tallage  du  BU. 

Jc  n*ai  trouv6  dans  la  science  aucune  explication ,  aucun  document 
sur  le  tallage  du  h\i.  Pour  moi,  o'est  la  propriety  que  possUe  un  gvain 
de  h\6  de  donner  plusieurs  tigea  et|  par  constant »  plnsiears  4|us 
debU; 

Cette  propriitd,  soivant  mon  opinion,  cerrobcBHie  par  celle  de  H. 
Brayi,  appartielil  k  Tesplioe'  de  VHi  Les  bl^  ne  tallent  pad,  tettent 


rnddiocrcinenl  ou  bcaucoup.  Mii«i)t>ds|)dnsons  qu*i1  est  possible  d'siug- 
rocnler  le  Ullage  par  J^  buUngQ.  .^  .,i|..  |.;,,„    ,:    .1 

C'est  une  questior)  iQute  nouveli^^  qui  a,  eni  p'griculture,  unc  tres 
grande  iiiiportance.i||lais  jc  n'ai  dtudj6  ce  sujet  f^e  s^r  dcs  documents 
a  offrir.  .  •  1,, 

SeulemtBt,  au  po^t  de  vue  physjqlogique,  je  puis^ire  que  le  uocud, 
dont  j*ai  pafl^  plus  haut,  arriv6  a  la  surface  du  sol,  commence  i 
produirc  dei  racines,  et,  4  ia  9ni8mil4f]l|parait  des  nceuds  nouveaux, 
kteraux,  qui,  en  $e4^VJdopp^)^dlQQ^{)f,«p;lisf^^tCQi^des  talles,  et  sur 
ces  Douveaux  noeud9,(ipparaissent  cj^jdes  racincf  :ct  d^autres  (allcs.  Ce 
fait,  qui  deroande  df^jfipuvelles  etu^fs,  me  parf^^  es^pliquerla  grande 
quantity  d*^pis  que  ||fin  pbtient  avc«:  un  grain  |Jifnti.jsol6ment. 

Geltc  dtude,  bieqeqt^ndu,  rentj;^  dans  le  pf;ogvf|mme  que  je  mc 
suis  trace.  Ellc  fera  le  suj^t  de  nouvellcs  recliercbes  nour  les  bl^s  de 

Gcs  eludes,  hdlas!  furept ioierrompues  par  Ja.mort  ile  I  ill ustrc  savant. 
Mais  clles  peuyent  ctre,  contmpees  par  q  aMtrC9  •  tnvesUgatcurs  et 
meme  par  nos  mtellisents  praticiens.  ,  .  .    1  . 

Nous  ne  doutons j^as  qu'wn  cert^*9i.j5t.offlk?,ijl55,ijf|S:Jep|)5U^^^ 
fassent  partie.  Noiis  accueU]9i:ons  ^y99.'r^/^f)iy^^99e.)/^.Ti9f^i;q)ics 
qu'ils  feroiit  dans cctt|Q  ilude  d'un.si  vU^^^  ipij^^^^^Kf!!  -:,.>*,;     1 

.  *Ce  GoBoodr^aoBra  lieii  Idlimdt^  «etMjeoi^br6'  1819,'^  9  hcM^s^'du 
matin,  au  cbamp  de  foire  dc  Poligny.  .i'».'*i:;    i  ^  >  -msv*  «  ;.'  -:.  i 

Ne  pourron4j^cpurir»3«f  ;!(9^t^(\r|K^y^i},^J»g^jse^l<^^^  a  Irente 


I     • 
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OENISSES. 

i-  prix,  mMaille  de  broiize  et  80  fr. 
2*    id.  id.  et  70 

3*    id.  id.  et60 

4*    id.  id.  etSO 

»•    id.  id.  rt40 

TAUaSAUX. 

■ 

l"  prix,  mMntle  de  bronte  et  80  fr. 
2«    id.  id.  «70 

•   3«    id.  id.  et60 

4*    id.  id.  etSO 

6*    id.  id.  et  40 

Une  prime  d'Uonheur  fiouiTa  itre  Aietmit  par  la  Soci^t^  an  si^jet  qui 
r^Qoiraii  des  conditions  excepiionnelles. 

IComme  les  ann^es  pr6c^d[ente8,.Ia  totatit'6  de  la  prime  ne  sera  dili- 

vr6e  qo'aux  meiiibres  de  la  Sociit^  d*agricuKure  de  PoUgny^  ou  k  ceux 

qui  seseront  fait  inscrire  avant  1e  Concburs.  Les  concurrents  Strangers 

k  ettte  Soci<t6  tie  recevront  que  ta  moiti£  de  cette  priiiie. 

'  Le  mtoe  jbur  et  k  la  mtinb  heiire,  noire  So6iit6  donnera  des  primes : 

1®  Aux  instiUiteurs  qui  auront  donni,  dans  leurs  icoles,  des  notions 
d'agrioultwre^  d'horticulture  ou  de  comptabilit^  agricole,  ainsi  qu'& 
ceux  qui  auront  organist  leurs  Aleves  en  protecteurs  des  petits  oiseaux 
et  en  destructeurs  des  ioseotis-wiiiiMes.  Ceux  qui  voudront  concourir 
devront  le  faire  connaitre  d'avance,  afin  que  nous  puisstons  nous  ren- 
dre  compte,  avant  le  Goncf  ^k,,  ^cpi|Dais8B0ces  de  leurs  tiives  dans 
ees  difl&rentes  parties. 

2<»  Aux.oultMrateiirs^ai  pmduiroDt  uoe  0Qipptd>ili{t^  HTI^l^  ^^i* 
quant  le  pirbduit  d^uneou  de  plusieurs  branches  de  leur  inuustrie. 

3«  Aux  vignerons  k  juilUvViipoarriiit  jtfitifier  des  plus  longs  et 
des  meilleurs  services. 

. :  4''  Aux  servitenm  ruraq^  quf  mront  rendu  de  loi^  et  iiooa  >senrice8 
dans  la  mime  exploitation. 

AVISACX  SOaih^  DE  FROltAGERIE. 

•'    ■  • 

Un^  prim^  de  200  fir*  sera  aceprd^  A  la  prcmiire  fromagerie  un  peo 
importante  qui  aura  adopti  la  m^thode  suivie  k  TJ^colc!  de  froomgerie 
de  Champvaux.  On  qouter^  une  prjpae  de,^  fr.  k  la  j|n^4^|lp  4'4nKBt 


Aijh  voice,  pourle  fruitieir  qui  aura  diStermhiJles  sociitairte  de  $a  fro- 
magerie  a  adopter  cette  maniire  die  fair«,  c'esi-i-dlre  k  fabriquerpour 
la  soci6t£  et  non  pour  Te  soei^talre. 

Noire  Soci^t^  doonera  une  prime  de  BO  fr.  h  toutes  cclles  qui  $e  se- 
root  scrvies  de  taureaux  bien  (Scussbonds.' 

La  distribution  des  ricompeuses  aura  lied  le  mime  jour  k  3  bedres. 

Adrcsser  les  demandes  ao  Prdsideht^  au  plui^  tilrd,  le  iOseptembre, 
afinr  qu'on  puissc  les  examiner  trfa  aifrienaement  aVant  le  Concours. 

Poligny,  le  25  juis  1879. 
Le  Secritairty  LePiisident, 

A.  SAUN.  D'  BOUSSON. 


. » ■' 


Um  DES  JOURNAIJX  AfiRlCOLES  KT  SCIENTIFPIS, 

PAR  II .  LE  IKMTTEUR  E0U6ET  (d'aRBOIs),  MEMBRE  FONDATBOR. 

Wjbu  ^randes  olMileurs.  —  En  remoiitant  k  Vnanit  640, 
nous  apprenons  que » par  suite  des  cbaleurs  trojpicales  qui  r^gnaient 
prineipatement  en  Fttincf ,  jen  Espagne,  en  Angletcrre,  leA  bottimes  et 
les  femmes  tombaieni  morts,  n*ayant  plus,  dit  I'bistoire,  «  en  la  boucbe-, 
la  salive  fi^ccssaire  pour  la  vie,  et  apr^  leur  mort  venaient  leurs  corps 
durs  comroe  pierre  en  espace  de  peu  de  temps  In 

L'ann^e  880  fut  ^galement  marquee  par  des  cbaleurs  et  des  s^che^ 
resses  si  ^pouvantables,  que  la  terre  ne  donnait  aucunerdcolte.  Selon 
la  chronique,  on  aurait^t6  t^moin,  d  icette^poque,  d*botteurs  difficiles 
a  croirc  :  on  aorait  vu  des  mdres  manger  leura  enfanta  t 

Nouvclle catastrophe produite parles: cbaleurs  en 987, et,  cetle fois, 
€lle  fut  d'antant  plus  d^sastreuse,  que  la  s^eherease,  et  par  suite  la  fa^ 
mine,  durirent  pendant  cinq  annics  cons^cutivcs. 

*^Ces  cbaleurs,  fointes  aux  privations  de  toutes  sortea  qui  s'imposaient 
aux  babitants,  amen^rent  en  France  une  if\6ime  terrible,  eonitue 
sous  le  nom  de  «  mal  des  ardents,  »  qui  fit  peHr  eh  peu  de  temps  plds 
de  40,000  individus  dans  la  seule  ville  de  Paris,  alors  si  peu  populcuse. 

Lea  annies  1010^  lOil  et  1012  furent  ^galement  diisastreuses.  Puis, 
vicnncntlcs  cbaleurs  des  ann^es  1034,  11K9, 1171, 1214,  1293, 1368, 
1369,1446,1474. 


Gp  15G0,  J|e^^  cl^^ur9^|fttr^)[U,i^o^.yes:,  in«J3  1^  iplttic3  abondantc^i. 
cc  qgi  ,dQDna;  Aaiss|i|,|^e  &,  d^e  ^OjQp^f  eif^es.  ^^ 

En  171^,  nouveaux  fl^aux  caus^.par.les  chateur^,  Paris  fui  h  peu 
pr^s  coippletement  j)ny^  d*«|i|i^.  A^  mpi$,dc  scpUmbre  deceUe  aQo^e, 
Ic  cardinal  Dubois,  alors  prerqi^^^qaij^^tr^.,  mit  en.  niqMisitipn  .tontes 
les  YOJlure^  in4ipl|nci)E;pQQ(  po^r  allei;  cl^ercbcr  de  I'eau  4  uo^  grande 
di$t<^ce.d^  P^is%  yno  yoie  d!pau  djS.la  con^^naoce  de.26  litres  sc  ven- 
dait  GJlivi'esAu^  pr^ji^os^  dc^la  ^isUd^tjoxi^.fttit.eux-miimeav  Ukveve^^-* 
daienl  25  el  30  livres. 

Les  anndes  de  grandes  chaleurs  de  !a  tin  Hn  dit-hbiti^We'slecle  ct 
cellcs  du  dix«\^^vieniie  s^nt  trop  connues  pour  qiie  nous  l^sivppclions, 

(Democratie  frane-comtoise,) 

Uii  nouveau  moyen  de  Ju^^p  le  degnr^  de  matu- 
rity de«  x*aistns«  — Tout  1e  monde  sail  que  les  raisins,  avant 
d'etre  mArs,  onl  une  coulear  verie  tr^  uniforroe,  &  peu  de  cbose  pris 
paifeiiis Ij  ihy4i&\^t^fe^.  i^ k  !f  q>pa^lt<^n  ^  ^le^k^  stghba  ie 
la  maturation,  la  couleur  des  raisins  hlanc$  commence  &  pAlir,  tandis 
que,  sur  la  pcau  des  raisins  rouges^  on  voil  se  produiredes  points  ou 
dfs  ^trifif  ^or^s  en  TQ^ge.^^  ces  pbi|iABiii9eecr<iui iodin^eiil  )e  cotn- 
.ipenpeiiiani4e  J«inatur^tion«Vjorreftpond'|jne.diiqiaiition  de  lapAyU^ 
pyaniii§f^On  iroHy^.iHis^tle  les  deux  princ^es  coloraatSt  jaiine  «&  verl^ 
DUii^.wdans  des  propor^^ws  mojns  grandes  iqu'^uparavanti  En  outre » 
d^$:Ie$  raisins  rougQ8t>il>'^&^  tormi  tin  opuycau  principe  qil'#n  appelk 
(Bnocyanine^  ou  matidre  eotorante  rouge  du  vin;  dOitelte  sorie  qu'4!C^ 
point  4o  leur  d^v^ofpemenjl  les/Taisins-  blanes  ;ne  ctaticsdtient  que  -les 
4eux  prioeip6s.co)Qranl»4^ft.|ii^nU<>BDte4  tandis  que  les  raisins  rouges 
eq  contienqi^pt  trrNs  ;  le  rfiufi9,  Wjaum  ^i  le  veri. 

Pour  isoler  lestlrOia  prindipeaoolopantsv  apfds^  avoir  piU  de  fa^n  1 
rdduiro  en  tine  Mirle  de.'pisati  minoe  les  p6aus  4t  raisid ,  J'agite  e(  je 
Xais  digiSrer  eeite  pile/daaa  de  rean  lartement  aciddl6eaveo  de  Taeide 
sulfurique,  en  rip^tani^  if  c'iMfttn^eessaire,  plusieiirafoiscetraitement. 
On  s^are  aidsi  fiMiiltDient  du  tissa  toute  la  malice  rouge,  qui  est  tr^ 
wluble  ^ati6lc*Kquid«'<iM|idO'6inploy^,laodi8;qtie  lea  deux  autres  siri»* 
^lAoea  ne  s^  ^lisfiolveot  pos^iLorsquo  I'cdu  aeide'a  eesse  de  se  colorcr 
ea  rduge,  je> filtrev  Je faia.^^berf le  rfaidti  fet  ft  soumcta  ehsuite,  d'a** 
bond  ft  l-ecliDQ-du  ^suUBria  :de  earfaoiici  pbuMMoir  Ite*  pr incipe  jaunei  et 
Mf^t  ft ceile d^i!ctb?^#)p0tii*itfn  Mpttrer  lepriocfpe vert.  :  i 

Si  on  continue  ft  suivrc  le  d^vclopperoent  succcssif  da  fniit^  oxl'veb 


tres  bien  qu*a  mcsure  que  la  maturation  ^vancei  la  c^raleur  voftq  va  e^- 
diminuanf*  el  que  les  ehoses  procMen^  nUisi  r^ilU^^vemeikt  juiqu-'aii; 
moment  ou  ni  Toeil ,  ni  les  r^actifs,  ne  parvieooeot  k  trQuyer  aucuoe 
trace  de  pbylloxanthine.  Or,  C0  inomant  ^  pricisivofiffii  {Q^luii  qui  cqr- 
respond  a  la  maturity  eompl^*  • 

De  sorte  que,  pour  connaitre  si  un  raisin  est  mur^  il  n'y  aura  qn'&  y 
cbercberle  principe  vert.  N'en  trouve-i-on  pas? Le  raisin  est  mAr. 
S'en  trouve-t-ii?  Le  raisin  pept  encore  mArir  davant^;e,  plus  ou 
moins»  selon  que  le  liquide  employi  a  pris  une  coloration  yerte  plus 
ou  moins  intense. 

Au  moyeo  de  T^tber,  ce  liquide  qui^  comme  dissolvapt,  a  d^ji  reniju 
(ant  de  services,  on  pourra  connaitre  dans  un  quart-d'bcure  environ 
si  le  raisin  est  rour  ou  non,  el  juger  approximativeinent  ,du  temps  qu'il 
loi  faodra  encore  pour  atteindre  sa  maturity,  A  cet  effet,  on  prend  jes 
peaux  des  raisins  a  examiner,  on  les  pile  le  mieox  possible,  et  en^uit^ 
OQ  les  presse  entre  des  feuilles  de  papier  buvard  ou  &  travers  un  tissu 
.  approprie.  On  oblient  ain^j  une  p4te  qu*on  ddsajgrige  M  qp'qn  met 
ensoite  dans  une  ^prouvette  de  verrc  $vee  environ  qualre  fois  ;son  VQ* 
lame  d'^tber,  on  boucbe  I'^prouvette  et  on  agile  pendant  quekipe 
temps  le  melange. 

Si,  pendant  ^e  Iraitemenl^  Tclber  se  colore  frisncbemenl  en  vert, 
cela  signifie  que  la  maturation  est  encore  en  retard;  si. le  liquide  est 
jaune-vcrd^tre,  la  maturation  est  Ires  avancie^  une  couleur  j^une  tcn- 
danl  a  peine  au  verd^tre  indiquc  que  le  raisin  est  presque  complete- 
ment  mur.  Si  la  couleur  qu'a  prise  I'elbcr  est  decid^mcnl  jaune,  pq 
peutetrc  certain  que  la  maturation  est  alors  complete.  —  E.  Pomcci.. 

(Messager  agricole  du  Midi,  1878,  ^(«  14.) 

1^6  Fumler  de  volaiUe*  <—  Les  excrements  des  oiseaux  de 
basse-cour  doivenl  ^tre  ranges  au  nombre  des  engrais  les  plus  eon- 
centres  qu'on  produise  dans  une  exploitation  ruralo,  et  leur  valeur  est 
la  moilie  dc  celle  du  meilleur  guan^d  du  P^rou.  Comme  Turine,  sous 
nne  forme  concentric ^  est  expulsee  des  inteslins  en  mdme  temps  que 
Icaautres  matieres,  elle  contient  ^  peu  decbosc  prfe  les  m^mes  dl^- 
Aients  que  I'urale  ou  urine  animale  dess^cbee.  La  valeur  fertilisante  de- 
pend surtout  dc  la  valeur  des  aliments  qui  onl  servi  de  nourriture  aux 
animanx.  C'est  ainsi  que  si  Ton  ne  nourrissait  la  volaille  qu'avec  dc  la 
chair,  du  poisson  et  du  sang,  tl  est  probable  que  Taction  de  Tcngrais 
qui  en  pro^icndraii  serail  identique  k  eellQ  dufuanOi  tandisque  sa 


ValdiH*;' ({ooiclile  f oujoura  bicn  i^lu^^^leVte  qbe  e^^^  autpe  fo^' 

mier'dtf'fefrtne,  esi'bied  itKMidrfi'^uandila  noorriture  consistb  en  sub^ 
stance!^ v^gctat^s.    ''    ^  -     .  - 

La  coftt^b^tltott  de  ceCte  isub^tanee  feriilisante;  ^ui  est  pr^qiie  1(hi- 
jours  la  m^me,  peut  dtre  considerie  car&me  suit : 

■i  •   A'cide  u%iie  '  .    /'' .    l '  .'   '.    '.    ..  88,'/tJ>tir  iOO; 
•'"••  '    Attiiiidniaiiue  ^.'  .  '.  ";    .'  .   ':    .    '8,55      -i^: 
'  '    ''.  Phcr6J|iKate'de  dhWt '.    ;'   .•.",.'•.■  -2,75     '^-J   • 

Par  suite  de  la  fefmeiitatioD,  l^acid^eiinque.se  trabsfonhe  en  bicar- 
bpnate  d'ammoniaquei  de  sorle.que  petepgrais  ^quivaut  entiirement 
aii  carbonate  (jL^Ainmo'niaque  qui  se  irouve  dans  le  coinmercc;  atissi 
dpit-on  s*£t6riner  du  peii  de  soin  qu'dbm'ct  pai'tout  h  reciieillir  une 
jtiatiere  aussi  pr^cieuse. 


Le  moyen  le  pliis  siiiiple  de  proven ir  les  d^peirditions  de  principes 
rtilisants  consi^te  &  $aupoudrei^,  deux  ou  trbis  fois  la  semaine,.ce5 


procurer  en  quantity 

,  ^ ^ sections  c|e9  piseaiii^ 

de*  basse- coiir.  Les  Beiges  s*en  servent  la  plupart  du  temps  &  fumer  en 
couverlure  les  champs  dc  lin. 

Les  eicrdi|ient^  des  oies  doivent  £tre  places  apris  tons  les  aiitres, 
puisqq'a  t*£lat  frais  its  sbnt  tellement  corrosifs  qu'ils  tuent  les  jeunes 
plantes  c^ui  en  sont  aiteidtes.  Ccpendant,  m^langjs  avec  des  substances 
qui  les  absoirbeqt  ou  qui  Icur  font  ^prouver  une  decomposition  par- 
tielle,  01^  peut  tes  utiUsck*^  aveC  moins  d*avantages,  il  est  vrai,  roais  sans 
aucun  danger  poiir  19  vdg^tation.  —  A.  R,  (Re forme  agricole.) 

Distinction  des  Mareeu  —  VJlgMe  agricole  pr^conise  un 
proced^  qui  a  beaucoup  d* analogic  a voo  cekii  queM.  D^re  Lavalte  a 
publie  en  1872  dans  le  /ournal  d' agriculture,  et  que  le  Bulletin  de  Ul 
Socieie  a  reproduit,  page  879.  Mai^««n  pareilLe  matierc,  on  n*a  point  a 
craindre  les  repetitions.  Je  copie  textqelleraent  ; 

Dan$  les  pays  vignohles ,  on  fabrique  generalement  des  eaux^dc-vie 
avec  Ic  marc  tel  qu'il  sort  da  pressoir  :  ces  eaux-de-vie  ont  toujours 
un  gout  fort  desagriable.  Le  proc^de  suiyant  fait,  a  ce  qu'il  parait» 
disparaitre  cet  inconvenient, 

Aussitdt  que  le  marc  est  sorti  du  pressoir,  on  remiette,  on  led^sa- 
grege,  on  Ic  place  dans  une  cuve  eton  verse  dessus  80  a  100  litres 
d'eau  environ  pour  y^^  ^^^^^^  dc  marc  ay^t  p'roduit  IQ  a  IS  liU^ 
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dc  vin;  on  foule  ensuite  peiMttilt  '4  &'6'j<(m«*s,  fau  nibble'  davahUge,- 
pour  que  la  fcrincntation  se  d^veloppe  niiebl'l'^p^te  <piof  M  ^Ulife 
le  liquidc  ct  on  soutnct  le  marc  k  une  noiiveUe  presfiHon-,  -afid  d'«n 
perdre  le  moins  possible;  on  verse  ce  liquide  dans  di^akinibie  lofdi** 
naire  el  on  oblient  une  cau-denvietxefillenle.  .     :  v. 

Cettc  eau-de-vie  n*aaucun  gautrfarUculier-ci  tesaembte  beaucoup  ft 
celle  du  vin.  Le  rendement  est  d'ikiUeuKJeocilnie'^iie  si  l6.  marc  avail 
^te  distillicn  naturre;seulemek)tl6.pr0duii  estbien  meilleur.  ' 

Nous  engageons  jes  vilicolteurs  a  faire  iji^age  ^e.  ce  systimey  bien 
pr^r^rable  a  cdui  donlon  se  scrt  babituelleineql.  Les  ^looQls.infeala 
perdron t  ainsi  leiir  mauvais  gout  et,  leur  mauvaise  ^dciur^    i :  ' 

I^es  i%.rl>res  au  l>ord  des  vigne«.  -—  Nous  laisons  bieii 
souvent  de  la  vigne  notre  culture  exclusive;  nous  arrachons  les  bois, 
les  bales,  ks  arbres  isoUs,  et  jusqu'aux  plantes. basses  qui  p6iidseiit 
enlrc  les  soucbes.  Nous  for^ons  ainsi  icert^^  inscctes,  iiui  sent  a  Foc- 
casion  po1ypba^es,'ii  se  r^fugier  sur  la  vign^!.....  La  guerre  acbami£(& 
que  Ton  fait  aux  arbres  et  aux  buissons  devrait  cesser.  Leur  prdsence 
au  bord  des  champs  a  son  utility.  EUle  est  plus  grande,  selon  moi,  <|ue 
le  prejudice  causd  par  leurs  racines  a  la  premiere  rangie  de  soubfies. 
Non  contents  d'atlirer  a  eux  les  inscctes  et  de  jouer  ainsf  le  tAle  de 
prescrvatifs,  lis  abritcnt  les  reptiles  et  les  oiseaut  JnsecfiVores. 

(V.  Matet.  Conference  publide  par  le  Messager  agricole 
du  Midi,  tome  X ,  n*  4 ,  page  H6.) 

A  ce  propos,  nous  croyons  devoir  rappeler  aux  lecteurs  du  JBuUetio 
une  intcrcssanle  discussion  k  laquelle  ont  pris  part  MM.  Vionnel  et  Pi- 
dancet,  a  la  stance  agricole  publique  du  4  mars  1867,  sur  cesiijet  :  Y 
Or-t'il  avantage  a  conserver  quelgues  arbres  fruitiers  dans  le^  Vi9f^^^  ^^ 
qui  a  ele  unanimeincnt  resolue  par  TafGrmative.  A.  K. 

JLs^AItkmJbic  eoei^tafrei.  —  Daris  Tetat  actuel ,  chacun  a  son 
pressoir  et  son  alambic,  ou  bien  porte  sa  geine  au  pressoir  ou  a  I'alambic 
du  voisin.  Que  de  frais  de  construction,  de  local  perdus ! 

Cbacun,  m^me  les  femmes,  fabrique  son  eau-de-vie.  De  la,  inter- 
ruptions frcqucntes,  inaptitudes,  cuites  raal  rdussies,  degradation  de  la 
cliaudiere,  etc. 

Un  pressoir  mauvais  ou  mal  manoeuvre  n'extrait  que  fort  imparfaite- 
ment  le  prcssurage.  Or,  dans  la  chaudiere,  il  hut  pour  produire  un 
litre  d*eau-de-vie  dix  litres  environ  de  prcssUrage.  Etccpendantypour 
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ln  vente^  Drois  litres  de  peessurage  valedtmoyeonefiioiil  an  litre  d*Qaii- 
de«vie;  quelle  d^perditiont  (I) 

L'alambie  est  mal  oomslruit,  mal  nettoyi  de  la  suie,  tirant  maU  rea* 
dantpeUflvAltii&beaneoup  de  bois.  L-eaukd»«vie  est  souTent  mal  log^e. 

Supposez,  au  contraire;  6tab1iB  dans  an  loeal  soffisamin^t  vasle,  aux 
frais  des  sbcl jtaires,  deurr  ou  trois  preasoirs  perfeotioDit^s  avec  drains, 
deux  ou  troii  elambics  blen  coustniits,  fabriquant  rapideftieot,  foiic- 
tionnant  saos  interraptioo,  tnonis  d'un  jet  conttou  d*eaa  ft*oide. 
'  Le  prix  du  bois  achetii  en  commun  serait  ripaKi  proportionnene- 
menl  au  produit  de  ehaque  soeiitairel  Le  mare  serait  atlribui  k  efcacun 
d*eux  selon  ude  proportion  bien  connue,  ou  bien  se  tief^rait  cdmme 
00  vend  les  cendres  k  la  froiti&re. 

La  fabrication  serait  confide  k  un  brandevinier  babile,  poup:q  d'un 
ibermom^re  et  d'qn  ailcoom^tre  nvec  table  de  |;raduation  —  instru^ 
meats  nicessaircs  aujoqrd'JtHAi  surtout  que  la  Rdgie  mesure  Teaunle-vie 
au  degrd » —  servi  par  un  ajdc  et  par  le  societaire  pour  aUemcr  les 
nuits. 

L'eau-dc-vie  se  logeraity  soit  dans  desbopbonnes  qpi  lui  censervent 
la  co.uleur  blancbe  fort  appr4ici6c  des  marcbands,  soit  dans  des  f&ts,  ou 
elle  vieillirait. 

Avant  la  fabricaMon  de  Teau-de-vie,  les  mimes  pressoirs  pourraient 
^rvir  k  la  confection  du  cidre  en  commun ,  les  pays  dc  vigne  dlant 
Yolontiers  des  pays  de  fruits;  apr^  la  fabrication,  les  chaudicres  servi- 
raient  a  la  fermentation  de  tout  autre  vdg^tal  fermentescible,  etl'biver, 
A  la  ouisson  des  aliments  poor  le  bdtail,  etc. 

Nous  ne  falsons  qo'dbaucber.  XJnc  fois  entrd  dans  celte  voie,  rcsprit 
deis  cuUivatears  suppleera  a  lout es  nos  indications. 

Je  li$  k  I'instant  dans  le  dernier  J?ti(lettn  de  la  SociiU  de  viticuUure 
£t  d^iwrticuUure  d'^rbois,  un  conseil  tout  pratique  dc  son  President, 
M.  Parandier,  relatif  k  la  conservation  trte  prolongde  des  dchalas  au 


(1)  II  y  a  trcDte  ans  eni iroo,  je proposal  k  moo  ?oisiii  de  campagno  dc  comparer  le  piodwit  de 
nos  deux  pressoirs ,  le  sienjlrfts  d6fectucux ,  Ic  mien  bien  ^tabli  et  muni  do  drains.  Nous  cbar- 
"ge^m^A  aitemathrcincrtt  nos  deux  pressoirs,  houiUe  par  bouilte  (Hrec  la  gtine  d*un  de  mes  ton- 
neaun,  eLpressAinesde  notro  laieqx.  J'obtins  SSIitres  dopresmimgo  de  phis  que  VA .  Nous  distil- 
lAmes  nos  deux  marcs  dans  mon  alambic ,  avec  lea  m6roes  quantit6  cl  quality  dc  hlanquette,  11 
n'obtintque  2  litres  1/2 d'eau-de-vie  de  plus  que  moi.  Ge  r^sultat  I'attcrra.  «  Voilii  vingt  ans, 
s*6cria-t-ll,qneje!iuistrole.  »i6lui  ekplrquai que  ie  via d^ Tami^,  qui^tait  tr^  vert(TinTcrt, 
yifi  oberOt  ne  contenantque  3'OfOau  plaa  d'olcopl,  U  falUU  «n  efot  20  litres  de  prussurugci  pour 
produiro  un  litre  d'eau>dc-vio.  Or  ^  le  litre  d'cau-dc-yie  so  vendait  alors  0  fr.  75  ct  lo  litre  de;  y\n 
4)  fr.  85.  Pkhtk  ,  700  pom  100. 


rnayoii  ,de  leur  imraerfikfi  fdms  \€  sulfite dq 'till vi«  t  ^^^ttMiott  liiti- 
ressanie  pournotr^  vij^obl^t  cw  Ic  boltf^^eDt'M^'^  ti^  clier.  ';^' 
line  Society  spdciale,  6  iShstar  d«  la  fruitiM^  HibiXetiil  du  diilfate  de 
cuiviHset  desbaqtactaoa  liuges  en  bois,  pierre  ou  ciment,  dans  lesquels 
Ics  yigneroDs  plpngeraient  siiE^ultap^o^^pl  ou.  alteroaUvepciit'leiirs 
ecbalas  pendaot  le  temps  ii^cf ssaire  (S jour^  h  uncipaisiv  sehm  la  naturo 

IfO  /(Wfina^des  CamjMi0mt'Ciie!fcnDnro  prcuve  do  TefBoaeit^p  de  e^ 
prOfMe«  dc8  rameaux  de  sorfiMi  et  de  peuplSer  plabtj^  dads  le  sol  <kt 
s'y  flMiolenant  solidemont  ad  bdat  de  qirinse  ans  (i).    '         ,  ' 

'    (Exttint  du  BulUHn  de  la  SaeUti  it  vUieultuire  etd^horti- 
eultuffi  d'Jrbois,)  —  W^  GACNcua,  dj&pi^t&  ,.  ,     , 


ti 


RECETT£S  ET  PfiOC^DES  UTILES, 


••  ■  ;  <  ■  I  ;  ■  '  . 


Pour  oonserver  lea  pQznxn^.  ^  Ua  cprreapoiulaiit.da  JQurjaal  le 
Seieniijfic  am^rjcan  raoantq  qu^'jl  ^yi^^  jBQh^td,  r^ufonuie  ^^1^  einq  b»i 
riis  de  pommes  bien  choisies  et  prises  toutes  k  un  m6in0,^elUer^  Lorsqik'U 
les  examioa^  en  avrjli  ii  tronTa  que,  dans,  qua^rp  basils,  ell^: ^(a^ient 
compl^tement  pourries.  Cell^es  du  cinqui^me  p^i'd  4taieot  enti^remeAt 
fralches,  bien  consqrrdes  ett  d'uQ;  gp^t  parfait.  Ce  cinqiiiSme  b&ril  ayait 
seul  du  sol ;  nous  ne  pouvo^s  yolT;  di^il,  d'juitjre  q?vu^  de  la  bonne  oenser*; 
Tatioa  de  ces  pommes  que  dauis  la  pjr^ence  diu  sel  dans  ce  barlL  -^  G'est 
nn  fait  4  experimenter. 

Vins  piques.  Gu^rison  de  leur  aoidit^  (fl|.  ^  Sdntirer  le  ihk  dan4 
un  ffirt  m6ch6  au  souffe,  iui  substituer  un  ou  deuit  litres  dc  bon  alcool 
prar  remplacer  celni  qui  s'est  transfoi^6  en  acide  ac^tiquc,  et  Ic  collet 
energiquement  ensuite  pour  le  d(^barrasser  du  ferment  ac^tique. 

(Le  Sud^fisQ  . 

Prooe4epour  nettoyer  lea  BouteiUes  nxaouleea  do  oorpa  ar^as  (3); 
—  h  Qonsisle  k  mettrc  dans  la  bou(ei)le  ^.peittoyer  quelques  cuillerees  i 
boacbQ  de  sciure  de  yieux  cb6ne  et  u^  peu  d'iCau  ordiaa^e,  )t^  plus  chaipdo 

.•■  .  .     •■  .    ■  ■   -r  '•     ■  ■       •     ■•■■     ..'   ■' 
(I )  Cette  dur^ ,  toutcfois ,  nous  semble  exagdree, 

(D  Popr  plua  amplcs  renscigDenusnU » ?olr  BuileUtu  dc  At  SocUti  pevr  11S62  ,'j>.  tOS ;  ^ur 
ISai,  p.  1(S,  et  pour  1867,  p.  ail. 

(3)  Voir  BuUeUn  de  la  5oci^^  pour  18W,'|«|^^.'- 
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poafiible;  [^uia  on  agiterqtiel^e8>8cfooDde&;  od  rejelte  €8  m^lmge  et  cm  re- 
commence eneiofe  ime.  fois  ou  deox  s'il  en  estibesoin.  Aprds  qmi  ron  passe 
la^  boutoille  i  I'eau  or^airei  pour  en  completer  If;  laynge* «  u  .    * 

(Journal  dei  CtdiivcUeursi) 

■    •  ■  • '  •      i 

MoyMi  iAe  fiouatliifra  les  io^ritinei  on  les  Semis' amc  rava^eii  des 
iaseotesi  f^ttarears,  <c^seanx,  etc,  (1).  ^  L^$  AnhiMs  de  la  SociHi  d*hor^ 
ticiUture  de  Maine-et' Loire  conseilient,  pour  mettre  les  semenees  I'  Tabfi 
4^cea  raxagetitsV d'aToirreeoursen premiere  ligne ft  la SQi^/^'im emploi 
tc^s.efficace,  ^it  qu.'pn  p*m  senre  ft  r^tM.pnlT^rtilent  en  saupoudraDtpluB 
on  moins  abondamment  l^semis>  soivant  leTolume  oti  leplnsoniBoiiisde 
di^ret^  de  leurs.tissus,  soU  qu*on  ki  r6pa^de^4irectement  sur  les  graioes 
avant  de  les  recouyrir,  soit  en  lajr<^paQda|it,8ur  le  sol  une  fois  les  semis 
couyerts.  Quelqnefois  on  se  trouye  bien  de  la  rdpandre  en  poudre  et  seule- 
ment  au  moment  de  la  germination,  ou  bien^  d*autres  fois,  d'en  faire  une 
infusion  (100  grammes  de  suie  pour  10  litres  d'eau)  dont  on  bassine  les  se- 
mis une  ou  plusieurs  fois  suiyant  les  besoins. 

Tr^s  souyent  on  faitun bainde  suie  (et alors  on  augmentela  dose,  enyiron 
1;2  ft  1  kilog*  de  suie  pour  10  litres  d'eau)  dans  lequel,  ayant  de  les  semer, 
on  fait  tremper  les  graines  pendant  quelques  beures,  et  m^me  durant  une 
jonrn^e  ou  24  heures,  suiyant  la  contexture  plus  ou  moins  coriace  et  dure 
de  lenr  enyelopp^.  Ge  mbyeii'  est  fr^qnemment  utilise  dans  la  grande  cul- 
ture pour  le^b^r^aleiB,  les  graines  foresti^res,  et  dans  les.  jardins  pour  les 
^oH,  haricots,  f^yes,  etc. 

La  snle  agit  sonydlit  en  d^truisant  les  insectcs ,  mais  le  plus  ordinairement 
M  les  ^loignant  par  legofit  qu*elle  communique  aux  semenees «  oupar  son 
odeur  sp^ciale.  BUe  est  employee  tantOt  seule,  tantOt  associ^e  ft  d*autres 
substances  ftcires  ou  aromatiques,  parmi  lestpielbs  le  jus  ou  Vinfusibn  de 
tabac  (feujlles,  cOtes  ou  poudre);  rinftraion  des  feuillesde  noyer;  rinfusion 
de  feuilles  de  chanyre,  des  fruits  du  houblon,  de  feuflles  d'^absinthe  ou  de 
tanaisie,.de  gousses  d'ail,  etc. 

.  he  qu<uf;ia  timara,  les  tourteaux  de  cameline  et  de  ricin  sent  encore  si- 
gnal's .comme  d'excellents  insecticides,  employ's seuls  ou  en  melange  ayec 
les  substances  ci-dessui;,..  , 

Moyen  de  ohasser  les  Rats.  —  Le  Hadesblad,  d^Amsterdam,  indique 
un  moyen  g'n'ralement  employ'  dans  le  Sud  de  VAllemagne,  pout  'loigner 
les  rats  et  les  souris  des  greniers  aui  c'r'ales.  11  consiste  ft  y  amonceler  ou 
r'pandre  sur  le  sol ,  ou  ft  suspendre  aux  murs  des  fleufs  d^  tilleul,  dOnt  1*0- 
denr  suffit  pour  dloigner  ces  rongeurs. 

(1)  \oiTBulUUnsde la  SoifMl^poiir  187S,)>.415;  pour  i867,p.  a65;pottr  iSDO,  p.  104; 
pour  1862,  p.  66. 
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A  L*[JSA6£  BKS  fiCOLSS.  PEIHilBES,   ; 
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Par  M«  J.-P.  CRiTiHt  insUiuteur  k  Mont-sous-Vaudrey,  membr«  oorrespondaBt.  ,■ 

{Suite.) 


*  i'»'i 


67*DfCT8K. 

.,        ;  Des  BelterAve$i  ^ 

•■  .  '■       •  ■      •     •  "'•'.. 

Les  l)eUeraves  soat  les  pkotes  die  noire  ipoquetjenr  culture  ^'to' 
monise  avec  nos  betoins;  ellesnous  soul  venues  du  Midi  de  r|£|]rQpe« 
de  rEspagne  et  de  ritalie.  C'est  k  la  fip  du  xvi*  sitele  que  la  .beiterdye 
rouge  fut  import^e  d'ltalie  et  cuUiv^e  en  France.  Cette  culture  a  4t6 
longtenjps  restreinte  aux  jardins  pour  la  nourriture  de,  VVfP^^Si  ^^ 
ii*est  gii^re  que  depuis  un  demi-siicle  k  peine  qu'elle  a  iii  souipisflL^ 
la  culture  en  pleip  cbamp  et  desUoie  k  la  nourriture  <)fuyl)^^fi^;  eafia, 
I^applicaiion  de  la  betterave  i  la  faorication  du  sucre  ne  jremonte  pas 
ad-deU  des  prepiieres  i^nn^es  de  ce  siecle, 

D^apres  Ie9  cuUivaieurs  experiments,  il  faut  4  la  hettieniye.de^.sols 
riches,  les  terrains  d' alluvion  pas  trop  humidea,  les.vicilles  prfiiries 
Douvellementd^fricb^es;  il  faut  avoir  soin  do  Ipujours  mettre  de  V^-r 
grais  et  plut6t  beaucoup  que  pas  as$ez.  |L<es  b^^to^ravea  fipjilT^i^^^t^v^ 
eoup  dans  le  sol,  il  l^iir  faiit  done  un  terrain. jajBl,  neid^le  et  profondirr 
ment  labour^.  .....:..     . 

,  '         ■     •  •  *  '  ■  * 
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Des  Betterdves  (suite). 


.»• 


La  maniirc  de  semer  les  betteraves  4  la  vol^e  est  sans  contredit  la 
plus  aiicienne  de  loutes;  led  grainier  de  betf^ravcis  se  ^mi^dt  coioine 
celles  des  c^rdales«  et  toojours  dans  une  terrie''b!iiti 'jii^l^ttiVci;  Dis  q^^ 
lesjeunes  plants  ont  qdatre  feuiHei^;  il  fautse'hft'ter  dft  Te^  biPisr  avant 
que  les  mauvaises  h^bes  pretoetit  le  desstls;  'puts  pe^  apris,  it  'faut 
faire  le  premier  dtlaircidsemeni;  Ve^s  la  ini-^jtiin,  les  betteraves  seroiit 
assez  fortes  pour  c^*on  puisse  leu*  donner  uti  bon  sdrclage;  on  conti- 
naera  i  ^lairdr  les  o^oils  trop  {pais  eti  reganiii^l^  vides.  II  faut 
au  rnonis  2$  cemimMfes  do  ^tsUd^  tMt  cliaque  pldnt;  lafin  qtie  f'atr 


P'>c«  r«»i'.<7  aei  b«t:c?wcs.  «■  »  jrracte.  cb  Mimbre,  soil  h  la 
B»i^.  v^;  «  U  b^e.  ci  ^wiAla^^fcradjat^BtfossUe.  La  belle- 
raie  d:.:  ^'.r«  r«au*ee  f  .<s«e,  el  IjxL  m  pea:  U  aMscrfcr]as(|B*eo  mai, 
v>i\  a  la  c^^e,  »;:  cs  i^>K.  Le  rcoiesaea!  Tane  sairaal  les  cspeecs 
cuiiifces. 

£9*  MCIIL 

De  la  Fowimt  dc  terre. 

La  pomme  de  terre  est  uDe  ia  ^Uates  les  pies  ioiportaaites  de  notre 
epoque,  laot  a  cause  de  son  emploi  poor  rbomme  qae  poor  les. aqim^x. 
Ble  Doos  est  Tcnoe  d'AmMque  par  les  solas  de  S.  PariDeoticr  (agiro- 
oooie  distingoC,  ni  en  I737«  mort  en  1816);  c*est  po'orqoot,  lea.  prc- 
feBjers  temps  de  son  inlrodociion  en  Europe « la  pouune  de  terre  ^taii 
appelee  panneiiU2re. 

II  y  en  1  on  grand  nombre  de  Tariil&,  mais  loutes  se  eolliTeni,  i 
pen  de  cbosc  pris,  de  la  mime  pianiere.  On  Ics  disUngoe  ausai  en 
Miftrte'et  en  iardivett  soivant  qu^cHes  sont  bonnes  a  arracber  eo  aout 
oil  en  octobre  sealcm^nt.  L^  pommcs  de  terre  redoutent  Tbiver,  et 
pour  les  geler  il  suffit  de  (fuelqqes  degr&  dc  froid  :  alors  elles  petdent 
beaucoup  de  leur  taleur  nutritive,  servcnl  a  peine  pour  le  belall  et  sc 
poorrisseni  tris  faeflcmcnt.  La  po'nraic  de  terre  prifire  partout  les 
tehees  I£gdres;6t  sablonneuses  aux  tcrres  fortes :  plant^  dans  ces  der- 
iliers'tcttdtnis;  elle  n^cst  pb$  it  s\  bon  gout,  est  moips  farincu^e^t  plus 
sujcltte  ir  te  gitl^.  tiomine'ftes  racines  descendent  beaucoup,  it  taut  un 
sol  Ires  sain  et  bicn  ameubli ;  une  l^ire  fumure  sulBt. 
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Des  Pommes  de  terre  (suite). 

La  pomrno .  i^  tc^rci  so  .rqpr^uit  de  pki9if ura  maiuirea,  soit  par  b 
grainOi  soil  cofiQ.en.plHplant  dqs  tubercuU6;eedoroien  mode  est  ^  jieo 
jfvtis  scul  employ^,  surU>ut  parcc  qu*iil  est  le  plus  t^nomlque.  II  fjint 
mutant  quo  possible,, cboisiri.  pour,  planter,  .d44  potnues  de  lerfo 
pioycnncs  :  les  pclilcs  dimtoucraicn^  lerepdemeot  et  l«s  grosseg  aug^ 
incntcraient  les  frais;.pour  ccs  dcroicres,  on  peut  les  couper  en  deuji 
iiu  \rm  murccAux  scion  la  grosscur,  en  ayant  soin  tootefois  que  chaquo 
luoiNscau  ait  ie^  yeux  au  m^i^sj  m^s  wo  pom^ae  do  ien^enUcrc  est 


/ 


loujooirs  jffMitMt:  II  fatit  pl&nter  en  avril  ou'ei^ tif^ai,  ct il*nfutant pitm 
t6t<iQ'tod  est  plus  dans  le  Midi  et  sur  vn^  tfei¥e  lifgdre  istcliatlde.  Oh 
kMi  niatre  de  20  &  2K  hectolktes  de  plants  par  bbetarei  ci'trt^r  soih 
de  planter  2i  touted  les  troisi^mes  rales  de  lirbbur,etUissci''<titne^elia^ 
fjat  fUuii  nnespace  deSO  eentitndtres  au  tnolos. 


III 


Des  P(mme$  de  terre  et  des  diffiretUes  cultures 

qu-ette^  exigent. 

Quinze  jours  ou  trois  seroaines  environ  apres  que  les  pommes  de 
terr^:&piil  p1ant{es«i!  feut»  aulant  que  possible^  donser  u^  bonUoage  4 
]fi  terre;  pour  la  r-c^adre  nieuble^.nivcder  le  sol  et  easier  les  motte^;  dans 
jm  jterrain  ldger«  on  bersagp  ^nergique  est  n6ces&aire;  D^s  qu*nn  toU 
paraitre.les  jeuoes  pousses,  un  nquveau  binage  doU  ^alement  aroir 
limi^nifiisil  49At  £trefaitav^:beaucfliiq>  deaoin.afin  de  jie  pas  eitdoB^ 
n^lffi  les  jeunes  plaqte^^  et  ppur  bien  enl^ver  toutes  les.bferbts  el  les 
rueiMi*  IlffiMdi^a  f^i^auteptde  binagesquele  iertakk  enjnieMsU^ras 
fQtfrlt  teoAT  tov|ovni.!t?(&i  meuble.et  .tr&s net*  Qiiand.pour  ces  travauk 
4in.eaiplQif)  la  bone'A  Qbev«l  4MI  sandfuset  il  Caul  totigours  ndanaibiap 
iMper  k  k  n^aia  J'ipt^nrallo  eoitr#  les  planter  qui  se  trouveDt  sur  la 
mdme  ligne.  .;.*•';.;   . , 

72*  DICTiE. 

Culture  des  Pommes  de  terre  (suite). 

he  buttage  des  pommes  de  terre  doit  avoir  lieu  au  moins  h  Tdpoque 
de  la  floraison. 

La  r^colte  ciige  aussi  des  soins  particuliers  :  il  faut  choisir  surtout 
un  temps  sec,  car  les  pommes  de  terre  sent  sujettcs  k  pourrir  d^s 
qu'elles  sont  bumides ;  si  I'arracbage  ne  pent  avoir  lieu  par  un  beau 
temps,  avant  de  les  rentrer,  il  faut  avojr  soin  de  les  ^tendre  dans  un 
lieu  bien  airi,  jusqu'4  ce  qu'elles  soient  parfaitement  sicbes.  Le  ren- 
dement  ordinaire  d'un  bectare  est  de  deux  cents  k  deux  cent  cinquante 
hectolitres. 

73«  DICTflB. 

Des  Orioles. 

Les  principales  cdip^{||(c;s..4^ti|,jf;4M^49  aipl]^  pays  sont :  le  bU  ou 
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fromeni,  le  $eigle,  Vorse,  Yavoine  el  \cmai$,  don^jnous  aT0ii64^j&  p«rI6 
ci*deTaDti  Ge  qu'on  appelle  ipeautre  e^t  une  csp^cc  de  bl^  qui  differe 
du  froment  ep  ce  que,  daa&ce  dernier,  le  grain  so  dfitacbe  oettemeat 
de  I'^pi  par  lebaUage,  tandis  que*  dans  les  bids  dpeautrcs,  la  balle 
ou  enveloppe  du  grain  lui  re^lo  adhercnte  ei  ne  s*en  sdpare  que  ires 
difBcilement. 

On  cultivc  peu  Tdpeautre,  et  son  seal  merite  est  de  prospdrer  dans 
de  mauvais  sols  ou  le  froment  ne  viendrait  pas. 

Jit""  DlCTU. 
Du  Froment, 

•  ■ 

Oa  divise  les  froments  en  i>Us  barhu$  et  en  hU$  nam  harbe  du  mol^ 
itU.  Ces  demierssont  pr6Krables«  surtout  lorsqu'on  veut  faireebn*- 
soromer  la  poille  par  le  bdlail,  cMime  eda  se  pratique  dans  les  mon- 
lagnes.  11  y  a  aassi  ks'  blh  bkmcs  et  les  Hie  rouges :  la  qualKi  <ist  ii  pc$« 
prisU  mtoe»  et  la  difference  de  couleur  ne  paratt  tenir  qu'&  la  dtffft^ 
rence  de  cli'mat.  On  distingue  aossi  los  fromenU  d'hiver  et  les /rdmenft 
^  prinUmpiimni  iKppelds  parce  que  les^uns  ae  siment  en  autotxiM^I 
les  antres  en  mars  on  avril.  Cedx  d'biver  rendent  beaucoup'  plus  en 
peille  et  en  grains;  eiftUx  de  printemps  pen  vent  £tre  d*une  igrande 
ifeasouree  qoand  la  terre  n'a  pas  M  fafonnde  k  temps  pour  les  M^ 
d'automne  ou  que  Thiver  les  a  perdus. 

{A  suivre.) 
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DROITS  CURIAUX 

* 
DE   LA   PAROISSE   DE   CHAUX-DES-CROTENAY 

(Ia77) 
Coinmuniqueft  par  M.  B.  PkOST. 

Soil  notoire  a  tons  comm*il  soil  que  cause  et  proces  soil  do 
longtemps  meliu  et  pendant  par  devant  monsieur  le  bailly  d'Aval 
ou  son  lieutenant  au  siege  de  Poligny,  entre  discrette  personne 
incssire  Claude  Bauivain,  prebstre,  cure  de  la  Chaulx,  comme 
deCfendeur,  a  Tencontredes  manans,  liabilans  et  parrocliiens  de 
lad.  Chaulx,  comme  supplians,  au  faictet  pour  raison  des  droiclz 
coriaux  de  lad.  cure,  et  que  journellement  difliculte  entrevientau 
recouvrement  d'iceulx,  donnant  moyen  de  nouveaul  proces; 
pour  pacillier  lesquelx,  constituez  en  leurs  personnes  par  de- 
vant le  nolaire  soubscript,  et  en  presence  des  lesmoiugs  em  bas 
noramez,  led.  messire  Bauvain,  prebstre,  cure  de  lad.  Chaulx, 
d'une  part,  et  Anthoine  Coulombe,  Claude  Defert,  Pierre  Martin 
le  vicux,  d'Entre-deux-Montz,  proud'hommes  et  eschevins  de 
lad.  Chaulx  et  Entre-deux-Montz,  Guillame  Girode  et  Jehan  Gi- 
rode,  conseilliers  desd.  eschevins,  lesquelx  tant  en  leurs  noms 
que  de  tous  les  aullres  manans,  habitans  et  parrochiens  de  lad. 
Chaulx,  ausquelx  ilz  promectent  faire  ratiflier  tout  le  contenu  en 
cestes,  quant  requis  en  seront,  par  Tadvis  et  deliberation  de  re- 
verand  pere  en  Dieu  et  seigneur  messire  Guillame  de  Poupet, 
abbede  Baulme,  s'temporel  de  lad.  Chaulx,  etc.,  present,  out 
pour  eulx,  leurs  successeurs,  hoirs  et  ayans  cause,  desd.  dilTe- 
randz  traicte  et  accorfler  comme  s'ensuyt :  assgavoir  que  cha- 
cun  parrochien  de  lad.  Chaulx,  semant  du  froument  etmeclant 
a  charrue,  sera  tenu  payer  chacun  an  au  jour  de  feste  Kali vi to 
Nostre  Seigneur,  aud.  s*"  cure  et  ses  successeurs,  ung^demy  de 
froument,  a  la  inesure  de  lad.  Chaulx;  celluy  qui  semera  orgc, 
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avenne  et  aultres  grainnes,  payeraaud.  jour  une  mesure  d  orgc 
et  une  mesure  d'avenne;  et  ceulx  qui  ne  mectront  a  charrue  et 
qui  semeroDt ,  payerout  aud.  jour  seullement  une  mesure  d*orge 
etungdemy  d'avenne;  et  ceulx  qui  semeront  seullement  de  la- 
venne  payeront  une  mesure  d'avenne,  et  ce  pour  la  moisson 
accoustumee  payer  chacun  an  aud.  s'  cure.  Et  quant  a  ceulx  qui 
ne  sementet  n'ont  pouvoir  de  semer,  payeront  six  blans  chacun 
an.  Item,  que  tons  habitans  et  parrochiens  ayans  et  tenans 
charrue  seront  tenuz  payer  et  faire  pour  led.  s'  cure  une  corvee 
de  charrue  chacun  an  en  la  saison  de  caresme,  ou  bien  six  gros 
pour  chacune,  au  choix  dud.  cur6.  Item,  que  tous  decedans  de 
ce  monde  en  I'aultre,  chiefz  d'hostel,  doibvent  et  sont  tenuz  payer 
aud.  cur6  le  trantenier  sur  le  corps  et  Tannual,  ass^avoir  pain 
et  chandoilles  tout  les  dymanches,  ungan  durant,  a  la  fm  duquel 
doibvent  ouffrir  une  anlne  de  nappe,  une  pynte  de  vin,  ung 
verre;  et  pour  le  rembage  (4)  du  pot,  quatre  engrongnes;  pour 
les  petitz  enfans  non  chiefz  d'hostel,  ung  petit  blanc;  et  pour  les 
aultres,  a  leur  volunt6.  Item,  feront  faire  lesd.  chiefz  d'hostel 
les  pulverez  pour  chacun  corps  decode,  asscavoir  :  pour  les 
hommes,  trois  jours,  et  pour  les  femmes,  deux  jours;  etpoor 
les  aultres,  a  leur  volnnt6.  Item,  seront  tenuz  payer  pour  chacun 
mortuaire,  asscavoir :  les  riches  dix  solz,  et  les  moyens  cinq 
solz  ou  bien  a  leurs  voluntez  et  selon  leurs  facultez.  Item, 
seront  tenuz  payer  chacun  parrochien  se  maryant  ailieurs  qu'en 
sa  parroiche  pour  sa  lettre  de  recedo,  vingt  solz  estevenans. 
Item,  ung  chacun  qui  s'epousera  sera  tenu  payer  a  la  porte  de 
I'eglise,  aud.  cure  dix  engrongnes  et  Tinviter  au  disn^  des 
nopces.  Item,  payeront  pour  chacune  benediction  du  iict  des 
espousez  une  poulle,  et  ouffriront  le  lendemain  ou  le  d}inanche 
apres  une  pynte  de  vin  et  ung  pain.  Item,  toutes  femmes  rele- 
v6es  de  couche  seront  tenues  payer  aud.  cur6,  le  jour  qu'elles 

(I)  Racbat. 
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yront  a  la  premiere  messe,  cbacune  sept  engrongnes.  Item,  se- 
ront  tenuz  payer  lesd.  parrochien  (sicjwd.  cure,  pour  la  bene- 
diction du  cierge  des  saintz  Tondz  baptismauix,  dix  engrongnes 
par  an.  Item,  pour  le  droict  de  la  Tassion,  seront  tenuz chacun 
mesnage  desd.   parrochiens,  payer  par  an,  aud.  cure,  deux 
blans.  £t  du  surplus  desd.  droictz  cariaulx  se  j*egleronS  lesd. 
core  et  pai^ochiens  comme  do  passe.  £t  moyennant  ce^  demeu- 
rera  assoppi,  estaint  et  nul  le  proces  pour  ce  intenter  aa  siege 
dad.  Poligny;  et  payeront  les  parties  les  fraiz  par  ellesy  faictz 
cbacune  en  son  endroict,  comme  \e  tout  lesd.  parties  Font  traic- 
te,  promis  et  accorde.  Promectans  p^r  leurs  sermens  pour  ce 
prestez  hinc  inde  d'avoir  perpetuellement  pour  aggreable  tout 
<e  que  dessus,  par  obligation  de  tons  leurs  biens  que  peur  ce 
ilz  ont  submis  et  oblig6  aux  cours  de  Sa  Majeste,  pour  y  estre 
<^Dtrainctz  a  fobservance  de  ce  que  dessus  comme  de  chose  con- 
gneue  et  adjugee,  nonobstant  toutes  chosos  ad  ce  contraires,  aus- 
<iuelles  elles  ont  renunce  et  renurrcenl,  en  singuli«r  au  droit  di- 
.sant  generate  renunciation  ne  valoir  si  Tespecial  ae  precede.  Et 
pour  tesmoingnage  de  ce,  lesd.  psurties  ont  faict  appendre  a  cestes 
le  seel  de  Sa  Majeste  pour  plus  grand  force,  vigueur  et  valeur. 
Que  furent  faictes  et  passees  aud.  la  Ghauk,  ]e  sixieme  jour  da 
moys  d'octobre  Tan  mil  cinq  cens  septante  sept.  Presens  :  noble 
^gneur  Anthoine  de  la  Baume,^  prothonotaice  du  S^-Siege  aip- 
postolicque,  S'  de  Peres,  messire  Pierre  Lescolier,  prebstre^  et 
messire  Anthoine  Mutin,  de  Baulme,  chirurgien,  tesmoings^ar 
moy  appellez  et  requis. 

Ainsi  signe  sur  le  prolhocolle  :  P.  Lescolier,  A.  Mutik  et 

<1.  COQUELIN. 

Et  depuis,  le  neufieme  jour  du  moys  d  octobrean  que  dcvant 
mil  cinq  cens  septan tc  sept,  constiluez  en  leurs  personnes,  par 
devant  le  notaire  soubscripl,  Jacques  Girod,  du  Chastdel,  Pierre 
Girod,  Claude  Bassain,  Jehan  Monnier,  Jacques  Coulon,  Jeihan 
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Couton,  Jacques  Guychard,  Pierre  Martin  le  jeusnc,  Charles 
Toulblanc,  Claude  Toutblanc,  Richard  Girod,  Pierre  Vuillermct, 
Jehan  Rigolet,  Pierre  Rigolet,  Claude  Girod,  d'Entre-deux-Montz, 
messire  Denys  Esti^vent,  de  Jlorillon,  Henry  Poumier.  Jehan  Ro- 
let,  Estienne  Rolet,  Jehan  Pouraier,  Jacques  Poumier,  Ayme 
Gradoz,  Syraon  Verjux,  Claude  Grand,  Symon  Darlay,  Symon 
Guy,  Estienne  Defert,  Jehan  Guy,  Charles  Guy,  Jehan  Maislre, 
Jehan  Girod,  Guillame  Lyboz,  Girard  Lyboz,  Symon  Genisset, 
Pierre  Lyboz,  Claude  Genisset,  messire  Nycolas  Petreraand, 
Pierre  Oudet,  Pierre  Girode,  tous  de  la  Chaulx,  Richard  Monnier, 
aussi  de  lad.  Chaulx,  Pierre  Coulombe,  Symon  Monnier,  Pierre 
Vuillermoz,  Jehan  Vnillermet  le  vieux,  Jehan  Vnillermet  Ic 
jeusne,  Loys  Monnier,  Claude  Vuillermoz,  de  Moliboz,  tous  par- 
rochiens  de  lad.  Chaulx;  lesquelx  et  chacun  d*eulx,  tant  en  leurs 
noms  que  de  tous  ies  aultres  parrochiens  de  lad.  parroiche,  aprrs 
avoir  ouyrlire  etbien  entendu  le  Iraicte  cy-dessus,  ont  icelhiy 
ratiflSer,  appreuver  et  emologuer  comm'ilz  font  par  cestes,  soubz 
Ies  mesmes  promesses,  obligations,  submissions  et  renunciations 
y  contenues,  vuillans  et  consentans  qu'il  ayt  son  plain  et  entier 
effect,  a  tel  et  comme  si  eulx  mfimes  Tavoient  faict,  louher  el 
passer.  Faict  aud.  la  Chaulx  Ies  an  et  jour  que  dessus.  Presens  : 
Jehan  de  Foucherans,  escuyer,  et  Jehan  Bernier  le  jeusne,  ser- 
Titeurs  domesticques  de  monseigneur  de  Baulme  et  lad.  Chaulx, 
tesmoings  par  moy  appellez  et  requis. 

Archives  dn  Jura.  S^rie  G,  fonds  dc  I'iiglisc  dc  Chaux-dcs-Crotcnay, 
pidcc  sur  parchemin. 
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UiNE  LIGUE  D'EDUCATION  POPULAIRE 

ET  LES  SOCIfiTSS  DB  SECOURS  MUTUELS. 

Les  ecoles  primaires  et  professionnelies ,  les  lycdes,  conferent 
bien  cette  preparation  intellectuelle  qui  peut  rendre  la  jeuncssc 
apte  a  aborder  telle  ou  telle  carriere,  tel  ou  tel  metier;  mais  les 
connaissances  indispensables  a  la  pratique  sociale ,  —  les  senti- 
ments qui  doivent  developper  chez  Tindividu,  comme  dans  les 
masses,  les  applications  du  devoir,  du  civisme,  du  d^vouement  a 
rhumanite,  —  les  enseignements  de  cet  ensemble  de  qualit^s  qui 
font  le  citoyen  complet  et  assurent  la  sagesse  de  Topinion  pu- 
blique,  ou  les  apprend-on?  Est-Ce  dans  les  biblioth^ques,  est-ce 
dans  la  lecture  des  traites  spdciaux  qu'on  va  se  familiarisor  avec 
leurs  principes,  avec  leurs  devoirs,  avec  leurs  applications?  II  est 
pennis  d'en  douter,  a  notre  ^poque  on  la  litt^rature  frivole  a  trop 
d*at4raits;  et  puis,  pour  ^tre  goutes,  pour  6tre  bien  compris  et  ren- 
dus  profitnbles,  dessujets  aussi  serieux  que  ceux  queiious  venons 
d'enunierer  comportent  des  entrainemcnts  de  convictions  qui  sent 
incompatibles  avec  la  froide  lecture  d*un  ouvrage ,  et  que  peuvent 
seules  developper  avec  succes  la  chaleur  d'uue  parole  commu- 
nicative, I'inspiration  seduisante  d'utic  Eloquence  toute  vibranto 
d'omolions. 

Cet  cnseigneinent  tout  special  de  la  pralitfue  de  la  vie  sociale, 
la  niutualite  pourrait,  mieux  que  tout  autre  mecanisme,  lo  donner 
d'uiie  fa(;ou  cflicace.  II  n'y  a  qu'un  citoyen  mdle  a  Texistence  de  la 
cite  qui  puisse  parlor  avec  autoritd  de  lout  cc  qui  imporle  a  Tcdu- 
cation  et  a  Tiustruction  civiques. 

c  Gc  a  (juoi  moil  intelligence  se  refuse  profomlemcut,  disait,  il  y 
a  (juelqucs  aiiuocs,  un  eminent  penscur,  c*est  a  concevoir  comment 
des  hommes  peuvent  ne  pas  comprendre  les  relations  qui  doivent 
los  unir  avec  lours  scmblables,  et  celles  qui  les  mettcnt  en  contact 
avec  la  nature  cl  Icur  permettent  de  lutter  centre  elle  quand  elle  les 
menace,  do  proUtcr  de  ses  dons  quand  elle  leur  est  bienfaisante. 

c  Oui,  tous  les  hommes,  dans  cet  ordre  d'idees,  sent  egaux;  ils 
out  les  riiomos  facultds,  ils  doivent  avoir  les  memos  droits. 

«  Supposcz  la  societd  aiusi  organisco  :  est-cc  que  vous  nc  verrez 
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pas  cfisparailre  la  pluparl  des  causes  d'agilations,  de  trouble,  de 
faiblesse,  desldrilit^  qui  nous  tourmentent? 

€  Est-ce  que  ce  n'est  pas  un  fait  incontestable  que  Tignorance- 
fournit  au  crime  le  plu&  redoutaWe  des-  contingents? En  I'attaquant 
ei  en  la  faieant  disparaitre^  c'est  la  morality  de  Thomine  qu'on 
asseoit  sur  une  base  in^branlable.  , 

t  Connaitre  ses  obligations  et  ses  devoirs,  c'est  se  sentir  digne 
d'etre  librc",:  et  pour  6tre  digne  d*^tre  libre,  il  faut  avant  tout  fetre  un 
honnSte  homme.  Ce  n'est  pas  assez;  non-seulement  on  veut  Strc 
un  honiiSte  horame,.  mais^Bnoore  ©n  veut  ^tre  un: homme bien  i\e\6, 

c  La  nation  frangaise  a  et^  renommde  autrefois  pour  sa  parfaite 
nrbanitd.  L'urbanit^,^  si  elle  n*est  pft&  la  vertu,  en  est  au  moins 
Tappat'encc,  et,-  la  plupart  du  temps,  le  commencement. 

c  La  grossiSret^  du  langage,^  la  vulgarity  des  habRuxfes,  la  tri- 
viality des  idees,  ce  sont  autant  de  fli^aux  qui  ^  dans  lemenu  de  la 
vie,  afTatblissent  lliomme  et  le pr^disposent  au  mal. 

€  La  Bruyere  dit  de  cette  grossf6ret6,  que  Ir6s  certainement 
rinstruction  et  TMucation  communes  la  feraient  disparaiCre  : 

€  L'incivilit^  n'est  pas  un  vice  de  Thomme;  elle  est  Teffet  de 
€  plusreurs  vices  :  de  la  sotfce  vanity,  de  Tignorance  de  ses  devoirs, 
c  de  la  panresse,.  du  mepris  des  autres,.  de  la  jalousie;  pour  no  se 
c  r^pandre  que  sur  te  dehors  ,^  elle  n'en  est  que  plus  haissable, 
€  parce  qu'dle  est  toujour*  un  d^faut  visible  et  manilestc.  » 

€  Ce  sont  1^  des  observations  aussi  justes  que  profondes....;  je 
les  veux  appliquer  i  mon  pays  tout  enlier,  4e  desire  pour  lui  non- 
seulement  Hnstruction  de  TiBsprit,  TiSdvation  morale  ,^  mais  encore 
la  douceur  des  habitudes,  le  respect  de  soi-mdme  et  des  autres^ 
ces  ^gardSy  cette  d^erence ,  qui  embellissent  la  vie,  qui  font  de 
son  commerce  un  ^change  de  bons  rapports.  C*est  ce  qu'on  ne  peut 
obtenir  que  greice  ar  une  transformation  qui  serait  la  plus  bienfai- 
sante  des  r^alit^s.  ■» 

C'est  done  sur  le  terram  de  T^ducatian  muCuelle  que  nos  asso- 
ciations de  mutuality,  composes  des  indfvidualitfc  les  plus  di- 
verses,  contribueront  au  rapprochement  des  classes  sociales  et 
pr^pareront  ainsi  Tavenement  de  cette  fraternite  vraie  que  jus- 
qu'ici  nous  no  constatons  gufere  que  sur  les  Kvres ,  parce  qu'oUe 
n'est  pas  encore  instance  dans  les  moeurs. 

C*est  par  cette  cooperation  a  renscignemeni  indispensable  de» 
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choses  prali(iues  dq  la  vie  publique,  que  nous  travaillcrons  effica- 
cemenl  au  bion  du  pays,  —  que  nous  donnerons  une  vigoureuse 
impulsion  au  dt5veloppement  des  connaissances  utiles  et  des  id^cs 
saines,  —  que  nous  detruirons  les  prejug^s  et  les  haines  qui  con- 
stituent les  partis,  —  que  nous  propagerons  le  gout  de  T^tude  qui 
eleve  rhomme  a  ses  propres  yeux ,  —  que  nous  affaiblirons  pen  k 
pen  ces  degradantes  tendances  de  certaines  classes  k  s'abandonner 
aux  vices  sensuels  du  desoeuvrement. 

Pour  atteindre  ce  noble  but,  il  ne  faut  que  le  concours  d'esprits 
eclair^s ,  de  d^voueraents  ^nergiques ,  venant  mettre  a  la  dispo- 
sition de  tons  le  savoir  personnel,  Texp^rience  des  choses  utiles 
k  la  conduite  dc  chacun  dans  Tarene  sociale.  —  Instruire  c'est  mo- 
raliser.  —  Une  nation  est  d'autant  plus  civilis^e  que  Tinstruction 
et  V^dueation  y  out  plus  developp^  le  sens  moral.  —  Que  de  choses 
n'avons-nous  pas  a  faire ,  a  ce  point  de  vue,  dans  cette  Alg^rie  si 
peu  connue  de  ses  habitants  mfimes,  dans  ce  cUmat  si  mal  int^r- 
pr^t^,  au  milieu  de  ces  races  et  de  ces  populations  si  varices, 
mais  si  mal  etudi^cs  en  ce  qui  concerne  leurs  aspirations  et  leurs 
besoins  ? 

Cette  culture  de  Tesprit  et  du  sentiment  centuple  la  force  morale, 
rend  Thommc  meilleur,  k  quelque  rang  social  qu*il  appartienne; 
elle  impose  Tcstime,  la  sympathie,  d^veloppe  la  sociabilite  pra- 
tique, rend  agroable  et  sflr  le  contact  de  nos  semblables. 

Gonibinee  avec  le  sentiment  religieux,  cette  (Education  donne  les 
fortes  convictions  qui  r^sistent  aux  entrainements  et  aux  mauvais 
instincts;  elle  cnnoblit  Tame;  elle  adoucit  les  peines  de  la  vie;  elle 
aide  a  en  supporter  le  poids;  elle  en  tempere  Tamertume. 

La  politessc  des  mani^res  (civilit^),  du  coeur  (delicatesse),  facilite 
les  relations  sociales  par  les  manifestations  sincercs  de  la  bonte, 
de  la  bicnvcillancc,  de  la  tolerance  pour  les  imperfections  d'autrui ; 
elle  donne  la  dignitd  individuelle,  source  de  Thonneur  et  de  la 
probitc. 

Les  bienfaits  de  Teducation  civique  se  resument  dans  les  devoirs 
sacres  cnvers  la  Patrie  et  le  gouverneinent  qui  assure  Tordre,  la 
socurite  et  la  stabilite. 

L'education  ne  se  borne  pas  a  faire  eclore  le  sentiment  et  les 
qualites  morales ;  elle  apprend  encore  les  limites  prdciscs  de  ce 
qui  est  convenable,  honnSte ;  elle  met  prudemment  en  garde  contrc 


-  200  - 

«  lout  ro  qui  rolnit  of  n*ost  pas  or.  »  Ainsi,  nno  lonuo  ])ropro  ot 
simple  vaut  micux  que  rclo^'aiico  ])n'lontionse  et  afiectec;  des 
maniorcs  polics  etmodestes  sont  prof(^rablefi  a  dos  formes  fashio- 
nables, mais  au  fond  trds  ef^oTstes;  des  sentiments  delicats,  la 
bont^,  la  droiturc,  la  franchise,  sont  ineompatibles  avec  la  durete, 
la  raideur,  I'hj'pocrisio  fardc^e  de  froideur,  la  superficiality  et  la 
banality  de  demonstrations  ampoul^es. 

II  est  surtout  bien  important  d'inculquer  profond^ment  Vidie  du 
devoir,  cette  satisfaction  intime  de  la  conscience  pour  les  bonnes 
pens(5es,  pour  les  belles  actions,  et  dont  Tapplication  regulicre  et 
soutenue  constitue  le  vrai  mc^rite.  Ce  sentiment  du  devoir  accompli 
rend  meilleur,  fait  aimer  et  pratiquer  les  vertus,  inspire  le  ddvoue- 
ment  et  le  sacrifice,  trempe  les  caract^res  par  la  volonUS  de  la 
pers(^v6rance,  ddveloppe  la  fiddlitd,  la  philanthropie,  le  patriotisme, 
impose  silence  a  la  rancune  et  &  la  haine,  moddre  les  passions  et 
les  desirs  efTrdnds. 

En  retour  de  son  affection  et  de  sa  sollicitude,  la  farilille  a  droit 
au  respect,  a  Tassistance,  aux  consolations,  a  la  douceur  dans  les 
traitements,  a  la  discretion  sur  les  miseres  et  les  faiblesses  dn 
foyer  domestique,  a  la  tolerance  et  a  Tamiti^  au  lieu  de  la  jalousie 
et  de  la  malveillance  entre  fr^res,  a  la  reconnaissance  la  plus 
tendre  en  retour  des  bons  conseils  de  Texpc^rience,  a  un  appui 
ddvoue  dans  les  douleurs  physiques  et  morales. 

Ne  n(?gligeons  pas  surtout  les  principes  de  la  ddlicatesse,  lo 
scrupule  dans  les  relations,  cette  discr(5tion  qui  hait  les  bavardages 
oiseux  et  les  cancans  imprudents,  qui  respecte  les  affaires  ot  lo 
bien  du  voisin,  ovite  de  rdveiller  de  pc^nibles  souvenirs,  et  n'a 
rhabitude  que  des  conversations  de  bon  go\it  et  des  discours 
rdservds. 

Et  que  dirons-nous  du  ddvouement  au  pays  natal,  de  cette  ab- 
nf^gation  qui  fait  verser  le  sang  du  soldat,  soutient  Temulation  des 
savants  qui  travaillent  pour  Thumanitd,  amene  Tactivitf^  des  indus- 
triels  et  des  artistes  pour  le  maintien  des  prloires  et  de  la  renom- 
mr^e  nationales,  et  impose  le  respect  des  lois  protectrices  deTin- 
tdrdt  et  des  droits  de  tous  les  citovens? 

XI 

De  telles  questions  n'exigent  pas  seulement  de  rintelligence ; 
elles  rdclamentde  Tespritde  suite,  de  la  pers(5v(?rance ,  de  Tdner- 
gie  et  du  d^voucment.  On  pourrait  tempdrcr  ce  qu'elles  prescntenfc 
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<l'al)strail  on  traride  par  los  purcs  ct  scntimoatales  impressions 
(Ic  la  iiiiisi(iue,  cotlc  cuchantcrcsse  si  puissanto  sur  le  coiur  ct  sur 
Ics  inojui-s. 

Cost  do  cello  inaniere  que  nous  arriverons  a  provoquer  ct  a 
salisfaire  dos  l)esoins  iiilellectuels,  en  m6mo  temps  qu'a  moraliscr 
les  gouts,  los  iuiprossious  ct  les  emotions. 

Go  sera  la  uii  vori table  sauvetage  qui  fera  honneur  a  la  mutualitd, 
et  (|ui  contribucra  a  rclevcr  notro  chore  Patrie  de  ses  doulourcuses 
defail  lances. 

Eu  un  mot,  ce  qui  presse  Ic  plus,  c'est  une  Ligue  de  I* Educa- 
tion^ ot  il  apparliont,  jo  lo  repete,  aux  Socidtes  de  secours  mutuels, 
de  rallior  lours  nombroux  adherents,  avec  une  robuste  perseve- 
rance, autour  (los  honmies  d*initiative  et  de  bienveillante  sympathie. 

Surtout,  que  le  concours  et  les  encouragements  do  tons  no  so 
bornent  pas  a  do  vaines  promesses.  Un  homme,  dont  le  courage 
6galo  Tardcur  du  devouement,  Ta  dit  avec  a-propos  : 

c  Los  Irompeltes  du  progros  font  le  bruit,  qui  a  bien  aussi  son  uti- 
Jile;  niais  ceux  qui  font  la  besogne,  ce  sont  les  soldats.  t  (J.  Mace.) 

D'  Bertherand  (d'Algcr). 


■niimiin 


RAPPORT 

ADRESSE  A  M.  LE  PR£FET  DU  JURA,  LE  26  JUILLET  1879 
sur  l  ecole  pe  frouageric  de  oliaupvadx 

Monsieur  le  Prefet, 

Les  succos  obtenus,  des  les  premiers  mois  do  son  fonctionne- 
uiout,  par  notre  Ecole  de  fromagerie  de  Ghampvaux,  m*ont  deter- 
mine a  porter  touto  mon  attention  sur  la  recherche  des  meilleurs 
nioyens  a  I'aide  dosquels  on  pourrait  vulgariser  promptement  les 
bonnes  niothodcs  dans  notre  departement :  j'espdro  avoir  rcussi. 

A  la  fin  do  Janvier  dernier,  j*ai  demande  la  collaboration  do 
(luelquos  fruiticrs  dont  je  connaissais  Thabilete  dans  teur  profes- 
sion. J'ai  etc  assez  heurcux  pour  adresser  cos  premidres  proposi- 
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lions  a  ties  hommes  d^voucs,  intelligents  et  amis  du  progres,  qui 
ont  acccpte  ma  proposition  avec  empressement.  Jc  nc  complais  ([uo 
sur  iin  petit  nombre  d'adhdrents,  mais  j*ai  reussi  au-dela  de  mes 
espdrances  :  Ic  nombre  de  mes  collaborateurs  est  aujourd'hui  do 
26 ,  repandus  sur  tous  les  points  du  departement,  depuis  Saint- 
Laurent-du-Jura  jusqu'a  Mignovillard ,  et  depuis  Arsurc-Arsurctte 
et  Cernidbaud  jusqu'a  Ruffey  et  Longwy.  Je  suis  convaincu  qu'a- 
vant  la  fin  de  I'annde  le  nombre  de  mes  oorrespondants  ddpassera 
la  Irentaine,  quoique  depuis  quelque  temps  ddja  je  ne  fais  plus 
aucune  demande,  car  je  ne  pourrais  bientdt  plus  suffire  au  travail 
que  m'imposerait  un  trop  grand  nombre  de  collaborateurs;  mais  de 
temps  en  temps  m*arrivent  encore  directementquclquesderaandes, 
auxquelles  je  crois  devoir  repondre  affirmativement. 

A  chacun  de  ces  fruitiers,  j'adresse  un  Ihermom^trc  et  des  ta- 
bleaux a  remplir.  Ces  tableaux  contiennent  des  notes  joumalidres 
sur  toutes  leurs  operations.  Un  bon  nombre  de  ces  fruitiers  me  Ics 
adrossent  exactement  4' la  fin  de  chaque  mois,  Quelques-uns  do 
ces  travaux  sont  remarquables  et  accompagnds  d'observations 
tr^s  judicieuses. 

Tons  n'ont  pas  le  mSme  zele  et  la  mSme  intelligence;  quelques- 
uns  m6me  de  ceux  qui  m'avaient  demand^  a  travailler  avec  moi 
n'ont  encore  rien  cnvoyd.  Parmi  ce  tr^s  petit  nombre,  quelques- 
uns  remplissent  ccpendant  leurs  tableaux.  Gotlo  collaboration  si 
importante,  et  qui  pent  prendre  une  tres  grande  extension,  est,  k 
mon  avis,  le  meilleur  moyen  A  employer  pour  faire  progresser 
promptemcnt  I'exploitation  de  Tindustrie  laitiero  dans  notre 
departement. 

Au  mois  de  novembre  prochain,  j*espere  pouvoir  reunir  tons  ces 
fruitiers  en  une  especedo  congres,  et,  a  Taide  des  tableaux  qu'ils 
m*auront  adresses  et  dont  jc  ferai  une  etude  particuliere,  nous 
discuterons  et  arrfitorons  les  regies  les  meillcures  a  suivre  dans 
lous  les  cas  pour  la  fabrication  du  bourre  et  du  fromage  de  Comld 
faQon  Gruyere ;  ces  regies  seront  formuldes  dans  un  bon  Iraitc  sur 
ia  matierc. 

Les  succes  obt<)nus  a  Champvaux  par  une  meilleure  preparation 
de  notre  beurre  pourraient,  en  tres  peu  de  temps,  etre  les  memes 
sur  tous  les  points  du  departement.  II  sufflrait  pour  cela  d'y  t6- 
pandre  a  des  prix  tres  reduits,  au  moins  dans  toutes  les  fruiti^res 
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dirigt3es  par  nof^  collaboraleurs,  Texcellente  baralle  que  nous  avons 
choisie.  Un  de  nos  (Aleves  serait  charg^  dialler  initier  les  fruitiers 
«  la  maniere  d'operer.  Ghaquo  m^nagere  pourrait  alors  fabriquer 
son  beurre  au  chalet  sous  la  direction  du  fruitier,  et,  des  le  mois 
de  f^vrier  prochain,  nous  pourrions  envoyer  a  Paris ,  aux  concours 
generaux  du  Palais  de  rindustrie,  un  bon  norabre  d'echantfllons 
d'excellents  produits  en  beurre  et  en  fromage,  qui  les  feraient 
connaitre  a  Paris  et  y  classeraient  notre  beurre  a  un  rang  qu'il  est 
loin  d'y  occuper,  Voici,  en  effet,  comment  notre  beurre  6lait  cote  a 
la  halle  de  Paris  le  18  juillet  dernier  :  Jura,  beurre  extra,  2  fr.  30 
le  kilog.;  ehoix,  2  fr.  10;  borij  1  fr.  90;  ordinaire,  1  fr.  70;  depuis 
cette  epoque,  le  cours  de  notre  beurre  est  reste  invariablement 
0x6  :  Vextra  a  2  fr.  60  le  kilog.;  le  ehoix a  2  fr.  40;  le  hon k 2  fr.  20; 
Vordinaire  a  1  fr.  90.  Nous  vendons  a  Poligny  notre  beurre  au 
prix  du  beurre  extra  du  Jura  a  Paris. 

De  veritables  succes  etaient  indispensables  pour  juslifierles  de- 
mandes  de  subventions  que  j'adresse  tanta  TElat  qu'au  d^parte- 
ment  pour  finir  d'organiser  un  peu  convenablement  cette  Ecole. 
Ces  succes  ne  nous  ont  pas  fait  d^faut. 

J'ai  done  adress^  une  demande  de  subvention  au  Minist^re  de 
TAginculture.  Le  29  juin  dernier,  M.  Boitel,  inspecteur  g^n^ral  de 
rAgricullure ,  visilait  noire  Ecole;  c*est  sur  son  rapport  que  M.  le 
Ministrc  fixcra  le  chiffre  de  la  subvention  a  accorder.  J'attends  une 
reponso  favorable  du  Ministere;  j'espere  que  le  Conseil  general 
viendra  egalement  en  aide  a  une  bonne  installation  definitive  de 
cette  Ecole. 

Les  grandes  difficult^s  sont,  aujourd*hui,  surmontees.  II  fallait 
decider  une  Soci^te  de  fromagerie  a  bouleverser  de  fond  en  comble 
son  organisation,  la  lancer  dans  tous  les  hasards  de  Tinconnu,  et 
lui  fairc  confier  la  fabrication  de  son  fromage  et  de  son  beurre  a 
nn  homme  qui  pouvait  n'Stre  qu*un  utopiste,  qui  compromettrait  les- 
produits  les  plus  importants  de  son  industrie,  tandis  qu*on  pouvait, 
sans  inconvenient,  continuer,  pour  cetle  industrie,  la  marche  ac- 
tuelle  do  sa  fabrication  qui  n*etait  pas  trop  mauvaise,  puisqu'elle  a 
fait  la  fortune  do  loutes  nos  montagnes.  Toutes  ces  difficultes  sonf 
.surmontees. 

Permcttez-moi  devous  donner  quelques  details  sur  les  d^penses 
qui  me  paraissent  indispensables  pour  Ic  bon  fonctionnement  de 
notre  Ecole. 


—  204  — 

Le  Gonsinl  {rcmoral  a  voto  1,000  IV.,  soiniiie  insunisanto  pour 
rtHrihficr  Ics  deux  elevcs  indisi>ciisables,  el  a  chacuu  desquols  j'ai 
du  donncr  45  fr.  par  inois,  c'est-a-diro  90  fr.  par  niois  ou  1,080  fr. 
I)Our  raniK^e. 

J'ii^urai  un  supploincnt  dc  Iraitement  a  accordcr  au  fruitier- 
professeur. 

Je  ne  puis  inc  dispenser  do  donncr  des  encouragements  aux 
Iruitiers  collaborateurs,  et  merne  des  rteoinpenses  a  ceux  dont  les 
travaux  seront  remarquahles.  Je  doisaussi  accordcr  cpielques  frais 
de  voyage  a  ceux  qui  viendront  do  loin  a  la  reunion  du  mois  de 
novembrc.  On  ne  saurait  Irop  encourager  cette  association  a  i*aido 
de  la(iuelle  on  repandra,  on  pen  d'annees,  les  bonnes  methodes 
dans  Louies  les  froinageries  du  deparlement. 

II  faudrait  consacrer  une  somnie  pour  repandre  les  barattes,  ct 
charger  un  de  nos  eleves  dialler  initier  chacun  des  Iruitiers,  qui 
Iravaillent  avec  nous ,  a  la  fabrication  du  beurre,  qu'ils  seraient 
charges  de  diriger. 

Nous  nianquons  d'une  partic  du  mobiher  indispensable  dans  uno 
fruitiere  bien  organisec. 

Nous  avons  de  grands  travaux  a  faire  pour  appropricr  les  lo- 
caux  :  pour  la  laiterie  d'abord,  qui  serait  parfaitement  propre  h 
etre  organisce  de  nianiere  a  donner  un  model c  parfait  de  ce  genre 
d*etablissenient  si  important. 

Je  m'abstiens  de  fixer  des  chilTres  a  cos  depenses,  qui  peuvent 
(itre  plus  ou  moins  considerables;  ce  cpfil  y  a  de  certain,  c'est 
(pi'une  grande  partie  de  ces  depenses  ne  seront  pas  a  renouvelcr. 
Nous  en  somnics  a  Tinstcdiation  do  notre  Ecole,  qui  doit  6{vo  un 
6lablissenicnt  de  grande  importance  dans  le  Jura,  ou  elle  doit  scr- 
vir.de  modelc  a  nos  nond)reuses  fruitieres;  le  modelc  pent  etre 
plus  ou  moins  parfait.  Une  fois  bien  inslallec,  les  frais  (rentreticn 
seront  pen  consid(5rables  et  a  pen  pros  nuls. 

J'espere  qu'on  viendra  a  notre  aide  jjour  linir  d'organiser  cetto 
Ecole,  ct  que  vous  voudrez  bien  nous  accordcr,  pour  cet  objct, 
Tappui  de  voire  legitime  inllueuce  aupres  du  Gonseil  general. 

Veuillcz  agreer.  Monsieur  le  Prefet,  Tassurance  de  mes  seuti- 
mcnts  de  respect. 
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ECOLE  DE  FROMAGERIE  DE  CHAMPVAUX. 

Ce  n'cst  pas  sans  regret  que  je  me  vois  oblig^  de  renoncer  a  la 
publication  du  Bulletin  mensuel  de  notre  Ecole  de  fpomagerie  du 
Jura;  mais  jo  ne  puis  plus  suffire  aux  travaux  dont  je  suis  sur- 
charge. L'c^tude  et  le  rdsumc  des  travaux  de  mes  nombreux  coUa- 
borateurs  sulllraient  pour  occuper  sdrieusement  un  horame  beau- 
coup  moins  ag6  que  moi;  et  je  pense  que  ce  travail  est  plus 
indispensable  que  la  redaction  du  Bulletin.  Je  donnerai  toutefois, 
de  temps  en  temps,  quelques  details  surnos  travaux,  et  je  les  feiai 
par\'enir  exactement  a  tons  ccux  de  nos  collaborateurs  qui  tra- 
vaillent  sdrieusement. 

J'ai  aujourd'hui  une  bonne  nouvelle  a  leur  apprendrc  :  parlcttrc 
du  25  juillet  1879,  M.  le  Ministre  de  rAgriculture  m'a  annonc6  qu'il 
accordait  sur  Ics  fonds  du  Ministere  «  une  allocation  de  1,500  fr.  a 
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€  I'Ecole  de  fromagerie  de  Champvaux.  Mon  administration,  ajoute 
€  M.  le  Ministre,  est  hcureuse  de  teraoigner  par  la  Tinteret  qu'ellc 
«  porte  a  un  (5tablissemcnt  dont  Tutilite  sera  vite  appr^ci^e  par  les 
«  populations  qui  vous  entourent.  Elle  est  convaincue  que  votre 
«  enseignemcnt  contribuera  au  d(5veloppcmenteta  laprosporitc  de 
«  rindustrie  laitidre  dans  TEst.  » 

Je  ne  doutais  pas  de  Tinter^t  que  Tadminislration  port^it  a  notre 
Ecole;  il  faut  actuellement'justifier  la  bonne  opinion  qu*elie  en  a 
conQue,  et  travailler  au  developpcment  et  a  la  prosperile  de  I'in- 
dustrie  laitiere  de  notre  region.  Les  succes  extraordinaires  obtenus 
jusqu'a  ce  jour  nous  en  promettent  de  nouveaux.  Je  ne  reviendrai 
pas  sur  les  details  de  tons  ces  succes  bien  connus;  mais  je  ne  ro- 
sisle  pas  au  desir  de  publier  d*importants  temoignages  des  progres 
realises  dans  noire  Ecole;  j'y  rosistc  d'autant  moins  que  jo  donno- 
rai  ainsi  a  mos  compatriotes  la  preuve  de  TurgGnte  necossito  ou 
ils  se  trouvcnt  d'am^liorer  la  fabrication  de  leurs  i)roduits. 

Je  savais  qif  une  reunion  du  bureau  et  du  conseil  de  la  Societo 
frangaise  de  rindustrie  laitiere  devait  avoir  lieu  le  5  juin;  je  mc 
suis  emprcsso  d^adresser  a  M.  le  Secretaire-General  de  cette  So- 
ciete  un  dchantillon  de  notre  beurre  de  Champvaux,  en  le  i)riant  de 
le  fairc  dcguster  aux  niembres  de  eel  to  reunion  d'hommes  excep- 
lionncllemcnt  rompetonls,  et  de  me  faire  connaiire  leur  avis  sur  les 
qualitos  et  los  ddfauts  de  ce  b6urre. 
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Voici  CO  qu'on  lit  a  ce  sujct  dans  lo  N**  23  de  VIndusirie  laitidre, 
du  8  juin  1879  :  c  M.  lo  Prdsident,  avant  do  lever  la  s(5ancc,  invite 
€  le  conseil  a  d^gusler  une  motte  do  beurre  envoyec  par  M.  Boussou, 
«  direeteur  de  TEcole  de  Champvaux.  l>^s  inoinbres  presents  sonl 
€  unanimes  pour  reconnailre  que  le  henrre  envoyc^  par  M.  le  D'" 
€  Boiisson  est  siip^^rieiir  a  la  qualil^  gc^nei'ale  des  heurres  du  Jura, 
c  La  fabrication  de  rechanlillon  souniis  a  la  (U'jrustation  est  en  tout 
€  point  trouv^e  cxcellenlc  > 

Un  des  membrcs  de  cette  n^union  d'homines  tout-a-fait  spdciaux 
m'^crit :  t  Nos  colleg:ues  onl  dc^gudtd  le  heurrc  que  vous  avez  bicn 
c  voulu  nous  adrcsser;  ils  I'ont  examine?  avec  grand  soin  et  Font 
€  trouv^  excellent;  je  me  joins  h  eux  pour  vous  fdliciter  de  ce 
€  beau  r^sultat.  Si  les  fabricants  du  Jura  suivaient  vos  conseils,  ils 
€  verraient  auginenler  leurs  ressoupces,  etc.  t 

Un  autre  membre  do  cette  reunion  m'dcrit :  «  Le  conseil  d'ad- 
c  ministration  de  la  Sooidt^  frangaise  de  rindustrio  laiti^re,  sous  la 
€  presideuce  de  M.  le  comte  de  Toustain ,  s'est  rduni  pour  traiter 
€  diverses  questions  ct  aussi  pour  de^guster  le  beurre  frais  fabrique 
€  ct  expedid  par  M.  le  D'  Bousson.  Votre  produita  6i6  trouv6  tres 
€  bon,  ct  je  vous  dirai  memo  d'une  qualitd  tout-a-fait  supdrieure 
€  pour  du  beurre  du  Jura,  En  rdsumd,  si  vous  pouvez  arriver  a 
€  faire  produire  cette  qualitd  dans  votre  contrdc,  je  vous  garantis  a 
•t  Tavance  une  superiorild  de  prix  de  30  a  40  cent,  par  kilog.  Par 
€  Torgane  de  notre  honorable  President,  le  conseil  tout  entier  mc 
t  charge  de  vousadresser  ses  felicitations.  » 

Nos  Jurassiens  sont  convaincus  que  le  beurre  du  Jura  jouit  a 
Paris  d*unc  cxcellente  reputation;  j'ai  moi-mcme  partage  cette 
•erreur  tres  grave,  qu'il  est  on  ne  pent  phis  important  de  dissipcr  : 
une  telle  persuasion  rend  nos  cultivatcurs  indiffdrents  a  touto  idee 
de  progres  dans  la  fabrication  do  cet  important  produit ,  quails  out 
lemalheurde  croire  parfaite,  quoiqu'elle  soil  gendralement  des 
plus  ddfectueuses.  Ce  que  je  vicns  de  citcr,  quo  le  beurre  du  D' 
Bousson  est  supdrieur  d  la  quality  generate  des  heurres  du  Jura ; 
qu'il  est  d*une  qualitd  tout-a-fait  superieure  pour  du  beurre  du 
Jura,  donnc  une  idee  du  peu  de  cas  qu'on  fait  de  notre  beurre  a 
Paris. 

Voici  une  autre  prcuve  hien  plus  explicitc  do  cette  trislc  vei'ite. 
Nous  avons  cnvoye  du  beurre  de  Champvaux  a  Paris.  Le  facleur 
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charge  de  lavente  a  la  hallc  m'^crivaitle  19  juin  1878  :  <  Envoyez 
vos  mottcs  sans  mettre  le  mot  Jura,  »  Pour  moi  qui  partageais  les 
illusions  de  mes  compatriotes  sur  Texcellence  de  notre  beurre,  je 
croyais  le  gratifier  d'une  bonne  note  en  mettant  Jura  sur  mes 
mottes.  Mais  dans  une  lettre  du  24  juin  1878,  le  m^me  facteur  in- 
sistait  :  «  Je  trouve  voire  beurre  exceptionnel  pour  du  beurre  du 
Jura  —  toujours  la  mSme  observation.  —  Ne  mettez  pas  sur  vos 
mottes  le  mot  Jura,  cela  leur  fait  du  tort,  on  n*est  pas  habitu^  k 
acheter  cher  le  beurre  de  cette  provenance.*  Voili  qui  est  trop  clair. 
Je  ne  vois  Hen  a  opposer  k  ces  appreciations  unanimes  d'hommes 
parfaitement  competents.  Mais  ce  jugement  n'est  pas  sans  appel. 
Que  faire  pour  le  rectifier?  une  seule  chose  :  am^liorer  notre  fabri- 
cation et  finir  par  la  perfectionner  de  maniere  a  pouvoir,  d^s  le 
mois  de  fcvrier  prochain,  presenter  une  nombreuse  collection  de 
lots  de  bon  beurre  du  Jura  aux  concours  g^n^raux  du  Palais  de 
llndustrie,  k  Paris.  C*est  le  seul  moyen  de  donner  a  noire  beurre 
la  reputation  qu*il  mdrite  et  de  le  rapprocher  des  premiers  rangs, 
pres  desquels  il  est  digne  de  figurer. 

Nous  sommes  en  mesure  pour  atteindre  ce  but.  Une  tres  peliter 
partie  de  la  somme  que  le  Ministere  de  I'Agriculture  vient  d'accor- 
der  a  I'Ecole  de  fromagerie  du  Jura  sera  employee  a  repandre  a 
prix  tres  r^duit  dans  quelques  fruitieres  Texcellente  baratte  Cha- 
pellier  dont  nous  avons  fait  choix  pour  TEcole.  Cette  baratte  est  si 
facile  a  manamvrer  qu'on  peut  confier  la  fabrication  du  beurre  a  un 
enfant,  qu'elle  ne  fatiguera  pas.  Avec  elle,  le  barattage  et  le  lav^Tgo 
sent  faciles  et  parfaits;  on  obtient  le  beurre  aussi  promptement  ct 
aussi  facilement  pendant  les  grandes  chaleurs  de  I'ete,  et  pendant 
les  froids  quelquefois  si  rigoureux  de  nos  hivers,  que  pendant  lort 
mois  oil  la  temperature  est  moderce.  Un  (Uevc  de  noire  Ecole  irait 
initier  les  fruitiers  a  la  maniere  crop^rer;  chaque  m^nagere  pour- 
rait  alors  fabriquer  son  beurre  au  chalet  sous  la  direction  du  fruitier. 
De  cette  manidre,  la  fabrication  de  notre  beuiTe  s'ameliorera  rapi- 
dement,  et  pourrait  en  tres  pen  de  temps  devenir  parfaite  dans  tout 
le  departement. 

Pendant  le  mois  de  mai,  nous  avons  ^cremd  9,028  litres  de  lait 
dont  on  a  rctir^  566  litres  5  decil.  de  cr5me,  c*est-a-dire  qu*il  a 
fallii  15  litres  93  ccnlil.  de  lait  pour  1  litre  de  cr6me.  Les  565  Htre& 
5  d^cil.  de  cr5me  barattee  ont  donnd  196  k.  620  de  beurre,  ou  i  k. 
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pour  2  litres  87  ccntil.  de  cremc.  Pendant  Ic  memo  mois,  on  a  ap- 
portc  a  la  fruitierc  24,455  litres  de  lait,  moins  560  litres  5  docil.  do 
crSme;  on  a  done  fabriqud  23,888  lit.  de  lait  qui  ont  produit  1,9U8  k. 
5  hect.  de  fromage,  pesd  au  moment  oii  on  le  mettait  en  cave;  ce 
qui  fait  11  litres  9  centil.  de  lait  pour  1  kilog.  de  frgmap^e. 

Chaquc  (51eve  de  rinstitut  agronomique  de  Paris,  dont  les  pa- 
rents no  sent  pas  agricultours,  doit  passer  ses  vacanoes  dans  une 
ferme  ou  autre  <5tablissement  agricole  remarquable  par  sa  bonne 
exploitation,  soit  en  France,  soit  a  Tetranger.  Depuis  plus  de  quinze 
jours,  un  de  cos  el6vcs  ^tudie  tres  serieusement  Torganisation  de 
nos  associations  laitieres,  leur  fonctionnement,  la  fabrication  de 
notrc  fromage  et  de  notre  beurre,  rinstallation  de  nos  chalets  el 
les  meilleures  dispositions  A  employer  pour  Tappropriation  de  res 
importantes  constructions;  il  s'occupe  cgalement  tres  s^rieusement 
de  notre  agriculture,  il  ('•tudie  nos  assolements  el  les  rotations  usi- 
tees  dans  nos  pays,  les  rendements  obtenus,  etc.  La  deniande 
qui  m'a  6i6  adressee  par  Tadministration  de  recevoir  cet  eleve 
a  notrc  Ecole,  est  une  nouvelle  preuve  de  la  confiance  que  nous 
lui  inspirons, 

D'  BoussoN, 

Dirccteur  dc  TBcoIc  de  fromagerie  du  Jura. 


SliPLES  NOTES  POUR  LES  Cl'LTIVATEllRS 

SUR  LES  PROPRIfiTfiS   HYGIfiNIQUES   DE  QUELQUES  PLANTES 

DES   CHAMPS  ET   DES  JARDINS. 


L.ik  DOUCE -ikMERE:. 

La  doucc-nmtTC  est  tres  connue  partout.  Les  cnfants  rappcllcnt  ia 
fnire-douce,  EUc  est  dc  la  fomillc  dcs  pommcs  dc  tcrrc.  Cost  un  sons- 
nrbrisscau  grimpnnt,  trrs  commun  dans  ccrlaincs  hairs  hiimidos,  oii 
scs  fleurs  violcltrs  n  claniincs  dorees  ct  les  bales  rouges  qui  Icur  suc- 
cedcnl  sc  font  agreablcment  remarqucr.  Rccommandoz  bicn  h  vos  en- 
fanls  de  nc  pas  niangcr  ccs  sorlcs  de  fruits,  car  ils  sonl  Icllcmonl  vrnr- 
neux  que  Irenlc  baicsont  suffi  pour  faire  perir  un  cbirn. 
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La  tigc  a  unc  savcur  ^cre  ct  rcpoussanlc  dans  lo  principe,  mais 
bicntot  apre^doiice  ctagi^abtevX}'^t  pmir  c£ett;8miff  dk>  que  saint 
Francois  de  Salles  lui  compare  la  devotion. 

Lorsque  vous  avez  besoin  de  vons  faire  suer,  vous  poovez  prendre 
nvec  succis  dcs  boissons  de  dotice-amerc.  Vous  prcndrez  des  tiges 
que  vous  fcndrez.  Vous  en  mcltrez  dc  15  a  20  grammes,  en  augmen- 
tant  peu  h  pcu  jusqu*a  60  ct  90  grammes  par  litre  d^eau,  ct  yoMS  fcrez 
bouillir  longtemps.  L'action  de  cctle  boisson  varie  selon  Ics  constitu- 
tions et  les  ddsordrcs  apportes  dans  Teconomie  par  la  maladie,  mais 
d' ordinaire  clle  agit  directcment  sur  le  tube  digestif  et  secondairement 
sur  le  systeme  nerveux.  A  haute  dose,  elle  cause  des  vomisscments  et 
des  Evacuations  abondantes,  provoque  la  sueur,  augmente  la  s6cr6- 
tion  dc  Purine;  puis  viennent  dcs  crampes,  des  ctourdissements ,''des 
vcrligcs.  < 

Pilees  loutes  vertes  et  enfcrmccs  dans  un  linge  avee  (ejus  qui;  s*en 
est  exprimc,  les  feuilles  de  douce-amere  ferment  un  trcs  bon  tppique 
centre  les  contusions. 

On  fait  avec  les  feuilles  de  douce-amere  un  cataplasme  excellent 
contre  ccrtaines  tumours  :  on  prend  quatre  poign^es  des  feuilles  de  la 
plante  qui  nous  occupe,  120  grammes  de  farine  de  lin,  deil*e^  en 
quantite  sufGsante,  et  on  fait  bouillir  le  tout  avec  une  couenne  de  lard. 
Le  cataplasme  etant  prepare,  on  Tapplique  sur  les  regions  tum^GEes, 
c*est-n-dire  enfl^es  et  doulourcuscs. 

Les  tisanes  de  cette  plante  sent  recommand^es  contre  les.  dartres jst 
les  autrcs  maladies  rebelles  de  la  peau.  Mais  un  point  important,  e'est 
dc  donncr  des  doses  sufGsantes,  pas  Irop  fortes  ni  trop  faibles,  selon 
le  temperament. 

Des  boissons  chaudes  de  doucc-amcre  sent  employees  avec  avantage 
pour  les  animaux  que  Ton  veut  faire  suer.  Seulcment,  la  dose  doit  ^tre 
double  ou  triple ,  selon  la  grosseur  dc  la  bete. 

On  fait  aussi  avec  les  feuilles  des  cataplasmes  tpie  Ton  applique  sur 
les  plaics  des  ianimaax ,  ou  mieux  sur  les  tumeurs.    .  Jean. 

(Uonitetir  de  V4ivO 


* 
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PROfiRAIIB  DO  CONCOSRS  DB  1879 

Dans  sas^nce  de  Janvier  1880,  la  Socidlo  d^rnera  des  vd- 
compenses  pour  Ics  travaux  scientifiqucs  ct  littdraires  importants 
qui  lui  seroiit  adrc8S<^,  savoir  : 

Sciences  et  I^ettres*  —  Monographic  d'unc  localilo, 
d'une  abbaye,  d'unc  dglisc  ou  d'unc  villc  du  J?n*a. 

Hisloire  d'un  porsonnage  remarquablo  appartetiant  au  dcipar- 
teihent. 

Causes  do  la  ddpopulation  des  campngnes  du  Jural. 

Notice  g(5ologique  sur  un  dos  cantons  do  Tarrondissemcnt  dc 
Polighy. 

Topographic,  statistique  medlcalo,  agricolc  ou  industriellc,  d'un 
canton  ou  du  d^partemcnt. 

Etude  historiquc  sur  une  des  communes  do  Tarrondissement  de 
Poligny.  II  sera  tcnu  comple  aux  concurrents  des  recherches  sur 
les  patois  iocaux  et  des  indications  ({u'ils  donncront  sur  les  Edifices 
ftyani  un  int^rSt  historiquc. 

'    t^oftsfe.  —  Le  sujet  choisi  doit  so  i*allacher  au  Jura,  ou  tout 
au  moins  k  la  Franche-Comt^. 

Ck>ncours  racmltatir.  —  La  Soci(?t(5  ddccrnera  ^galcmcnt 
des  rdcompenses  aux  personnes  dont  les  travaux,  quel  qu'cn  soil 
lV)bjet,  lui  paratlraienl  dignes  d'etre  encouragds. 

DISPOSITIOxNS  GENERALES 

Les  m^moiros  doivent  6trc  envoy^s,  sous  pli  cachcte,  au  Pre- 
sident dc  la  SoCi<5t6,  pour  le  15  d^cembrc  1879  an  plus  tard.  Cos 
ihSmoires  doivCnt  6tre  inidita  et  porter  une  ^pigraphc.  Celto  t5pi- 
graphc  sera  r^pdtdc  sur  renveloppc  d'un  billet  cachet^,  qui  con- 
tiendra  le  nom  et  I'adresse  de  I'auteur. 

Les  demandes  d'admission  devront  contenir  la  ddolaration  ^  faite 
par  les  concurrents,  que  leurs  travaux  n'ont  pas  6ii  et  ne  sent  pas 
en  m6me  temps  pr^sentds  k  d'autres  Socidtes  savantes/ Cetto 
condition  est  dc  rigueur. 
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CARACTfeftES  EXTliR!lEtIftS 

<l€H»  Vigne»  attfluiii6e«  dlepulft  <iuel<iiie  temps 

par  le  Phylloxera 

Enct6,  unetcinle  jaunc  rcpaiidiic  sur  un  groupc  dc  souchcs  cobti- 
gues,  sans  indrae  que  la  v^gelation  dc  ces  souchcs  soil  afTaiblie,  est  un 
indice  probable  de  la  presence  du  phy11ox6ra.  Si  Ton  a  remarque  d^ja 
qu'en  auloronc  la  chute  des  fcuillcs  se  produisait  sur  ces  ceps  avanl 
I'epoque  Dorroale  des  vigoes^^'oistiios,  li-prennce  du  parasite  devient 
encore  plus  probable, 

Au  boDl  de  quelques  anh^cs,  In  iachc  phyltox^riqoc  se  declare.  Ellc 
est  (oTm6c  alors  au  centre  par  des  soliches  mortcs,  cl  autour  dc  cclles- 
ci  par  des  souches  d'aulant  plus  faiblcs  quVllcs  se  trouvent  plus  rap- 
proch^cs  du  centre.  On  pcrcoit  n6ltcmciit  tin  dftaiblis^ement  gV4duel 
de  la  teinle  verte  des  fcuillcs  en  partatit'dcs  contodrs  de  la  \itVie  j^olir 
arriver  au  centre.  L'affaiblissemcnt  des  sarmenis  est  aussi  tr^s  mani- 
fesle  :  ils  sont  trcs  courts  au  centre  dans  Ic  voisinagc  imnK^diat  des 
▼igncs  mortes. 

Celtc  disposition  des  ceps  maladcs  est  Ires  caracterislique  de  h  pre- 
sence do  phylloic6ra;  aossi  oppclle^t-on  pres^u^'  p^rtoiil  \ts  tifdhcs 
pbyHox^riqucs,  des  cut7e/<ek.  ' 

En  biver,  ces  caracleres  peuvent  encore  se  reeonnailrc,  mais  mohis 
facilcmentv  car  on  nc  pcpt  dlro  guid^  que  par  Texamca  minutieui  de 
la  grosseur  des  sardnents.  ^■ 

En  ete,  au  contraire,  Kaspccl&eul  d'un  cbaoKip  de  vignei,  suHoul  si 
on  pent  Tcxaminer  d'un  pdint  i^gerement  deV^  et  un  peti  rapptrOcbd, 
suffil  pour  faire  distioguer  la  presence  des  tacbes  pbylloxirlquds.  En 
parcourant  Its  cbamps,  on  petit  ^galemenl  se  rcndre  compici<de  cas 
centres  dc  y6g6ta^ion  affaiblis. 

Quand,  au  lieu  dc  \ igncs  basses,  on  a  affaire  h  d^  hautaios,  il  Mt 
Evident  que  h  disposition  circulaire  de  la  tache  n'exisi^  plus  i  le  codtre 
du  point  d'atteque  est  accus6  par  une  ddpi^ession'  dans  la  bauteur  des 
pousscs.  Dans  oe  cas,  le  treillage  presents  daiis  lesciis  de  saJobguclir 
ane  ecbancrure  en  forme  de  demi-lune.         .  ..'-)!.>     i. 

Quel  qu4{  soit  le  nornbrc  des  rignes  pr^entant  ces  earacl&irtd4reSai^ 
blissentont  gradueldons  la  longuour  dc^  ooiirsons^  de  jautiissemeii^i  de 
rabougrissemcnt  ^n^rhK  «n  est  prcsqwe  certain  d'evoir  affairq  iiune 
tache  pbyllox6rique.  •  .    ^   .    =  ? 


r 
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chde  en  andaios  durant  deux  k  trois  jours,  ou  m^moplus  longtcmps  si 
le  temps  est  mauvais.  Quand  elle  est  un  peu  rcssuy^e,  on  la  met  en 
grosses  meules  (10  h  90  Toiturcs)  que  Von  montc  avec  soin  et  que  Ton 
tasse  le  phis  et  le  plus  r^uliereraent  possible.  La  meule  fermente,  s'6- 
chisuffe,  et,  quand  la  temperature  s'j  est  ^Icv^e,  k  rintdrieur,  de  40  a 
60**  Cm  on  d^fait  la  meule,  mdme  par  la  pluie,  on  ^tcnd  Tberbe  durant 
quelques  heures  et  on  la  reforme  avanl  la  nuit.  Si  la  fermentation  re- 
produisait  la  mdmc  ^l^vation  de  teoip^Ature,  on  d^ferail  la  meule  k 
nouveau,  pour  la  reconstruire  quelques  heures  apres;  mais  ce  besoin 
nooyeao  b€  se  pr^septe  gu6re  que  pour  les  foins  de  m^rais.  On  o^tient 
aiifsl  un  fom  brun  eitceilent  que  recherchcnt  tous  les  animatix.'  ' 

Bien  en^o4Mt  ^  prctfid,  pour  installer  ces  meules,  les  mipies  prd- 
cautions  que  pour  celles  de  foin  ordinaire,  c'est-i-dirc  qu*on  choisit 
le  lieu  le  plus  tee  et  le  plus  Bbordable  et  qu'on  y  iostalle  on  aoustrait 
de  fagots.  Ces  proc^dis  s'appliquent  au  fanage  des  regains  eMnme  h 
celui^s  foins. 

.  (Voir  :  DoHBASL^,  Calendrier  du  hon  Cultivateur ,  juin.  —  Magnb, 
Aariculture  pratique ,  t.  II,  p.  376.  —  Villeroy,  Manuel  de  VEleveur 
de  hetes  a  comes ^  4*  edition,  p.  85.  —  Dlnkelberg ,  De  la  criaiion  des 
Prairies  irriguies,  p.  60.  —  Dkmooh,  Prairies^  2«  Edition,  p.  40,  n<* 
164.. '— '  Encyclop^die  pratique  de  V Agriculture,  t.  VII,  fenaison,  par 
Eug.  Gayot,  p.  430  a  433.) 

A.  GoBiPf, 

professvur  d'agriculture  du  Jam. 

Salicylate  do  Aoude  au  point 'de  vue  de  l*Hy- 
gl^ne  (1).  —  «  Les  propri<^le$  anliseptiqucs  du  salicylate  de  soudc 
ceincidant  avec  une  savcur  peu  prononeee,  ont  sugg^re  k  plusieurs 
iDdustriels  dc  faire  intervenir  co  sel  dans  quelques  produits  alimen* 
tatres  :  dans  Je  vin,  pour  entravcr  les  fermentations  secondaircs;  dans 
leJait,  pour  s'opposer  a  la  fermentation  lactique,  et  dans  plusieurs 
autves  donr^es  que  les  epiciers  ou  confiseurs  ont  int^rdt  k  conserver. 
Quoique  je  ne  connaisse  aucun  accident  constat^  apr^  I'ingestion  d'a« 
limentsayantsubi  une  pareille  addition,  jc  crois  qu'ellc  doit  £tre  abso- 
lument  probib^e  pour  deux  raisons  principalcs :  la  premiere,  qu'il  faul 
une  dose  assez  forte  de  salyoilate  de  soude  pour  assurer  la  conservation 
(M.  Girard,  cbef  du  laboratoire  de  la  prefecture  de  police,  a  constatd 

(1)  Voir  Bnlleiin^  de  la  SocUti  pour  1375,  p.  64  \  pour  VSVJ ,  p.  134,  et  pour  187S ,  p.  244. 
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Ti^xistcocc  de  |>lus  d'ua  gramme  de  fsc  sel  dans  du  lail,  ou  dana  4u  \iii)j 
la.  deumcme,  que  cc  salicylate  possede  do8»  prq)ri6l^  iQei|g;u|V^s.  €t 
qq'U  Qe  doit  etro  admiois^re  que  d'aprds  une  ordorniaoca  deipidjam. 
Oa  ep  a  present  ^cs  quaDUtes  ^lev^^s  daos  les  mAladie^f  pi^ia  c'c^fe 
pour  un  temps  delcrmioc.  » 

(A.  BocGBARDAT,  Annuaive  de  th^apeutique  podf  1879, 
p.  177.  Paris,  Germer-Bailliere.)  • 

De  P^mplpi  de  la  Xann^e  en  culture  (1).  —  Dans 
lessjprrcs,  la  t^nuce,  a  I'^tat  dc  coucbe,  offre  .des  jBvaDtages  bieo  con- 
Dus.  Dpnnant  une  cbalcur  douce  conUnue,  cUe  estde  beaucoup  .sup£- 
rieurp  au  fMrni^r,  qqi  s'echaufTe  trQprvUc  et  s'^teint  ifi.xn&m^.^  et  qui,, 
d^ns  ^a  periode  d^  cbaleur,  peut^tre  bien  nuis|t|)c;  aux  pl«iplef;d9n& 
les  Sj^rres,  par  lesgaz  qu*il  degage. 

Vac  bonne  coucbe  dc  tannic,  ^ps^s^  de  60  k  70;centifn£t|r|Qa9  paMl 
sc  conscrvcr  chaude  une  saiitipq.  N^anmpios ,  il  est  ban  de:la  remanicr 
aM$isi  sokuvcnt  que  le  be^oin  s*en  fait  ^qnUr,  el  si  iu\e  parlie  se  trouvait 
tfop  bqmide  ou  trop  ddcompo^^e,  il  serait  n^cesaairp  dQ  la  rcmplacer 
par  4^  la  ni^qve;  du  reste,  il  ne  faii^  pas  craindrq  de  se  trouver  en 
possession  dc  \ieille  tannce,  car  elLe  a  (oujours  son  emploi. 

^insi,  a  I'aulumnei  la  vicillc  tai^ncc  pijse  en  tas  est  susceptible, .df9 
s*6cfaauffer  encore  assez  forteqeqt,  et,  dans  ces  condilions,  peut  sqrvk 
dc  coucbe  sourde  pour  faire  reprendre  racine  a  bon  noml^re  de  plf^ptes 
qui  auraicnt  ele  livrecs  a  la  pirine  terre  pour  la  decoration  des  jardins; 
pour  rbivcr,  on  peut  Tutiliser  dans  les  bacbes  h  froid  pour  enterrcr  jes 
pots. 

Plus  tard,  iorsqu'elle  est  arrivde  i  Tetat  dc  lerreau«  on  peut  Tem- 
pjoyer  pour  certains  rempotages,  et  surlput  pour  le  bouturage  des 
plaptcs;  sa  Ici^crele  cl  son  bumidite  constante  favorisent  le  d^vf^lop- 
pcrneht  des  racincs.  Pour  ce  qui  e;$t  de  la  tannce  ncMvc  dans  les  scrres, 
bicn  des  pcrsonncs  sc  plaigncpt  qu'cUc  donnq  nais^ance  aux  cbampi- 
f;nons.  A  coin,  il  y  a  un  remcdc  bien  simple,  c'est  d*y  melangcr  du  sel 
jdje.pujjsjoc  :  trois  Iwilo^ramipcs  par  melrjs  cube  suffiscnl, 

Cest  ppur  Ic  plcin  air  et  la  culture  mar^icbere  que  Temploi  de  la 
tflnnc.e  pffre  le  plus  cj'interM;  c'esl  comme  paillis  qnV)le  peut  readre 
les  plus  grands  scrvjccs  ppur  la  culture  en  grand.. 

II  est  noloire  que  Ic  paillis,  quel  (ju'il  soit,  est  qccessairc  pour  obtcnir 

(1)  Vpir  Bi*llM^  de  la  SqciHe  poyr  1873,  p9ge  ^  uq  tntdresfiLnt  aKidc4e  M,  QinXt^wu. 
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Uoe  bonne  ▼{g^tation ,  surtout  dans  les  sols  ledgers :  il  entretieiit  le  sol 
dans  utti^  bonne  bumidit^,  emp^che  la  dessiccation  de  la  terrc,  et  par  \k 
fffVoHiSe  Ifed  jeones  raemes  qui  babituellemcnt  se  trouvent  ras  le  sol. 
Dans  mainte  circonstance,  avec  un  bon  paillis  de  tann^e,  on  pourra^ 
supprimer  tout  arrosement. 

.  Un^  QOucWde  trois  ou  quatre  centimdtres  ^lendue  sur  le  sol  sulBra 
pour  tout  VH6, 

Ce  paillis  offre  un  grand  avantage  encore,  c'est  que  les  sarclages 
sont  presqiib  nols;  I'herbe  ne  pousse  pas  ou  pcu  sous  cette  matidre, 
siirtdiit  sr  on  a  eu  soin  de  faire  un  bon  ratissagc  avant  de  Temployer. 

Pre^quc  toutes  Ms  platites  s'accommodent  bien  de  ce  traitement.  II  en 
est  eependant  qui  semblcnt  le  redoiiter,  par  exemple,  Taspei^gb;  d'a- 
pfi$^^M.  6iillet,  p^pinidriste  ft  Troyes,  cette  plante  ne  donne  que  des 
r^sultats  d^fectueux  sous  la  tannic,  tandis  que  bon  nombre  de  legumes, 
entre^ulres  le  fraisier,  poussent  vigoureuseraent ;  voici  ce  que  dit  h 
ce  sujet  M.  Ragcnel,  borticulteur  k  Falaise  : 

«  Mes  fraisiers  sont  cultiv^s  en  lignes  espacdes  entre  elles  de  90  cen- 
timetres; les  intervallcs  libres  entre  chaque  ligoe  sont  occupds  par 
des  legumes,  tels  que  cboux,  haricots^  laitues,  chicories,  etc.,  et  toutes 
ces  plantes  poussent  vigoureusement.  Mes  fraisiers  sont  tres  fertiles , 
leurs  frulis  sont  beaux  et  bons.  Je  couvre  mon  sol  de  cinq  a  six  centi- 
metres de  tanode;  ce  qui  en  reste  k  Tautomnc  se  trouve  enfoui  dans 
la  terrc,  et  j*ai  cultiv^  a  la  m^me  place  pendant  trois  et  quatre  anndes^ 
et  totijours  j'ai  obtenu  de  bons  rdsultats.  » 

D'autres  jardiniers  sont  venus  affirmer  que  les  laitues  en  gdndral 
ainsi  traitdes  vont  tres  bien. 

Nos  experiences  nous  ont  prouve  que  les  plantes  de  terre  de  bruyere 
s>n  accommodent  bien,  dc  m^rae  que  les  arbustes  a  feuiltes  pcrsistantes% 

Nous  croyons  que  trois  h  quatre  centimetres  valent  mieux  qu'une 
couche  plus  forte,  parce  que,  vers  Tautomne,  la  tannic  est  sufQsamment 
ddcomposee  et  qu'on  pent  sans  crainte  Tenfouir  dans  le  sol,  tandis  que, 
dans  le  eas  contraire,  une  partie  de  la  tannt^e  est  encore  intacte,  et 
nous  avons  remarqu^  que,  dans  cet  6tat,  I'enfouir  n'cst  pas  prudent; 
elle  pent  aussi  itrc  employee  dans  les  allies  en  guise  de  sable. 

Elle  offre  I'avantage  d'etre  douce  au  pied,  et,  Tberbe  n'y  poussant 
pas,  un  simple  coup  de  rateau  suffit  pour  rcndre  le  jardin  propre. 

Bon  nombre  d'borticulteurs  la  recommandcnt  comme  un  puissant 
insecticide.  D'apr^s  M.  de  Lambertye^  deregrett^c  memoire,  dont  les 


\ 
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liorticolcs  faisflicnt  autoritd,  c*esl  au  moycn  d'un  pailHs 
ilann^  fraichc  qu'il  parvcnait  A  cu)liver  scs  melons  dc  primeurs 
ssqa'its  fusscnt  devon's  paries  puecrons  noirs,  ccs  cnnemis  achar- 
■Ci  its  cultures  pnntani6rcs. 

La  lannic,  en  culture,  peut  rcndre  do  graods  services,  mais  il  en 
at  comme  de  touie  autre  chose,  il  est  bon  de  remplovcr  avcc  modd- 
ntioo  el  avec  connaissance  dc  cause.  A.  Pomeit. 

(Bulletin  d' arboriculture  du  Cercle  de  Belgique,) 

Mala.  —  M.  Louvet,  ro^dccin  de  ia  marine,  rapporic,  dansles 
Jrchiv€$  de  nMecine  navaU,Acs  bons  resuUats  qu'il  a  obtcnus  dans  la 
ptrelle  urique,  par  Templol  des  sligmatcs  dc  mais.  C'est  un  remedo 
pepalaire  usit^  dane  certainea  parties  dc  Touest  de  la  France,  ct  M. 
Louvct  a  Yu  plusieurs  maladcs  unanimes  h  se  loucr  dc  I'cmploi  de  la 
barhe  de  mais,  au  point  de  vue  de  Timmcnse  soulagemcnt  apport6  dans 
ks  douleurs  pr^c^dant  ou  accompagnant  T^vacuation  des  graviers. 

Lea  stigmates  doivent  ^tre  cucillis  quand  lis  sonl  encore  bien  verts » 
an  moisou  deux  avant  la  ronturitd  coropl<^te  dc  V^pi,  et  ils  no  doivent 
Hre  amends  qu'incompldtcmcnt  h  la  dessiccation. 

Lcs  stigmates  de  mais  figurcront  dor^navant  dans  la  matiere  medi- 
eale  des  mcnages  ruraux. 

l..e«  Vi^noA  pliyllosL^r<Se09  par  M.  Ic  profcsseur  A.  Bou- 
cbardat.  —  «  Je  vais  resumer  lcs  principaux  moyens  de  rdsislancc  qui 
peuvcnt  se  deduire  des  (Etudes  etiologiques  auxqucllcs  je  me  suis  Hvre. 

I.  Appliquer  la  submersion  comme  M.  Faucon  Ta  fait  si  hcureuse- 
ment,  quand  cela  sera  possible. 

II.  Observer  lcs  terrains  sablonneux  ou  autrcs  qui  offrent  une  rdsis- 
tancc  cfGcace  a  la  propagation  du  pbylloxcra,  et  qui  sont  au  contrairc 
favqrables  a  la  vigne;  crcer  des  vignobles  sur  ccs  terrains. 

III.  A  la  limite  extreme  dc  la  culture  dc  la  vigne,  cr6er  de  petils 
vignobles  isolcs  au  milieu  d*autrCs  cultures  IpcMcs  dominanlcs.  II  y  a 
tout  lieu  dc  penser  que  ccs  pctits  vignobles  seront  dpargn(^s  pendant  ud 
temps  suffisant  pour  donner  des  produits  rdmuncrateurs. 

IV.  Pr^s  dc  la  limite  septentrionalc  dc  la  culture  dc  la  vigne  (Orlda- 
nais,  Bourgognc,  Champagne,  Auvergnc,  Suisse,  etc.),  combattre 
energiquemcnlTennemi  : 

l^"  Par  Tarracbagc  des  parties  cnvahics; 

2<^  Par  Tcmploi  des  parasitieides  lcs  plus  cncrgiqucs ,  h  la  tdtc  des- 
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qpel$  il  faul  placer  Ic  sulfo* carbonate  de  potassium  el  Ic  sulfure  dc 
carbonc ; 

3^  Rccoiyrir  fiu  prpvigpage  forc^  avec  fosses,  ouvertes  pendant  deux 
ans,  provignage  seconde  par  les  amcnd'emenls  ct  les  cngrais  les  mieux 
approprid^. 

V.  Pour  fondi^r  de  nouvcaux  grands  vi^nobles,  Taire  unc  ^tudc  ap- 
profo[>dic.qtsuivie  rigourcusemcnl  dcs  cepages  rcsislanls  : 

1*  Eludien^  ce  point  dc  vuc  tons  nos  c^pagcs  indigenes; 

2*  Continuer  ^nergiquement  les  Eludes  si  bien  eommcnc^es  par 
M.-  Lavalleo  sur  les  c^pages  asialiqaes; 

' '  3^  Pou^nivre  sans  rcl^he  les  rechercbes  d^ji  si  considArables  sdr 
les  e^pages  aHi6ricain6  r^Mstantg,  les  consid^ranl  sous  un  double  point 
de  vde  :  ou  comme  producCeurs  imniddiBts  de  vins  satkfaisants «  oo 
coiiime  porte-grcffe  de  nos  mcHleurs  c^pages  indigenes.  . 

VoiI&,  selori  moi,  les  voies  tr6s  diverses  dans  tesquellrs  on-doit  s^en- 
gager,  suivant  les  eonditions  ou  on  estpTaei^j  pour  confVbattre  dh  ennemi 
avec  Sequel  11  Taut  compter  pour  toujoiirs.  Je  ne  crois  pas  ^  la  possibi- 
lity de  la  d6couver(ed'un  remade  unique,  mnU  il  est  certain  que  beau- 
coup  est  deja  fait  ct  qu'on  trouvera,  par  rexp^riencc  el  robseryation, 
des  moyens  dc  r£siistancii  nouVeiiux  8*adaptant  k  des  eonditions  d^ter- 
minics.  » 

(Bquchabpat,  Annuaire  de  therapeuiiqve,  etc.«  pour  1879, 
p.  '259-305.  Paris,  Germcr-Baillicre.) 

I  .*  •  J," 

Le  l!M|icroplioiio.  —  Le  micropbonc  ttugbcs  est  roaintenant 
expose  dans  la  section  francaisc.  Toiit  le  iponde  a  cnteridu  parler  de 
cct^pparcil,  mais  en  \oici  unc  description  et  une  explication  som- 
inaircs.  Le  fil  d'un  telephone  ordinaire  est  rcli^  a  une  pile,  laquelle  com- 
munique a  son  tour  avec  dieux  plancbcltes  rcctangulaircs  porlantTune 
e.t  j[*autre  deux  petites  tiges  a  traycrs  Icsquelles  doit  passer  Ic  courant. 

iCcs  deux  ^i^es  soot  r^Ji^ej^  enlre  clips  par  yn  crayon  en  grapbite^  au- 
q^Qlof^donne  assez  de  jeu  cutrc  ses  points  d'appuj.  Supposez  main- 
tenant  que,  sous  rinfluence  d*un  bruit  qu  d^un  son,  la  plancbette  bori- 
zpn4alc  se  niettc  a  vibrer^  ha  tige  infcricurc,  sur  laquelle  s'appuie  Ic 
^c^'on^^uit  le  mouYcment,  el  la^^tot  s*eloigne.  ct  tanldt  s'approcbe 
de  la  tige  inf^ricure.  Dans  le  premier  cas,  en  raiso.n  dMJfM  Qni  lui  a 
Hi  laissc,  le  crayon  cesse  d'etre  en  contact  ayoc  la  tige  ^uperieurq,  et 
Ic  coturanjt  ^lectriquq  jc^t  presquc  comp)olco9cnt  intcrroinpuj.dafis  le 
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sccoiu],  ]c  contact  sc  r^Ublil  ci  le  ceurant  circuit  dc  douvc<iu.  11  suit 
de  la  que  le  courant  subit  des  variatioos  tr^  sensibles,  losquelles,  4  ievr 
tour,  agisscnt  sur  raimant,  et,  indireeteilient,  sur  la  plaqiie  dtl  tCId- 
phone^  avec  beaucoup  plus  d*£nergte  que  daiks  le  end  ordinaire.  Led  sons 
el  les  bruits  faiblcs  sont  amplifies  dans  une  proportion  extraordinairfs. 

A  quclques  ccntaines  de  qoetres,  j'ai  entendu  le  brqit  d'un  cqre-denU 
qu'on  passait  leg^reinent  sur  la  planchette.  Avoe  bcauooup  A*hmnour, 
M.  Hughes  nous  disait  qu'i(  n'osait  pliis  tuer  une  mooehe  depois  quet ' 
gr^ce  an  microphone,  H  avail  pu  appreeier  le  earaetdre  d^hiMnt  d6S 
cris  de  eel  insecte  au  d^sespoir.  ' 

En  revanche,  lessons  forts  ne sont nullementrenforc^s'pafle micro- 
pfaope,  qui  leur  donne  au  cpntraire  un  caractire  trte  cdnfus.  II  est  pro- 
bable que,  dans  ce  cas,  rampUtude  trop  forte  dcs  vibrations  fai(  coifi- 
pU^ement  cesser  Ic  contract  du  cri^yon  de  graphite. 

11  en  est  done  du  microphone  pour  les  sons  comme  dq  mioroscopi^ 
ppor  les  objets  Eclair  Js  :  vous  distioguez  les  poil&  dela  p^tlo  d'uae 
mouche,  niais  vous  ne  pouvez  voir  un  ^l^pbant,  Qu  simplcment  ooi 
chien,  aussi  bien  qu'avec  vos  yeuz.  Sous  ee  rapport,  le  mterepbone 
Hughes  trompera  done  les  esperances  de  eeux  qui  avaient  era  y  treu- 
ver  1c  rcmede  naturel  de  la  surdity.  •' 

Ing^nieufte  application  de  I'ifiliectriclt^  h  la  |Po« 
litique*  —  Tout  le  monde  sait  le  temps  fabuleux  que  les  chambres 
perdent  k  voter.  Un  scrutiny  o* est  toujours  de  vingt  minutes  i  une  de- 
mi-beure;  supposez-en  deux,  trots,  six  en  un  jour,  c'est  une  heure^ 
deux  heures,  trois  hcures  de  perdues.  An  moyen  de  I'appardt  fort  bien 
con^u  de  M.  Clerac,  chaque  d^puli^  communique  par  un  fil  avec  un  ca-* 
sier  place  sous  les  ycux  du  president ;  quand  )e  courant  passe  dans  un 
sens  ou  dans  {'autre,  T^Iectriclte  imprime,  sur  une  feuille  de  papier 
prepare,  le  mot  pour  ou  contre,  a  c6t^  du  nom  du  l^gislateur.  £p  cinq 
minutes  au  plus,  les  votes  sont  connus  et  comptds. 

(Detnocraiie  franc-comtoise.)  Georges  GoBaovLi. 

UECETTES  ET  PROCEDES  UTILES, 

PAR  LE  utUE. 

Encre  violetteCi).  —  Prcnez  ;  camp^iphe  coup^,  G2  grammes;  eau,  500 
(1)  Voir  BuUeUn  de  la  SocUU  poor  1874,  page  368. 
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grammes  que  vous  r^duiseia  moiti6  par  ^builitidn*  Pas^ez  la  decoction  et 
ajotttet  :  gorame,  12  grammes  5,  et  alun,  14  grammes  75.  Agitez  et  m^lez. 
.  On  obtient  ainsi  une  encre  Yiolette  qui  ne  se  decompose  paa,  ne  depose 
point  ct  n'alt^ro  p^ts  les  plumes  m^talliques. 

'Bestrtiotion  des  Rats  et  des  Mulcts.  —  Aux  divers  precedes  consi- 
gn^s  dans  1e  Su2^a'n,  notammenten  1868  et  1874,  ajoutons  le  suivant : 
,  Un  moyen  certain,  dit  H.  Gloesener,  de  d^truire  leg  rats,  les  souris/les  mn- 
Iqtfiv  dans  hs  habitations  et  dans  les  champs  surtout,  od  ces  animaox  font 
tant  d^  ravages,  cqnsiste.daps  Temploi  de  laio^s  pulv^ris^  avec  de  la  farine 
de  tourteaux  de  graines  de  lin. 

On  prend  parties  ^gal,es  d'alo^s  et  de  farine  de  tourteaux  de  graines  de 
lin.  On  pulvdrise^  le  plus  finement  possible,  ces  deux  substances  ^josemble 
en  ajoutanl  quatre  gouttes  d*essence  d*anis  ou  de  teinture  de  muse  par  kilog. 

En  pulv^risant  ces  deux  substances,  i^vitez  le  ddsagrdment  pour  le  mani- 
pulateur  d'absorber  lapoudre  d^alo^s  volatilised,  qui  donne  une  &cretd  in- 
st^pportabl^  dans  la  gorge,  surtout  quand  on  agit  sur  une  grande  masse. 

11  suffit  de  mettre  ce  melange  sur  une  assiettc  ou  un  morceau  de  papier 
dans  rint^rieur  des  habitations  et  dans  les  granges,  et  d'en  mettre  une  pin- 
c^fi4l^n^  1^  trous  de  souris,  a  la  campagne. 

..  Ce  moyen  est  infaillible  et  a  rdussi  \k  ou  Tarsenic  et  la  poudredQ.noii:  vo- 
mique  avaient  6i6  employees  sans  r^sultat  apparent. 

Ce  melange  dtant  tout-a-fait  inoffensif  pour  les  animaux  qui  peuplent  les 

fermcs,  il  pent  6tre  laisse  sans  crainte  a  leur  port^e. 

.  • '    '  ■         '  ■      .  ■  .  ..      ■  . 

CoziAef  iration  de  la  Viaiide  (1).  *~  Pendant  les  temps  oragcux  et  les 
joi^^^escbaudes  de  Y6l6,  les  habitants  des  campagncs  qui  u'ont  pa$  de 
boujQherie  sous  la  main  out,  bicn  de  la  peine  a  conserver  Ipur  viande  pendant 
quelqu^s  jours. 

A  notre  avis,  le  meilleur  moyen  consiste  k  la  lenir  en  un  lieu  frais,  plon* 
gee  dans  du  petil-lait.  C  est  un  proc^dd  a  la  portee  de  tout  le  monde,  puidque 
le  petit-lait  rie  cotite  rien. 

La  viande  s*y  conserve  en  bon^tat  pendant  4  ou  5  jours  et  plus.  Elle  y 
devient  tendre  et  n  y  contracte  aucun  goOt  dt^sagr^able. 

Qu'il  s'agissc  de  viande  a  pot-au-feu,  a  r(^tir  ou  k  mcitrc  en  ragoAt,  n'hc- 
sitez  pas. 

(iph^meridci  Joigneaux.) 

(1)  Voir  Bulletins  de  la  SocieU  pour  1873,  pour  1874  ct  1875. 
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PRIME   AUX    CHASSEURS. 

Nous  rccommandons  &  MM.  les  Chasseurs  1c  journal  la 
Oour  (6  fr.  par  an)  —  Bureaux  :  23,  passage  Saulnicr,  a  Paris,  — 
ou  lis  trouveront  des  cbiens  garantis,  dans  dcs  conditions  excepUon- 
nelles,  ainsi  que  des  gibiers  de  toute  sorle  pour  le  repeuplement  des 
chasses. 

Le  journal  la  Basse-Gour  a  fait  fabriqner  pour  sa  Clientele  un 
fusil  de  cbasse ,  systcme  Lefaucheux ,  calibre  iG ,  canons  poin^onnds 
Bernard.  —  Cette  arnie  de  choix,  cprouvde  et  rcpassde,  dont  le  prix., 
dans  le  commerce,  n'est  pas  moins  de  140  fr.,  sera  expddide  franco  h 
tous  les  Chasseurs  qui  en  feront  la  demande  et  adresseront  a  M.  le  Di- 
recteor  de  la  Baase-Oour,  passage  Saulnier,  23,  a  Paris,  iK  somme 
de  90  fr.  ou  96  fr.,  y  corapris  le  prix  de  Tabonnement. 


COURS  DE  DICT^ES  AGRICOLES 
A  l'usage  des  ECOLES  PKIMAIRES,  ' 

Par  M.  J.-P.  CRBTi!f,  instituteur  &  Mont-Rou»-Vaudruy ,  racmbro  correfipnndant. 

{Suite.) 


75*  DICTEE, 

Climats  et  sols  qvi  conviennent  an  Froment. 

Le  froment  craint  les  extremes  du  chaud  et  du  froid ;  il  appartient 
essentiellement  aux  climats  temperas.  Corameil  niurit  tardiyement,  il 
veut  des  terres  qui ,  sans  ^Ire  noydes ,  hii  conservent  jusqu*^  la  fin  un 
peu  d'humidit6.  II  s'accommodc  mieux,  dans  noire  pays,  des  sols  un  \it\x 
compactes  et  argilcux  que  des  terrains  trop  legers.  II  n*exige  pas  bedii- 
coup  de  profoodeur  du  sol ,  mais  il  le  \cut  Ires  propre.  Un  ameublisse- 
ment  trop  recent  ne  lui  convicnt  pas  :  il  vaut  micux  que  la  terre  ait 
cu  le  temps  de  s'afTennir  un  peu.  Cela  tient  a  ce  que  les  racines  du  fro- 
ment ne  plongent  pas,  mais  s'dtendent  horiiontalement,  et  que  dans 
un  sol  trop  meuble  elle s  serairnt  trop  expos^es  h  Fair  et  ne  seraient 
pas  fix^es  assez  solidement.  C'est  pourquoi,  dans  les  terrains  tr^s.meu- 
bles  et  lingers,  on  seme  le  froment  avant  de  labourer. 

Le  froment  aime  aussi  un  sol  riche,  mais  non  pas  que  la  fumure 
vienne  d'y  6tro  appliqu<^c,  parce  que  les  fumiers  qu'on  vicnt  d!enterrer 
contienncnt  ordinairement  des  graines  de  mauvaises  herbes  contre  \H- 
quclles  le  h\&  se  defend  mal. 


aaa 
76*  DICTte. 

"       .  SemaiUes  des  BUs, 

'  filled  sc  t)ratiqi]ient  dc  plusicurs  maniercs,  sott  i  la  vplee,  soil  en 
ligncs  oil  au  moyen  du  scmoir.  Avanl  dc  livrer  la  scmcncc  au  sol,  il  faut 
la  ncttoyer  completenient  en  la  passant  a  un  tricur  qaclconque. 

Avant  de  scmcr  le  froroent,  il  faut  avoir  soin,  ou  dc  Ic  chauler,  ou  dc 
le  pas&cr  dans  une  dissolution  dc  sulfate  dc  cuivrc  (Ic  vitriol)  :  c'e^t 
a^  de  preserver  le  bU  soit  du  cbarbon,  soit  de  la  carie  ott  d'auires 
DMladiei  scmblabfeK  attaqoant  Ics  ccfdalcs.  Ce  n*est  (tu*a(irte  ces  ope- 
rations que  le  bl6  doit  fttre  sem6. 

Plus  la  tcrre  est  ricbc,  moins  il  faut  desemcnce.  La  moyenne,  quand 
on  seme  h  la  volec,  varie  entre  cent  cinquante  ct  deux  cent  cinquantc 
litres  par  hectare;  avee  Ic  semoir,  cent  et  quclqucs  litres  peuvci^  suflire. 

Le  h\i  demande  a  ^trc  enterr6  aassit6t  que  sefnc )  la  profondeur  va- 
rie ct  se  subordonnc  h  la  question  d*humiditd ;  la  profondeur  doit  etrc 
plus  grande  dans  Ics  terres  legercs  et  pour  Ics  blcs  dc  prinlcmps  que 
dans  Ics  terres  fortes  et  pour  les  bids  d*hiver. 

IV  MCTSE. 

Des  Semailles  a  la  voUe. 

:  Le  seoieur  doit  d*abord  s' assurer  d'ou  vicnt  le  vent,  puis  11  cherclie 
i  se  placer  dans  le  bon  vent,  e'est-a*dire  a  nc  pas  scmcr  centre  le  veni, 
mais  autant  que  possible  dans  Ic  mdnie  sens,  afin  que  Talr  noo-seule- 
rocDt  ne  s'oppose  pas  au  jet  du  grain ,  mais  encore  Tenlivc  et  aide  a  Ic 
disadminer.  Apris  avoir  marque  scs  raies  de  conduile,  le  scmcfur  met 
un  grand  tablier  de  toile,  avec  lequel  il  forme  ukie  grande  pochc;  il  la 
remplit  de  grains  et  commence  a  semer  tout  en  marcbant  d'un  pas 
ferme  et  rdguliop.  II  aura  soin  que  la  main  droite  marcbe  en  fn^oic 
temps  que  le  pied  gauche  se  Idve,  afin  que  Tun  serve  a  Toutre  de  €od- 
tre-poids.  Lasemence  devra  etrc  projetde  i  quat^e  ou  cinq  metres  en- 
yiron,  suivant  la  force  du  bras  et  du  vent. 

'  '  Un  semis  bien  fait  doit  remplir  les  deux  conditions  principalcs  sui- 
Tantea  :  1<*  que  la  semcnee  soit  dgalement  rdpundu^;  9*^  qu'clle  soit 
rdpartieen  quamitd  d6tcrmin6c  pour  une  ctendiie  donndc.  Mais  ilfMIl 
|)Our  ccla  une  habilctc  que  la  pratique  scule  pent  fairc  acqucrir. 
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Principdles  cultures  d'tntretien  di^qUelks  U  BU     * 

'         donne  Hen.   ' 

II  y  cn  a  bcaqcoup  pour  TagricuUeur  solgneux^  bien  que.le  conoihltiD 
des  cuUivateurs  cn  neglige  la  plupart  au  delrinienl  des  rifcoltcs. 

Leg  principaleS  sont  :  les  rigolages,  Ics  rehersages  et  Ics  roulages,  et 
en6n  les  sarclages, 

Une  fois  le  ble  sem6,  quand  la  tcrrc  est  humide  et  compacte,  il  fauC 
aToir  soin  d*y  tracer,  suivant  la  cbYiformafion  dtl  terrain  (st  \ti  lf|^e» 
d'inclinaison,  des  rigbles  destid^cs  i  r^e(Mit|ieilDenl  des  caul  plliviatcsr 
Ce  travail  est  tres  important.  Si  Ic  h\6  Axtti't  ntitXertt  un  p6u  biiittid^, 
il  d^teste  les  sols  noyes  et  les  caux  qui  s^jodrhent  siir  son  picdr.  On 
comprend  tr^s  bien  que,  lorsqu'on  laboure  en  sillonSf  le.rigolage  Mr 
trouve  naturcllement  fait.  > 

79®  DICTfiE/ 

Du  Rdhersage  et  du  Roulage.  . 

On  r^berse  ct  on  roulc  le  ble  pour  sarcler  et  biner,  et  pour  dppuyer 
le  sol,  briscr  les  motted  et  buUer  ea  quelque  sorie  le  pied  du  bliiCjBs 
opdratioiis  ont  lieu  au  pnntemps,  sur  les  bles  d*biver  surtouU  La  t^rre 
aln^i  Zeroise  dutour  du  collet  di?s  jeunes  plants  y  fait  venir  de  nouvelks 
racines  ainsi  que  dc  nouvelles  tiges ;  il  en  resulte  que  le  bid  ttLlle\  c'esl-^ 
a-dire^  que  chaque  pied  multiplie  ses  tiges  et  ses  epis. 

On  roule  sur  les  terres  lig^resi  on  hcfse  sur  l€s  terres  fortes,  ct  cela 
dnergiquement  et;  s^ng  crainte  d'arrfioher  qoelqiics  plfln^ee  :  inconvd- 
nient  plus  que  compcnse  par  la  vigueur  que  Ton  donne  au  rcste.  Rien 
n'est  plus  important  que  ce  hersager*  il-fa^V  s'y  Uvrer  sans^  aucuoe  des 
craintes  dont  la  premiere  fois  op.  aura  t^eaucoup  de  pe;nc  a  so  defcndrej 
Dans  les  bles  semes  cn  lign(^&,  on  bind  enlrc  les  rangs>c(,  s'il  fait  sec'i 
^n  roule  ensuite. 

80®  dictBe.  li 

Du  Sarcldge.  j 

Aprcs  les  facfs^gcd  du  pk*intiemps  ou  les  binages  pour  les  bles  ep 
ligne,  il  sc  ddveloppc  encore  parmi  les  bids  toute  une  vdgctation  para^f 
i$ite ;  c*est  alors  qu'a  lieu  le  sarclage.  On  est  obligd  de  prendre  son 
parti  des  pctifes  plantes,  nkais  les  grfindesi  comme  les  chardons«  le& 
nielles  et  les  ivraies,  salissenl  trpp  la  rccolte,  cn  se  mdlant  h  la  paille  et  atf 
grain,  pour  qrfeti  pirisse  l^s  IM^ct*^  11  no  fautpas-'surtout  attendre  que 
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Icars  graincs  soicnt  mures,  car  co  ^branlant  la  plantc  pour  Tarracbcr 

on  la  ressemerait.  U  oe  faut  pas  non  plus  sc  contcntcr  dc  councr  la  ligc 

de  la  plante;  si  la  racinc  n*cst  pas  cnlevi^c,  au  lieu  d'unc  tigc  qu*on  a 

supprimde,  il  en  rdvient  cinq  ou  six.  Pour  cctte  operation,  on  se  sort 

de  petite^  bincUes  ou  sarclettcs,  afin  de  bien  enlcvcr  les  racines  ellcs- 

roemes  de  la  plante  qu*on  vcut  dctruirc. 

( A  suiwt, ) 


On  lit  dans  VAbeille  jifrassienne  ■: 

M  L'Acadenuc  de  m^decin^  de  Paris  a  tenu,  il  y  a  quelques  joors,  sa 
s6apce  publiquc  annuelle,  dans  laquelle  ont  ^t^  distribues  les  prix  accor- 
d^s  par  la  savanle  Compagnie  en  1878. 

«  Parmi  les  laureats,  nous  rcmarquons  M.  le  D'  Bcrtberand,  d'Alger, 
qui  a  obtenu  une  medaille  de  bronae  pour  ses  iravaux  relalifii  k  Thy* 
giine  de  Tenfance. 

c(  L*^loge  de  M.  le  D'  Bcrtberand  n*eslplus  a  faire  :  savant  distingue, 
^crivain  disert,  son  d6vouement  2i  la  science  el  au  soulagemcnt  des 
mis^rcs  bumnines  est  connu  et  appr^i^  de  tout  le  monde;  il  n'a  dVgal 
que  son  desinteressement. 

i<  Nous  somroes  d*autant  plus  heureux  de  la  distinction  dont  M.  le  D' 
Bcrtberand  vient  d'6tre  Tobjet,  que  TAcad^mie  est  assez  atare  de  ses 
recompenses ,  et  nous  sommes  convaincus  d*Mre  les  interpreted  de  ses 
amis  —  lis  dont  nombreux,  —  enlui  adrcssant  ici  nos  plus  sinews 
felicitations.  » 
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TRAITE 

ENTRE  LA  COMMUISE  DE  RAHON  ET  UN  MAITRE  D'ECOLE 

(1768,  10  mai) 
Communique  par  M.  B.  PaosT. 

L'an  mil  sept  cent  soixante-huit,  Ic  dix  may.  apres  raidy, 
au  lieu  de  Rahon,  en  Telude  et  par  devant  Jean-Francois  Mene- 
Irier,  notaire  royal  soussigne,  presents  les  temoins  en  fin  nom- 
mes,  ont  comparu  en  personne  les  habitans  et  communaute  de 
Rahon,  representes  par  le  fait  de  Pierre  Moron  et  Pierre  Pusset, 
echevins  en  exercice  and.  lieu,  assistes  de  Francois  Roussez,  Jo- 
seph Vannier,  Charles  Gazard,  Jean-Denis  Boiirge,  Frangois 
Bourge,  Pierre  Fournier  le  jeune,  Philippe  Patenat,  Antoine 
Boarge  le  jeune,  Antoine  Besangon,  Frangois  Bijeon,  Jean-Claude 
Roy,  Jean  Vesne,  Denis  Revy,  Francois  Fournier,  Antoine  Bourge 
le  vieux,  Andre  Pusset,  Philibert  Thevenin,  Jean-Baptiste  Pus- 
set,  Denis  Bourge,  Pierre  Berignot,  Cesar  Dusillet,  Joseph  Ruf- 
fier,  Jean-Frangois  Berignot,  Leonard  Aubert,  C!aude-Dej)is 
Dorez,  Jacques  Breune,  Pierre  Fournier  le  vieux,  Jean-B^ptiste 
Verdoz,  Claude  Plongenel,  Nicolas  Vuillapiie,  Frangois  Bijeon , 
Frangois  Fournier,  Pierre  Berignot,  Philibert  Thevenin,  Jean- 
Frangois  Berignot,  Leonard  Aubert,  Anatoile-Frangois  Girard,  et 
le  sieur  Joseph  Lenfume,  tons  habitans  et  residans  aud.  lieu  de 
Rahon,  representant  la  majeure  part  et  principaux  habitans  dud. 
yieu,  d'une  part,  et  Antoine-Frangois  Tissot,  de  la  Chaux  de 
Montbenoit,  recteur  d'ecole  a  Cernans,  d'autre  part,  lesquels  ont 
fait  et  font  par  cette  les  marche  et  commission  suivants,  sgavoir : 

Que  led.  Antoine-Frangois  Tissot  a  fait  marche  et  s'oblige  par 
cette  de  pendant  le  tems  de  six  annees  consecutives,  quijcom- 
menceront  des  ce  present  jour,  et  a  pareil  tems  finiront,  lesd. 
six  annees  finies  et  revolues,  et  six  payements  de  fait,  de  sfervjr 
bien  et  deumenl  de  recteur  d'ecole  aud.  lieu  de  Rahon,  d'assisler 
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M.  le  Cure  dans  toutes  ses  fonclions  pastorales,  tant  aud.  lieu 
que  d6pendances,  de  chanter  a  T^glise  toutes  fois  que  besoin 
sera,  les  dimanches,  jours  de  ffete  et  d'oeuvre ; 

Qu'il  se  logera  a  ses  frais  le  plus  pres  de  I'^gHse  qu'il  sera 
possible ; 

Qu*il  enseignera  bien  et  deument  les  garcons  qui  y  seront  en- 
voyez;  pour  quoy  il  lui  sera  pay6  par  chaque  mois  et  par  cha- 
cun  desd.  enfans,  scavoir :  pour  ceux  qui  apprendront  a  lire, 
quatre  sols  par  chacun ,  et  pour  ceux  qui  apprendront  le  plain- 
chant  et  Tarithm^tique,  sept  sols,  et  pour  ceux  qui  apprendront 
k  lire  et  ^crire,  cinq  sols,  inonnoye  du  royaume;  et  en  outre, 
qa*il  sera  d^livre  aud.  Tissot,  par  T^chevin  en  exercicede  chaque 
ann^e,  un  pain  de  sel  d  ordinaire,  chaque  mois,  au  m&me  prix 
qu*aux  autres  habitans  dud.  lieu. 

Le  present  march6  a  itk  ainsy  fait  moyennant  le  prix  et  somme 
de  cent  quatre-vingt  livres,  monnoye  du  royaume,  par  chaque 
ann6e,  qui  luy  seront  payees  par  lad.  communaut6,  par  les  mains 
de  leur  ^chevin  en  exercice,  chaque  annee,  dont  la  moyti^  se 
payera  aud.  Tissot,  dans  six  mois,  datte  de  cette,  Tautre  moitie 
six  mois  apres  le  premier  terme,  ainsi  successivement,  d*annee, 
de  terme  k  autre,  jusqu*a  Texpiration  dud.  bail,  sans  requcrir, 
en  bonnes  esp^ces  ayant  cours,  et  autrement  k  peine  d'intSrSts 
etd^pens.  Pour  Teffet  et  Tex^cution  de  quoi,  lesd.  habitans  ont 
soumis  les  revenus  de  lad.  communautS  et  leurs  biens  propres 
en  ce  qui  les  respecte,  ainsy  que  led*.  Tissot  les  siens  en  ce  qui 
le  concerne,  sous  le  seel  du  Roy  requis. 

Renonoant,  etc. 

Fait,  lu  et  passe  aud.  lieu  de  Rahon,  les  an,  jour  et  mois  susd., 
en  presence  de  Pierre  Michaud  et  Joseph  Guille,  les  deux  gardes 
aud.  Rahon,  temoins  requis,  soussign6s  avec  ceux  des  habitans 
sachant  ecrire :  les  autres  ont  declare  £tre  illiter^s,  de  ce  enquis. 
Les  frais  du  present  march6  restant  a  la  charge  de  la  commu- 
naute. 


Et  insiamment  a  comparu  le  sieur  Pierre  Martin ,  prftlre  el 
cure  dud.  lieu,  lequel  a  declare  approuverd'autant  plus  volontiers 
le  prfeent  march6,  que  les  habitans  dud.  lieu  lui  ont  t6moign6 
plus  d'empressemenl  pour  qu'il  ait  son  execution,  el  que  led. 
Franfois-Antoine  Tissol  lui  est  connu  pour  6tre  en  etat  de  mieux 
remplir  toules  les  fonctions  de  recteur  d'ecole;  et  a  led.  sieur 
cur6,  signe  sur  la  minute  :  Pierre  Martin,  curL 

Pierre  Moron,  echevin,  Pierre  Pusset,  echevin,  Pierre  Fournier, 
Francois  Fournier,  greffier,  Denis  Bourge,  Francois  Roussez, 
Jacques  Breune,  /ean-Baptiste  Verdot,  P,  Patenat,  D.  Hevy,C. 
Plongenet,  A.  Bourge,  J.  Vannier,  J.-C.  Roy,  commis,  P.  Mi- 
chaux,  Joseph  Guille,  J.-D.  Bourge,  A.  Bourge,  A.  Besenfon,  J.- 
B.  Pusset,  N.  Yuillami,  Charles Gazard ,  J.  Rnffier,  F.  Bijeon, 
Fr.  Fournier,  P.  Berignot,  P.  Therenin,  J.-F.  Berignot,  L.  An- 
bert,  Ch.  Mouchet,  Andr6  Pusset,  J.  Vene,  C.  Dusillet,  J,  Vesae, 
P.  Dusillet,  A.-F.  Girard,  C.-D.  Doric,  Lanfume. 

Conlrole  a  Rahon,  le  12  may  4768,  folio  84  recto  case  3. 

Recu  vingt  six  sols. 

Menetrieh,  Holaire. 

Soil  le  present  marche  communique  aux  habitans  el  commu- 
naule  de  Rahon  en  la  personne  de  leurs  6chevins  en  exercice, 
pour  etre  lu  et  examine  dans  una  assembl^e  gSn^rale  de  lad. 
communaute,  que  nous  leur  ordonnons  de  convoquer  dans  vingt- 
qualre  heures,  au  son  de  la  cloche  et  a  la  maniere  accoutum6e, 
a  peine  de  vingt  livres  d'amende  chacun,  pour  6tre  ensuitte  d6Ii- 
bere  sur  Texecution  dud.  marche,  ou  la  ratiflcationd'icelui;  au- 
quel  eflfet  nous  ordonnons  a  tons  les  habilans  sans  exception, 
d'assister  a  lad.  assemblee,  a  peine  de  trois  livres  d'amende 
coDtre  chacun  des  absens  sans  excuse  legitime;  pour  quoy  leurs 
noms  el  sumoms  seront  inscrits  dans  Tacte  de  deliberation  par  le 
nolaire  qui  recevra  led.  acte,  auquel  nous  enjoignons  de  les  ap- 
pellor a  tour  de  role  sur  celui  de  la  cotle  royale  que  les  echevins 
lui  remellront  pour  faire  led.  appel,  a  peine  de  nullil6  dud.  acte 


I 


« 


—  ass- 
et lesd.  echevins  de  demeurer  personnellement  responsables  des 
frais  de  la  journ^e  et  de  ceux  du  contr61e;  laqaelle  deliberation, 
ensemble  le  pr6sent  march^,  nous  sera  rapport^e  dans  huitaine 
auplustard,  pour  Stre  don n6  noire  avis  et  homologue,  s'il  y 
echet. 
Fait  a  Dole  le  7  decembre  1769.  Marin. 

Yu  le  present  marche,  Tordonnance  mise  en  marge  d'iceluy, 
la  deliberation  prise  en  consequence,  le  8  decembre  4769;  vu 
aassi  Tavis  du  s'  Mario,  notre  subdelegu6  a  Dole,  et  tout  consi- 
dere,  nous,  Intendant,  avons  homologu^  et  homologuons  led. 
marche  pour  Stre  ex6cute  dans  sa  forme  et  teneur,  a  charge  par 
le  recteur  d'ecole  cy  denomme  de  se  faire  approuver  par  le  sup6- 
rieur  eccl^siastique. 

Fait  a  BesauQon,  le  3  Janvier  1 770.  Lacor£. 

Archives  du  Jura.  S^rie  C,  pidce  8ur  papier. 


SJ^ANCE   G^N^RALE    DU    14    AOUT    1879. 
Prisidence  de  M,  Mocchot,  Fice- President. 

La  sdance  est  ouverte  a  2  heures  du  soir. 

Le  procte-verbal  de  la  deroiere  reunion  est  lu  et  adopts  saus 
observations. 

II  est  ensuite  ionni  lecture  dcs  communicatioos  suivanlcs  : 

i^  Tcrre  brililde  et  dcobuage ,  observations  de  M.  le  D'  Renaud,  de 
Goux-les-Usiers. 

2*  Trait6  entre  la  commune  de  Rabon  et  un  maitre  d'dcole. 

3*  Droits  curiaux  de  la  paroisse  de  Chaux-des*Crotenay ;  ces  deux 
articles  communiques  par  M.  B.  Prost. 

4*  Revue  des  journaux  agricolesetscientifiques^parM.  leD'Rouget. 

L'assembUe  decide  que  ces  Iravaux  seront  insdrds  au  Bulletin. 

La  stance  est  lev6c  h  3  heures  et  demie. 
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0 

TEttRE  BRULEE  ET  ECOBUAGE 

Par  M.  lk  docteur  Renaud,  db  Goux-les-Usiers  (Doubs) 

Dans  un  dcs  avant-dcrniers  Bulletins  de  notre  si  utile  Sociel6  d'agri- 
culture  de  Poligny,  on  lit  une  note  de  M.  Cretin,  inslituteur  a  Mont- 
sous- Vaudrey  ,  dans  laquelle  note ,  la  terre  brAl^c  est  vant^e  avec  une 
certaine  chaleur  convaincue  a  laquelle  jc  suis  tout  dispose  u  donner 
mon  approbation,  sous  le  b^n^fice  des  reserves  suivantcs. 

Bien  entendu  qu'il  ne  s*agit  pas  ici  de  cc  procede  de  culture  que  Ton 
connait  sous  le  nom  d'ecohuage  hrikle,  ou  simplement  de  6rtl(ee,  et  qui 
eonsiste  a  enlcver  de  la  surface  d*un  champ  k  lYtat  de  prairie  les 
mottes  barbues  ou  moussucs,  au  rooyen  d'une  charrue  ad  hoc  ou  d'unc 
large  pioche;  a  reunir  toutes  ces  mottes  en  tas  appelds  fourneaux,  parce 
que  Ton  incincre  ces  tas,  qui,  quand  ils  ontsubi  Taction  du  feu,  sont 
r^pandus  a  la  surface  d^nud^e  du  sol,  que  Ton  pioche  cnsuitc  assez 
superficiellement  pour  mdler  les  cendres  a  la  tcrrc  pioch^e ,  et  sur  la- 
quelle on  a  prealablcment  repandu  la  semencc  de  la  c^reale  dont  on 
veut  erablaver  Ic  champ. 

Jc  ne  connais  point  dc  procede  cultural  plus  absurdc  et  plus  d^sas- 
treux  dans  ses  consequences,  hors  quelques  cas  particuliers  qui  seront 
enumeres  plus  has ;  ct  encore,  dans  ces  cas,  la  mclhode  que  je  critique 
n*est  pas  sans  ofTrir  qnelques-uns  dcs  mefails  que  je  lui  rcproche. 
Sommc  toule  el  balance  faile,  encore  mieux  vaudrait  s'abstenir. 

Je  legitime  mon  assertion  par  dcs  considerations  theoriques  ct  par 
des  fails  fournis  par  1  experience.  II  faut,  pour  qu*une  plantc  vegctc 
saineiucnt,  heurcusemcnt  et  fructucuscmcnt,  que  la  lerrc,  qui  ne  lui 
serl  passculemcntde  support,  mais  qui  est  aussi  pour  elle  un  magasin, 
puissc  fournir  a  ses  racines,  par  les  boucLcs  absorbantes  qui  Icrminent 
ses  fibrilles,  les  maleriaux  de  leur  nourrilure.  Ces  materiaux  sont  d*ori- 
ginc  organique  ou  inorganique,  ou  puremcnl  minerale.  Les  premiers 
provienncnt  dcs  detritus  des  agregations  materielles  qui  onl  d^ja  recu 
le  cachet  de  la  vie;  mais  que  la  mort  a  frappecs,  et  qui  ne  demandent 
qu'a  entrer  dans  de  nouvelles  combinaisons  orgaoiques;  ce  qu*elles  ne 
manqucnt  pas  dc  faire  toutes  lesfoisque  Ic  leur  pcrmeltent  les  circon- 
stances;  c'esl-a-dire  quand  elles  peuvent  agir  sous  Tinfluencc  des 
/orces  cosmiques  qui  president  aux  lois,  de  ce  que  Ton  pent  appelcr 
lois  de  la  chimie  organique.  Ces  forces  cosmiques  sont :  Thumiditc  qui 
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dissout;  Ic  froid  qui  d^sagrege  Ics  divers  composers;  le  sec  qui  prepare 
et  rapprochc  les  molecules  en  voie  de  rapproehemcn#  organique  nou- 
vcau ;  r^lectricite  qui  ^lablit  des  courants  qui  scront  bienl6t  des  mou- 
vements  vilaux  dans  ce  tourbillon  ou  la  vie  va  s'^baucher. 

Les  Elements  fournis  par  les  d<!chcts  de  la  vie  organique  sont  depuis 
longtemps  appcles  engrais;  les  autres,  au  conlraire,  amendements.  lis 
pourraient,  tout  aussi  bicn  que  les  premiers,  s*appcler  engrais,  puisqu'ils 
concourcnl  avec  ceux-ci  a  la  nourriture  de  la  plante. 

Du  concours  de  ces  deux  principes,  nait  un  troisiemc  Element  de 
troisieme  ordrc,  special ,  sui  generis ,  que  BufTon  avail  if}h  cntrevu  ct 
qu'il  avail  nomm^  moUcule  organique. 

Si  un  de  ces  Elements  indispensables  manque  a  la  veg^lalion ,  ou 
n*existe  pas  en  proportion  relatlvemcnt  suffisanle,  celle  v^gelalion  Ian- 
guil  ou  donnc  lieu  a  des  produits  sans  consistance ,  affect^  de  ce  que 
Ton  peut  appeler  rachilisme  vegitaL 

Ccst  sur  la  presence  de  ces  ^I^ments  dans  la  gangue  v^g^lale  appe* 
lee  terreau  qu'esl  basde  la  loi  des  assolcmcnls,  car  on  peul  consid^rer 
ce  Icrrcau  comme  une.  table  d'h6te  bien  servie,  ou  tous  les  go4ls  Irou- 
vent  de  quoi  se  satisfaire  dans  une  certaine  raesurc ;  car  si,  parmi  les 
convives ,  il  se  rencontre  des  goinfrcs  faisant  rafle  sur  le  mets  pr^f^re 
par  un  autre  convive,  ceux-ci,  dcdaignant  ou  ne  pouvanl  se  scrvir  des 
autres  aliments  qui  sonl  restes  sur  la  table  el  qui  ne  leur  convienncnl 
plus ,  sonl  obliges  d'attendre  que  le  mets  favori  reparaisse  sur  la  lable 
avanl  d'aller  s'y  asseoir  de  nouveau ;  c'est-a-dirc  que  Ton  ne  doil  pas, 
en  poursuivanl  noire  comparaison  qui  esl  parfaitemenl  dans  la  v6rit6 
du  fait,  faire  reparaitrc  sur  un  cbamp  une  culture  avanl  que  T^l^menl 
sui  generis,  qui  a  ^l^  epuis^  dans  ce  cbamp  par  une  rccolle  preccdenle, 
y  soil  r^gdn^rd ;  ce  qui  finil  par  arriver  dans  un  temps  plus  ou  moins 
long,  selon  les  essences  des  planles  cultivees ;  el  cela  en  vertu  des  lois 
de  la  cbimic  organique  donl  il  vienl  d'etre  question ;  c'esl-a-dire,  con- 
linuanl  toujours  la  comparaison  donl  je  me  suis  d^ja  servi ,  qo'il  faut 
attendre  que  la  lable  soil  servic  h  nouveau. 

Celle  terre  nagu^re  si  drue ,  mais  appauvrie  par  une  recoltc  ou  des 
recolles  anl^rieures ,  d^daigne  les  aliments  qui  ne  sonl  plus  dc  son 
gout,  mais  qui  sonl  app^l^s  par  d' autres  planles  generis  alieni  donl  on 
voil  la  foule  croissante  envabir  la  prairie  el  en  chasser  les  cnfanls  du 
lieu,  qui  finissenl  par  deserter  celle  table  qui  nc  peul  plus  les  nourrifi 
cl  la  c^der  aux  eovahisseurs.  De  la  ce  parasilismc »  fl^au  de  la  prairie; 
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de  la  ces  cuscules  qui  y  ^touffenl  les  l^gumineuses ;  cetie  aolhracdse 
OB  charbon  pour  Ics  graminies  ;  cet  ergot  pour  les  m^mcs  grami- 
n^;  ces  moisissurcs  diverses.  cea  champigpons ,  ces  lichens «  etc*  Je 
ne  parlerai  pas  ici  de  ce  parasite  inaccessible  sous  la  voracity  duquel 
Tarbre  de  Noc  est  en  train  d*agoniser;  ni  de  \ oHiwoi^Uuktri  de  la 
vigne.  Je  le  ferai  pcut-ctre  un  jour,  en  donnant  mes  idies  sur  I'^tSo- 
iogie  de  ces  nouveaux  fl^aux.       v  { 

Je  Tai  dil  et  jc  le  r6pdte  :  il  faut  pour  la  noorriture  des  plantes  des 
aliments  pulsus  a  la  vie  organique  et  a  la  matiere  brute  ou  inorganique. 

C'est  le  regne  mineral  qui  a  et^  le  support  de  la  vie.  La  science  g£o- 
logique  nous  apprend  que  la  force  vitale  s'est  d^j&  eonquis  le  berceau 
ou  elle  voulail  enfanter  les  produits^de  plus  en  plus  perfecllonn^s  de 
la  creation  organique.  Que  nous  dit  cette  science  n6e  d'hicr?  C'est  que 
les  strates  azo'lqucs  sent  les  plus  inf^rieures,  et  que  c'est  sur  ces  strates 
qu*ont  et6  d6pos6s  les  restes  des  premiers  corps  organises,  qui  n'ont 
ct£  d'abord  que  des  foug^res  que  la  Providence  a  conserv^es  &  I'indus- 
trie  actuelle,  et  que  le  mincur  va  exhumer,  aux  ddpens  de  sa  vie  bien 
soDvent,  pour  en  alimenler  nos  usines,  au  grand  profit  de  I'industrie  et 
de  la  fortune  publique.  Le  regne  animal  est  venu  ensuite  \  I'Age  tertiaire, 
puis  s'est  perfeclionnd  dans  les  ages  quatcmaires.  Ainsi  a  proc^d^  la 
vie.  II  ne  faut  done  pas  ddlruirc  ces  fecondes  molecules  vivantes  qui 
nc  ccsscnl  d*elaborer  et  d'enfanter  la  vie.  Ne  les  brulons  pns  surtout; 
c'est  la  une  action  mauvaise ,  j'allais  ])resque  dire  coupable ;  c'est  un 
vandalisme  stupide  et  idiot;  c'est  un  attentat  de  lese-vie,  comme  Ic 
vandalismc  bistorique  ctait  un  acte  sauvage  dc  Icse-civilisalion  ct  un 
crime  centre  les  arts  et  le  g^nie  artistique  des  nations. 

J'ai  dit  qu'il  existe  des  cas  exccptionnels  ou  r6cobuage  brul6  produit 
d'assez  bons  r^sultats,ou,  pour  parler  plus  exactcment,offrc  moins  d'in- 
convenients,  en  apparencc  du  moins.  Ces  cas  sent  :  i*  les  Icrres  tour- 
bcuscs,  cl  2°  ccUes  des  for^ts  qui  viennent  d'etre  essartees,  dont  le  richc 
terrcau  est  le  produit  dc  la  decomposition  des  fcuillcs,  qui  I'ont  cnrichi 
annuellement  d'une  nouvelle  eouche  d'bumus.  A  peine  crois-je  devoir 
mentionner,  parmi  les  cas  exccptionnels  pouvant  permettre  la  hruUt 
au  cultivateur,  celui  ou  I'bumus  est  ^videmment  tres  gras ,  dont  le 
sous-sol  est  tres  loin  de  la  surface^  qu^il  faudrait  de  pr^fdrence  rame- 
ner  ^  la  surface  dans  le  rayon  hant£  par  la  plupart  des  racines,  comme 
le  pratiquent  deja  quelques  cultivateurs  inlclligents  et  sachant  inter- 
preter les  fails,  au  inoyen  du  d^Ion^age  pratique  par  une  charrue  ai  hoc 
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appelee  par  la  sp^ciolit^  charrue  a  defoncer.  On  peut  aussi  arriver  au 
mdme  bul  par  le  marnage  oa  Vepandage  sur  Ic  sol  a  ameliorer  dc  cette 
terre  jaun^tre,  glaiseusc,  que  les  labourcui*s  trouvent  profondemeni 
dans  le  sol  en  expurgeant  celui-ci  des  pierres  qui  g^nent  raction  de  la 
charrue,  et  qu'ils  appcllcnt  terre  sauvage ,  mais  qui  vaut  un  marnage. 
J*ai  ^te  moi-in^me  t^moin  de  scs  bons  effels  sur  un  champ  emblave  de 
ble  dont  la  lailc  a  dtc  doubl^c  par  ui{^pandage  dans  une  petite  etendue 
et  d'une  assez  petite  quantite  de  celte  terre  dile  sauvage ,  roais  qui, 
dans  ce  cas,  s*cst.montree  tres  avantageuse  amie  de  la  v^g^tation  du 
froment. 

'  On  a  dit  que  la  pratique  culturale  appelee  brulee  enricbissait  le  pere 
et  ruinait  le  fils.  A  men  avis,  clle  n*enricbit  personne,  elleniine  toutle 
monde  :  pcrc  d*abord  ct  fils  dans  plusieurs  generations;  surtout  si  To- 
p^ration,  que  Ton  dit  aussi  valoir  une  fumure,  revient  trop  souvent 
dans  le  mcme  champ.  La  brulee  n'enrichit  done  personne;  loin  de  la,  elle 
ruine^  d^truit  et  aneantit  le  fonds ,  surtout  si  Topi^ration  est  supportee 
par  ces  sols  pcu  profonds  qui  se  trouvent  a  fleur  de  terre  et  qui  ne  sont 
recouverts  que  par  une  mince  ^paisseur  de  terre  v^getale  qui  est  an^an- 
tie  du  coup.  Gr^ce  pour  ces  sols  peu  riches  en  humus,  dont  la  ch^tive 
provision  de  nos  prdcicuses  molecules  organiques  p^rit  en  totality  dans 
cet  ineendie  malencontreux  et  inintclligent.  Je  connais  de  ces  terrains 
dont  rinf^condit^  scculaire  n'a  pas  d'autrcs  causes. 

L'exp(^rience  d*ailleuTs  est  I^  pour  prouver  que  I'onafait  fausse  route 
en  suivant  la  routine;  au  lieu  de  ces  produits  fabuleux,  que  Ic  laboureur, 
induit  en  crrcur  par  I'adage  r^pet^  a  saiic^te  par  quclques  routiniers  a 
court  de  fumicr  :  «  la  bruise  vaut  une  fumure,  »  attendait,  le  laboureur 
ne  voit  lever  que  quelqties  plantes  sans  consistance,sesoutpnant  a  peine, 
ailectees  par  ce  d^faut  de  complexion  que  nous  avons  appelc  rachitisme 
vegetal;  ne  donnant,  si  c'est  une  graminee  dont  est  emblavce  la  terre, 
que  quelques  dpilets  maigrcs  vers  les  fourneaux  ou  la  terre  a  et^  anion- 
eclec  pour  y  6tre  bruise,  et  rien  ou  presque  rien  dans  Tintervallc,  ou 
cependant  les  produits  de  Tincindration  dc  ces  fourneaux  ont  6\6  r6- 
pandus.  Ces  dpilets  d'ailleurs  donnent  peu  de  mesures  de  grains ,  ct 
p^sent  scnsiblcment  moins  a  Fhectolitre  que  le  ble  venu  par  le  fumier. 
La  paille  aussi  pesc  spdcifiquement  moins ,  ce  que  le  laboureur  qui  a 
agi  sur  la  foi  de  Tadage  « la  bruise  vaut  une  fumure  »  peut  constater  k 
ses  ddpens. 

Non,  non,  dans  aucuns  cas,  mdme  dans  les  eas  les  plus  favorables  h 
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la  roethode,  le  furaier,  ou  un  engrais  sufBsont  qui  tient  place  de  cet 
engrais  primordial,  est  le  meilleur  agent  de  la  f6condit6  des  terres; 
mais  ne  detruisons  pas  nos  richesses  par  une  operation  qui  a  la  pre- 
tention d'en  tenir  place;  au  contraire,  r^parons  notre  b^vue  par  une 
funoure  reparatrice. 

Telle  esl  ma  conclusion. 
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L'ECRIVAIN  OU  GRIBOURI  DE  LA  VIGNE 

{EUMOLPUS  VITIS) 


IINSTRUCTION 
sur  les  moyens  de  d^truire  cet  inseete 

La  vigne  est  altaqu^e  par  le  gribouri  ou  ecrivain, 

Cel  inseete,  que  Ton  nomme  encore  ecrivin,  escrippe-vin,  grippe-vin, 
besin,  diablotin,  eumolpe  de  la  vigne,  a  caus6  souvent  de  grands  ra- 
ilages dans  les  vignobles  de  la  Bourgogne,  du  Beaujolais,  de  la  Cham- 
pagne, de  rile-de-France,  du  Bas-Languedoc,  etc.  11  apparait  aussi,  de 
temps  a  autre,  dans  les  vignobles  du  Bordelais. 

Comme  Ic  phylloxera ,  le  gribouri  s'attaque  aux  jeunes  racines  de  la 
\igne  et  la  fait  perir;  mais  les  d^gats  qu'il  cause  sont  toujours  bien 
moins  grands  et  surloul  beaucoup  raoins  rapides  que  ccux  occasionn^s 
par  ce  terrible  inseete  microscopique. 

L'^crivain  est  quclquefois  confondu  avec  Yattelabe  de  la  vigne,  que 
Ton  d^signe  vulgalrement  sous  les  noms  de  lisette^  urbec,  coupe^ 
bourgeon,  velours  vert,  rouleur  et  becmare.  Cet  inseete  est  Ires  cororoun 
dans  le  Bordelais.  II  a  8  ^  10  millimetres  de  longueur;  la  femelle  est 
verdatre  el  le  male  est  bleudtre,  Au  mois  de  mai,  ^poque  k  laquelle  il 
apparait  dans  les  vignes,  il  pique  le  petiole  et  les  neryures  d'une 
feuillc;  alors  ccllc-ci  se  fletrit  et  peut  ^tre  enroulde  par  I'insectc  en 
forme  de  cornet  rappelant  un  cigare.  C'est  dans  ce  comet  que  la  femelle 
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depose  ses  (£ufs.  L'atlelabe  sc  laissc  tombcr  au  moindre  choc.  On  le 
di^truit  CD  cueillant  et  brulanl  toutes  les  feuilles  recoquUUts  en  comet, 

L'attelabe  appartient ,  comine  Tccrivain ,  k  Tordre  dcs  col^opteres. 
Les  uns  rangent  le  gribouri  parmi  Ics  eumolpes  et  les  autres  au 
norobrc  dcs  chrysoroeles. 

Les  pages  qui  suivcnt  font  connaitre  les  caract^rcs  et  les  moeurs  de 
Tecrivain  ou  gribouri  et  les  rooyens  faciles  dc  le  d^truire. 

L— CARACTERES  ET  MOEURS  DE  L'ECRIVAIN  OU  GRIBOURI. 

LVcnvain  ou  gribouri  est  un  tres  petit  coleoptere.  C'cst  a  bon  droit 
(|u'on  Ta  regard^  comme  un  hanncton  en  miniature.  II  est  tres  nuisiblc 
aux  vigncs. 

A  r^tat  dHnsecte  par/hit,  il  a  6  millimetres  environ  de  longueur.  Sa 
t^te  est  petite  et  en  partie  cacb^  dans  le  corselet;  scs  antennes  ont  3 
millimetres  environ  de  longueur  et  sont  renfl^cs  h  leur  sommet;  son 
thorax  est  noir,  Gnement  ponctud  et  tr^s  bombe ;  scs  jambes  sont  rou- 
geAtres  et  ses  six  pattes  sont  noires.  EnGn  ses  ailes  ou  elytres  wnt  pu- 
bescentes,  plus  tongues  que  larges,  rouge  brun,  marron  ou  rouge  brique 
et  quelquefois  brun  fauve, 

C*est  bien  a  tort  qu'on  dit  encore  que  cet  insectc  est  gris  et  que  la  fe- 
melle  pique  Ic  raisin  pour  y  disposer  ses  ocufs. 

L'dcrivaJn  ^  Tdtat  dMnsecte  parfait  est  rustique ;  il  ne  craint  ni  la 
chalenr  ni  la  pluie.  II  subit  plusieurs  transformations  pendant  le  cours 
•de  son  existence. 

Ponto  des  remelles.  —  Quclques  jours  apris  Taccouple- 
incnt,  qui  a  lieu  sur  les  pampres  de  la  vigne  pendant  la  dcuxiemc  quin- 
zaine  de  juin  ou  au  commencemcnt^de  juillet,  la  femelle  descend  vers 
le  sol  et  depose  ses  ocufs  h  la  base  dcs  ceps,  presque  au-dessous  de  leur 
collet. 

Plusiciirs  viticultcurs  croient  encore  que  la  femelle  de  Tecrivain  de- 
pose ses  oeufs  sur  les  feuilles  de  la  vignc.  Cctte  opinion  n'est  pas  exacte. 
L'eumolpe  descend  toujours  jusque  dans  la  couche  arable  avant  de  com- 
jnencer  sa  ponte. 

f^loslon  deft  oeufs.  «—  Les  oeufs  dclosent  du  dixieme  au 
•quinzidme  jour,  selon  la  temperature.  Les  lar%m  sont  trespelites ;  ndaii- 
moins,  elles  se  dirigent  souterrainement  vera  les  jeunes  racines  ou  ra- 
idioelles  pour  vivre  a  leurs  ddpcns  en  y  opiSrant  d'importantea  lisions 
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ou  dechirures,  cc  qui  amoindrit  tres  sensiblement  la  \iUilite  de  la  vjgne 
el  souvcnt  raeme  la  fail  pcrir. 

l^arves.  —  Arriv^es  k  leur  plus  grand  d^veloppement,  leslarres 
ont  dc  6  d  7  millimitres  de  longueur  ct  2  a  3  millimetres  de  diam^tre. 
Leur  lele  est  arrondie,  sillonn^e  et  jaunc  brun&lrc;  Icur  corps  est  blan- 
chdtre ,  garni  de  poils  ^pars  jaun^tres ,  compost  de  quatorze  anneaux, 
et  il  porte  six  pieds.  Leui*s  antennes  sont  tr^  courtes. 

Hivernago  ou  station  liivernale.  —  A  I'automne,  k 
la  maturile  dcs  raisins  ou  avant,  ou  au  moment  de  la  cbute  des  feuilles^ 
les  larves  se  r^fugient  dam  les  sillons  qu^elles  ont  creuses  longitudinale^ 
menl  sur  les  grosses  el  surlout  sur  les  moyennes  racinesklA  fin  dc  V6i6, 
Elks  rcstent  alors  dans  une  complete  immobility  jusqu'au  printemps 
suivant. 

R^veil  printaiiler«  —  Apres  oToir  v^cu  sous  terrc  pen- 
dant buit  a  neuf  mois,  cbaque  larve  se  rapprocbe  de  la  surface  du  sol, 
file  un  cocon  dans  Icquel  elle  s'enveloppe  et  se  mdtamorpbosc  on 
nymphe^  et  ensuite  en  insecte  parfait. 

Ces  metamorphoses  onl  lieu  depuis  la  fin  d'avril  jusqu'^  la  fin  de  mai 
ou  au  commencement  de  juin,  suivant  les  conlr^cs  et  la  temperature  du 
sol  ct  dc  ratmospberc. 

C'est  loujours  quand  les  bourgeons  sont  developpis  que  ricrivain  ap- 
parait  a  )a  surface  du  sol  pour  grimper  le  long  des  ceps,  atleindre  en- 
suite  les  jcunes  pousscs ,  ronger  les  fcuillcs  et  d6truire  en  partie  les 
nouvelles  grappes. 

L'accouplcment  a  lieu  pendant  le  mois  de  juin. 

Lc  gribouri  saute  plus  qu*il  ne  vole.  C'est  pourquoi  un  certain  nom- 
brc  de  vigncrons  lc  designent  encore  sous  le  nom  de  diablotin, 

Ex-istence  estlvale.  —  Les  m^les  et  les  femelles  ne  meu- 
rent  pas  toujours  apres  Taccouplement  et  la  ponte.  Un  assez  grand 
nombre  des  uns  et  des  autres  continuent  a  r^stder  sur  les  vignes.  Alors^ 
s'attaquant  au  parencbyme  des  grandes  feuillcs,  ils  y  font  dans  tous  les 
sens  des  decoupures  irr^gulidres,  bizarres  meme,  qui  rappellent  un  pcu 
les  anciennes  ecritures.  Cc  sont  ces  entailles  allongies  etitroites  qui  les 
ont  fait  appeler  hrivains, 

Les  decoupures  faites  dans  les  feuilles  par  recrivain  sont  ordinaire- 
ment  droites;  mais  comme  elles  vont  dans  des  directions  diverses,  \k, 
arrive  souvent  que^  par  leur  r^uDioD,  elles  foment  des  V»  des  A^  des  L,, 
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des  I,  des  N,  etc.,  lettres  qui  juslilieot  bien  le  nom  qu'on  a  donne  de- 
puis  longlcmps  a  cet  iosecte. 

Oulre  ces  lettres,  ces  insectes  tracent  en  juillet  sur  Ics  p^dicellcs  des 
grappcs  et  snr  les  raisins  encore  verts  des  ligncs,  des  Erosions  qui 
arrelent  leur  diveloppemenl  et  qui  sont  cause  que  les  p^ins  apparai^ent 
souvent  exterieurement.  Lesgrappcsqui  ont  ^t^  ainsi  alt^r^es  arrivent  bicn 
rarement  a  parfaile  maturity ;  elles*  restent  petites  et  pr^sentent  des 
grains  fl^trisou  durs  et  verd^tres.  Ces  grains,  a  la  maturity  des  raisins 
qui  n*ont  pas  6te  altaqu6s  par  Ic  gribouri,  prennent,  comme  les  p6di- 
celles  des  grappes,  une  teintc  noir4lre. 

L'^crivain  a  Tetat  parfail  se  laisse  tomber  a  terre  avec  une  grande 
facilite,  si  on  le  touche,  ou  si  Ton  sc  dirige  vers  lui.  Alors,  il  se  con- 
tractc,  rapprocbc  scs  paltcs  dc  son  corps  et  contrefait  le  mort,  A  6ause 
de  sa  pctitesse  ct  de  sa  couleur,  il  est  difficile  a  trouver,  parce  qu*on  le 
confond  tres  ais^mcnt  avec  le  sol,  surtout  lorsque  la  cooche  arable  est 
brune  ou  calcaire  et  rougesitre,  et  aussi  parce  qu'il  sc  cache  tr^  promp- 
tement  en  terre. 

Le  gribouri  disparait  vers  la  fin  d'aoulou  au  commenccrocntdcsep- 
tembrc. 

II.  —  MOYENS  PRATIQUES  POUR  DETRUIRE  L'ECRIVAIN. 

Deux  rooyens  sont  a  la  disposition  de  la  viticulture  pour  d^truire  le 
gribouri.  Le  premier  concerne  les  insectes  et  le  second  les  larves. 

Destruction  des  insectes.  —  On  nc  connait  qu'un  scui 
moyen  efficace  pour  mod^rer  les  ravages  causes  par  Tecrivain  a  T^tat 
parfait. 

Ge  proced^  est  simple,  facile  et  pcu  couteux. 

II  consiste  a  placer  avec  pr^caulion ,  sous  un  ccp  envahi  par  I'ecri- 
vain,  un  tres  large  vase  en  fer-blanc  ou  en  bois,  de  forme  variable,  mais 
portant  une  sorte  d'lechancrure  plus  ou  moins  grande  sur  un  point  de 
son  ouverture.  Ce  grand  vase  doit  avoir  60  centimetres  au  moins  de 
largeur  et  25  h  30  centimetres  de  hauteur.  L'^chancrurc  s'applique 
contre  le  cep  ou  Tenveloppe  en  partie. 

Quand  Tappareil  est  ainsi  plac^ ,  on  agile  brusquemenl  les  ramifica-' 
tions  de  la  vigne ;  alors  une  partie  des  insectes  tombe  dans  le  vase, 

L'ouvrier  qui  operc  doit  faire  le  moins  de  bruit  possible  et  marcher 
dans  la  direction  du  solcil;  si  son  ombre  arrivait  sur  le  cep,  il  cffraierait 
les  insectes,  et  ceux-ci  se  laisseraicnt  tomber  sur  le  sol. 
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A  d^faut  du  vase  pr^cit^,  on  peut  so  servir  d'un  large  panier  ou  d'une 
grande  corheille  gamie  d*une  toile  inUrieurement. 

Aprcs  chaque  operation,  on  verse  Ics  insectes  dans  un  sac  qu*OD  ferroc 
aussit6t  avec  une  ficelle. 

Dans  la  Basse-Bourgogne ,  on  se  sert  d'un  recipient  presentant  au 
centre  une  ouverture  sous  laquelle  est  attache  un  petit  sac  en  toile.  Get 
appareil  se  compose  d'un  deroi-cercle  en  bois  auquci  est  fixee  une 
toile  un  pcu  tendue,  mais  concave  au  centre. 

Dans  le  Bas-Languedoc,  on  se  sert  d'tin  grand  entonnoir  en  fer-^hlanCf 
portant  aussi  une  echancrure  a  sa  partie  sup^rieure;  au  tube  qui  le  ter- 
mine  est  fix6  un  sac  ou  une  pochette  en  toile. 

On  peut,  dans  le  but  de  rendre  I'operation  plus  facile,  adapter  trots 
pieds  a  cet  appareil,  pour  qu*il  repose  facileroent  sur  le  sol,  en  se  main- 
tenant  dans  une  position  horizontale. 

Les  ecrivains  qui  tombent  dans  le  vase,  I'appareil  bourguignon,  I'en- 
lonnoir  ou  le  panier,  sont  detruits  a  Vaide  de  Ceau  bouiUante, 

Cette  r6colte  des  insectes  doit  6tre  faile  a  diverscs  reprises  pendant 
r^te. 

On  ne  peut  songer  un  seul  instant  a  d^truire  avec  la  main  les  larves, 
qni  sont  tres  petites  et  qui  ont  une  existence  souterraine.  On  ne  peut 
pas  non  plus  chercher  si  saisir  les  insectes  parfaits  pour  les  ^eraser, 
parcc  qu'ils  sont  pen  apparents. 

La  chasse  d  Vinsecte  se  fait  avec  Vun  des  appareils  signales  precedem- 
ment ,  depuis  le  commencement  de  jvin  jusqu*d  la  fin  d*aout»  On  doit 
operer  de  preference  le  matin,  de  bonne  heure,  epoque  ou  les  ecrivains 
sont  comme  engourdis.     * 

Quand  on  craint  de  voir  apparaltre  le  gribouri  dans  un  vignoble,  on 
doit,  aussit6t  que  la  vigne  a  deboure,  examiner  tres  atlentivement  de 
temps  a  autre  les  jeunes  bourgeons  et  constater  leur  6tat.  Si  par  cet 
examen  on  reconnait  que  les  jeunes  feuilles  et  les  grappes  naissantes 
sont  alterees  ou  en  partie  ravagees  ou  detruites^  il  faut  chercher  a 
eonstater  la  presence  de  tres  petites  larves  sur  ces  diverscs  parties  de 
la  vigne. 

D^  qu'on  a  reconnu  Texistence  de  petites  larves  blanchdtres  ayant  une 
tete  brunatre,  on  doit  s'occuper  de  constater  sur  les  feuilles  la  presence 
d'insectes  a  I'^tat  parfait.  Cette  derniere  recherche  doit  etre  faite  tres 
attentivement  pendant  lesmois  de  juin  etde  juillet. 

Quand  on  a  reconnu  que  la  vigne  est  envahie  par  le  gribouri,  il  faut, 
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fifflU  est  pri^alablcment  huviecte  dcid2p.  100  c 
^^^  pie  temperature  maxima  da  80  degrcs  el  rvdui 

^^^[^r^pand  autour  dcs  ceps  et  on  pioclie  la  Icrre  aussilot.  II  faul 
'Mf  d0  1^  laisscr  longtemps  a  Taction  des  agents  almospberiqucs,  nfin 
^ijl  conserve  llinile  essentielle  de  moutarde,  qui  est  tres  nuisiblc  aux 
Igf^  de  Vecrivain. 

On  renouvelle  Tappliealion  dc  ee  lourleau  tous  les  trois  ans.  On  le 
li^pand  h  la  dose  dc  1,000  a  1,200  kilogrammes  par  lieclare. 

Ce  proecde  complemenlaire  du  premier  occasionnc  nne  dcpensc  de 
150  a  200  francs  par  hectare. 
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MINISTfeRE  DE  L'AGRICULTURB  ET  DU  COMMERCE 

(DIRECTION  DE  L'AGRlCULTURE) 


LA  PYRALE  DE  LA  VIGINE 

{PYRAUS  VITANA) 


INSTRUCTION 
sur  les  mo^ens  de  d^tmiire  cet  insecte 

La  pyrale  ou  ver  de  la  vigne  est  un  veritable  fldau  pour  les  vignobles; 
clle  y  cause  de  temps  a  autre,  depuis  un  si^cle,  de  graods  dommages. 
En  presence  des  perles  qu'ellc  fait  subir  a  la  viticulture  fran^aise,  et 
pour  r^pondre  aux  vceux  exprim^s  par  diverses  associations  agricoles, 
il  a  paru  utile  de  faire  connaitrc  de  nouveau  les  caracteres  et  les 
mceurs  de  cet  insccte  et  d'indiquerles  rooyens  pratiques  dele d^truire 
et  de  prevenir  ses  ravages.  Le  mal  est  dam  son  extrime  muUiplication. 

Cet  insecte  s'est  montr6  jusqu*a  ce  jour  dans  toutes  les  regions  viti- 
coles.  On  a  constat^  tres  souvent  sa  presence  dans  les  vignes  de  la 
Bourgognc ,  de  la  Champagne  et  du  Langucdoc. 

I.  —  CARACTERES  ET  iMOEURS  DE  LA  PYRALE 

La  pyrale  de  la  vigne,  a  Pctat  d'inscctc  parfait,  est  un  petil  papillon 
ayant  au  repos  15  millimetres  environ  de  longueur  et  2  centimetres 
de  largeur  quand  ses  ailes  sont  deploy^cs. 

11  a  qualre  aites  :  les  sup^rieures  sont  jaune  verdalre  avcc  une  tache 
foncde  et  des  lignes  brunes  transversales;  les  infcricures  sont  brunes 
et  a  reflets  soyeux. 

C'est  pendant  la  seconde  quinzaine  de  juillct  ct  au  commencement 
d'aout  qu'on  voit  voltiger  la  pyrale.  Ce  papillon  ne  sVlcve  pas  tres 
haut  dans  Tair,  mais  il  francbit  rarement  les  cours  d'eau.  On  le  trouvc 
principalement  dans  les  endroits  cbauds,  les  plaines  et  les  coteaux 
abritds  des  grands  vents.  II  craint  le  froid,  la  pluie  et  le  vent  violent; 
il  vit  environ  dix  h  douze  jours. 

Ponte  dee  remellee*  —  Apres  Taccouplement ,  le  m4Ie 
meurt  et  la  femelle  dipose  ses  csufs,  qui  ont  a  peine  un  derai-millimctrc 
de  diametre,  sur  la  surface  supMetire  et  Hsse  des  feuilles  dc  la  vigne. 
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Ccs  ocufs  sonl  places  Ires  reguliercraeol  Ics  uns  a  cole  ilcs  aulrcs;  ilf 
sonl  d*abord  verd4lrcs,  puis  vertjaunatre,  etpassent  cnsuilc  au  jaune 
gris4tre ;  ils  sonl  recouverts  d'un  vernis  insoluble  qui  les  prolege  contre 
les  agents  atmospb^riques ,  et  ilsforment  de  pelites  tacbes  irrcgulieres 
un  peu  plus  grandesqu'une  lenlille.  Cbaque  tncbe  romprend  cinquante 
a  soixanle  oeufs  en  moyenne.  line  fcmcllc  pond  dc  Irois  n  quntrc  cents 
ceufs,  distribues  en  cinq  ou  six  masses. 

^I&cloaion  des  OBurs.  —  Les  wufs  ccloscnt  au  bout  de  dix  ou 
quinze  jours,  suivant  la  temperature  de  Tair.  Les  pontes  des  feroelles 
6tant  suecessives,  IVclosion  a  lieu  depuis  le  15  aout  jusqu'au  15 
septembre. 

I^arves.  —  Les  larves,  a  leur  naissanee,  sonl  tres  petites  el  a 
peine  visibles.  EUes  sonl  brun^lres,  se  dispcrsent  sur  les  feuillcs  el 
vivenl  au  detriment  dc  la  maliere  qui  les  constitue. 

Blvema^e  ou  existence  hlvernale.  —  Quand  ees 
tres  pelits  insecles  ont  vecu  pendant  une  ou  deux  semaines*  ils  cber- 
cheot  un  abri  pour  passer  Tbiver  et  vonldes  feuillcs  sur  lessarroents, 
etde  la  sur  les  ceps  ou  les  ecbalas,  soil  en  se  laissnnt  tomber,  soil  en 
s'aidant  d'un  long  fil  soyeux.  Alors  ils  se  refugient  dans  les  fissures 
des  ceps  sous  les  ecorces  ou  dans  les  fentes  ou  les  esquilles  que  pn^sentenl 
les  ichalas  ou  paisseaux,  Alors  ils  filenl  une  petite  coque  soyeuse  dans 
laquelle  ils  reslent  cngourdis  el  ensevelis.  Pendant  cet  bivernage  et 
cette  immobilite,  les  larves  ne  grossisscnt  pas. 

A  eel  ctal,  la  pyrale  craint  encore  les  froids  tres  intenses  ct  une 
grande  bumidite. 

R^veil  printanier.  —  Les  larves  sortrnt  de  leur  immobilite 
ou  de  leur  long  sommeil  lorsque,  au  printemps,  la  temperature  est 
douce  et  que  les  premiers  bourgeons  de  la  vigne  commencent  a  se  d^- 
vclopper.  Alors  elles  percent  leurs  coques  et  sedirigent  vers  lesjeunes 
pousses,  Ce  r^veil  dure  ordinairement  de  vingt  a  vingt-cinq  jours,  et, 
suivant  les  localites  el  les  ann^es,  il  a  lieu  depuis  le  15  avril  jusqu'au 
18  mai.  Les  insecles  sont  alors  tres  agiles  el  surtout  Ires  affames;  ils 
sHntroduUent  dans  les  bourgeons  entr'ouverts,  vivent  au  detrin^eni  des 
jeunes  feuilles  et  grossissent  de  semaine  en  semaine. 

Lesgelees  tardives,  en  dctruisanlles  pousses  de  la  vigne,  font  perir 
un  grand  nombre  de  larves. 

Mues*  —  Quand  les  agents  almospheriques  ne   d(  tiuistnt  pas  Ic 
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larves  ou  Ics  cheniUeSy  ceHe8-ci»  qui  sont  alors  verlcs,  continuent  leuvh 
ravages  el  nc  tardent  pas  h  se  rapprocher  les  uncs  des  autrcs;  puis, 
dies  tendent  des  fiU  soyeux  innomhrabUi  mi  milieu  des  Rappee  on  de$ 
bourgeons,  el  e'esi  dans  ces  enveloppes  transparentes  qu^elles  aceom- 
plisseut  leur  premiire  mue.  Apr^s  cette  sorte  de  r^g^n^ration ,  elles* 
ont  plus  de  vigucur,  se  r^pandentsurie  cep  et  commenceot  leur  jfrand 
travail  destrueteur  en  s'aitaquant  aux  p^dieelles  des  grappes,  aux  Or- 
games  de  la  fructification  ei  aux  p<^doncuIes  desfeuillcs,  etc.  Enfin,  en 
enroulant  des  feuilles  en  comet  a  Taide  des  fils  qu'elles  produisent,  les* 
cfaenilles  construisent  de  v^ritables  ^tuis  dans  lesquels  elks  se  refugient 
le  jour  pour  fuir  la  lumihre  du  soleil  el  s'abrilcr  contre  les  oiseaux.. 
C'est  pendant  la  nuit  qu'elles  continuent  leurs  ravages  en  s'^chappant 
par  les  ouvertures  qu'elles  se  sont  m6nag^es.  C'est  aussi  dans  ces  cor- 
nets qu'elles  subissent  leur  deuxihue  et  demiire  mue. 

Get  aele  tcrmine,  les  chenilles  sont  moins  voraces  el  onl  alteint  leur 
entier  devcloppement;  elles  ont  2  ccniimetres  et  demi  de  longueur, 
douze  anneaux  et  seize  pattes;  leur  corps  est  vert  pAle  el  leur  tef« 
noire.  Elles  se  meuvent  rapidement. 

La  pyrale  a  Vitat  de  chenille  reste  toujoors  sui^  les  ccps  sur  lesquels 
elle  a  biverne.  .        . 

C:tir^«cilides.  —  C'est  du  15  au  30  juin  que  les  chenilles  se 
transforment  en  chrvsalides.  Arrivies  b  cet  <^tat,  elles  ont  une  coulcur 
p&le;  mnis  au  bout  de  quelques  jours  elles  prennent  une  teinte  brune 
qui  persiste  lorsqu'elles  se  sont  transformhs  en  papillon  nocturne. 
Cette  metamorphose  s'effectue  dans  1'espace  de  quntorze^  quinine  et 
quelquefois  vingt  jours. 

PapiUone*  —  Le  papillon  est  Vinsecte  par  fait ;  il  apparait  depiiis 
le  15  juillet  jusque  dans  les  premiers  jours  d'aout,  selon  les  conlrdes. 
Qnq  ou  six  jours  aprcs  son  apparition  a  lieu  I'accouplementy  et  plus 
tard  la  ponte  des  ceufs. 

D'apr^  ce  qui  precede,  la  pyrale  a  quatre  phases  d'existcnce  :  aeuf^ 
chenille,  chrysalide,  papillon. 

Ainsi,  elle  se  raontre  d'abord  a  Tdlat  de  trds  petite  chenille,  passe 
Ffaiver  h  I'abri  du  froid  dans  une  complete  immobility,  se  reveille  air 
printemps,  grossit,  devient  chrysalide ,  se  transforme  en  papillon  et 
meurl  apres  avoir  assurd  sa  propugalion. 

II.  —  MOYENS  PRATIQUES  POUR  DETRUIRE  LA  PYRALE 

Depuis  un  si^cle ,  on  a  experiments  roille  procSd^s  pour  d^truit*e  la 
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les  echalas  ou  -' ^bien  chattde,  afin  qu'elle  puisse  dissoudrc  rapidemcnt 
laqucllc  lis  'v/^^(|ues  soyeuscs  logces  dans  les  fissures  des  ceps  sous  les 
ccllc  imm  j>j^ct  arriver  jusqu'aux  insectes.  Veau  bouiUante  tue  toules 

A  cct  ^^  quelle  louche  dans  leui*s  retraites  les  plus  cachees. 

gran(*  J'^^i^^c  par  un  lemps  beau  et  doux,  en  Janvier,  fevrier  ou  en  mars, 

^^r  4"^  '^  laille  est  lerminee  et  les  sarments  ramasscs  et  mis  en 

r       ^^'  ^^  cafetiire  doit  etre  enveloppie  de  lUiere  de  drap ,  afin  que 

/^  conserve  Ic  plus  longtemps  possible  sa  haute  temperature  ou  sa 

fgiidc  chalcur.  II  faut  e^iter  d'opcrcr  pendant  les  temps  de  gelees. 

Qfi  commence  toujours  par  le  bas  du  cep. 

Deux  ouvriers  sont  n^cessaires  pour  opcrer  vite  el  bien  :  Tun,  le 
chauffeur,  alimente  Tappareil  d'eau  et  entrelicnt  r6gulicrement  le  feu 
dans  Ic  foyer;  Tautre,  Varroseur,  verse  Teau  bouillanle  sur  la  vigne 
dans  la  proportion  moyenne  d*tiii  litre  par  cep  bourguignon.  Le  chauf- 
feur doit  vcrser  dans  la  chaudiere,  a  Taide  de  Tentonnoir  qui  la  sur- 
montc ,  autant  d*cau  froidc  que  Tarroseur  retire  d'eau  bouiUante.  En 
agissant  ainsi,  Teau  est  toujours  en  ebullition  et  Varroseur  a  conslam- 
ment  de  I'eau  tres  ehaude  d  sa  disposition. 
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X-  onrriers  intelligent^  ct  habileB  peovent  traiter  par  jour  de 
*i,000  cep«. 

M6re  est  aliment^e  atec  do  eharbon  de  terrt;  elle  consomme 

^cs  de  bouille  par  hectare.  Deax  crochets,  sous  lesquels 

^  '  ^cbalas  ou  leviers',  permettent  de  la  diplacer  aisdment. 

'nee  d'une  caisse  d  eharbon ,  d'un  tisonnier  ct  d*un 
^  aussi  detix  crochets,  Suivant  ses  dimeosionsy  elle 

OS. 

ent  pour  la  premiere  fois  agissenl  lenteraent, 
it  d'exp^rience ;  mais  ils  acquierent  bientAt  la 
.  et  ex^cutent  vile  etavec  regularity. 

wiie  souvent  dans  cctte  operation,  c'est  d' avoir  de  Veau 

.  en  quantite  necessaire,  Quand  le  vignoble  est  iloigni  d'une 

.(^,  d'une  source  ou  d*un  ruisseau,  on  en  apporte  k  Faide  de 

i  riques  et  d'une  voUure  qu'on  place  le  plus  pres  possible  de  la  vigac 

daos  bqaelle  on  operc  Tecbaudage. 

Jutqa'a  ce  jour,  on  a  constat^  partout  que  I'ichaudage  bien  exeeute 
ne  miii  nullement  a  la  vigne.  Ainsi,  les  ceps  lav^s  k  I'eau  boolllante, 
alors  que  les  coursons  n'ont  pas  M  mouilUs,  prodnisent  des  pampres 
aussi  \rigoureux  que  les  vignes  qui  n'ont  pas  subi  cette  opdratiod  parce 
^ae  la  pyrale  n'y  existait  pas. 

Les  depenses  occasionn^es  par  T^chaudage  ne  depassent  pas  en 
moyenne  SO  francs  par  hectare, 

ifUsliAuda^e  des  ^ebala*.  —  L'^chaudage  des  ^chafas  ou 
palsseaux  s€  faptt  exactement  comme  r^bouillaotage  des  ceps.  Toutefois 
OD  pcut,  poor  agif  vite,  comroe  les  ^ehalas  soot  r^unis  en  tas  e^  et  16 
diDi^le  vignoble,  Ater  le  cooverolc  de  la  chaodiire  et  les  plonger  d*un 
boot  dans  Teau  bouillante  pendant  quelques  sccondes  et  les  retoomer 
eosoite  pour  6chaudcr  leur  autre  extr^mite. 

Cette  operation  doit  Aire  faite  apr^s  Vapointillage  des  6chalas  ])our 
nefoirendrereauterreuse, 

Soufhmi^e  de«  ^cbalaa. —  On  pent  reraplacer  TAbouillan- 
tage  des  Achalas  en  \t&  soumettant  li  Taction  de  la  vapeur  sulfureuse.  ^ 
A  cet  effet,  on  rAunit  les  paisseaux  en  tas  circulaire,  en  ayant  la  pr^- 
caotioo  de  manager  un  petit  espace  a  la  base  du  las.  Alors,  on  intro- 
doit  dans  cet  eodroit  on  rAchaud  con  tenant  du  eharbon  de  bois  bien 
alluml  sur  leqoel  ooprojette  one  poigoAe  de  fienr  de  sonfre,  Ceei  fait. 
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deux  bommcs  couvrcnt  dc  suite  le  las  de  paisseaux  au  moycn  d'une 
cloche  en  bois  ou  d*une  harrique  difoncee  d^un  bout^  en  ayant  la  pr^cau- 
tioD  qu'elle  port.e  bien  sur  le  sol.  Au  bout  de,  deux  beures,  on  enleve 
la  clocbe  pour  la  placer  sur  on  autre  las  d*echalas. 

Ce  proeddi  a  M6  mis  en  pratique  avee  succ^  dans  Ics  vignoblcs  de 
la  Champagne. 

III.  —  OPERATIONS  PREVENTIVES  ET  COMPL^MENTAIRES 

DE  L'ECHAUDAGE 

H  est  incontestable  que  T^chaudage  ne  d^truit  pas  toujours  tous  les 
insecles «  et  que  sou?ent  quelques  chenilles  conservent  leur  Titalit<^. 
Qooiqu'il  en  soil,  on  pourra  toujours  computer  Vechaudage  par  les  ope- 
rations suivantes  : 

Enl&vemeiit  des  reullles  qui  entouretit  le«  rai- 
sins. —  Pendant  le  mois  de  mai  ou  de  juin,  on  pent  supprimer  les 
feuilles  qui  enlourent  les  raisins  et  sur  lesqucllcs  on  constate  de  jeunes 
pyrales;  mais  cette  operation  est  ddlicate,  minuticusc,  parce  que  les 
ebenilles  sont  alors  tr^s  petites ;  elle  exige  le  concours  d'ouvriers  tres 
adroits  et  intelligents. 

On  bnUe  les  feuilles  qui  oot  ^e  supprim^cs. 

Enl&vemeiit  des  pontes  d^pos^es  sur  les 
TenlUes.  —  Pendant  la  scconde  quinzaine  de  juillet  et  la  premiere 
quinzaine  d'aout,  des  ouvriers  peuvent  parcourir  les  vignes  et  enlever 
les  feuilles  sur  lesquelles  existent  des  masses  d'o^ufs  et  les  jeler. dans 
UD  sac.  €ea  feuilles  sont  ensuite  bruises  en  dehors  du  vignoble.  Les 
pontes  ayaotlieu  success! vemoat,  cette  operation  doit  Mre  renouveKe 
tons  les  buit  jours  pendant  trois  semaines  et.  confine  i  des  ouvriers 
intelligents. 


um  DES  mmki\  agricoles  et  scientifiques, 

PAR  M.  LB  DOCTKUa  aOUGBT  (D*Aaa0ls)|^  MBMBaB  PONDATXCl. 

Bf  oblller  s<M>laire.  —  Bf  yople  (1).  —  II  y  a  un  point  an- 
quel  on  semble  donner  enfin  partout  Vimportance  qu'il  mirite.  Je  yeox 

(1)  Voir  BulUHnt  de  la  SaeiiU  pour  196S,  1873, 1876  et  1877 ,  p.  88>  ISS  et  ^339. 
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parler  d^  TinslaHation  mat^Hclle  des  salles  d*^cole ,  de  la  disposition 
des  bancs  et  pupitres,  etc.  Mieux  assis,  mieux  install^ ,  mieux  6clair^, 
QO  €\iye  irnvaille  mieux  et  coroprend  plus  facilement.  De  plus^  on  ne 
risque  pas  en  lui  formant  Tesprit  de  lai  d^fdrmer  le  corps. 

De  Tavis  unnnime  des  m^decios  qui  se  sont  occup^s  de  la  question, 
il  faut  qu'un  ^leve  travaille  plutAt  sur  un  pupitre  que  sur  une  table 
borizontale ,  et ,  pour  que  le  corps  conserve  I'atlilude  normale,  il  faut 
que  le  bord  du  banc  et  le  bord  du  pupitre  soient  dans  un  m^me  plan 
Tertical.  II  faut  aussi  que  T^l^ve  puisse  se  liever  pour  reciter  sa  le^.on 
sans  d^ranger  ni  ses  livrcs,  ni  son  voisin  de  table.  Cettc  difBcult^  doit 
^tre  assez  grande ,  car  nous  n'avons  trouv^  cette  double  condition 
exactement  rcmplie  dans  aucun  des  modules  exposes  soit  en  France, 
soU  en  Suisse.  Dans  bon  nombre  d'^coles  de  la  ville  de  Paris ,  on  a 
adopts  une  solution  approch^e  qui  consfste  a  assedir  les  ^ISves  sur  des 
sieges  ind^pendants.  11  est  facile  de  coniprendre  que  le  sidgc  puisse 
etre  approcb^  ou  dearth  sans  inconvenients.  Le  sysleme  des^i^ges  in- 
^dpendants  a  aussi  cet  avanlage  a  nos  yeux,  quMI  offre  plus  de  latitude, 
d'^Iasticit^  en  quclque  sorte.  Sur  un  banc,  lous  les  enfants,  quelle  que 
soit  fedi'  conformation,  sont  tenus  d6  s'asseoir  de  Ta  rofme  mani^re,  ce 
qui  est  visiblement  mauvais. 

line  autre  question  extrcmeraent  inleressanle  est  eetle  dc  Teclairc- 
raent. 

Dans  ics  pa}'^  ou  instruction  est  fort  repaoduc,  en  AUemagnc ,  par 
cxcmple,  on  s'cst  apcrcu  que  la  myopie  croissait  dans  des  proportions 
con$id6rabtcs,  si  bien  que  cetle  infirmity  a  cesse  d*y  ^tre  une  cause 
d'exemption  du  ser\ice  militaire.  D'apr^s  les  autcursqui  se  sont  occu- 
pcs  dc  cc  sujet ,  IVnfant  nait  rarement  myope ,  mais  il  Ic  devient  plus 
ou  inoins  facilement  quand  sesyeux  soot  trop  t6t  soumis  a  un  travail 
forc^,  a  la  lecture  dans  de  mauvaises  conditions.  Avant  tout,  il  faut 
que  le  livre  ou  Ic  papier  soit  bien  eclaire,  ct,  de  preference,  par  une 
lumierc  venant  de  la  gaucbe;  la  lumiere  de  face  fatigue  Toeii ;  la  main 
fait  ombre  sur  le  papier  avec  la  lumiere  de  droile  ou  de  derriere. 

L'inclinaisoB  du  pupitre  doit  ^tre  calcul^e  de  fa^on  que  reelairement 
soit  le  plus  grand  possible. 

Gofin,  il  y  a  une  question  d  un  int^r^t  capital,  et  dont  on  ne  s'de- 
cupe  ccrtaincmenl  pas  assez,  pMisqu'oo  ne  s'en  occupe  pa^du  toot.  Je 
veux  parler  de Ja  distance  du  tableau  a  laquelle  on  doit  placer  chaque 
clcve,  en  raison  de  la  qualitd  mime  dc  sa  vue.  Tres  soa\e»t,  un  enfant 
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qui  a  la  voe  faible  eat  plac6,  par  le  basard  qui  preside  a  la  reparlilion 

dessi^es,  tres  loio  du  iableau.  des  modeles.  De  deux  cboses  Tune  :  ou 

il  ne  suit  pas  les  eiplications,  et,  pbysiologiquement  parlant,  c'est  ce 

qu'il  a  de  mieux  a  faire,  ou  ii  fait  effort  pour  regarder  h  une  distance 

Irop  graodCt  et  cet  effort  mime  tend  k  restreindre  encore  la  portee  do 

sa  vue.  Dans  cet  ordre  d'idies,  beaucoup  d'enfants  dcvraient»  pendant 

la  duric  de  laclasse,  porter  des  lunettes  ou  un  pince-nez.  C'est  un 

pr^ugd  aussi  absurdequ'enracini^  que  de  croire  Tusage  des  lunettes 

mauvais  pour  la  vue.  Quaod  on  est  myope,  regarder  trop  loin  sans  lu- 

uetteSy  c'est  exactement  comme  si  Ton  s'obstinait  h  marcher  ou  a  cou- 

rjr  quand  on  a  unc  entq^. 

Aussi,  une  des  premieres  riformes  a  introduire  dans  les  ^coles,  sur- 

tout  pour  les  villes,  consisterait-elle  a  faire  examiner  les  yeux  des  Olives 

par  un  medecin  sp6cialiste  k  la  rentrie,  et  de  determiner  la  place  de 

cbacun  d'apris  le  degri  d'acuit6  de  la  vision,  Georges  GoiaouLT. 

(DimocraUe  franc-comtoise.) 

Iftur  P^tttuplnci^e  deai  prairien.  —  On  nous  prie  de 
consacrer  quelques  lignes  h  Titaupinage  des  prairies  naturelles.  Notre 
riponse  est  bien  facile.  II  nous  suffit  de  detacher  d*une  page  du  Calen- 
drier  du  hon  eultivateur  deM.de  Dombasle  les  lignes  qui  suivent : 

«  Un  eultivateur  soigneux,  disait-il,  ne  doit  jamais  manquer  de  faire 
parcourir  tons  ses  pr^s  en  mars,  pour  faire  6tendre  la  terre  des  taupi- 
niires  rieentes;  pour  les  vieilles,  cela  exige  plus  de  peine;  mais  en 
faisant  ce  travail  a  temps,  il  ne  s*en  trouve  jamais  de  vieilles.  En  giniral, 
les  taupes  ne  font  du  tort  dans  les  pris  qu'aux^n^gligcnts.  Les  taupi- 
nieres  nombreuses  dans  un  prc^ ,  non-seulement  rendent  le  fauchage 
plus  difficile,  mais  font  perdre  beaucoup  de  foin,  en  empicbant  de  fau- 
cber  d^aussi  pr6s.  l>orsque,  au  contraire,  on  les  itend  a  mcsurc  qu'elles 
se  forment,  la  terre  neuve,  qui  est  ainsi  continucllement  ramendc  k  la 
auiface,  fait  beaucoup  de  bien  k  la  prairie.  On  doit  faire  cette  operation 
le  plus  tard  qu^on  le  peut  dans  la  saison ,  c'est-^-dire  lorsque  Therbe 
commence  ddj&  k  grandir;  car,  si  on  la  fait  trop  t6t,  il  se  forme  bient6t 
un  grand  nombre  de  nouvelles  taupinieres.  » 

M.  de  Dombasle  conseille  d'employer  dans  les  grandes  prairies  un 
instrument  nomme  itaupinoir,  qui  consiste  en  un  grand  chassis  carr6, 
en  bois,  arm6  obliquement  dans  toute  sa  largeur  de  deux  lames  de  fer 
trancbantes,  rasant  le  sol  borieontaiement  et  recouvertos  dc  deux  tra- 
verses en  bois  taillies  en  biseau.  Cet  instrument  est  traliid  par  deux 
ou  quatre  chevaux. 
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Mous  o'avons  pas  h  nous  y  arrAter,  nous  aulres,  qui  ne  nous  occupons 
ici  que  dc  la  petite  culture.  C'est  Ic  coltivaleur,  arm£  d'une  bone  k 
lame  pleine,  qui  se  charge  d'etendre  les  taupini^res.  II  pent  faire  eette 
operation  aussi  bien  dans  la  premie  quinzaine  d'avril  qn'4  la  fin  de 
mars. 

On  nous  signale  aussi  les  fourmis  qui  foot  de  fortes  butles.  Poor  ce 
qui  est  dc  celles-l^,  M.  de  Dombasle  n'cn  parle  pas.  Nous  pensons 
qo*on  dcvrait  les  6tendre  avec  la  houe  ^galement  el  r^pandre  sur  leur 
emplacement  une  ou  deux  poigndes  de  guano,  qui  jouit  dc  la  propriitd 
d'^loigner  les  fourmis.  P.  JoiaitsACx. 

(Gazette  du  Village.) 

Estx*a9on«  —  L'estragon ,  originaire  de  Slb6rie ,  est  unc  plantc 
aromatique,  vivace,  de  la  famille  des  composfes;  ses  ramcaux  hcrbacis 
et  ses  feuilles  servcnt  a  parfumcr  Ics  salades ;  mais  on  les  cmploic  sur- 
toutdans  les  conserves  au  vinaigre  :  cornichons,  poivrons,  pelits  oi- 
gnoos,  etc.  —  Bien  que  Ton  puisse  multiplier  Testragon  de  graines, 
comme  un  petit  nombre  de  pieds  seulement  sent  ndcessaircs,  on  pro- 
cede  babilucllement  par  la  separation  des  touffes ,  que  Ton  plante  en 
bordure ,  a  bonne  exposition ,  dans  le  courant  du  mois  d'avril.  Les 
plantes  doivent  ctre  espacdcs  de  40  centimetres  environ  Ics  unes  des 
autres.  —  Quoique  peu  difGcile  pour  Ic  terrain ,  Tcstragon  preferc  Ics 
sols  legers,  pIolAt  sees  quMiumides.  Malgre  son  originc  boreale ,  il  est 
asscz  sensible  au  froid ,  surtoiit  aux  gelces  tardives;  il  sera  done  tou- 
jours  prudent,  a  Tentree  de  Tbiver,  de  rabattrc  les  tiges  rez-lcrre ,  et 
dc  couvrir  la  souche  dc  terrcau.  La  plantation  devra  etrc  rcnouvclfc 

Ions  les  cinq  ou  six  ans. 

(Sud'Esl,  n»6,  1878.) 

Conservation  des  Fruits.  —  A  Tepoquc  dc  la  recollc 
des  fruits  a  conservcr,  on  a  souvent  la  mauvaisc  babiludc  de  cucillir 
sans  precaution  les  poires  el  les  pommes.  II  en  rcsultc  que  ccs  fruits 
nc  se  conservent  pas,  c'est  ce  qu'on  cntcnd  rdpeier  tous  Ics  ans.  On 
atiribue  leur  pourriturc,  soita  la  trop  grande  sdcberesse,  soit  h  la  trop 
grande  bumidite,  tandis  qu'on  ne  dcvrait  Tattribucr,  pour  la  plus 
grande  partie,  qu'au  peu  de  precautions  que  Top  a  prises  au  moment  dc 
la  recolte.  Qu'on  agisse  comme  nous  allons  le  dire,  ct  on  c\itera  assu- 
rdment  les  pcries  qu'occasionne  eette  pourriturc. 

li  cstrigoureuscment  indispensable  dc  cucillir  Ics  fruits  par  un 
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temps  exempt  de  rosde,  de  brouillard  et  surtoiit  de  pluie.  On  devra 
^vUer  de  les  cboquer  enlre  eux,  el,  avant  de  les  reotrer  au  fruitier, 
on  aura  soin  de  les  placer  dans  ud  lieu  a^r6  pendant  une  huitaine  de 
jours  au  rooios,  sur  des  tables,  des  claies,  ou  m6roe  sur  le  plancber  d*un 
grenier,  our  ils  laisseront  evaporer  Tbumidit^  qui  nuirail  4  leur  conser- 
vation. 

.  La  recoUe  devra  se  faire  en  plusieurs  fois,  en  commeo^ant  par  les 
arbres  qui  parattront  les  plus  avanc^s,  pour  finir  par  ceux  qui  seront  les 
plus  tardifs.  IJn  fruit  r^colte  trop  t6t  n'a  pas  acquis  toutes  ses  qualites 
et  se  ride  rapidement,  landis  que  celui  qui  est  r^colte  trop  tard  se  con- 
serve bcaucoup  moins  longtemps  ct  devient  p4teux. 

(Bulletin  mensuel  du  Cornice  agricole  de  Varrondissenient  de 
Fitry-U-Franfois^  septembre-octobre  1838.) 

/Llcool.  —  11  n*est  pas  inutile ,  vu  la  grande  consommalion  et 
m6me  souvcnt  Tabus  qu'on  fait  des  aicools,  de  eonnaitre  les  substances 
qu*on  pout  rencontrer  dans  ceux  du  commerce^  et  qui  sont  de  nature 
li  cxerccr  des  effels  miisibles  sur  la  sant6  de  Tbonime.  M.  Isidore 
Pierre  vicnt,  dans  une  Icttre  que  publient  les  Annates  de  chimie  et  de 
physique ,  dc  rdsumcr  leurs  propri^t^s.  La  presence  de  ces  substances 
6trang6rcs  communique  g^n^ralement  un  mauvais  gout  aux  aicools.  II 
d^signe  le  mauvais  goil^t  sous  deux  denominations  difTerenles  :  1^  sous 
le  nom  de  mauvais  gout  de  l^te,  les  premieres  parlies  condensees  dans 
les  rcctiGcalions;  2<*  sous  le  nom  de  mauvais  gout  de  queue,  cclles  qui 
ne  se  condensent  qu*a  la  (in  des  operations. 

Voici  comment  M.  Isidore  Pierre  dccrit  ces  deux  sortes  deproduits  : 

«  Mauvais  gotit  de  lete,  —  Les  maticres  qui  constituent  les  mauvais 
gouts  de  tetc  sont  gen^ralement  moins  stables  que  cellcs  qui  consti- 
tuent les  mauvais  gouts  de  queue.  On  y  Irouve  principalcment  de 
Taldehyde,  de  I'etber  ac^tique,  de  Falcool  propylique. 

u  La  separation  et  les  manipulations  relatives  a  Tald^hyde  ne  sooi 
pas  sans  danger  pour  la  sant^  des  op6rateurs,  attendu  que  Tald^byde 
est  un  suffocant  a  la  maniere  de  Tacide  sulfureux,  absorbant  facilemcni 
Toxygcnc  de  Fair  bumide  et  entravanl  Tacte  cbimiquc  dc  la  respiration. 

«  On  peut  etre  renverse  instantanement  en  rcspirant  amplement 
dans  up  flacon  d'aldehyde.  L'ald^byde,  surtoiit  en  presence  de  ralcool 
et  dc  Tcau,  peut  subir  des  transformations/  parmilesquelles  se  troovent 
des  produils  excessivement  poivr^s  dont  un  roillieme  suffit  pour  doniicr 
a  Talcool  cette  saveur  a  un  tres  baut  degre.  Cest  dans  ces  produits 
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que  se  trouvenl  les  substances  colorees,  depuis  le  jaune  de  chlore  pile 
jusqu^au  rouge  dc  soufre  p&leux,  ct  des  produits  qui  s'dchauffent 
spontaD^menl. 

«  L'ether  acelique  est  uo  anesth^sique  eaergique  dont  il  faul  se  di- 
fier,  etqui,  inlroduit  habitueliement dans  I'^coooinie ,  doily  produirc 
des  desordres. 

«  L'alcool  propylique  dans  les  proportions  de  2  a  3  O^g  ne  donne  a 
I'alcool  aucun  mauvais  goil^t;  m^me  dans  la  proportion  de  3,5  a  4  OjQi  il 
ne  produit  d'autre  impression  n  la  d^gustation  qu'un  peu  de  montant. 

«  Mauvais  gout  de  queue*  t  ^^^^  l^s  mauvais  goAts  de  queue,  on 
trouve  entrc  aulres  de  Tatcool  propylique,  de  I'alcool  butylique,  de 
Falcool  amylique,  enfin  une  huile  essentielle  particuli^re  et  des  produits 
poivres. 

«  Les  vapours  d'alcoot  amylique,  surtout  lorsqu'eRes  conlienne'nt  des 
traces  d'huile  essentielle,  irrilent  violemment  les  broncbes. 

«  L*action  de  ces  alcools  impurs  du  commerce  doit  £tre  une  resul- 
iantede  toules  les  actions  partielles,  et  je  puis  certifier  que  cette  risul- 
tante,m6nie  a  ne  consid^rcr  que  Taction  sur  les  organes  de  la  respiratidn, 
doit  etre  deplorablement  active.  » 

(Journal  de  la  SocUti  d* agriculture  de  la  Suisse  romande,  n®  7, 1876.) 

I.<es  Gn&pes  et  les  Fruits* —  M.  P.  Duchartre  croit  otile 
de  signaler  les  resultats  d-essais  qu'il  vient  de  faire  relativemcnt  au 
moyen  le  plus  babitueileroent  employ<^  jusqu'ici  pour  se  di^barrasser 
des  gu^pcs  et  des  mouches  qui,  apres  que  la  peau  des  raisins  a  6i6  en- 
tamee  par  les  premieres ,  viennent  acbever  d'en  deverer  la  substance. 
Ce  moyen  consiste,  comme  lout  le  monde  le  sail,  k  placer  un  appdt  con- 
sistant  d'ordinaire  en  un  liquide,  soil  dans  des  vases  de  terre,  dont  on 
a  beaucoup  diversiGe  la  forme  et  le  mode  d*ouvcrlure ,  dans  lesquels 
les  insccles  enlrcnt  ais^ment,  mais  dont  ils  ne  savent  plus  sorlir,  soil 
plus  simplcmenl  dans  des  fioles  qu'on  suspend  en  diff^renls  endroits, 
au  milieu  roeme  des  treilles  et  vigncs,  quel  que  soil  le  genre  de  vase 
qu'on  emploie;  et  pour  lui ,  apres  des  essais  comparalifs  poursuivis 
pendant  plusieurs  annecs,  il  donne  la  pr^f^rcnce  aux  fioles;  le  choix 
du  liquide  qu'on  y  met  pour  allirer  les  insccles  est  le  point  capital  du- 
quel  depend  le  succes  ou  Tinsucces  de  Top^ralion. 

Or,  on  doit  sur  ce  sujet  des  experiences  instriietives  a  M.  E<-A.  Car- 
ri^re,  qui  en  a  public  les  resultats  dans  la  Revue  horticole:  Ces  rdsujtats 
oni  eii  reproduits  dans  le  Journal  de  la  SoeUte  d^ Horticulture  du  der 
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partement  de  Sdne-et-Oise  (n^^de  mai  1878,  p.  114)  par  M.  Victor  Barl, 
qui  leg  a  r^sum^s  dans  les  termes  suivants  :  «  L*app4t  du  mid  pur  avail 
attir^  et  retenu  17  iusectes;  Tinfusion  de  cassis,  115;  Turine,  204;  le 
vinaigre,  310;  I'eau  rougie,  347;  Teau  m^laogee  de  miel,  420;  Taroal- 
game  d'eau  et  de  poires  ^crasied ,  527 ;  la  bidi  c  pure ,  631 ;  la  bi^rc 
^tendue  d'eau,  850.  » 

.  M.  P.  Ducbartre  avait  d*abord  mis ,  comme  chaque  annce,  dans  les 
fioles,  du  sirop  de  suerc  cuit  dtendu  mod^rement  d'eau  ,  et  il  prcoait 
aiosi  une  quantity  coDsid^rable  de  gu^pes  ct  de  mouches ,  a  ce  point 
qa'il  6tail  oblig^  de  vider  assez  frifqucmment  ses  vases,  qui,  en  peu  dc 
jours,  dtaient  remplis  des  corps  de  ccs  insectes  morts  et  bientdt  en  voie 
de  putrefaction. 

Cependant,  frapp^  de  rimportaoce  des  r^suUats  obtenus  par  M.  Car- 
ri^re  avcc  la  biere,  soil  pure ,  soil  surtout  6lendue  d'eau ,  il  a  voulu  es- 
sayer  Temploi  de  cet  appAt  comparalivemenl  i  divers  autrcs  liquides. 

Ses  experienees  ont  donn6 ,  en  somme ,  des  r^sultats  eompletement 
dlff6rent8,  relativement  a  la  bi^re,  dc  ceui  qu'avait  obtenus  N.  Carriirc, 
sans  doute  dans  des  conditions  diff^rcntes. 

«  II  roe  serait  done  difQcile,  »  dil  en  terminant  M.  P.  Duchartre,  «  de 
partager  la  confiance  que  cc  liquide,  employe  comme  app4t  dans  les 
pieges  h  insectes ,  inspire  k  cet  borticulieur  distingu^ ;  et  s'il  m'^tait 
permis  de  donner  un  conseil  acetegard,jerccommanderais  avant  tout 
J'emploi  du  sirop  de  sucre  cuit,  elcndu  d'environ  deux  fuis  son  volume 
d'eau,  que  j'ai  toujours  vu  attirer  les  insectes  bcaucoup  plus  surement 
^ue  les  autrcs  liquides.  » 

La  communication  de  M.  P.  Ducbartre  a  6te  provoqu6c  par  unc  Ictlrc 
de  M.  Ragot  David,  de  Trigny  (Marne).  En  rentrant  cbez  lui  apres  une 
■as^ez  longue  absence,  M.  Ragut  a  trouve  ses  vignes  envabics  par  une 
immense  quantity  de  gu^pes.  II  a  eu  alors,  dit-il,  Tidce  dc  badigconner 
de  place  en  place  le  dessus  des  treilles  ct  des  ccps  avcc  du  goudron  de 
gaz  liquide.  «  A  peine  le  goudron  ^tait-il  appliqu^,  que  les  guipes  ont 
d^sert^,  mais  absolument,  mes  Ireillcs,  ct  depuis  dies  n'y  reviennent 
plus ,  pas  plus  pour  acbever  les  grappcs  A^jh  attaquees  par  dies,  qui 
avaient  tU  laissees  en  place.  Le  raisin  n'a  aucun  goil^t  de  goudron ;  ja- 
mais, continue  I'auteur  de  la  lettre,  je  n'avais  oui  parler  de  cette  expe- 
rience ni  de  Veffet  que  pouvait  produire  Todeur  du  goudron  de  gaz  sur 
les  gu6pes;  mais  dejd,  il  y  a  quelques  annees,  en  cmployant  cc  mime 


goudron,  j'ai  d^barrassd  mon  JBrdin  et  la  maison  iiitoe  des  fourmis  qui 
J  poUulaient.  » 

(Journal  de  la  SoeiiU  etnlrak  d* Horticulture  de  France, 
septembre  1878,  p.  542  et  suivantes.) 

ROle  des  Feullles  mortem  en  agriculture.  —  L'at* 
tention  des  cultivaleurs  a  et^  plusieurs  fois  appel^e  sur  le  r61e  des 
feuillcs  en  agriculture,  et  sur  rimportance  qui  lui  est  devolue. 

Les  feuilles  mortes  devicDneut  par  decomposition  un  cngrais  d'uoe 
certaioe  valeur ;  cela  ne  pout  ^chapper  h  personnc.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  doo  plus  que  les  feuilles  de  certains  arbres  contienoent  des 
acides  doot  le  contact  est  souvent  mortel  et  toujours  nuisible  aux 
herbes  des  prairies  lorsque  ces  feuilles  se  d^eomposent  sous  rinfluence 
del  pluies  et  des  neiges.  Telles  sont  les  feuilles  du  cMne ,  du  peuplier , 
du  noyef  et  de  Taulne.  II  est  faeite  dt  constater,  au  printemps,  com- 
bien  est  eh6tite  et  maigre  I'berbe  des  prairies  dans  les  endroils  oik  les 
feuilles  de  ces  arbres  ont  eouTcrt  le  sol  pendant  lliiver.  C'est  que  Va- 
ctde  que  contiennent  ces  feuilles  impr^e  le  sol  et  brule  les  racines 
des  planles.  Les  cultivateurs  inlelligents  ont  soin  de  r4teler  ces  feuill^ 
en  cette  saison  et  de  les  miler  aux  fumiers  et  aux  composts.  Le  con- 
tact dc  la  cbaux  on  du  purin  suffit  h  les  d^sacidifier;  elles  formcnt,  par 
ce  moyen,  un  terreau  aussi  bon  que  celui  dc  tons  les  autres  debris 
organiqucs. 

(BulUlin  de  la  SocieU  d' Agricullure  de  VAllier,  nMl ,  1878.) 


RECETTES  ET  PROCl^DES  UTILES, 

PAR  LE  utUE. 

Destruotion  des  Llmaoes  (i).  —  Le  Bulletin  de  la  Soci6U  d'horlicul^ 
ture  de  Melun  et  Fonlainebleau  indiqae  un  nouveaa  moyen  d^couYert  par 
M.  Lebrun,  secretaire  de  ladite  Society  : 

«  II  a  6te  observe,  dlt  Tautear  de  la  uote,  que  les  limaces  eprouveot  une 
profonde  repulsion  pour  le  bois  qui  a  ete  injecte  de  sulfate  de  cuiyre;  pro- 
fitant  de  cette  remarque,  j'ai  essaye  de  presenrer  un  pecher  du  contact  de 
ces  animaux. 

«  J*ai  commence  par  entoarer  le  pied  de  I'arbre  arec  de  petites  planches 

(1)  Woir  Bulletins  de  la  SocUU  pour  1861 ,  p.  31 ;  pour  18G:>,  p.  365;  pour  1868,  p.  160 ;  pouE 
1871,  p.  127;  pour  1879,  p.  137;  pour  1873,  p.  187, 


de  sapiQ  inject^es  de  sulfate  de  culTre;  pendant  les  premiers  jours,  j'ai 
constats  que  toutes  les  limaces  qui  s'^taient  approcb^es  des  plancbes 
ayaient  p^ri  sur  place;  les  autres  s'^loignaient  du  pied  de  mon  p^cher. 

a  Des  joncs  tremp^s  dans  une  dissolution  de  sulfate  se  sent  trouy^s  un 
soir  oubli^s  sur  une  bordure  de  buis;  toutes  les  locbes  qui  ayaient  essayd 
de  passer  sur  ces  jbncs  pendant  U  nuit  ^talent  U  inertes. 

«  Je  trempai  alors  une  ficelle  de  fouet/  longue  de  dix  metres,  que  je 
plaqai  sur  la  bordure  d'une  all^e;  mon  experience  fut  complete  :  toutes  les 
Ihnaces  qui  ayaient  toncb^  la  corde  ^taient  mortes,  les  autres  ayaient  fui. 

«  Heureux  de  ma  d^couyerte,  je  tendis  plusieurs  cordes  sulfat^es  fix^es 
an  murpar  de  pctits  crocbcts,  reley^es  a  angles  droits  aur  extr^mit^s  dc 
mbn  prober  et  le  couyrant  d*une  esp^e  de  caneyas;  les  fruits  forent  pr^- 
senr^s  da  contact  des  locbes  et  des  limaces,  et  aussi  de  oelni  des  lima^ns 
qui'i^prouyent  la  m^me  repulsion  pour  le  stilfate  de  cniyre.  Deux  autres 
probers,  yoisins  du  precedent  et  noo  g^rantis,  eureut  leurs  fruits  attaqu^s. 

M  On  peut  Eloigner  ks  limaces  et  les  lima^ons  des  espaliers,  an  moins 
pour  ^UDL  temps  assezlong,  si  au  moment  de  la  taille  on  attacbe  les  braocbes 
ayec  de  rosier  sulfatt^  et  si  Ton  se  sert  de  jonc  traits  de  la  m^me  manidre 
a  V^poquc  du  palissa^e. 

f  Pour  garantir  une  plancbe  de  semis  ou  de  plantes  rcpiqu^es,  il  suffit  de 
I'entourer  ayec  une  ficelle  sulfat^e  tendue  ras  de  terre;  on  pent  encore  en 
mettre  deux  ou  trois  dans  le  sens  de  la  longueur;  on  garantit  les  quenouilUs 
et  les  cordons  en  les  entourant  dun  lien  de  jdlic  sulfate  de  temps  4  autre, 
surtoutapr^s  les  pluies,  au  commencement  de  I'automne.  » 

Destraotion  des  Nids  deguepes.  —  Centre  ces  inscctes,  M.  Pelletier 
(de  Paris)  a  inyeut^  ( Journal  de  VAcadSinie  naiionale ,  decemhre  1877  et 
juin  1878)  un  gu^pier  k  amorce  continue  et  un  appareil  particuli^rement 
destine  a  la  destruction  des  essaims, 

M.  de  la  Palecque,  dans  une  lettre  adress^e  au  Comice  agricole  de  Lille, 
indique  le  proced^  suivaat  : 

«  Lorsqu'un  nid  est  trouy^,  il  faut  attendre  que  les  gu^pes  soient  rentr^es 
en  plus  grand  nombre  possible  dans  leur  gu^picr,  yers  le  soir;  on  arriye 
arme  d*un  grand  maillet  a  deux  mains  qui  sert  i  fendre  lesbdicbes.  Du  pre- 
mier  coup  on  boucbe  I'entree  du  gu^pier,  on  cbercbe  ensuite  la  place  pre- 
cipe od  il  se  trbuye,  c'est  4  Tendroit  oti  la  terre  pr^sente  moins  de  resistance; 
on  frappe  dans  cet  endroit  jusqu'4  ce  que  le  nid  paraisse  parfaitement 
ecrase  sous  les  coups ,  et  pas  une  gu^pe  ne  sort  du  nid.  » 

(Archives  de  VAgricuUure  du  Nord  de  la  Prance,  n»  4,  1878.) 
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COURS  DE  DICT^ES  AGRIC6LES 

A  l' USAGE  DBS  SCOLES  PRIMAIBES, 

Pur  M.  J.-P.  Crbti!!,  instituteur  k  Mont-sous- Vaadrey ,  membre  correspoaduit. 


81*    DICTEE. 

t 

Verse  des  bUt,  moyent  d'y  remidier. 

La  verse  des  bl^s  a  pour  cause  immediate  uo  viee  de  cbaume^  c'estr 
i-dire  de  la  paille,  Irop  faible  pour  r^sister  an  vent  et  &  la  pluie^  Cette 
fajble$se,  a  son  tour,  est  due  a  plusieurs  causes  agissant  soit  ensemble, 
soil  s^par^menl.  Les  plus  ordinaires  sont :  1®  des  seoiailles  trop  ^paisses 
avec  manque  de  hersage  au  printemps ;  2^  )e  retour  trop  frequent  du 
\Ai  8ur  la  rodroe  terre;  3°  le  manque  de  renouvellement  des  semences; 
4*  des  fumures  intempestives ;  6*  des  labours  trop  superficiels,  qui  ont 
le  double  tort  de  ne  pas  permcttrc  aux  racines  de  pen^trer  assez  pro- 
fonddment  pour  bien  soutenir  Ics  plantes,  et  surtout  de  ne  pas  renou- 
vekr  la  douche  arable,  qui  se  trouve  6puis^e  d'autant  plus  prompte- 
ment  qu'elle  est  plus  mince. 

82*   DICTfiE. 

Verse  des  blis,  moyens  d'y  remidier  (suite). 

Ces  causes  ^num^rtes^  les  rem^des  a  la  verse  des  bl^s  s^indiquent 
d'eux-m^mes.  11  s'agit  de  semer  plus  clair  et  de  herser  au  printemps; 
d' adopter  un  assolemcnt  dans  lequel  le  bie,  ou  les  plantes  qui  ^puisent 
le  bli,  reviennent  moins  souvcnt  sur  la  meme  terre ;  de  renouveler  les 
semences  en  les  tirantd*un  pays  situ^  plus  au  nord.que  cclui  que  Ton 
faabite,  si  Ton  veut  conserver  toutes  les  cbances  possibles  d'en  main- 
tenir  les  quality  ou  de  les  aroi^liorer  (les  bl^s  tir^  du  midi  pour  6tre 
cnUiv^s  au  nord  degenerent  presque  tous).  11  faut  enOn-  augmenter  la 
profondeur  des  labours. 

83«  DICTfiE. 

Ricolte  du  BU. 

La  th^orie  ct  Fexp^rience  sont  d'accord  pour  decider  qu*on  nc  doil 


pas  altendrc  la  parfaile  maturity,  c'cst-a-dirc  rinstanl  ou  le  grain  est 
prit  a  se  detacher  dc  lui-mime  de  V6pi,  pour  nioissonner.  D^ja  quelque 
temps  avanty  les  racioes  ont  cess6  de  vivre  et  la  parlie  dc  la  tige  siluee 
innn^diatement  au-dessous  de  T^pi  a  commence  a  se  detacher.  Des-lors 
on  peut  moissonner  pour  eviter  la  perte  de  grains  ct  avancer  d*autant 
les  travaux  ct  Tutilisation  dcs  bras  disponibles.  Le  ble  moissonn^  t6t 
est  plus  pesant  que  celui  moissonn^  tard;  il  est  d*un  rendement  plus 
grand;  il  produit  plus  de  farine  et  fait  Ic  pain  plus  blanc. 

Deux  considerations  ccpendant  peuvent  rctarder  la  moisson  :  1®  Ic 
bl6  dont  on  veut  se  servir  pour  semer  doit  toujours  Atre  parfaitemcnt 
mAc;  2*  dans  les  ann^cs  pluvieuses,  le  bl^  moissonne  avant  parfaite 
maturity  est  plus  sujet  h  germcr. 

En  bonne  moyenne,  le  rendement  d'un  hectare  est  dc  tingt  i  vingl- 
cinq  liectolitres ,  et  un  hectolitre  de  bon  ble  doit  peser  d'ordinairc 
quatre-\ing!s  kilogrammes  environ. 

84'  DICTfiE. 

Du  Seigle. 

Le  seigle  rcussit  tres  bien  dans  les  terras  pauvres  et  legcres.  La 
paille  est  trte  belle,  haute  et  forte;  mais  le  grain  du  seigle  est  plus 
petit,  et  le  pain  qn*on  en  fait,  moins  richc  et  moins  nutritif  que  celwi  dc 

■  • 

froment.  D*ailleurs,  dans  les  bonnes  terres,  le  froment  produit  davan- 
tage.  Sauf  quelques  exceptions,  on  ne  cultive  le  plus  souvent  le  seigle 
que  la  ou  le  froment  nc  \iendrait  pas.  11  supporte  mieux  Ic  froid  que 
le  froment,  mais  il  crainl  beaucoup  Thnmidit^;  c'est  pourquoi  il  rcussit 
mieut  dans  les  terres  l^g^res  que  dans  les  terres  fortes. 

Comme  le  froment,  il  demande  que  la  terre  ait  6td  bien  pr^paree,  bien 
ameublic;  on  doit  fumer  h  la  r^eolte  qui  pr^cMe. 

Le  seigle  d'bhrer,  que  Ton  cultive  presque  exclusivement,  se  s^me  en 
•utomne  et  de  bonne  heurc,  car  au  prinlemps  il  montera  tout  de  suite 
«n  tiges,  et  il  faut  qu'il  talle  un  peu  avant  I'hiver.  On  le  seme  un  pen 
plus  ipais  que  le  froment,  parce  qu'il  talle  beaucoup  moins ;  mais  ploa 
le  sol  est  pauvre,  plus  il  faut  de  semence.  On  enterre  le  seigle  peu  pro* 
Condiment,  parce  qu'il  pourril  tres  ais^ment. 

85*  DICTieE. 

Du  Seigle  (suite). 

Apris  les  semailles  de  seigle,  quand  il  n'est  pas  dans  un  terrain  en 
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silloDS,  on  fail  Ic  rigolage  avec  plus  de  soin  encore  que  pour  Ic  fronient, 
Ic  seigle  craignant  davantage  Thuniiditd.  On  roule  en  automnc,  puisque 
le  seigle  talle  surlout  a  cette  ^poque. 

Les  sarclagcs  du  prinlcmps  avec  les  hcrses  sont  moins  indispensables 
que  pour  le  froment :  le  seigle,  poussant  de  tr^s  bonne  beure,  6touffe  les 
mauvaises  berbes.  Ccpendant,  un  coup  de  herse  Mg^re  donni  an  seigle 
en  active  singuliereroent  la  v^g^tation  et  augmente  le  rendcmcnt.  La 
r^colte  du  seigle  se  fait  quinze  jours  avant  celle  du  bl^.  II  faut  avoir  soin 
de  la  faire  par  un  temps  sec,  car,  s'il  survenait  des  pluies,  le  grain  du 
seigle  pcrdrait  beaucoup ,  se  trouvant  en  javcllc?.  Dans  un  bon  sol,  le 
rendement  du  seigle  doit  aller  de  vingt  k  vingt  et  quelqucs  bectolitres 
par  hectare,  mais  vingt  font  d6ja  une  belle  r^colte.  On  doit  chercber  i 
obtenir  pour  la  paille  le  rapport  moyen  de  cent  soixante-qmn2e  a  eent 
quatre-vingts  kilogrammes  pour  un  bectolitrede  grains  pesant  soixante- 
douze  k  soixante-quinze  kilogrammes. 

86'^    DICTfiE. 

De  VOrge. 

Cctle  cer^ale  est  tres  rustiquc ;  on  Temploie  dans  le  nord  pour  la 
fabrication  dc  la  biere,  el,  dans  le  midi,  elle  remplace  pour  les  cbevaux 
Tavoinequi  les  stimulerait  trop.  Toutes  lesorges  cultivdes  sc  partagent 
en  deux  grandcs  espices,  celies  d*automnc  et  cdlcs  de  prinlcmps. 

L'orge  d'hiver  est  Ir^s  productive;  elle  doit  dire  moissonn^e  avec 
beaucoup  de  soins,  les  epis  ^tant  sujets  a  se  separer  de  la  tigc. 

Des  orges  du  prinlcmps,  la  plus  cullivde  est  Torge  a  deux  rangs ;  die 
donne  de  bons  produils  et  sa  paille  est  forte. 

L'orge  nue  ou  orge  celeste  est  Irds  productive;  cite  est  estim^e  de$ 
brasseurs;  mai$  ses  grains  n'itant  pas  proteges  par  les  balles,  la  moindre 
pluie  leur  donnc  une  (einte  brune  qui  les  deprecic  sur  les  marches;  lai 
difficult^  de  renlrer  cetlc  esp^ce  d'orge  a  fait  renoncer  n  sa  culture  la 
plupart  des  fermiers. 

L'orge  est  la  c^r^ale  dont  la  culture  s'avance  le  plus  au  nord  et  an 
midi ,  k  cause  de  la  rapidity  de  sa  vdg^tation  qui  liii  permct,  dans  les 
climats  chauds,  de  parcourir  toutes  ses  pbases  avant  la  s^cberesse  de 
r^t6,  et,  dans  les  climats  froids,  de  murir  avant  les  premiers  froids  dc 
rautorone.  Tous  les  sols  lui  sont  bons,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  trop 
liumides. 


87*  DICTfiK. 

Sentence  de  I'Orge. 

II  faut  semer  I'or^e  d'biver  de  tr6s  bonpe  heure,  des  la  fin  d*aout, 
afin  qu'elle  puisse  taller  avant  Thiver  et  register  aux  grands  froids.  li 
faut  que  le  sol  soil  Ires  amcubli :  Forge.,  dit-op  avec  raison  ,  doit  clrc 
aem^e  dans  la  poussi^re.  Pour  I'orge  de  printem|ks,  il  faut  attendre  que 
lea  gel^es  soient  tout-a-fait  pass^es. 

.  On  sime  a  raison  de  deux  h  trois  hectolitres  par  heetarp,  selon  que 
la  lerre  est  riche  oq  pauvre.  On  Tenlerre  peu  profond^ment ,  parce 
que  8pn  grain  geme  tris  vile,  et  quelques  jours  de  pluie  ou  de  petite 
gel^e  suffiraient  pour  le  pourrir. 

L'orge  se  laisse  ais^raent  cnvabir  par  les  mauvaises  herbes ;  il  est 
bon^  a  cause  de  cela,  que  Torge  soit  prec^d^e  d'une  r^colte  sarclde,  afin 
de  nettoyer  la  terre.  On  doit  en  outre  sarcler  quinze  jours  ou  trois  sc- 
maines  apr^s  la  lev6e  du  grain ;  puis,  au  printemps,  rouler,  reberser  el 
ichardonner.  On  augmente  de  pr^s  d*un  tiers  le  rendement,  en  fumant 

en  couverture. 

{A  suiv7^e.) 
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AVIS 


A  NOS  MEMBRES  ^ITULAIRES,    CORRESPONDANTS  ET  ABONNtiS. 


Noire  Concours  du  29  septembre  dernier  nous  ayant  occasionnfe 
des  depenses  assez  considerables,  noiis  les  prions  instamment  de 
vouloir  bien  nons  envoyer,  sans  retard,  en  un  mandat  sur  la 
poste  ou  en  timbres-poste,  le  montant  de  leur  cotisation  ou  abon- 
nement  pour  I'ann^e  1879,  et  ant6rieurement ,  s'il  y  a  lieu  (6  fr. 
pour  les  titulaires  et  5  fr.  pour  les  autres,  plus  2  fr.  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  encore  acquiltfe  leur  droit  de  dipl6me). 

II  sera  fait  traite  sur  ceux  des  membres  qui ,  au  25  novembre, 
n'auront  pas  acquitt^  ce  qu*ils  doivent.  Us  sont  pri^s  de  lui 
reserver  bon  accueil.  EUe  portera  un  franc  de  plus  pour  les  frais 
de  recouvrement. 

Nous  les  prions  surtout  de  se  conformer  scrupuleusement  a  la 
recommandation  suivante  :  ou  nous  faire  parvenir  par  mandat- 
poste  ou  timbres-poste,  etc.,  le  montant  de  ce  qu'ils  doi- 
vent avant  le  25  novembre,  ou  attendre  la  traite  qui  sera  mise  en 
circulation  a  cette  date.  —  Agir  autrement,  c'est-a-dire  nous 
envoyer  de  Targent  apres  la  remise  des  traites  au  banquier,  ce 
serait  nous  occasionner  des  frais  relativement  considerables,  dont 
lis  voudront  bien  nous  exonerer. 


17 


—  2SS  — 

LES  ARTISTES  FRANC-COITOIS   A(]  SALON   DE  1879 

Par  Bernard  Pbost 

Cetle  aonee-ci,  comme  d'babitude,  la  Francbe-Comte  a  et6 
dignement  represents  au  Salon.  Elle  pent  etre  fiere  de  reven- 
diquer,  parmi  les  exposants  au  Palais  de  Tlndustrie,  des  peintres 
tels  que  MM,  Gigoux,  Giacomotti,  Machard,  Tony  Faivre,  Cour- 
tois,  Lobrichon,  LanQoii,  Japy,  Rapin,  Pointelin,  Ordinaire,  Ro- 
binet,  Vernier,  Isenbart,  Fanart,  Demesmay,  Bavoux,  Boudot,etc.; 
des  stataaires  telsV]ue  MM*.  ClSsinger,  Gautier,  Iselin,  Perrey, 
Becquet,  Chambard,  Max  Claudet,  Lan^on,  etc.  Notre  chere  pro- 
TiDce  a  foumi  Ik  un  brillant  contingent ;  il  eut  6te  plus  brillant 
encore  sans  Tabstention  d*un  grand  nombre  d*arti$tes  franc- 
comtois  —  quelques-uns  m&me  des  meilleurs :  —  H.  Gerdme,  le 
tout  premier,  que  le  succes,  d'ailleurs  si  m^rite,  de  son  magni- 
fiqne  groupe  de  Gladiateurs,  de  TExposition  universelle  de  1 878, 
encourage  a  faire,  pour  le  Salon  prochain ,  une  nouvelle  excur- 
sion dans  la  sculpture;  M.  H.  Baron,  depuis  longlemps  hors 
Goncours;  M"^  Escallier,  emule  toujours  redoutable  et  parfois 
Tictorieuse  des  peintres  de  fleurs  les  plus  fameux ;  M.  Faustin 
Besson,  le  descendant  direct  de  Boucher,  Tauteur  de  cent^ants 
plafonds,  de  cent  gracieux  panneaux  decoratifs,  qui  continue,  je 
ne  sais  trop  pourquoi,  a  bonder  le  public  parisien ;  M.  Chartran, 
grand  prix  de  Rome  en  1 877,  dont  renvoi  de  cette  ann6e ,  La 
joueuse  de  mandore,  annonce  d6ja  un  maltre;  M.  G.  Brun,  qui 
peut-^tre  n*a  pas  encore  dit  son  dernier  mot  avec  Le  propriitaire 
et  son  fermier,  Vikcteuf  et  U  candidate  Le  porteur  de  can- 
traintes  et  La  vente  par  autoritS  de  justice;  MM.  Lunteschutz, 
Mayer,  Bailie,  Henry  de  Gray,  Donzel,  Erpikum,  Jeanniot,  Paget, 
Chapuis,  Marquiset,  Cousturier,  Roux,  Pitua,  Plantet,  Porteret, 
de  Beaujeu,  de  Villers  et  bien  d*autres  peintres  de  talent;  parmi 
les  sculpteurs,  MM.  Petit,  Laurent,  Lippmann ,  Lefranc ,  et  sur- 
tout  le  veteran  franc-comtois  de  la  grande  statuaire,  M.  Soitoux, 
qu'une  cruelle  maladie  condamne  depuis  dix  ans  k  Tinaction, 
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mais  dont  la  belle  RSpublique  (1),  expo$6e  I'ann^e  demiere  au 
Trocadero,  sera  prochaiaement  plac^  sur  le  quai  Conti,  de- 
Tant  la  facade  de  Tlnstitut;  M.  Grenier,  si  habile  a  composer 
d'admirables  aquarelles;  MM.  Coindre,  de  Dananche  et  H"*'  Kiel, 
qui  excellent  a  faire  valoir  toutes  les  ressources  de  Teau-forte ; 
M.  Felizat,  alafois  peintre,  dessinateur  et  aqua-fortiste,  m6daill6 
a  toutes  les  expositions  artistiques  de  Besan^on,  Dijon,  Lons-le- 
Saunier,  Vesoul,  etc.,  et,  malgr6  cela,  hesitant  jusqu'a  ce  jour  — 
en  incorrigible  provincial  —  a  aborder  une  plus  yaste  sctoe,  alors 
qn  une  seule  de  ses  cinquante  ou  soixante  eaux-fortes,  publico 
dans  VArt  ou  envoy^e  au  Salon ,  siffirait  a  le  classer  d'embl6e 
parmi  les  aqua-fortistes  le  plus  en  renom.  Je  ne  prolonge  pas 
cette  liste,  d6ja  longue,  d'absents  provisoires,  qu'on  retrouvera  de 
temps  k  autre,  esperons-le,  au  rendez-vous  annuel  des  Champs- 
tiiysSes.  Mais  il  est  deux  autres  absents  a  qui,  malheureusement, 
il  faut  dire  un  6temel  adieu  :  Perraud  et  Courbet.  Ceux-la  ne 
soDt  plus ,  et  pour  eux  la  post^ritS  commence.  Plus  ^juitable 
que  notre  ^poque ,  elle  leur  assipera ,  h  coup  sdr,  le  premier 
rang  parmi  les  maitres  de  Fart  contemporain.  J'essaierai  ailleurs 
d'Studier  ces  deux  imposantes  personnalitSs ;  qu*il  me  suffise 
aujourd'hui  de  deplorer  leur  perte  et  de  regretter  le  vide  qu'elle 
iaisse  dans  la  pl^iade  des  peintres  et  des  sculpteurs  franc-com- 
tois.  Je  ne  sortirai  pas  non  plus  de  mon  sujet  pour  entreprendre, 
a  propos  du  Salon,  des  dissertations  k  perte  de  vue  $ur  le  progres 
ou  la  decadence  de  Tart  modeme;  j'ahandonne  ce  soin  aux  es- 
th^ticiens  de  profession ,  aux  salonniers  brevet^s  qui  aiment  a 
formuler  d'un  ton  dogmatique  leurs  theories  transeendantes  et 
leurs  appr^iations  contradictoires.  II  ne  me  serait  pas  permis, 
du  reste,  d'atteindre  acette  hauteur  de  critique :  mes  moyens  sont 
plus  born^s  et  ma  competence  plus  restreinte.  Aussi,  en  redigeant 
ces  notes ,  n'ai-je  aucune  pretention  au  doctrinarisme  et  a  Tin- 

(1)  Cettc  statue  a  remport^,  en  1848,  le  prix  d^un  concours  auqoel  prirent 
part  les  principaux  sculpteurs  du  temps;  c*est  seulemeot  Tan  dernier  que, 
§rice  &  rinterrention  du  Conseil  municipal  de  Paris,  elle  est  enfin  sortie 
da  d^pdt  des  marbres  de  r£tat,  oil  Tayait  confinde  jusqu  alors  le  mauvais 
Youloir  on  Tinciirie  des  pr^c^dentes  administrations. 
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faillibilit^.  Ce  sont  de  simples  impreisions.  En  appellera  qui 
▼oudra.  Toote  mon  ambition  est  qu*on  veuille  bien  leur  reeon- 
naitre,  a  d^fant  d'autre  m^rite,  celui  de  la  sinc^rite. 


I. 


PEINTURE. 

MM.  GiGoux,  GucoNOTTi,  Machard,  ToiNY  Faivre>  Lobrichon, 
CouRTOis,  LANgoN,  Mouchot,  Bassot,  Bouillon,  Biuot,  Ma- 
reschal,  Denis,  M"*'  Guillaume  et  Mea. 

M.  GiGOui  (1)  n  en  est  plus  a  faire  ses  preuves.  Entre  autres 
(Buvres  importantes,  on  doit  a  ce  doyen  des  artistes  de  la  Franche- 
Comt^,  en  dehors  des  illustrations  de  Gil-Bias  —  un  des  premiers 
et  des  plus  remarquables  modeles  du^enre, — La  mart  de  Lionard 
de  Vinci  (muste  de  Besan^on),  La  mort  de  CUopdlre,  Le  por- 
trait de  Fourier  (un  des  tableaux  chOisis  dans  le  musee  du 
Luxembourg  pour  6tre  envoy^s  par  TlStat  a  T Exposition  ouverte 
actuellement  a  Munich),  et  surtout  Le  bon  Samaritain,  que 
M.  Charles  Blanc  considere  comme  «  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  peinture  qui  aient  ^t6  faits  depuis  quarante  ans.  »  La  Belle 
au  bois  dormant  n*egale  pas  ce  chef-d*oeuyre.  Son  premier  tort 
est  de  rappeler  trop  VAntiope  du  musee  du  Louvre;  la  pose  est  la 
meme,  sauf  Tinversion  de  gauche  a  droite.  line  semblable  remi- 
niscence evoque  aussitot  un  souvenir  accablant,  m6me  pour  un 
maitre :  on  ne  s*attaque  pas  impun6ment  auCorrege.  De  plus,  pour- 
quoi  decorer  cette  jolie  femme  nue  d*un  nom  d'h^roine  de  conte 
de  f6es?  Elle  est  belle,  il  est  vrai,  et  elle  dort;  elle  dort  mdme  au 
milieu  d*un  bois,  sur  une  draperie  orange  et  une  peau  de  lion; 
mais  Ik  s'arrdte  Tanalogie,  et,  sans  le  livret,  je  vous  defie  bien  de 
voir,  dans  cette  nymphe  prenant  le  frais  a  son  aise,  autre  chose 

(1)  Gigoux  (Jeaa-Francois),  n6  k  Besan^on ,  ^l^re  de  I'^le  des  Beaux- 
Arts  de  cette  Tille;  m^daille  2*classe  1833;  m^daille  l''*classe  1835;  che- 
Talier  de  la  Legion  d'honneur  1842;  m^daille  H  classe  1848.  Hors  con- 
tours. 
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qa'uDe  coDScieneieuse  etude  d'apres  nature,  qu  uu  modele  copie 
scrupuleusement  de  la  tete  aux  pieds.  L*exactitude  de  la  repro- 
dactioD  va  jusqu'au  [lortrait.  II  n  y  a  certes  que  du  bien  a  dire,  au 
point  de  vue  plastique,  d*un  si  cbarmant  modele;  cependant,  puis- 
que  H.  Gigoux  i'a  represente  avec  une  fid^iitS  pbotographique 
en  Belle  au  bois  dormant^  M.  Meynier  devait-il  en  faireau  m^me 
Salon,  et,  lui  aussi,  avec  une  ressemblance  a  ne  pas  s  y  mepren- 
dre ,  une  Vierge  tenant  sur  ses  genoux  TEnfant  Jesus  endormi, 
puis  une  jeune  femme  a  son  lever?  De  ces  trois  incarnations  sous 
des  costumes  divers  et  meme  sans  costume,  deux  au  moins  sont 
quelque  peu  disparates.  Mais,  je  Tavoue,  ce  sont  la  des  critiqiies 
pointilleuses ,  et  jc  ro'empresse  de  signaler  dans  cette  toile,  k 
cdte  de  certaines  defaillances,  des  qualit^sde  premier  ordre.  L*ba- 
bilete  d'execution  est  extreme;  le  modele  a  de  la  souplesse  et  de 
la  vigueur;  ledessin,  ferme,  fin,  serre,  presente  a  peine  une  legere 
incprrection  dans  la  structure- des  hanches;  enfin,  la  couleur  se- 
rait  parfaite  sans  son  parti-pris  un  peu  rouge4tre.  Le  torse  et  le 
bras  droit  en  particulier  sont  des  morceaux  superbes«  de  la  meii- 
leure  maniere  du  maitre.  Le  raccourci  de  la  cuisse  gauche  et  le 
mouvement  anguleux  de  la  jambe  droite  me  paraissent  moins 
heureux;  latSte  pourrait  aussi  avoir  plus  d'expression  :  Tinsi- 
gnifiance  du  modele  laisse  fort  a  desirer  a  cet  6gard.  Telle  quelle, 
et  malgre  ces  reserves,  la  pr^tendue  Belle  au  boi$  dormant  attire 
et  retient  Tattention.  Citerait-on  aujourd'hui  beaucoup  de  pein- 
tres  capables  encore,  a  soixante-treize  ans,  de  brosser  une  pareiUe 
elude? 

Depuis  plusieurs  ann^es,  un  nuage  passe  sur  le  talent  de 
H.  GucoMOTTi  (4).  L'auteur  de  U Amour  se  di$aU6rant,  de 
L'enltoement  d'Amymone  (musee  du  Luxembourg),  et  de  tant 
de  portraits  fiers,  elegants,  lumineux,  a  etS,  de  i'avis  de  tous,  ii^ 
ierieur  a  lui-mfeme  dans  son  grand  plafond  decoratif  du  dernier 

(i)  Giacomotti  (Fc^^lix-Henri),  n(^  d  Quingcy,  el6vede  Picot;  grand  prix 
de  Rome  1854;  mcdaillcs  1864,  1865  et  1866;  chevalier  de  la  Legion 
d'bonuear  1867;  mddaille  Exposition  nni^ersellede  Vienne  1873;  mention 
honorable  Exposition  uniyerselle  1878.  Hors  concours. 
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SaloD,  repr^seDtant  oa  plutdt  censS  representer  La  gloire  de  Ru- 
bens et  de  lapeinture.  Je  doute  qae  ses  deux  envois  reussissent 
a  lai  reconqo^rir  la  faveur  du  public.  Le  Portrait  de  ItF^  L.  M. 
en  pied  et  en  robe  de  velours  violet  a  traine,  la  t£te  de  trois  quarts, 
ne  manque  cependant  ni  de  distinction,  ni  d*habiiet6,  bien  que 
fort  au-dessous  des  portraits  du  mSme  artiste  r^unis  a  TExposi- 
tion  universelle  de  1878.  La  pose,  trop  recherchSe,  imprime  au 
personnage  un  mouvement  disgracieux  et  g&te  Tagencement  du 
costume.  La  sCiret6  du  dessin,  le  brillant  du  faire  ne  rachetent  pas 
la  lourdeur,  la  duret6  du  coloris;  Tensemble  est  d'un  aspect  aussi 
froid  que  maniere  et  pr6tentieux.  —  La  Giottina  ne  sort  pas  de 
la  bonne  moyenne  des  tableaux  de  genre.  II  s*agit  d*nne  de  ces 
petites  Italiennes  de  Clichy  ou  de  Hontmartre^  que,  sous  pri§texte 
de  couleur  locale,  une  certaine  ecoie  a  jadis  mises  a  la  mode  et 
r6p6t6es  sous  toutes  les  formes.  Celle-ci,  penchee  sur  Tescabeau, 
pendant  un  intervalle  de  pose,  tient  Talbum  du  peintre  et  s'essaie 
k  barbouiller  un  bonhomme.  Attentive  a  ce  travail,  elle  semble 
dire>  elle  aussi :  Anch'io  sonopittore!  Le  sujet  n'est  pas  des  plus 
relev^s,  il  n'est  pas  non  plus  tres  neuf,  mais  il  ofTre  du  piquant 
et  de  la  grd^ce,  ce  qui  est  bien  quelque  chose.  Le  coloris  a  plus  de 
transparence,  plus  de  moelleux  que  dans  le  portrait  de  M"^  L.  M. 
En  revanche,  comment  un  artiste  de  la  trempe  de  H.  Giacomotti 
a-t-il  pu  estropier  de  la  sorte  la  main  gauche  et  Tattache  du  poi- 
gnet  de  son  module?  L* attitude  de  la  ragazzina,  d*une  simpli- 
city, d'une  harmonie  charmante,  conslitue  le  principal  agrSment 
de  cette  composition  adroitement  traitee,  mais  d'un  genre  vieillot 
et  banal. 

La  roaniSre  raffin^e,  delicate,  correctement  acad6miqu6  de 
M.  Machard  (1),  ne  m'avait  pas  jusqu'a  present  s^duit  outre  me> 
sure.  J'y  cherchais,  sans  les  trouver,  Taccent,  la  force,  le  coup 
d'aile  de  I'imprSvu.  Le  premier  succ^s  veritable  de  ce  grand  prix 

(i)  Macbard  (Jules-Louis),  n^  A  Sampans,  61dYe  de  MM.  BaiUe,  Picot  et 
Siguol;  grand  prix  de  Rome  1865;  m^daille  !*«  classe  1872;  m^daille  Ex- 
position uniyerselle  de  Vienne  1873;  m^daille  2*  classe  Exposition  Tmiver- 
selle  1878 ;  cbeyalier  de  la  Ugion  d*honneur  1878.  Hors  concours. 
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de  Rome,  VApothiose  de  la  Lune,  ou,  pour  parler  conime  le  li?ret, 
SttirU,  <i  la  sonveraine  dtosse  a  Fare  divin ,  qui ,  montant  lente- 
meut  dans  le  ciel  6toii6,  r^pand  autoor  d*elle  la  blanche  clart6, » 
ne  m*a  point  transports  d'enthousiasme  au  Salon  de  \  874 ,  j'atv 
impertinence  de  le  confesser;  mSme  en  recueillant  mes  souvad^ 
nirs,  je  ne  me  rappelle  pAint  Psychi  vendue  A  V Amour  (Salon  d4 
1876];  quant  au  Ravissement  de  sainte  Cicile  (Salon  de  1878), 
il  m'a  paru  une  p^moison  Toluptueuse  ou  la  saintete  et  Tart  reli- 
gienx  n'ont  absolument  rien  a  voir.  Je  ne  pense  done  pas  qu'oa 
m'accusera  de  partialite  si  je  loue  aujourd'bui  sans  restriction  le 
Portrait  de  ^"^  J.  M. :  c'est  tout  bonnemenl  un  chef-d'oeuvre, 
j*allais  dire  une  revelation ,  malgrS  les  beaux  portraits  dus  pre- 
cedemment  a  Tauteur,  ceux  entre  autres  de  MM.  Lenepveu  (Salon 
de  4868],  Tony  Robert-Fleury  (Salon  de  1869]  et  de  »"•  Rosine 
Bk>ch  (Salon  de  1875).  Je  n*ai  pas  Thonneur  de  connaitre  H** 
Jules  Machard,  mais  je  prSterais  volontiers  serment  qu'elle  seule 
pent  se  dissimuler  sous  ces  initiates  discretes :  TidentitS  s* accuse 
elle-meme.  Jamais,  en  edet,  portrait  de  commando,  aquelque 
attrayant  module  que  le  peintre  eut  affaire,  n'a  et6  caress^  d'un 
pinceau  si  amoureux,  si  heureusement  inspire.  La  jenne  femme 
est  assise,  les  mains  reunies,  le  visage  vu  de  profil;  une  61^ante 
robe  bleue ,  lin  coquet  petit  chapeau  bleu  indiquent  que  cette 
couleur  lui  sied  aravir;  une  gorgerette  dedentelle  serpente  le  long 
de  son  corsage.  Sur  un  fond  obscur,  le  profil  se  detache  en  vive 
silhouette,  tout  souriant  de  jeunesse,  de  grace  et  de  beaute.  Quelle 
intensite  de  vie  obtenue,  semble-t-il,  sans  effort!  Quel  fin  et  souple 
modele !  La  purete  des  contours,  le  fondu  des  teintes,  la  franchise 
du  dessin,  lafacilite  de  lafacture,  ajoutent  encore  a  Tharmonie,  a 
la  seduction  du  coloris.  Sauf  quelques  details  de  la  gorgerette,  le 
costBme  et  les  accessoires  n'ont,  comme  rendu,  rien  a  envier  aux 
ramations  :  c'est  tout  dire.  L'oeuvre,  je  le  r6pete,  est  exquise. 
EUe  m'a  accaparS  au  detriment  de  Tautre  toile  de  M.  Machard  :  le 
Portrait  du  vicomte  d^A.,,;  je  n'ai  pas  voulu  le  voir.  Si  grandes 
qu'en  puissent  etre  les  qualitfes,  il  aurait,  je  crois,  perdu  a  la  cdm- 
paraison,  el  je  tenais  a  rester  exclusivemenl  sous  le  charmc  de 
mon  admiration  premiere. 


J 
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M.  Tony  Faivre(I),  de  meme  que  M.  Fauslin  Besson,  descend 
en  droite  ligne  de  Boucher ;  ses  plaronds,  ses  panneaux  renouent 
les  traditions  interrompues  du  dix-huitieme  siecle;  il  y  a  cent 
ns ,  on  I'eillt  appel6  «  le  peintre  des  graces.  )^  Mais  il  est  bien 
uestion  de  ^  graces  »  aujourd'hui  I  Nous  en  soinmes  aux  «  belles 
petites  »  et  aux  «  honnestes  dames  »  qui  s'ingenient  de  toute  facon 
a  les  copier.  Aussi,  le  disciple  de  Boucher  a-t-il  modernise  son 
genre,  en  conservant  neanmoins  sa  filiation  origincUe  et  son  accent 
propre.  Chez  lui,  nul  essai  de  pastiche,  nulle  preoccupation  du 
style  plus  ou  moins  Pompadour.  Les  salons  et  les  boudoirs  a  la 
mode  lui  fournissentlesujet  de  ses  scenes  mignardeset  coquettes : 
nos  elegantes  mondaines,  nos  galants  cavaliers  ne  sont-ils  pas  la 
pour  lui  servir  de  modeles?  Ce  high-life  abuse  bien  un  peu  de 
la  poudre,  du  fard,  do  la  parfumerie ;  mais  qu'y  faire?  Au  sur- 
plus, Tartiste  a  de  la  ressource  :  quand  son  pinceau  est  las  des 
minois  chiffonnes  et  des  jupes  de  satin  rose,  il  se  retrempe  dans 
les  fleurs.  Triomphant  ainsi  de  la  monolonie  et  de  la  specialite, 
M.  Tony  Faivre  maintient  la  jeunesse,  la  liberie,  Tattrait  irresis- 
tible de  son  joli  talent.  S'il  a,  d'occasion,  la  fantaisie  ind^cise  el 
lach6e  des  decorateurs,  si  sa  maniere  frise  parfois  la  mievrerie, 
il  est,  du  moins,  subtil  sans  pedanterie  et  precieux  sans  fadeur; 
si  sa  palette  est  souvent  plus  chaloyante  que  juste,  on  Toublie  en 
admirant  le  gout  de  la  composition,  la  combinaison  harmonieuse 
des  formes  et  des  couleurs,  la  legerete  de  la  touche,  la  dexterite 
dans  le  maniement  des  tonalites  claires,  des  teintes  mates  ou  voi- 
16es.  —  Ce  sent  des  Fleurs  que  M.  Tony  Faivre  expose  cette  an- 
nee;  I'administration  des  Beaux-Arts  I'a  charge dece  modele  pour 
une  tapisserie  qui  sera  executee  a  la  manufacture  de  Beauvais  et 
ira  de  la  decorer  le  grand  escalier  du  Luxembourg.  La  commande 
fait  honneur  a  notre  compatriote;  celui-ci  fait  plus  honneur  en- 
core a  la  commande;  tout  est  done  pour  le  mieux,  et  je  me  feli- 
cile  moi-meme  d'avoir  a  complimenter  cgalement  Tadministration 
de  son  choix,  le  peintre  de  son  succes;  une  telle  coincidence  ne 
se  presente  pas  peut-etre  aussi  souvent  qu'on  serait  lente  de  le 

(I)  Faivre  (Tony),  nc  h  Bcsanron,  dl^ve  dc  Picot;  mcdaillc  1864. 
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croire.  Deux  aiots  du  labieau.  Ud  fond  d*arbre$  et  d'architecture, 
avec  un  coin  de  del;  au  premier  plan,  le  plus  adorable  fouiUis 
de  roses  Iremiercs,  de  pivoines,  de  pavots,  decapuciuesetde con- 
volvulus ,  groupes  autour  d*un  bean  vase  de  pierre.  Vraie  fete 
pour  Toeil.  La  fraicheur,  T^clat,  le  veloute  de  cet  ensemble  de 
fleurs  se  fondent  en  une  gamme  discrete,  vaporeuse;  a  c6t6  de 
colorations  vives,  des  clairs  tranquilles;  pas  une  nuance  ne  de- 
tonne,  pas  I'ombre  d*une  teinte  criarde  dans  ce  milieu  riant  ou 
i  adoucit  le  jour  et  se  tamise  la  lumiere.  Je  vous  en  conjure  a 
genoux,  eslimables  artistes  de  Beauvais,  n'allez  rien  nous  sacri- 
fier  du  charme  de  ce  ravissant  panneau  I 

Quand  on  aime  les  enfants,  on  aime  par  cela  m^me  M.  Lobri- 
CHON  (1 ),  le  peintre  en  titre  des  beb6s aux  joues  roses,  aux  mem- 
bres  poteles  et  grassouillets.  Ce  bon  pere  nourricier  a  d6ja  61eve 
une  nombreuse  famille de  jolies  fillettes  et  despiegles  marmots. 
La  photographie  et  la  gravure  en  ont  rendu  populaires  la  plupart. 
Qui  ne  connait  aujourd'hui  Lejeune  criminel  (Salon  de  1873), 
Le  bagage  de  Croquemitaine ,  La  dinette  (Salon  de  1874),  Le 
spectre  rouge,  Levolontaire  d'un  an  (Salon  de  1875),  Le  der- 
nier jour  d'un  condamni  (Salon  de  1877),  etc.  ?  M.  Lobrichon 
rend  avec  un  esprit  mele  d  amour  paternel  les  attitudes,  les  gaie- 
tes,  les  caprices,  les  physionomies  mobiles  de  son  interessant 
petit  monde;  il  a  le  don  de  Tarrangement,  de  la  pose;  ses  carna- 
tions enfan tines  sont  delicieuses,  trop  delicieuses  m^me.  Aussi 
faut-il  lui  crier  gare!  sinon  la  couleur  finira  par  lui  jouer  un 
mauvais  tour.  Elle  est  fine  et  pimpante,  mais  la  consistance 
lui  fait  defaut;  Texecution  est  habile,  mais  j*y  voudrais  plus  de 
vivacite,  plus  de  largeur;  la  pate  surtout  devient  insuffisante  : 
c'est  une  indication ,  une  preparation ,  plutot  qu  une  peinture. 
Beaucoup,  je  le  sais,  en  arrivent  la  de  nos  jours;  Vicole  dite  am6- 
ricaine,  parce  qu'elle  exporte  principalement  aux  Etats-Unis  — 
cela  la  juge,  —  en  fournit  une  triste  preuve.  Raison  de  plus 
pour  M,  Lobrichon  de  reagir  centre  une  propension  regrettable. 
Outille  comme  il  Test,  il  pent  remedier  au  mal  et  poursuivre  le 

(1)  Lobricbon  (Timoi^on),  n^  k  Gornod,  ^l^vc  de  Picot;  mddaiUe  1868. 
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mieux  avec  la  certltade  d  y  arriver.  En  attendant,  ses  deux  loiles 
da  Salon  offrent  bien  le  melange  des  qualites  et  des  d6fauts  que 
je  lui  altribuais  tout  a  I'heure.  Allant  au  bain  est  une  pastorale 
charmante ,  malgrfi  son  faux  air  de  Hoise  sauyg  des  eaui,  ou  de 
Marguerite  allant  jeter  le  petit  Faust  k  la  mare.  Cette  jeune  femme, 
portant  son  enfant  dans  un  panier  et  entrant  les  pieds  dans  Teau, 
va,  parait-il,  prendre  un  bain  ou  en  faire  prendre  un  au  marmot  : 
peu  m'importe,  et  je  ne  veux  point  relever  qu'elle  n'a  pas  du  lout 
le  costume  congruent.  Tout  ce  que  je  vois,  c'est  qu*elle  est  affrio- 
lante  au  possible  et  I'enfant  gentll  a  croquer.  Elie  le  contemple 
avec  amour,  ce  cher  petit  6tre  qui  lui  sourit  en  tendant  les  bras ; 
non ,  decid^ment,  elle  ne  vient  pas,  mere  d6natar6e,  s'en  debar- 
rasser  au  fond  de  la  riviere.  La  gr^ce  du  sujet  me  d6sarme,  je  ne 
songe  plus  a  critiquer  la  s^cheresse  de  la  facture  et  le  peu  de  soli- 
ditd  de  la  couleur.-- Le  Portratf  de  JT**  Juliette  d'A...  me  sMuit 
moins.  La  composition,  pourtant,  a  de  Toriginalitfi  et  de  Tagre- 
ment;  Theroine  de  M.  Lobrichon,  une  petite  Parisienne  de  huit 
ans,  interrompt  sa  promenade  dans  un  jardin  pour  vous  jeter  un 
coup-d'oeil  interrogateur;  elle  s*arr^te  surprise,  mais  non  inquiete, 
tenant  d'une  main  son  chapeau,  de  Tautre  les  fleurs  qu*elle  vient 
de  cueillir.  Le  fond  de  jardin,  le  costume,  les  fleurs,  le  chapeau, 
tons  les  accessoires,  en  un  mot,  sont  a  louer ;  pour  les  carnations, 
trevede  compliments;  elles  ne  baipent  pas  dans  I'atmosphere, 
elles  ne  sentent  pas  la  vie ,  mais  Tatelier.  Ah  I  que  Diderot  a  dit 
yrai : «  C'est  la  chair  qu*il  est  difficile  de  rendre;  c*est  ce  blanc  one- 
tueux,  egal  sans  ^tre  p41e  ni  mat ;  c*est  ce  melange  de  rouge  et  de 
bleu  qui  transpire  imperceptiblement;  c'est  le  sang,  la  vie,  qui 
font  le  d^sespoir  du  coloriste.  Gelui  qui  a  acquis  le  sentiment  de  la 
chair  a  fait  un  grand  pas ;  le  reste  n'est  rien  en  comparaison  (4). » 

Retenez  le  nom  de  H.  Courtois  (2),  il  sera  bientot  c^lebre. 

(1)  Diderot,  Essai  sur  la  peirUure,  chap.  II. 

(2)  Courtois  (Gustaye) ,  n^  k  Pusey  (Haute-Sadne) ,  <il^ve  de  M.  G6r6nie; 
premier  second  grand  prix  de  Rome  1877;  mention  honorable  1877;  m^- 
daille  3®  elasse  1878. 


Coinme  noblesse,  noin  oblige.  Deux  Courtois  (4)  figurenl  en  tele 
dn  Livre  d*or  des  artistes  franc-comtois;  celui-ci  ne  tardera  pas 
d'y  Stre  inscrit  a  son  tour.  C*est  un  jeune,  mais  un  jenne  de  I'a- 
yenir ,  et  qui  depasse  d6jlt  les  promesses  de  ses  dibuts.  II  date 
d'hier.  J*ai  encore  presents  k  Tesprit  ses  premiers  tableaux  jus- 
tement  reniarques  au  Salon  de  4  876  :  la  Mort  d'ArchimMe  et 
OrpMe,  L'annee  suivante ,  son  Narcisse  lui  yaut  une  mention 
honorable  et  est  achet6  par  TEtat  pour  le  inusde  du  Luxembourg. 
Vers  la  meme  6poque,  le  grand  prix  de  Rome  lui  ^chappe,  mais 
i!  faut,  je  crois»  Ten  f^liciter,  quand  on  voit  ce  que  produit,  h^las  1 
depuis  dix  ans,  cette  pr6tendue  institution  d'encouragement  au 
grand  art,  quand  on  voit  ce  que  deviennent  ou  sont  deyenus  toas 
c^  rteents  laureats  officiels  deportSs  en  Italie.  Tons,  je  me 
trompe :  un  de  nos  compatriotes  de  Besan^on,  M.  Chartran,  61Sve 
de  Rome  de  4'''  ann^e,  fait  une  glorieuse  exception  a  la  rSgle. 
Puisse-t-il  echapper  jnsqu'au  bout  a  hjettatura,  et  conjurer 
pour  ses  successeurs  la  fatality  impitoyable  achamde  centre  les 
pensionnaires  de  la  villa  M6dicis  I  Je  reviens  h  M.  Courtois.  L'6- 
chec,  si  ^chec  il  y  a,  releva  son  courage  et  I'anima  k  de  vaillants 
efforts,  couronn6s  aussit6t  de  succes.  Le  Portrait  de  M^  de  /to- 
chetailUe,  et  Tai$,  la  courtisane,  aux  enfers,  exposes  au  Salon 
de  4878,  conquirent  tous  les  suffrages  et  emporterent  d'embl^e 
une  3*  medaille.  L'une  de  ses  deux  toiles  de  cette  annee  en  m6- 
ritait  au  moins  une  nouvelle.  Lejury  a  jug6  diff^remment;  il  a 
pr^fere  recompenser,  un  peu  les  yeux  fermSs ,  dit-on ,  nombre 
d'autres  oeuvres  fort  contestables,  inferieures,  je  ne  dis  pas  k  men 

(1)  Courtois  (Jacques),  dit  le  Bourguignon ,  n^  k  S*-Hippolyte  (Doubs)  en 
1621,  mort  i  Rome  en  1676.  II  passa  la  plus  grande  partie  de  son  existence 
en  Italie,  ou  il  se  lia  avec  le  Guide,  TAIbane,  Pietre  de  Gortone,  le  Bam- 
bocbe,  etc.  On  a  de  lui,  en  debors  de  ses  eaux-fortes  et  de  ses  dessins,  des 
paysages ,  des  sujets  bistoriques  et  religieux ,  et  principalement  des  hn^ 
tallies.  M.  Gbarles  Blanc,  qui  le  juge  avec  s^v^rit^,  reconnait  Dependant 
en  lui  a  le  maltre  par  excellence  des  petits  combats  dc  cayalerie. »  —  Son 
fr^re,  Guillaume  Courtois,  n^  4  S'-Hippolyte  en  1628,  mort  k  Rome  en  1679, 
a,  lui  aussi,  v^cu  surtout  en  Italie.  II  eut  pour  maltre  Pietre  de  Gortone,  et 
devint  le  collaborateur  de  son  fr^re.  II  a  laiss^,  outre  des  eaux-fortes,  des 
tableaux  dliistoire  el  dc  religion. 
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hamble  avis,  mais  de  I'aveu  de  beaucoup  d*artistes,  au  Portrait 
de  ^"®  la  comtesse  de  Reculot  et  meoie  au  Portrait  de  J/"*  de  B. 
Le  premier,  surtout,  a  grand  air  et  belie  allure.  Assise  de  trois 
quarts,  la  t^te  de  face,  vStue  d*une  robe  de  velours  marron-H^Iair 
ouverte  sur  la  poitrine  et  omee  de  dentelles ,  les  mains  gant^es 
jointes  sur  les  genoux,  la  noble  dame  vous  adresserait  la  parole  si 
vous  lui  etiez  prcsente.  II  ne  lui  manque  que  la  voix.  Le  modele 
est  plein,  ferme,  bien  suivi,  la  couleur  delicate  et  en  m^me  temps 
robuste,  le  dessin  chati^,  la  louche  fine  sans  secheresse.  M.  Cour> 
tois  sent  la  chair  et  salt  la  rendre  :  ce  visage,  ce  cou,  cette  gorge 
donnent  Tillusion  de  la  realite;  ces  gants  dessinent  a  menreille 
les  mains  ainsi  que  les  bras  qu'ils  cachent  en  partie.  II  sait  trailer 
aussi  avec  une  verve  etonnante  les  divers  accessoires  de  ses  fi- 
gures; je  n'en  veux  pour  preuve  que  cette  jolie  robe  marron- 
clair.  —  Memes  qualit^^,  a  un  degre  moindre  pourtant,  dans 
I'autre  portrait.  M""*  de  B.  est  egalement  assise,  la  tdte  preifque  de 
profil ;  elle  tient  a  la  main  un  eventail  et  un  bouquet  de  violeUes ; 
robe  jaune-paille  d^coUetee.  Je  ne  sais  quoi  de  disgracieux  m*of- 
fusque  dans  la  pose :  le  buste,  les  6paules  offrent  des  lignes  l^gere- 
ment  contoum^es;  la  couleur  me  parait  aussi  moins  Tigoureuse, 
les  carnations  moins  vivantes  que  dans  le  portrait  precMent.  En 
compensation,  je  signale  Toreille  et  les  cheveux  comme  un  tour 
de  force  d'execulion. 

Une  indiscretion  en  terminant.  M.  Courtois  prepare  une  oeuvre 
importanle  pour  le  prochain  Salon  :  Virgile  et  Dante  aux  en- 
fers.  II  m*aete  permis  d*en  admirer,  dans  Tatelier  du  peintre,  la 
fiere  ebauche.  Le  jury  nous  dira  des  nouvelles  du  tableau. 

Peintre,  sculpteur,  dessinateur,  graveur,  M.  Lanqon  [i]  cumule 
audacieusement  toutes  les  specialiles,  et  comme  la  fortune  est 
propice  aux  audacieux — aux  audacieux  surtout  de  cette  valeur, 
—  il  remporte  dans  tons  les  genres  une  egale  victoire.  Peintre,  il 
s'est  cre6  un  domaine  a  pari  dans  les  sujets  militaires :  Les  Frkre$ 

(1)  LancoQ  (Augustc),  n^  a  Saint-Claude,  ^l^ve  de  r£cole  des  Beaux-Arts 
de  Lyon,  puis  k  Paris  de  Picot;  miidaillc  2«  classe  1873  (section  de  grS- 
vure).  Hor&  concours  (dans  cette  section). 
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enterrant  des  soldatft  le  lendemain  de  Vaffaire  de  Cltamptgny 
(Salon  des  refuses  de  <873),  Les  morts  en  ligne,  champ  de  ha- 
taille  de  Bazeilles  (Salon  de  1 874),  Les  ichappis  de  Sedan,  route 
de  Mouzon,  le  /*'  septembre  4870,  le  soir  (Salon  de  1875),  Le 
J*  r6giment  de  cuirassiers  d  Mouzon  (Salon  de  1 877),  Au  mo- 
ment de  quitter  I'Stape  (Salon  de  4878),  revelent  une  fougue  de 
jet,  une  franchise  d'accent,  un  respect  de  la  realite,  que  rehausse 
une  couleur  puissante,  energique  dans  sa  tonality  sombre  et  sa 
duretd  un  pen  brutale.  Ce  sont  des  esquisses  poussees,  largement 
faites  plutot  qu'achevees  meticuleusement ;  mais,  commeony 
sent  Temotion,  la  sincerity  du  temoin  oculairel  L'artiste  a  vu, 
en  elTet,  les  scenes  qu*il  retrace;  parfois  meme  il  y  a  pris  part. 
Engage  dans  une  ambulance  des  les  premiers  jours  de  la  fatale 
guerre  de  1870,  M.  Lanc;on  accomplit  dignement  son  devoir  sur 
les. champs  de  bataille,  tout  en  glanant  une  ample  moisson  de 
croquis  d'apres  nature.  Son  ambulance  fut  enfermte  a  Sedan. 
Apres  la  capitulation  de  Bazaine,  11  put  rentrer  a  Paris  et  fit  toute 
la  campagne  du  siege  en  qualite  de  sergent  dans  un  regiment  de 
marche,  tour  a  tour  I'album  et  le  fusil  a  la  main,  jaloux,  comme 
Regnault,  de  payer  de  sa  personne,  mais,  plus  heureux  que  lui, 
remplissant  jusqu  au  bout  sa  tache  de  patriote  et  d'artiste.  Yous 
etonnez-vous  maintenant  de  la  saisissante  verite  de  ses  toiles, 
de  la  spontaneite  de  ses  deux  cents  eaux-fortes  de  La  troisidm^ 
invasion?  Quel  poignant,  quel  lugubre  commentaire  d'une  dou- 
loureuse  histoirel  En  dehors  des  sujets  militaires,  H.  LanQon  a 
une  autre  predilection  :  les  fauves.  A  d6faut  de  voyages  lointains, 
il  adu,  il  doit  encore  passer  plus  d'une  heure  au  Jardin  des 
plantes  et  dans  les  menageries,  a  dessiner,  a  modeler  sur  place 
ces  lions,  ces  tigres,  dont  il  traduit  si  superbement  les  attitudes. 
Qu'il  emploie  pour  cela  le  pinceau  ou  Tebauchoir,  il  a  le  souci  de 
la  ligne,  du  mouvement,  du  caractere;  sa  note  est  tres  individuelle; 
il  arrive  a  etre  neuf,  original,  meme  apres  Delacroix  et  Barye.  Je 
n  ai  encore  rien  dit  du  dessinateur,  mais  il  sera  question  de  lui 
plus  loin,  ainsi  que  du  sculpteur  etde  I'aqua-fortiste;  je  ne  veux 
maintenant  parler  que  du  peintre.  —  II  est  represente  au  Salon 
par  deux  envois :  Les  lions  et  Les  pauvres  au  coin  de  la  rue  de 
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la  Santi,  en  4869.  Ces  lions  valent  pour  le  moins  ceux  des  pre- 
cMeotes  expositions;  ils  ont  une  majeste  presque  sculpturale.  Le 
crepuscule  s  ctend  sur  le  desert;  le  male  est  couche  sur  le  sable; 
a  dix  pas  derriere,  la  lionne  s'avance;  elle  a  sans  doute  flaire  de 
loin  qnelqne  proie,  et  vient  inviter  a  la  chasse  son  royal  6poux. 
Gare  a  TArabe  attard^,  ou  a  la  pauvre  gazelle  trahie  par  la  brise  I 
Les  deux  carnassiers  sont  admirablement  construits;  le  grand 
lion,  au  premier  plan,  surtout,  tous  cause  un  vrai  frisson.  La  to- 
nality generale  parait  de  prime  abord  trop  noir&tre ,  mais,  Stant 
donne  la  pale  lumiere  du  jour  sur  son  d6clin ,  on  en  reconnait 
bien  vite  la  parfaite  justesse.  —  Une  sinistre  procession  de  gne- 
nilleux,  d*ecloppes,  de  fameliques,  promiscuity  sordide  et  na- 
vrante,  attend,  a  la  porte  de  Thospice,  la  distribution  des  restes. 
Lasportule  ne  doit  pas  etre  luxueuse;  qu*importe,  pounru  qu'elle 
soit  la  bienvenue ,  et  elle  Test  certainement,  si  Ton  en  juge  a  Tat- 
tenle  peinte  sur  tous  ces  visages  b^ves,  blemes,  souffreteux,  6ma- 
ci^s  par  la  misere  ou  fl^tris  par  la  d^bauche.  L*impression  de  la 
scene  est  d*nne  bardie  et  surprenante  reality.  L'auteor  n'a  ni 
flatte,  ni  cbarg6  ses  types;  il  les  a  peints  et  groupes  tels  qu'il  les 
a  Tus  :  je  garantis  la  ressemblance.  Qu'un  pareil  spectacle  n*ait 
rien  de  r6jouissant,jeYOus  Taccorde;  une  jolie  femme  d^abillee 
x^harmera  davantage,  sans  doute,  les  regard^  qu*effaroochent  de 
pauvres  diables,  des  gueux  mSme,  si  vons  le  voulez,  align^s  a  la 
file  pour  recevoir  un  maigre  morceau  de  pain,  ou  un  non  moins 
maigre  bouillon  d'bdpital.  II  faut  cependant  admettre  que  la  mi- 
sere  existe,  et  qu'un  artiste  a  le  droit  d'en  rendre  parfois  le  public 
t6moin.  R6alisme,  soit,  mais  realisme  plus  sain ,  plus  original 
que  la  moiti^  des  toiles  figurant  cbaque  annee  au  Salon.  Si  H. 
Langon  m'en  croit,  il  conservera  ce  realisme  et  cette  person- 
nalite  tranchee.  En  tous  les  cas,  ses  Pauvret  peuvent  prendre 
place  a  cdte  de  ses  lions  et  de  ses  Episodes  de  guerre;  si  certaines 
teintes  sont  un  peu  crues  et  heurtees,  si  le  dessin  pourrait  avoir 
plus  de  souplesse,  Toeuvre,  du  moins,  prouve  un  temperament 
et  fait  songer  a  la  fois  a  Callot,  a  Hogarth  et  a  Daumier. 

{A  suivre). 
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SEANCE  GENl^RALE  DU  11  SEPTEMBRE  1879. 
Presidence  de  M,  le  D'  Bov^so!!. 

La  stance  est  ouverle  h  deux  beures  dans  une  des  salles  de  rH6tel* 
de-Ville. 

M.  le  President  prie  Ic  Secretaire  de  donner  lecture  du  procte-verbal 
de  )a  demiire  stance ;  apris  quelques  recliBcations,  ce  procte- verbal 
est  adopte. 

II  est  donn6  ensuite  lecture  d'one  piice  de  vers  envoy^e  h  la  Soci£t6 
par  M.  Johanois  Morgon,  de  TAin. 

M.  le  Pr6fet  du  Jura  demande  dans  le  d61ai  d'un  mots  la  justiBcation 
de  reroploi  par  la  Soci^l^  des  sommes  re^es  de  I'Ktat ,  subventions 
accord^es  k  titre  d'encouragements  h  Tagriculture ;  M.  le  Trisorier  est 
charge  de  repondre  h  M.  le  Pr^fet. 

Lc  President  de  la  Soci^t^  des  agricultenrs  de  France  annonce  qu'il 
ne  peut  cette  ann6e  accorder  des  medailles  pour  notre  procbain  Con- 
cours,  le  conseil  de  la  Soci6t^  ne  se  r6unissant  qu'en  octobre. 

Sont  noram^  mcmbres  du  jury  pour  le  Concours  de  jeune  bftail  du 
39  septembre  : 

MM.  De  Froissard  (marquis),  a  Bersaillin. 
Budin ,  president  du  Cornice  agricole. 
Dautcl,  n^gociant  a  Cbampagnole. 
Pclletier,  v^rificateur  des  Poids  ct  Mcsures. 
Cb.  Bailie,  propri^taire. 
Gobin,  professeiir  d'agriculture  du  Jura. 
Tissot,  maire  de  Valempouliires. 
Jacquemin  aine,  v6t^rinaire  a  Poligny. 
Jacquemin  jeunc,        id.  id. 

Cbapuis,  v^t6rinaire  a  Mantry. 
Bousson,  president  de  la  Society. 

Sont  admis  a  1' unanimity  des  votes  membres  de  la  Soci6t6  : 

MM.  Claude  Blondeau,  ^live  de  Tl^le  polytecbnique;  Laroyenne, 
^  pbarmacien  a  Clermont-Ferrand ;  Jules  Ruty,  agriculteur  a  Grozon ; 
Irinie  Mottet,  agriculteur  a  Passenans;  Hippoly te  Rigoulet,  agriculteur 
au  Fied;  Constant  Bertbod,  agriculteur  k  ValempouU^res. 

Le  President  rappelle  que  la  Soci£t6  doit  cette  ann^e  r^compenser 
quelques  vieux  serviteurs  de  ragriculture  e(  les  vignerons  k  moilii 


fruits  qui  auront  rendu  h  la  m6me  maisoii  Ics  plus  longs  et  les  roeilleurs 
services;  i1  pric  le  Bureau  dc  la  Societe  de  sc  rriinir  le  jeudi  25  sep- 
tembrc  pour  jugcr  de  la  valeur  drs  dcmnndes  qui  lui  sont  adressees  et 
fixer  les  recompenses  a  dislribuer. 
La  stance  est  Iev6c  h  3  heures  4;2. 


CONCOIIRS  AGRICOLE  DE  1879. 


DISTRIBUTION  DES  REGOBIPEN8E8. 

Lundi  29  septombre  1879  a  eu  lieu  sur  le  champ  de  foire  de  Poligny 
le  Concours  de  jeune  b^lail  bien  6cussonne  qu'organise  chaque  annee 
la  Society  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  cette  ville.  Celle  ann^e,  le 
Concours  fut  trcs  frequente,  et  beaucoup  de  jeunes  aniroaux  r6pondant 
aux  conditions  cxig^es  par  le  programme  furent  amends  sur  le  champ 
de  foire  :  5  jeunes  taureaux  furent  primes,  ainsi  que  5  jeunes  genisses; 
nous  donnons  plus  loin  les  noms  dcs  propri6taires.  La  plus  forte  prime 
etait  de  80  francs,  la  plus  faible  de  40  fr.  Comme  les  anndes  pre- 
c^dentes,  ne  pouvaient  toucher  la  prime  integrale  que  les  propri^tai- 
res  qui  faisaient  partie  de  la  Soci6te;  Ics  autres  n*en  recevaient  que  la 
moiti^. 

A  midi ,  un  banquet  r^unissait ,  dans  une  des  salles  de  rH6tel  de 
France,  M.  le  Sous-Pr6fet  de  Poligny,  qui  uvait  bien  voulu  accepter  la 
presidence  du  Concours,  plusieurs  nolabilites  de  la  ville  et  un  assex 
grand  nombre  de  membrcs  de  la  Socieli^;  une  gaicte  franche  et  lovale 
ne  cessa  pas  un  instant  de  rcgner  chez  les  convives;  on  paria  d*agri- 
culture,  et,  a  ce  sujet,  les  id^es  les  plus  opposees  s'^changeaient  sans 
provoquer  la  moindre  reclamation ;  les  esprits  se  rapprochaicnt  par  le 
commerce  des  prevenances,  des  concessions  rdciproqucs.  Au  champa- 
gne, M.  Ic  president  Bousson  remercia  M.  le  Sous-Prefet  de  Thonneur 
qu*il  avait  fait  a  la  Soci^t^  on  acceptant  la  presidence  du  Concours ,  et 
but  a  sa  santd ;  M.  le  Sous-Pr6fet,  a  son  tour,  but  h  la  prospf^rit^  dc  la 
Soci^te  d'agrieulture,  a  la  Republique,  qui  protcige  Tagriculture ;  M.  Ch. 
Sauria,  vice-president,  porta  un  toast  en  Thonneur  dc  M.  Jules  Gr6vy, 
le  premier  magistral  de  la  Republique. 
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A  3  beures ,  eut  lieu  k  l*H6teI-de-ViUe  ia  distribution  des  recom- 
penses. La  stance  fut  ouverte  par  on  discoors  de  M.  Bousson,  que  nous 
reproduisons  in  extenso ;  puis ,  M.  le  Sous-Pr^fet ,  dans  tin  langage 
choisi,  fit  r^loge  des  bommes  qui  travaillent  pour  TagricuHure ,  et  en 
particulicr  de  M.  Bousson,  notre  digne  President.  Ce  discours,  que  nous 
regrettons  beaucoup  de  ne  pouvoir  insurer  au  Bulletin ,  impressionna 
Tivement  Vauditoire ;  des  applaudissements  r^itirds  le  prouvirent  a  I'o- 
rateur.  Jamais,  en  effet,  ^loges  ne  furent  mieux  m^rit^s;  jamais  Tie 
mieux  reroplie  que  celle  de  ce  digne  vieillard  encore  plein  de  vie,  dont 
tons  les  instants  sont  employes  k  ram^lioration  du  sort  de  nos  culti- 
Tateurs. 

CONCODRS  DE  JEUNE  BfiTAIL  (1) 

Taureaux  '  M 

l«r  Prix.  —  M^daille  de  bronze  et  80  fr.  i  M.  fimile  Dumont,  de  Dournon 

(membra  de  la  Soci^t^). 
2«    id.    —  Medaille  de  bronie  et  70  fr.  a  M.  Hippolyte  Rigoolet,  du  Fied 

(membre  de  la  Soci^t^). 
3«    id.    —  Medaille  de  bronze  et  60  fr.  i  M.  Francois  Fournier ,  de  l.*Aber- 

gement-le-Grand  (non  membre  de  la  Soci^t^). 
4«    id.    —  Medaille  de  bronze  et  50  fr.  k  M.  filie  Rigonneau,  de  Passenans 

(membre  de  la  Soci^t^). 
5«    id-     —  M6daille  de  bronze  et  40  fr.  d  M.  Pierre  GbauTin,  de  la  Cbanx- 

Denis  (membre  de  la  Soci^t^). 

G6nisses 

!«'  Prix.  —  Medaille  de  bronze  etSO  fr.  i  M.  Pierre  Chauvin,  de  la  Chaux- 
Denis  (membre  de  la  Soci^t^). 

2«  id.  —  Medaille  de  bronze  et  70  fr.  k  M.  Antoine  Jahier,  de  Poligny 
(membre  de  la  Soci^t^). 

3«  •  id.  —  Mc^daille  de  bronze  et  60  fr.  k  M.  D^sird  Guillaumey,  de  Poligny 
(non  membre  de  la  Socidtd). 

4*  id.  —  Medaille  de  bronze  et  50  fr.  k  M.  Constant  Berthed,  de  Yalem- 
pouli^res  (membre  de  la  Socidtd). 

5«  id.  —  Medaille  de  bronze  et  40  fr.  k  M.  Emmanuel  Jacquot,  de  Passe- 
nans (non  membre  de  la  Society). 

Serviieurs  ruraux 

Medaille  de  bronze  et  30  fr.  k  M^i«  Marie  Prost,  domestique  depuis  27  ans 
dans  la  m^me  maison. 

(1)  La  toUliti  de  It  prim«  n't  Hi  diUrrie  qn^us  menbrei  de  I*  SoeMU. 

18 
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ll6daille  d'argenti  M.  Honors  Moucbot,  domestiqoc  depui8^3  ans  chez  tf . 
Mareix. 

Il^aille.d'argent  i  M.  Francis  Bceuf,  pour  de  longs  et  bona  semeei 
ebea  M.  le  D'  Maubcrt,  de  Pont-d'H^ry. 

Djpl6me  dlionneur  k  W^  Marie  Buchin,  domestique  depuis  27  ana  dana 
la  m^me  maison. 

Vignerarts  d  moitU  fruits 

line  BOmme  de  45  fr.  4  M.  FraD^ois-Etienne  Parrod,  de  S^Lothain,  Tigneron 
depoia  plua  de  40  ans  dans  la  m6me  maiaon. 

Une  aomme  de  35  fr.  &  M.  Glaude-Frangois  Grappe,  de  Poligny,  Tigneron 
djBpnis  28  ans  de  M.  Faton. 

Une  sommede  35  fr.  k  M.  Jean-Baptiste  Blondel,  de  Passenans,  Tigneron 
depnis  plus  de  25  ans  de  M.  Frost. 

Une  sonune  de  35  fr.  &  M.  Josepb  Voitbier,  de  Poligny,  Tigneron  depuis 
plus  de  28  ans  de  M.  Paris. 

Protection  des  animatuf 

VMaille  de  bronie  et  ouTrage  de  zoologie  i  M.  Colomb,  institutenr  i  la 
Fert^ ,  pour  la  formation  d  une  Socidt<i  protectrice  des  animanx  dans  son 
Nicole. 

PromageiHes 

Une  somme  do  50  fr.  i  la  fromagerie  de  Passenans ,  qui  se  sert  de  tau- 
retnx  bien  dcussonn^. 


DKCOURS  DE  M.  LE  DOCTEUR .  BOUSSON 

Messieurs, 

n  n*y  a  rien  au-dessus  des  industries  du  sol ,  nous  en  sommes 
tons  bien  convaincus ;  elles  sent  de  plus  tellement  indispensables 
qu'elles  sent  douses  d'une  vitality  tout-&-fait  exceptionnalle  qui 
d^fte  les  bouleversements  les  plus  profonds. 

Mais  la  grande  question  dent  la  solution  doit  nous  pr^occuper, 
c'est  que  ces  industries  sont  plus  ou  moins  r^mun^ratrices ,  c'est- 
&-dire  que  les  travaux  des  cuUivateurs  qui  les  exploitent  sont  plus 
ou  moins  bien  retribute.  U  y  a  done  un  choix  k  faire ,  et  ce  choix, 
pour  hire  bon,  doit  dtre  appropri^  au  pays  qu'on  habite.  Dans 
quelques  localit^s  —  remarquez  que  ces  localit^s  sont  des  plus 
pFOsp&res,  —  en  Normandie,  dans  le  Nivernais,  dans  le  Charollais, 
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etc.,  ce  sont  les  cultures  fourragdres,  I'^leve  et  I'eDgraissemcnt 
du  b^tail,  qui  donnent  les  meilleurs  produits;  dans  d^autres,  c'esi  la 
vigne,  devoree  aujourd*hui  par  un  insecte  qui  pounrait  nous  faire 
redouter  la  destruction  de  ce  precieux  vegetal;  ailleurs,  c*estla 
culture  des  cereales  a  laquelle,  dans  beaucoup  de  localitds,  on 
pense  a  substituer  les  cultures  fourrageres.  Le  choix  k  faire  est 
done  d'une  grande  importance;  il  est  quelquefois  difficile,  il  n'est 
pas  toujours  heureux. 

La  Providence  nous  a  singulierement  favoris^s  sous  ce  rapport, 
dans  notre  beau  et  bon  pays  du  Jura.  Depuis  longtemps  notre 
choix  est  fait,  et  on  pent  dire  qu'il  a  ^tc  des  plus  heureux.  Ceci 
est  tellement  vrai  que,  dans  nos  montagnes,  nous  nous  ressentons  a 
peine  de  la  crise  agricole  qui  pese-  si  lourdement,  non-seulement 
sur  la  France,  mais  sur  I'Europe  enti6re.  D'ojinous  vientcet  heu- 
reux privilege  ?De  nos  associations  laitieres!  Continuous  done  Tex- 
ploitation  de  cette  industrie,  donnons-lui  de  plus  en  plus  d*exten- 
sion,  en  augmentant  notablement  I'dtendue  des  cultures  fourrageres 
et  diminuant  d'autant  la  culture  des  c^r^ales,  neaucoup  trop  d^ve- 
lopp^e  dans  nos  montagnes  et  m6me  dans  la  plaine. 

La  Societ(5  d*agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny  a  judicieu- 
sement  appr^cie  Timportance  de  ces  associations ;  depuis  plus  de 
dix  ans  elle  s'occupe  d'une  mani^re  toute  particulidre  de  Tam^lio- 
ration  de  notre  production  laitiere,  qui  est  certaineraent  la  branche 
la  plus  importante  de  notre  agriculture.  C'est  elle,  en  effet,  qui  a 
enrichi  nos  montagnes;  c'est  elle  qui,  a  mesure  qu'elle  s*y  rdpand, 
amene  I'aisance  dans  la  plaine.  Que  seraient  devenus  nos  vigne- 
rons  pendant  les  longues  et  tristes  ann^es  qui  les  ^treignent  plus 
que  jamais,  s'ils  n'avaient  eu  I'heureuse  inspiration  d'associer  la 
tenue  de  quelques  vaches  a  la  culture  de  la  vigne? 

L*attention  de  notre  Societd  s*est  port^c  d'abord  sur  la  necessite 
d*augmenter  la  production  de  nos  vaches  laitieres.  Vous  ne  pouvez 
vous  contenter  de  6,  8  et  quelquefois  10  Htres  de  lait  par  jour  que 
vous  donnent  vos  vaches  au  moment  oil  elles  viennent  de  mettre 
bag,  puisqu'en  tres  peu  d'ann^es,  et  tout  simplement  en  faisantun 
meilleur  choix  de  vos  reproducteurs  et  de  vos  ^l^ves,  vous  obtien- 
drez,  non-seulement  des  vaches  beaucoup  plus  abondantes  en  lait, 
mais  encore  des  animaux  ayant  des  formes  elegantes  et  des  ani- 
maux  de  boucherie. 

Ici^  et  dans  un  grand  nombre  de  villages,  nous  avons  fait  des 


conferences;  pour  vulgariser  la  connaissanco  du  8ysU>mo  Gannon, 
dont  tous  les  agricultcurs  reconnaissent  la  valeur.  Nous  avons  in* 
siste  sur  Tindispcnsable  n^cessitd  do  donner  les  soins  les  plus 
rainulieux  au  choix  des  Aleves  et  des  rcproducteurs,  sans  lesquels 
aucun  progres  n'est  possible,  et  avec  lesquels  vous  arriverez  a 
produire  des  merveilles  comme  en  produisent  les  ^leveurs  distin- 
gu^s  de  tous  les  pays. 

Nous  avons  prfech^  quelquefois  dans  le  desert;  toutefois  noire 
enseignement  a  produit  quelques  bons  re^sultats.  L'augmentation 
des  jeunes  animaux  bien  ^eussonnis  amends  k  nos  Concours  — 
dont  nous  cdldbrons  le  6"®  aujourd*hui  —  en  est  une  preuve. 
Quelques  culiivatours  intclligents  se  fdlicitent  d'avoir  suivi  nos 
conseils.  Enfin,  sur  les  champs  de  foirc  de  notro  pays,  on  recherche 
r^cusson,  dont  il  n*etait  nullement  question  il  y  a  dix  ans. 

Espdrons  quo,  dans  quelques  anm'es,  on  pourra  constater  une 
augmentation  sensible  de  la  production  moyenne  de  nos  vaches 
laitieres  sur  la  protuction  moyenne  obtenue  actuellement. 

Nous  avons  insist^  dgalement  sur  la  ndcessitd  de  restreindre  la 
culture  des  cdrdales,  et  m^me  d*y  renoncer  compIStement  dans 
certaines  localitds  ou,  loin  d'etre  rcmundratrice,  elle  devient  tres 
ondreuse ,  et  A  la  remplacer  par  les  cultures  fourragdres  qui  rdus- 
sissent  si  bien  dans  nos  montagnes ,  et  dont  le  produit  vous  est 
payd  si  cher  par  vos  vaches  laitieres  lorsque  vous  le  leur  failes 
consommer. 

II  est  bon  d'augmenter  notre  production  laitiftre,  mais  n'oublions 
pas  que  nous  avons  k  lutter  centre  une  redoutable  concurrence  et 
que,  sous  peine  d'etre  dcrasds  par  elle,  nous  devons  progresser,  et 
par  consequent  travailler  tr6s  serieusement  a  Tamdlioration  de  la 
quality  de  nos  produits  par  le  perfectionnement  de  notre  fabrication. 

C'est  dans  ce  but  que  nous  avons  provoqud  la  creation  d'unc 
Ecole  de  fromagerie  dans  le  Jura.  Cette  Ecoie,  placde  sous  le  pa- 
tronage de  la  Society  d 'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny, 
est  subventionnde  par  le  ddpartement  et  par  le  ministdre  de  Tagri- 
culture.  A  notre  trds  grande  satisfaction,  elle  a  marchd  de  succ^s 
en  succes.  Mais  vous  ne  pouvez  vous  figurer  les  diflicultds  qu*on 
dprouve  et  les  obstacles  qu'il  faut  surmonter  pour  arriver  a  intro- 
duire  un  progrds,  quand  on  y  arrive ! 

A  peine  inslallde,  notre  Ecole,  qui  ne  pent  nuire  a  personne,  qui 
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travaiire  dans  Tintei'St  de  tous,  qui  dclairera  ei  r^soudra  bien  des 
ijpiestions  pratiques,  a  ^t^  attaqu^e  avec  une  vioienee  inouie. 

Les  journaux  du  pays  ont  portd  ma  r^ponse  a  ces  advei:saires 
inconnus.  J'ai  donn^  la  preuve  irrecusable  que  notre  marchand 
etait  Ires  satisfait  de  la  fabrication  de  nos  tommes.  Son  jugement 
sur  la  fabrication  de  nos  fromages  n*est  pas  moins  favorable,  puis- 
qu*il  les  a  achetes  au  prix  de  141  francs  les  100  kilogrammes.  Je 
ne  connais  aucune  des  meilleures  fruitieres  de  notre  plateau  qui 
aitatteint  ce  prix. 

J'ai  fait  connaitre  les  succes  extraordinaires  obtenus  a  TExposi* 
tion  universelle  par  notre  beurre,  qui  a  remport^  le  1*'  prix  dans  sa 
catdgorie,  et  par  notre  fromage,  qui  a  obtenu  une  m^daille  d'argent. 
Au  mois  de  f^vrier  187V),  aux  concours  g^n^raux  des  beurres  et 
des  fromages  du  Palais  dc  Hndustrfe,  k  Paris,  notre  fromage  a 
obtenu  le  second  prix  et  notre  beuiTe  le  troisieme  prix. 

N'avons-nous  pas  le  droit  d'etre  trSs  flatt^s  de  pareils  succes? 
4e  pourrais  vous  en  signaler  d'autres  encore^  mais  ceux  que  je 
viens  de  rappeler  sont  plus  qne  siiftisants  pour  confondre  la  ca- 
lomnie,  et  surtout  —  chose  a  laquellej 'attache  une  grande  impor- 
tance —  pour  vous  convaincre  que  notre  Ecole  est  dans  une  excel- 
lente  voie. 

Je  mets  fin  a  ces  longs  details,  que  j'ai  abr^gt^s  autant  que 
possible ,  pour  ne  pas  retanler  trop  longtenips  la  distribution  des 
recompenses,  que  vous  attendez,  sans  doute,  avec  impatience,  et 
a  laquelle  nous  aliens  proc^der. 


REVliB  DES  JOURNAIX  AGRICOLES  ET  SCIENTIFIQUES, 

PAR  M.  LE  DOCTECK  ROL'GET  (d*ARBOIs),  MEMBRE  FONDATEUR. 


caille»lait« —  LeBon  CuUivateur  de  Meurthe^t-Moselle  in- 
dique  un  excellent  fourrage  pour  les  terrains  pauvres :  c'est  le  caille-lait 
blanc  (gallium  moUugo),  appartenant  a  la  famille  des  rubiac^es.  Cette 
plante  est  d'une  rusticile  sans  ^gnle  et  convient  particuliercment  pour 
former  des  pdturages  sur  les  sols  ingrats  ou  se  d^veloppe  une  maigre 
vegetation  naturelle.  Sem^e  en  melange  avec  du  br6roe,  dc  la  pimpre- 
nelle  et  un  peu  dc  sainfoin,  elle  s'installc  sur  le  sol  et  le  couvre  b!en* 
i6t  d'une  masse  dc  pousses  vcrdoyantes. 
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Sans  cesse  pdture ,  le  caille-lait  repousse  consUmmeni  sous  la  dent 
du  moutOD.  Lcs  animaux  le  recherclicnl  jusqu'au  mofnenl  ou  il  montrc 
ses  flours.  11  faut  done  le  fnire  p^turer  souveni  pour  que  ce  moment 
n'arrive  pas  ct  qo^il  soil  toujours  en  v^g^tation  herbacee. 

On  pent  semer  le  caillc-lait  sur  une  avoine  de  printerops,  immedia- 
temenl  apros  la  scmaille  de  la  cercalc.  Sa  graine  6lant  tres  fine,  un 
simple  coup  de  rouleau  sufGl  pour  Tenterrcr. 

l^es  reuilleift  des  arbres  comme  Tourrage.  —  Un 

journal  alsacion  donne  Ic  conseil  suivant  aux  agricnltcurs  : 

Lcs  fcuillcs  do  phisieurs  arbrcs ,  dcss(5('bees  —  conlcntons-nous  dc 
cilcr  vqWcs  de  muricr  cl  de  vigne,  —  sc  prclcnl  Ires  bicn  a  la  nourrilure 
du  belail.  Biles  sc  conservenl  facilement.  A  cot  e(Tct,  on  lcs  enlasse  par 
grandrs  masses,  en  ri^pandanl  sur  cbaque  lil  de  feuilles,  bicn  foule, 
d'unc  cpaisscur  dc  15  a  20  cenlimelres,  du  sel  pile  dans  la  proportion 
de  i  kilog.  par  100  kilog.  dc  feuilles. 

Tout  local  circonscril  el  ferme  est  propre  a  les  reccvoir  —  tonneaux, 
cuvcs  en  bois  et  en  picrre,  fosses,  <^lancbes,  etc.,  —  a  la  seule  condition 
que  les  feuilles  y  puissent  clre  energiquemcnt  comprimees  ct  mises  a 
Tabri  de  Tair.  Unc  fermentation  s'dtablit  du  centre  dc  la  circonfdrence, 
faisant  mooter  Ic  tbcrmomctrc  jusqu'^  46*^;  il  faut  avoir  alors  la  pre- 
caution de  ne  pas  s'cxposer  aux  Emanations  d'acide  carbonique,  qui  se 
produisent  &  peu  prcs  comme  dans  les  cuvcs  remplics  de  vcndange.  On 
reconnait  que  cette  fermentation  est  finic  lorsqu'on  pcut  y  maintenir 
une  lumicre. 

100  kilog.  de  fcuillcs  dc  murier  equivalent  ^  200  kilog.  de  foin.  La 
valeur  nutritive  dc  la  feuillc  dc  vigne  Equivaut ,  pour  les  moutons,  a 

celle  du  meillcur  Ireflc. 

(La  Ferme  suissCy  n»  11, 1879.) 

I^'action  du  camplire  sur  la  v^g^tation.  —  Tout 
Ic  mondc  connait  Taction  du  campbrc  sur  la  sanlc;  ce  qui  est  moins 
connu,  c'esl  Taction  du  earophre  sur  la  vegetation.  Voici,  d'apr^  on 
chroniqueur  scienlifiquc ,  dcs  details  curieux  sur  Temploi  du  camphre 
comme  moyen  d'emp^cber  les  fleurs  de  se  faner  et  de  h4ter  le  ddve- 
loppemcnt  des  graines. 

A  vrai  dire,  Taction  stimulantc  du  camphre  rcmonte,  sauf  crreur  de 
notre  part,  au  moins  a  Tannic  1798.  Benjamin  Barton  cut  Tidce,  en  ce 
temps-la,  de  placer  une  tulipc  dans  unc  solution  de  camphre.  La  iulipe 
vEgela  vigoureusement  et  depassa  largement  ses  voisines,  mises  dans  de 
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Teau  ordinaire.  Un  iri$  jaune  se  fanait;  Barton  TarroM  avec  de  Teaa 
camphr^e,  el  vite  Tiris  do  revenir  a  la  vie. 

M.  Vogel,  de  Munich,  a  repris  ce«  eisais  sous  une  nouvelle  forme,  et 
a  communique  les  r6su1tats  a  TAcad^mie  de  cctle  ville. 

II  a  jetc  de  la  poudre  de  camphre  dans  de  I'eau  dislill^e,  et  eetle  eaa 
ainsi  chargee  de  camphre  devient  pour  le  v^g^tal  un  tonique  d*une  ex« 
tr^me  Anergic.  Deux  hranches  de  seringa  en  fleur,  de  taille  et  de  vigueur 
egales ,  furent  introduiles ,  Tune  dans  de  Feau  ordinaire ,  I'autre  dans 
de  Teau  camphrec,  Une  difference  considerable  fut  vile  remarqu^e.  Aa 
bout  de  douze  heures,  la  branche  qui  plongeail  dans  Teau  pure  sepen- 
chait  el  eiait  presque  fanee ;  la  hranche  placee  dans  Teau  camphree  se 
tenait  droite  et  ne  paraissait  nullement  se  fancr ;  quelqu'es-uns  de  sea 
boutons  s'etaient  m^me  developpes.  Ce  n'esl  qu'au  bout  de  trois  jours 
que  cette  branche  comments  h  laisser  tomber  ses  fleurs  et  ses  feuilles. 
Dans  une  autre  serie  d'experiences ,  une  branche  de  seringa,  qui  eiait 
presque  morte,  fut  placee  dans  de  I'eau  camphree ;  il  y  eut  en  quelques 
heures  un  rctour  a  la  vie  tr^s  marque,  d'une  certaine  duree. 

H.  Vogel  pensa  alors  4  arroser  des  semences  avec  de  I'eau  de  cam- 
phre. II  choisit  des  grains  ct  des  graines  66}h  vieilles,  qui  ont  une  force 
germinatrice  plus  faiblc  que  les  graines  jeunes.  Ces  semences  germi- 
rent,  sous  I'influcnce  du  traitement ,  incomparablement  plus  vite  que 
cclles  qui  avaient  etc  plongees  dans  de  I'eau  pure.  II  ne  serail  done  pas 
douleux  qu'on  ne  pnisse  hiiter  ainsi  le  dcveloppement  des  graines  et 
donner  de  la  force  a  des  plantes  maladives. 

{UAlghie  agricole,  n»  6,  pour  !879.) 

I^a  pierraille  au  pied  des  ari>re»«  —  Nous  avons 
des  terrains  sees  et  tr^s  caillouteux  ou  cependant  la  vigne  et  divers 
arbres  fruitiers  prosperent,  comme  par  exemple  le  cerisier,  la  piche  de 
pleiQ  vent,  I'amandier^  le  noyer.  A  mesure  qu'on  eultive  ces  terrains, 
on  en  sort  les  plus  grosses  pierres,  dont  on  se  debarrasse  comme  Ton 
pent.  Eh  bienl  voici  un  moyen  d'en  tirer  parti. 

An  lieu  de  former  avec  ces  pierres  des  las  k  I'aventure ,  h  tort  et  k 
travers,  on  devrait  toujours  les  amasser  autour  des  arbres,  afin  d'y  en- 
tretenir  une  fratcbeur  salutaire.  On  nous  a  parie  d'un  vigneron  du  Dau- 
phine  qui,  autrefois,  n'y  manquait  jamais  et  s*en  trouvait  parfaitement. 

Le  seul  reproche  qu'on  puisse  adresser  k  eel  amas  de  pierrailles,  c'est 
de  servir  de  refuge  aux  escargots  et  aux  limaces ;  mais  il  nous  paratt  que 
les  lezards,  les  orvets  et  divers  insectes  utiles  doivcnt  s'y  loger  et  y 
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camper  trds  bien  aussi,  pour  de  \k  faire  des  sorties  coDtre  leurs  emie- 
mis,  qui  sonl  egaiement  les  n6lres. 

(J.  JoiGNEACx.  GazelU  du  village.) 


i^l.  —  Ed  iraversent  Ic  territoire  d*un  certain  nombre  dc 
communes,  on  est  frapp^  de  la  grande  quantity  de  gui  que  Ics  cultiva- 
leurs  laissent  tranquillement  se  developper  sur  leurs  arbres  fruitiers; 
lis  DC  sentblent  pas  se  douter  que  cette  plante  parasite  absorbe  la  seve 
et  emp^chc  la  fructlGcation. 

Beaucoup  de  pommiers  en  sont  converts.  Dc  loin  on  croirait  qu*ils 
sont  d^ja  en  feuilles. 

Que  dirait-on  d*un  cuUivateur  qui  laisserait  envabir  son  betail  par 
cespetits  parasites  animanx  que  Ton  appelle  lespoux?  £t  pourtant  le 
gui  est  aux  arbres  ce  que  les  poux  sont  au  betail. 

Va  cuUivateur  intelligent  et  soucieux  de  ses  int^rto  doit  d6livrer  au 
plus  vite  ses  arbres,  aussi  bien  que  ses  bestiaux*  des  parasites,  animaux 
ou  v6g6taux,  qui  les  ^puisent  en  vivant  a  leur  detriment. 

Cest  avant  I'arriv^e  du  printemps  que  le  gui  doil  dtre  enlevji  jusqu'a 
saracine,  au  moyen  d'une  bonne  scrpettc;  et  toul  ne  sera  pas  perdu, 
car  on  pent  donner  le  gui  k  raanger  aux  vaches,  et  si  on  n*a  pas  de  be- 
tail 4  nourrir,  on  pent  le  bruler. 

(Journal  des  Campagnes.) 

Oe  la  procreation  des  sexes  a  volont^  dans 
l*espece  liuniaine.  —  D'apres  les  considerations  que  f  ai  expo- 
s^es  dans  un  pr^c^dent  travail  sur  les  Moyens  de  faire  produire  aux  etres 
organises  le  sexe  que  Von  disire,  et  de  prevoir  les  conditions  qui  favori- 
sent  cette  naissance  (i),  la  quantity  dans  la  production  de  cbaque  scxc 
varie  suivant  des  influences  assez  nombreuses.  Au  premier  abord ,  on 
les  trouve  tr^s  diff^rentes,  sans  lien  entre  elles ;  mais,  pour  celles  dont 
je  me  suis  oecupe,  Vinterpretation  des  cboses  m*a  fait  ddcouvrir  un  food 
common,  qui  serait  d*un  tres  grand  int^ret.  Toutes  m*ont  paru  concou- 
rir  a  montrer  que  :  Taugmentation  dans  la  production  des  m^les  corres- 
pond a  une  augmentation  dans  la  puissance  respiratoire  et  dans  I'ali- 
mcntation  surtout  locale;  que  TaugmentatioH  dans  la  production  des 
femelles  correspond  aux  causes  agissant  en  sens  inverse.  Comma  mes 
rccbercbes  ant^rieures  Tont  fait  voir,  un  tel  ri^sultat  est  parfaitement 
en  rapport  avec  les  modiiications  suivant  les  sexes ,  qui  s'effectuent 

(1)  Paris,  1871.  Ches  J.-B.  Bailli^re  et  Ad.Delahaye. 
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devant  nos  ycux  aprds  la  natssance ;  il  m'a  pani  m^riter  eonfiance  et 
devoir  dinger  les  rcchercbes,  quand  on  veut  appr^cier  si  vraiment,  et 
josqu'fl  quel  point,  Tart  peut  aider  a  obtenir  le  sexe  que  Fon  desire.  En 
resume,  j*ai  ad  mis  que  Tune  desvoies  indiqu^es  par  la  nature  est  celle-ei: 
pour  obtenir  des  males,  il  faut,  au  besoin,  augmenter  en  temps  utile  la 
puissance  respiratoire  par  les  moyens  dont  la  science  dispose  et  y  join- 
dre  une  alimentation,  au  moins  locale,  correspondante ;  pour  avoir  des 
ferocUcs,  Tinvcrse  serait  a  faire,  si  les  circonstances  n'^taient  pas  d6ja 
convenables. 

Aux  indications  que  signale  mon  m^moire,doit-on  bomer  les  mesures 
a  prendre  pour  obtenir  dans  Tespece  humaine  le  sexe  que  Ton  desire?  Je 
suis  loin  de  le  penser.  La  science  ct  les  faits  paraissent  couduire  k  I'em- 
ploi  d'un  autre  moyen,  dont  il  a  ^t6  beaucoup  question  autrefois,  et  qui 
fut  rejete  pour  des  motifs  tout-a-fait  insufQsants :  je  veux  parler  de  Fin- 
clinaison  a  droite  ou  a  gauebe  de  la  femme  pendant  la  copulation,  im- 
m^diatement  apres ,  et  de  son  habitude  de  coucber  sur  un  c6t6  plutdt 
que  sur  Tautre. 

En  effct,  le  c6t6  droit  du  corps,  cbez  les  mammiferes,  offire  des  vais- 
seaux  plus  larges  qui  alimentent  plus  abondamment  les  parlies  et  y  en- 
tretiennent  plus  de  cbaleur;  partout  il  offre  des  os  plus  volumineuxet 
plus  lourds,  des  muscles  plus  d^velopp^s,  etc.  Or,  si,  h  Texception  du 
cerveau ,  par  suite  d*un  cntrecroisement  bicn  connu ,  le  cAt6  droit  du 
corps  est  plus  vasculairc,  plus  nourri,  plus  gros,  plus  avanc^  en  Evolu- 
tion que  le  c6t6  gauche,  n*esl-il  pas  nature]  qu'il  en  soit  de  m£me  pour 
les  ovaires?  Que,  des-lors,  les  mufs  se  montrent,  toutes  choses  Egales, 
plus  precoces  dans  Tovaire  droit  que  dans  Tovaire  gauche?  Que  1c  pre- 
mier soit  plus  propre  que  Tautre  h  donner  des  ovules  en  Etat  de  produire 
le  sexe  qui,  d'aprcs  ma  tb^oric,  correspond  au  d^vcloppement  le  plus 
avance,  c'esl-a-dirc  Ic  sexe  m4Ie,  tandis  que  le  gauche  aurait  plus  d'ap- 
titude  a  faire  naitre  le  sexe  femelle? 

Si,  contrairement  a  cc  qu'on  admet  g^n^ralement  aujourd'hui,  il  n'est 
pas  indifferent,  pour  la  production  du  sexe,  que  Tovule  fdcondi  vienne 
de  I'ovairc  gauche  ou  de  I'ovaire  droit ,  est-il  sans  importance  que  la 
matierc  fecondantc  se  rcnde  au  c6te  gauche  ou  au  colE  droit?  L'incli- 
naison  de  la  fcmme  a  droil'e  ou  a  gauche ,  pendant  et  immediatement 
apres  le  coil,  par  suite  d*une  habitude  d'avoir,  la  nuit,  le  mari  couchE  h 
droite  ou  a  gauche,  ne  pourrait-elle  pas  avoir  de  Tinfluence  sur  la  pro- 
duction du  sexe,  de  telle  fa^on  que  Tinclinaison  h  droite  put  faciliter  la 
production  du  sexe  male,  et  TincUnaison  i  gaucbc  ccUedu  sexe  femellc? 
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A  en  croire  les  avis  ^mis  par  des  bommes  intelligeots,  6clair^«  per- 
s6v^raats,  qui  paraissent  avoir  ^t^  animus  par  Tamour  du  bien  public, 
par  celui  de  la  v^ril6 ,  et  dont  les  investigations  forment  un  ensemble 
precieux,  par  ).e  nombre  des  mat^riaux  el  par  T^tendue  des  temps  qui 
onl  concouru  a  les  procurer,  des  faits  imposanis  viendraient  &  Fappui 
de  la  mani^re  de  voir  qui  attribue  unc  grande  influence  h  Tinclinaison. 

Anaxagore^  Aristote,  Hippocratc,  D^mocrite,  Pline,  croyaient  4  Tin- 
fluencede  Tovaire  droit  sur  la  production  des  mAles  et  de  Tovaire  gaucbe 
sur  la  production  des  fcmelles.  Plus  tard,  au  i\*  si^cle,  Tillustre  m^de- 
ein  et  accoucheur ,  Rhazes ,  avait  fait  des  rcmarques  analogues  et  plus 
avancces  :  les  femmes  qui  se  couchaient  sur  le  c6le  droit,  et  qui,  pen- 
dant et  apr^s  la  copulation ,  sc  trouvaient  un  pen  inclinics  de  ee  cdt6» 
lui  avaient  paru  donner  plus  souvcnl  des  gar^ons  que  celles  qui  se  cou- 
chaient du  cdt6  oppos^.  Plus  pres  de  nous,  le  D' Vcnctte  (Tableau  de 
I'amour  conjugal),  puis  le  c^Icbre  Millot  (j4rl  de  procrier  Us  sexes  d  vo- 
hnti,  Paris,  1802),  disent  avoir  confirm6  cctte  mani^re  devoir  par 
c(  quantity  de  renseignemcnts.  »  A  propos  de  ce  dernier  auteur  et  de 
beaucoup  d*autres  qui  Tout  copie  ou  continue,  il  convient  de  fairc  ob- 
server que  Ton  ne  saurait  appliquer  k  leurs  assertions  la  cause  d'erreur 
provenant  dc  ce  que ,  chez  les  anciens ,  la  matrice  de  la  femme  passait 
pour  6tre  bicorne  comme  celle  des  brutes.  Une  telle  opinion  est  d'ail- 
leurs  d'une  importance  secondair^,  quand  il  s*agit  d'examiner  la  valeur 
de  leurs  observations  et  les  r^suUats  des  conseils  qu'ils  en  deduisaient. 

Les  renseignemcnts  que  Ton  reclame  pour  reconnailre  si  les  fAits 
pcrmcttent  d'accordcr  a  la  doctrine  une  certainc  condance,  nc  me  sem- 
blent  pas  non  plus  ofTrir  les  difRcuU^s  qu*on  leur  attribue.  II  est,  au 
contraire,  bien  facile  a  nombre  de  medecins  de  savoir  si,  dans  les  md« 
nages  oili  il  y  a  plus  de  mdles  que  de  femclles,  par  excmple,  et  ou  le  mari 
n'offre  rien  de  remarquable  par  la  vigueur,  il  couchait  k  la  droite  de  sa 
femme ;  s*il  couchait  k  sa  gaucbe,  dans  les  families  ou  il  y  a  plus  de  fe- 
mclles que  de  mAles ;  si  enfin  la  production  d'un  autre  sexc  a  d*ordi- 
naire  correspondu  a  un  changcment  dans  Thabitude  ant^rieure.  Un  vd- 
t^ran  tr6s  distingud  dc  la  chirurgie  parisienne,  M.  le  D'  Guillon  p^re« 
qui,  en  1877,  a  pr6sente  une  note  sur  ce  sujct  k  TAcad^mie  des  sciences, 
assure  poss^der  un  bon  nombre  dc  fails  confirmatifs.  «  Ma  pretention, » 
dit-il, «  repose  sur  une  serie  deJR  nombrcusc  d*obscrvalions  tr^s  exactes* 
et  dont  plusieurs  ont«  pour  moi^  le  caractere  de  la  plus  ind^niable  cer- 
titude. » 
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Poor  en  rcvenir  aux  anciens,  et  plus  pres  de  nous  ^Millot,  le 
tori  dc  la  plupnrt  dc  ces  auleurs  a  6td  d'aller  trop  loin ,  en  se  croyant 
autoriscs  a  soulenir  que  Tovaire  droit  etait  seul  propre  a  faire  naitre 
des  males ,  Ic  gaucbe  seul  propre  h  faire  naitre  des  femelles.  D*aprds 
leurs  faits  supposes  exacts  et  d'apr^s  ma  tb^orie,  il  y  aurait  seulcmcnt, 
pour  Tun  comme  pour  Tautre  ovaire ,  plus  grandc  tendance  a  la  pro- 
duction d'un  scxe  qu'a  la  production  de  Tautre.  Mais  les  modernes,  k 
Jeur  lour,  ont  etc  trop  loin  en  sens  adverse,  quand  ils  ont  refus6  toute 
influence  a  la  position  dc  Tovairc  cbez  les  femmes,  puisque  leurs  dires 
so  bornent  a  constaler  que  cbaque  ovaire  peut  ne  pas  avoir  une  influence 
exclusive.  Ils  auraient  et^  mieux  avisds  peut-^tre  en  manifestant  leurs 
reserves,  qui  sunt  bien  un  peu  les  n6trcs,  sur  Taptitude  r^elle  de  la  po- 
sition el  du  decubitus,  comme  moyens  surs  de  faire  arriver  la  liqueur 
f^condante  sur  un  ovaire  plul6l  que  sur  un  autre. 

En  somme,  tout  cela  n'est-il  pas  ires  remarquable?  Si  la  theorie  dont 
il  s'agit  clait  reconnue  fondee,  on  aurait  vu  :  d  une  part,  les  sommit^s 
de  la  science  officielle  dedaigner,  pendant  des  si^cles ,  la  v^riti  qui  se 
pr^entait  a  eux,  la  combattre  m^me  lorsqu'elle  voulait  s*^tablir;  puis, 
d'aulre  part,  comment  Tobservation  brute  peut  longtemps  rester  insuf- 
fisante  dans  les  cas  ou  manque  la  tb^orie  propre  a  expliquer  les  faits. 
(Gazette  medicale  de  I'Jlgirie,)  Ed.  Rouif. 


RECETTES  ET  PROCEDES   UTILES, 

PAR  LE  utUE. 

Les  Boses  en  h.iver.  —  Ua  journal  du  Midi  donne  la  recette  snivante 
pour  avoir  des  roses  en  P^ein  hiver  : 

Quand,  d  i'arri^re-saison,  fleurissent  les  derni^res  roses,  coupez  les  bour 
tons  au  moment  ou  ils  vont  s'^panouir;  cachetez  henn^tiquement  la  queiie 
avec  de  la  cire;  enfermez  ensuite  chaque  bouton  dc  rose  dans  un  cornet  de 
papier  dpais,  assez  large  pour  que  la  fleur  ne  louche  pas;  collez  le  tour  da 
comet  de  mani^re  que  lair  n y  puisse  p^n^trer,  et  suspendez  les  cornets 
dans  un  placard  bien  sec  et  bien  obscur.  , 

L*hiver,  quand  vous  voudrez  des  roses,  dt^faites  le  cornet,  coupez  le  bout 
qui  a  et^  cachet^,  brtilez-le  k  la  flamme  d  une  bougie,  placcz  la  fleur  dans 
de  Teau  froide,  et  deux  heures  apr^s  vous  aurez  des  roses  de  la  premiere 
fralcbeuT. 


i 
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ICaniire  d'aocoxninodor  le  Conoombre.  —  Le  concombpe  est  an 
fruit  parfait  en  salade,  mais  il  est  naturellement  indigeste,  et  les  estomac& 
qui  en  sontfriands  se  contentent  de  le  regarder  avec  m^ancolie.  Ehbienf 
81  la  salade  de  concombres  a  tantde  mal  x  k  passer, »  cela  tient  k  ce  qu'elle 
est  mal  faite.  J'ajoute  que  ma  mdthode,  outre  ses  ayantages  digestifs,  rend 
le  fruit  beaucoup  plus  agrdable  au  gott.  —  Done,  Toici  comment  il  faut 
proc^der  : 

Yous  pelei  un  gros  conoombre  et  vous  le  ddcoupez  en  ronddles  perpen- 
dicalairement  i  sa  longueur.  Yous  ranges  les  rondelles  au  fond  d'un  plat, 
et  Tous  les  saupoudrez  largement  de  gros  sel  gris.  Yous  couTrei  ce  plat 
d*ane  assiette,  et  vous  laisset  le  tout  mariner 24  heures,  durant  lesquelles- 
le  conoombre  perd  ses  incouT^nients  anti-digestifs  et  se  sale  i  point.  A. 
ce  moment  vous  I'accommodez  :  huilc,  Tinaigre,  poivre  et  pimprenelle  (ne 
remettez  pas  dc  sel).  Laissez  de  nouveau  mariner  pendant  24  heures, 
et....  je  YOUS  garantis  que  tous  mangerezun  hors-d^oBUTre  exquis  duquel 
TOtre  estomac  n'aura  pas  k  se  plaindre. 

(La  Basse-Cour,  3«  ann^e»  n«  18.) 

Manure  d'engraisser  la  Volaille.  —  11  faut,  pendant  quinze  jours 
ayant  de  tuer  la  Tolaille ,  lui  faire  de  la  p4t^e  avec  de  la  farine  et  des  grains 
de  lann^e  pr^c(idente,  y  mSler  10  grammes  de  sel  de  cuisine  par  litre 
d*eau  et  faire  entrer  dans  la  p&t^e  quelques  petits  graviers  de  la  grosseur 
d*un  grain  de  bl^,  pour  faciliter  la  digestion  des  aliments,  3  ou  4  graviers 
par  boulette.  Avant  de  tuer  la  Tolaille,  il  faut  qu'elle  soit  k  jefln  depuis  12 
heures;  Testomac  est  alorsYide,  surtout  si  le  dernier  repasa^t6  l^ger;  on 
^vite  ainsi  une  fermentation  acide  qui  produirait  une  prompte  decompo- 
sition. (La  Basse-Cour,  1878,  n»  19.) 

Moyen  pour  avoir  des  Toxnates  pendant  tout  Tbiver  (1).  — 
Lorsque  lesgel^cs  n*ont  pas  encore  atteint  les  tomates,  on  prend  des  bou- 
tures  que  Ton  pique  dans  des  vases  places  dans  la  serre;  au  bout  de  quinze 
jours,  ces  boutures  ont  ^mis  des  racines;  on  les  pique  alors  sur  le  devant 
de  la  serre  et  elles  ne  tardent  pas  k  se  mettre  k  fruit.  D^s  les  premiers  jours 
de  Janvier,  les  boutures  faites  avec  des  rameaux  portant  des  fleurs  ont  four- 
ni  des  fruits  milrs,  et  les  autres  continuent  k  se  d^velopper  avec  une  rapi- 
dity et  nne  vigueur  extraordinaires.  Au  1«<'  avril  de  cette  ann^e,  20  pieds 
ainsi  trait^s  portaient,  outre  dc  nombreuses  fleurs ,  350  k  400  fruits. 

Pour  obtenir  desprimcurs  de  tomates,  il  faut  garder  de  vieux  pieds;  on 
les  conserve  facilement  sous  couche  et  sous  cb&ssis  en  les  pr^servant  de 
llinmidite  et  avec  une  temperature  de  10  k  12  degr^s;  au  moisde  Janvier 
on  coupe  de  petits  rameaux  dont  on  fait  des  boutures  en  petits  pots ,  que 
Ton  change  de  temps  en  temps.  Lorsque  les  pieds  ont  acquis  une  force  sufll- 

(1)  Voir  Bulletins  de  la  SociiU  pour  1873  ct  1874. 
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sante,  on  Ics  met  encore  sous  coucbe  avcc  du  fumier  chaud  et  sous  chassis 
(temperature  104  Ib^);  on  lea  plante  &  la  distance  de  0  m.  40  &  0  m.  50,  en 
les  attachant  k  une  ficelle  d*un  bout  k  Tautre  de  la  couche.  II  faut  pincer  an- 
dessus  des  fruits  lorsque  ces  demiers  sent  arrives  i  moiti^  grosseur, 
Conner  de  Tair  toutes  les  fois  que  le  temps  le  permet,  et  Ton  obtient  ainai, 
en  grande  abondance,  des  fruits  qui  Talent  bien  mieux  que  toutesles  con- 
serves. {Journal  des  CiUlivateurs.) 

I«a  nourriture  ^oonoxnique  des  Poules  (1).  —  M.  Volant  nonrrit  ses 
ponies  comme  tout  le  monde;  mais,  de  plus,  il  ajoute  & leur  nourriture  une 
.grande  quantity  de  mati^res  que  ses  Yoisins  laissent  perdre  :  des  d^chets 
de  legumes  et  de  verdure  h&cb^s,  des  lima^ns  et  des  viandes  avarl^es^  des  es- 
cargots  dont  il  brise  la  coquille,  des  ^cailles  d'liuitres  brisdes,  des  os  broy^s 
avec  un  marteau,  m61es  auz  farineux  dont  elles  sont  trSs  avides.  II  attribne 
k  ces  mati^res  osseuses,  riches  en  sels  de  cbaux,  la  vertu  de  faire  pondre  en 
abondance,  m^me  en  hiver;  les  coquilles  d'hultres  surtout  foumissent  la 
mati^re  des  coquilles  d*OBufs. 

{Journal  de  la  Vigne  et  de  V Agriculture,  13«  annde,  n<»26.) 

Destraotion  des  Puoes  et  Inseotes  nuisibles  aux  axiixnaux.  — 
Lorsque  les  cbiens,  les  chats  et  autres  animaux  sont  ddvords  par  les  insectes 
et  surtout  par  les  puces,  voici  un  moyen  aussi  simple  que  facile  pour  les  en 
ddbarrasser  : 

Prendre  une  pincde  de  poudre  de  pyrhlhrey  et  en  frotter  avec  les  doigts 
toutesles  parties  du  corps  de  ranimal.  Mcttre  ensuite  celui-ci  dans  un  en- 
droit  un  peu  humide,  pendant  huit  a  dix  minutes,  puis  le  brosser  conve- 
nablement,  et  les  puces  auront  dispani  corome  par  enchantement.  II  y  a 
mieux,  elles  seront  toutes  mortes  et  dtendues  sur  ie  carreau. 

{La  Basse-Cour,  n«»3, 1878.) 


COURS  DE  DICTJ^ES  AGRICOLES 

A  L' USAGE  DES  £COLES  PRIMAIRES, 
Par  M.  J. -P.  Cretin,  instituteur  k  Mont-sous- Vaudrcy,  membre  correspoodant. 

{Suite.) 

88*  DICTEE. 

Ricolte  de  I'Orge. 

L'orge  est  la  cereale  dont  la  r^colte  demande  le  plus  d' activity.  Quand 

(1)  Voir  BuUelins  de  la  SoeiHi  pour  1868, 1873, 1876. 
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I'orge  est  en  javelles  sur  le  sol,  deux  ou  trois  jours  suHisent  pour  que 
les  grains  soient  en'partie  germes. 

On  moissoDoe  Torge  de  bonne  heure ,  en  m^mc  temps  que  le  seigle. 
II  ne  faut  pas  attendre  la  complete  maturity,  4  cause  dc  la  facilite  avcc 
laquelle  elle  s'egraine  et  de  la  fragility  de  T^pi  mur  qui  se  d^tachc  de 
la  tige.  D^s  que  la  paillc  est  jaune ,  et  avant  qu'cllc  btanchisse ,  il  faut 
couper  Torgc ;  on  fauche  le  matin  et  Ic  soir,  aux  bcures  fraiches,  pour 
^viter  que  T^pi  ne  se  casse.  La  paille  ^tanl  plus  secbe  que  celle  des 
autres  cer^ales,  si  Forge  est  propre,  on  la  rentre  au  plus  t6t ,  le  matin 
quand  il  fait  beau,  deux  beures  apres  Tavoir  couple.  L'orge  doit  ren- 
dre  de  vingt-cinq  k  trente  hectolitres  par  hectare;  chaque  hectolitre 
doit  peser  environ  soixante-cinq  kilogrammes  pour  les  orges  d'hiver, 
cinquante-tinq  pour  les  orges  de  printemps.  Pour  cent  kilogrammes  de 
grains,  on  doit  obtenir  cent  soixante  h  cent  quatre-vingts kilogrammes 
de  paille. 

89"  DICTfiE. 

De  VAvoine. 

L'avoine  sert  presque  exclusivement  en  France  a  la  nourriture  des 
chevaux ;  la  paille  en  est  aussi  tres  nourrissante ;  on  la  fait  eonsommer 
ordinairement  par  les  vacbes. 

Pour  cette  cdr^ale  comme  pour  les  autres,  il  y  a  des  vari^t^  d'hiver 
et  des  vari^t^s  de  printemps.  L'avoine  qu*on  seme  en  automne ,  ou 
avoine  commune  d*hiver,  pcut  aussi  se  semer  au  printemps ,  mais  elle 
donne  alors  de  moins  beaux  grains. 

L' avoine  commune  dc  printemps  est  la  plus  cultivce,  mais  la  maturity 
en  est  plus  tardive. 

Cette  c6r6ale  craint  les  grands  froids  ct  les  alternatives  de  grk'e  ct 
de  d^gel;  c'est  pourquoi  il  n'est  pas  prudent  de  semer  partout  des 
avoines  d'hiver,  quoiqu*el1cs  soient  plus  productivcs;  c*est  pourquoi, 
dans  nos  pays,  nous  ne  semons  que  de  Favoine  dite  du  printemps.  Elle 
n'est  pas  difQcile  pour  le  sol ;  elle  nc  craint  que  les  sables  arides  ou 
trop  calcaires. 

90*  DICTfiE. 

De  I'Avoine  (fin). 

On  s^me  I'avoine  dte  fevrier  ou  mars ,  de  deux  k  trois  .hectolitres 
par  hectare ,  suivant  que  la  terre  est  plus  ou  moins  bonne.  On  entcrre 
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I'avoine  un  peu  profondement  pour  Mitr  le  d^cbaussement;  on  peut 
mime*  dans  les  sols  Icgers,  semer  sous  raies. 

Pour  Ics  soins  d'entrcticn ,  ils  sont  les  mimes  que  pour  le  fromenl. 
Od  ne  doil  jamais  oublier  de  r^herser  les  avoines  aussit6l  que  les  mau- 
yaises  herbes  apparaissent ;  sans  cela,  quelques-unes  deces  derniires 
poussant  plus  vite  dtoufferaient  I'avoine.  On  moissonoe  cette  c^r^ale 
apres  le  bl^ ;  si  elle  est  longue ,  on  la  faucbe  un  peu  baut ;  si  elle  est 
coorte,  on  la  faucbe  comroe  les  foins,  c*e8t-a-dire  prcs  de  terre. 

Le  rendcmenl  de  Tavoine  peut  aller  dc  trent|}-cinq  a  quarante-cinq 
hectolitres  par  beclare,  et  quarante  beclolitres,  c'est  une  belle  rdcollc. 
Ud  hectolitre  doit  peser  en  moyenne  de  quarante-cinq  h  cinquante  ki« 
logrammes,  ct  r^pondre  a  soixante  ou  soixante-quinze  kilogr.  de  paille. 

9r  DICTlSE. 

Du  Sarrasin. 

Le  sarrasin  (ou  bl^  noir)  sert  a  la  fois  a  la  nourriture  de  rhommc  ct 
k  celle  des  animaux ;  son  grain  vaut  I'orge  pour  les  cochons  ou  les  vo- 
laillest  il  vaut  Tavoine  pour  les  cbevaux ;  mais  comme  il  est  dur,  il  faut 
le  concasser  avant  de  le  Icur  donner. 

Oo  se  sert  aussi  du  sarrasin  comme  fourrage  vert  et  comme  engrais 
vert.  II  est  assez  sensible  k  la  temperature :  il  craint  les  vents  froids,.la 
s^chercsse,  la  gelde  blancbe,  la  pluic  pendant  la  floraison;  aussi  ne 
rdussit-il  bien  que  dans  les  pays  ou  Ic  climat  est  doux  et  tres  ^gal. 

Le  sarrasin  se  seme  en  mars  ou  en  avril,  selon  le  climat;  il  veut  une 
terre  meuble;  il  exige  peu  de  fumieret  nuls  sojins  d*entretion,  pous- 
sant tr^s  vite  et  par  consequent  se  defendant  trcs  bicn  centre  les  mau- 
vaises  herbes. 

Du  Sarrasin  (fin). 

On  recoUe  le  sarrasin,  ou  en  faucbont,  ou  en  arracbant  »  la  main 
pour  moins  ^grener.  Le  grain  ne  craint  guere  rburoidit6.  Le  rende- 
ment  est  tres  variable,  car  il  peut  allcr  de  dix  beclolitres  a  trente 
hectolitres  par  hectare. 

Le  sarrasin  peut  rendre  de  grands  services  comme  fourrage  vert,  car 
on  le  peut  semer  successivement  ct  de  facon  k  en  avoir  toujours. 
Quand  onle  fait  manger  sur  place  aux  rooutons,  il  faut  les  surveiller 
ayec8oin,car  il  arrive  qu*ils  conlractent  des  affections  passagdrcs, 
comme  une  Eruption  rougefttre  qui  leur  fait  gonfler  la  tete. 
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On  dit  que  le  sarrasin  ^loigne  le  ver  blanc ;  on  dii  ^alement  qae» 
mUi  avec  le  colza ,  il  chasse  Ic  puceron ,  qui  nuit  k  ceile  demi&re 
planle. 

93*  DICTKE. 

Des  Pris  ou  Prairies. 

On  appelle  plantes  fourragires  celles  dont  les  tiges,  lea  feuilles,  Ics 
fleura  et  les  fruits  servent,  en  vert  ou  en  sec,  a  la  nourrilure  des  ani- 
roaux.  Ellcs  sont  cultiv^es  el  recueillies,  soil  dans  les  prairies  natu^ 
relies,  soil  dans  les  prairies  artifkielles, 

Les  prairies  naturelles  sonl  celles  ou  Tengazonnement  est  perma- 
nent et  spontani.  Les  prairies  artificielles^  au  conlraire,  sont  cr66es 
par  la  main  de  rhororae.  Cependant,  quandon  cr^eune  prairie  en  j 
r^pandanl  assez  de  graines  fourrageres  diverses  pour  ressembler  au 
gazon  nalurel ,  elle  porte  encore  le  nom  de  prairie  nalurelle ;  de  sorte 
que  le  nom  dc  prairie  arlificielle  se  Irouve  r^serv6 ,  en  fin  de  comple « 
pour  les  cultures  qui  ne  comprennenl  k  la  fois  qu'une  especejparlicuUere 
de  planle  fourrag^re,  ou  tout  au  plus  deux  ou  trois. 

Les  pr^s  arlificiels  ont  aussi  ceci  de  caract^rislique,  que  jamais  ils 
nc  sont  destines  a  occuper  le  sol  d'une  mani^re  permanente  comme 
les  pr^s  naturels;  ils  doivenl,  au  conlraire*  £lre  rompus,  c'esl-^-dire« 

labour^s  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long. 

{A  suivre,) 


TIIVS    DB    POLI«]VY 

TABLEAU  INDICATIF  DU  PRIX  DES  VINS 

( 30  seplembre  1879 ) 


DESIGNATION. 

AGE. 

LIMITE    DES    PRIX. 

Tins  ordinaires     .... 

Vins  fins 

Vins 

Vins 

Vins 

1874 
1874 
1876 
1877 
1878 

de  52  4  65  fr.  rhectolitre 
de  60  k  70  fr.        id. 
de  65  k  lb  fr.        id. 
de  35  k  40  fr.        id. 
de  35  4  40  fr.        id. 

IMP.  BT  LITH.  ABRIOT  l^  BERNARD,  A  POLIGNT. 
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LES  ABTISTES  FRANC-COMTOIS  AI]  SALON  DE  km 

Par  Bernard  Prost 

{Suile.) 

Eq  ecrivant  le  nom  de  M.  Uoughot  (1),  je  me  reporte  involon- 
tairement  a  des  souvenirs  deja  lointains  de  notre  commune  jeu- 
nesse.  Vous  rappelez-yous,  ami,  nos  premieres  visiles  ensemble, 
il  y  a  treize  ans,  aux  musees  du  Louvre  et  du  Luxembourg,  ma 
naive  admiration  de  chefs-d'oeuvre  nouveaux  pour  moi,  nos  diners 
chez  le  pere  Nail ,  ou  la  frugalite  du  menu  nous  laissait  lout  le 
temps  de  poursuivre  d*interminables  discussions  eslh6tiques,  en 
compagnie  de  vos  camarades  de  TEcole  des  Beaux-Arts?  —  Ce 
tribut  une  fois  pay6  aux  douces  remembrances  du  pass6,  le  pre- 
sent me  reclame  :  je  ren Ire  done  dans  Tactuali  16,  c'esi-a-dire, 
dans  mon  sujel.  —  Depuis  bien  des  anriees ,  je  suis  ivec  un  vif 
inlerfet  et  une  amicale  satisfaction  les  progres  de  M.  Mouchot. 
Apres  les  t^tonnements  et  les  hesitations  du  debut,  il  a  trpuv6  sa 
Toie  et  de  plus  en  plus  affirme  son  individualite.  Ses  portrait^ 
des  precedents  Salons,  ses  Musiciensde  Florence  auXVPsiMe, 
de  Tan  dernier,  revelaient  chez  lui  Fentente  de  la  composition, 
le  sentiment  du  style,  la  preoccupation  de  la  forme,  la  recherche 
de  lacouleur;  aujourd'hui,  le  Saint  Jean-Baptiste  prSchdnt  et 
le  Portrait  de  Jf"®  ***  le  mettent  hors  de  pair.  Le  Pr6curseur 
est  debotit;  d'une  main,  il  tieht  une  croix;  de  rautre,  il  moutre 
le  ciel  a  un  audiloire  en  dehors  de  la  toile;  au  fond,  un  de  ces 
discrets  paysages  chers  a  Raphael.  La  m6diocrit6  dfeesperartte 
de  la  plupart  des  tableaux  desaintet^  qu'on  fabrique  actuellement 
fait  d^autant  mieux  ressortir  celui-ci.  La  figure  se  tient  bien ,  le 
galbe  du  corps  a  de  Telegance  et  de  la  distinction ,  les  nus  sont 
Mudies  avec  soin  :  le  torse,  en  particulier,  est  un  excellent  mor- 
ceau.  Le  dessin  des  jambes  offre  peut-etre  quelque  lourdetir^,  ila 
tfete  du  saint  laisse  peul-6tre  k  dfeirfer  comme  expression.  Mdl- 
grecela,  le  sujel  a  beaucoup  d* ensemble  et  Texocution  en  est 

(1)  Moucbot  (Ludovic),  n^^Poligny,  616ve  de  MM.  Ballandrin  et  Cabanel. 
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des plas  louables.  —  Jamais  rinspiration  n*a  servi  anssi  bien 
Tauteur  que  dans  le  Portrait  de  If"*  ***  (!!■•  Ludovic  Houchot— 
pardonnez-moi  mon  indiscretion ,  chere  Madame).  —  Cbarmant 
modele,  charmanle  peinlare.  M"****(je  lui  rends  maintenant  son 
incognito)  est  assise,  la  t6le  de  face,  le  bras  gauche  accoude  sor 
le  fauteuil ,  Tautre  bras  reposant  sar  les  genoax  et  tenant  un 
Sventail.  Bonne  pose,  naturelle  sans  vulgarity.  Je  ne  sanrais  trop 
vanter  la  franchise  du  dessin,  la  d^licatesse,  la  fraicbeur,  la  trans- 
parence da  coloris,  legoi^t  des  accessoires  (sairf  cependant  la 
colonne  verticale  da  fond,  d'on  effet  disgracieux);  un  peu  plus  de 
fermete  dans  la  touche,  d'accentuation  dans  la  maniere,  etcese- 
rait  parfait. 

M(m  cousin  Ernest,  de  M.  Biuot  (4),  a  d6ja  &l&  admire  en 
1876  aTExposition  des  Beaux-Arts  de  Lons-le-Saunier.  Un  de 
mes  bons  amis,  je  devrais  memo  dire  le  meilleur,  Paul  Phar^ 
a  consacrS  alors  les  lignes  suivantes  a  ce  bardi ,  vivant  et  lumi- 
Ijieux  portrait:  «  D'une expression  finement  naive,  cette  t6te»  de 
La  grandeur  de  la  main,  a  le  relief  et  Taspect  d*an  buste;  le  pin- 
ceau  Ta  pSn^tree^  creusee,  comme  ferait  un  pouce  de  sculpteur 
p^trissantTargile;  et  pourtant  elle  n'ariendetritur^  ni  de  dor;  les 
contours  ne  sont  pas  engorg^  dans  la  p4te,  les  valeurs  et  les  op- 
positions ont  pleine  justesse.  La  tonalitc  est  chaude,  robuste^  le 
dessin  serr6,  la  facture  large,  le  modele profondement  ressentr. 
II  y  a  dans  cette  loile  une  ^nergiede  coloration,  une  intensity  de 
lumiere  projetSe,  qui  donnent  Tillusion  de  la  nature  mSme;  le 
rendu  de  Fex^cution  ne  saurait  guere  aller  au-dela.  L'ceuvre  se- 
rait  parfaite  si  le  bas  du  visage  n'6tait  pas  un  peu  escamot^  et  si 
le v^tement  navait  pas  trop  pousse au  noir. Tel  quel,  Bonnatou 
Ribot  signerait  encore  ce  portrait.  »  —  En  revoyant  avec  moi 
Mon  cowin  Ernest  au  Salon,.  Tami  Paul  Phares  a  mainteou  son 
appreciation  d*il  y  a  trois  ans :  inutile  de  dire  que  je  partage  com* 
pletement  sa  maniere  de  voir.  A  peine  un  critique  grincheux  pour- 
rait-il  trouver  que  les  carnations  ont  pris  une  patine  jaun&tre  le- 

(1)  Billot  (Achille),  n^i  Scllidres,  ^l^ve  de  MM.  Bcsson,  Gognict,  Robert 
Fleury  et  Perraud. 
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gerement  pisseuse;  e4  encore,  av^nt  d'affirmer  la  chose,  deyrait- 
il  s* assurer  si  le  jour,  le  verruFSsagei  ed  lagamnto  claire  des  tableaux 
Toisics  DC  sont  pour  rien  la*dedan$. 

SI.  Bass6t  (1)  tieni  ses  pron^sses  :  a  chaque  nouvelle  esposH 
tion,  il  lend  davantage  a  conqu^rir  un  bon  rang  parmi  les  portrai- 
tistes.  Son  Portrait  de  M.  Pajot,profe8seur,  indiqiie  des  qoalitds 
^rieases  de  dessin,  de  couleur  et  de  factare.  La  pose  me  parait 
bien  un  peu  theatrale,  mais  la  tete  est  d'un  beau  models  etia 
pbysionomie  spirituellement  narquoise  du  c^lebre  docteur  d'uoe 
virile,  d*une  ressemblance  parfaite.  A.  louer  aussi  le  reod4i  das 
accessoires  et  specialement  de  la  robe.  Je  serais  fort  surpris  qu'a- 
Yec  ces  vaillants  eiTorts  et  ce  talent  incontestable  M.  Bassot  n'obtiot 
pas  bientdt  une  medaille;  il  Tenvportera  d'embl6e  en  chercbant  a 
ilre  plus  lui-mSme  et  en  noyant  moins  ses  chairs  daos  lesdemi- 
teiotes.—  L'aulre  toile  de  M.  Bassot^  inscrite  au  livret  sous  le.titre 
de  TSte  d'6tude,  est,  ra'a-t-^n  dit,  le  portrait  de  I'auteur;,  en  toqs 
ies  cas,  ds  n*est  pas  celai  d'un  homme  morose.  Quel  larga^dat 
de  Fire  sur  cette  bonne  figure  joviale  I  Quel  acoes  dine^jLtingqible' 
hilarite  I  Si  Tartiste  a  voulu  que  le  rire  yous  ga^t  ma|gr&  vqus 
a  voir  cetle  belle  humeur,  il  a  atteint  son  but.  Riepa  redire  a  Texd- 
cution ,  au  point  de  vue  technique;,  mais  le.choix  m£me  du  sujet 
pr§te  a  la  discussion.  Doit-on  s'attacher  ainsi  areproduire  de  pr6- 
fereuce  une  expression  de  pfaysionomie  aussi  mobile,  aus^i  ehan- 
geante,  frisant  toujours  la  grimace?  La  piastique  s  y  oppose,  I'esh 
thetique  le  defend.  «  Un  portrait,  dit  Diderot,  peut  av6if  fair 
tri!ste>  sombre,  melancolique,,  serein,  parce  que  ces  6tats  sont  per- 
manents;  mais  uu  portrait  qui  rit  est  sans  noblesse,  sans  caita^- 
tere,  souvent  mSme  sans  v6ritd,  et  par  consequent  une  sottise.  Le 
ris  est  passager.  On  rit  par  occasion,,  mais  on  n'est  pas  rieur  par 
etaV(2).  » 

H.  Bouillon  (3)  a  expose  en  \  877  le  Portrait  deM.  Etienne  J.  -. 

(i)  Bassot  (Ferdiaand),  nd  d  Besancon,  ^I^ve  dc  MM.  Pils  qt  MatouL 

(2)  Diderot,  Essai  sur  la  pe'irUure,  cliap.  V. 

(3)  Ronillon  (L6on),  n^  &  Lon^-Ie-Saunier,  cldire  dc  MM.  Achilie  Billot, 
Pils  et  Lehmann. 


—  M,  Et.  Junca,  Tun  de  mes  predecesseurs,  qui  a  renonc^a  I'in- 
grate  profession  d'archiviste  pour  entrer  dans  la  presse  parisienne, 
ou  il  tientaujourd'hui  un  rang  distingue.— J'ai  conserve  assez  bon 
souvenir  de  cette  toile;  pourtant,  je  lui  pr^fere  son  pendant  de 
cetle  annfee  :  le  Portrait  de  HP"  E.  J.  (M»*  Et.  Junca).  L'atlitude 
est  6I6gante  etgracieuse,  le  dessin  ferme,  le  modele  soigne;  le  co- 
lons denote,  11  est  vrai,  quelque  indecision,  mais,  en  revanche, 
sa  tonalit6  claire  flatte  agrSablement  le  regard.  —  Le  terment 
d^amour  chez  let  Ansariis  (Syrie)  n'offre,  k  part  le  costume,  rien 
4e  caract^ristique ,  rien  d*original  comme  sujet.  Aussi  bien,  de 
toute  antiquite ,  sous  toutes  les  latitudes ,  les  amoureux  n'ont 
qu*une  maniere  de  se  jurer  une  dtemelle  tendresse :  les  i&vres  se 
cherchent,  se  rencontrent,  et  le  serment  se  pr^te  dans  un  baiser. 
Les  Syriens  et  les  Syriennes  de  Panti-Liban  ne  font  pas  diffferera- 
raent,  et  tout  porte  a  croire  que  chez  eux  ces  serments-lk  ne  va- 
lent  pas  mieux  qu'ailleurs.  Nos  deux  jeunes  Ansaries  paraissent, 
pour  le  moment,  fort  convaincus  de  I'efficacite  de  leur  petite  c6- 
rimonie.  Pourquoi  leur  enlever  cette  illusion?  Sous  son  pitto- 
resque  costume ,  la  jeune  fille  est  ravissante  de  pudeur  m^l^ 
d'abandon,  et  I'assermentant  accomplit  en  conscience  sa  douce 
besogne.  Joli  tableau,  d'un  bon  agencement,  quoique  la  pose 
du  jeune  Syrien  soit  maladroite  et  forcoe. 

JLen  Falaises  du  Triport  (Seine-Infdrieure),  le  matin,  de  M. 
Hareschal  (1),  se  trouvaient  si  haut  perch6es,  que  je  ne  me  ha- 
s^rderai  point  a  ep  parler,  de  peur  d*en  parler  mal.  Idem  pour 
le  Portrait  de  l/P^'^  D.,  de  H.  Denis  (2).  Je  prendrai  ma  revanche 
au  prochain  Salon,  ou,  sans  doute,  les  oeuvres  de  ces  deux  ar- 
tistes obtiendront  une  meilleure  place. 

La  galanterie  francaise  m'a  failrfeerver  les  dames  pour  la  fin, 
pour  le  bouquet,  veux-je  dire.  Ces  dames  sont  des  demoiselles, 
mais,  on  le  salt, 

(i)  Mareschal  (6doaard),  n^  i  Champagnole. 

(2)  Denis  (EugOnc),  nd  AGray,  (5l6ve  de  Gleyrect  de  I'ficole  des  Beaux- 
Arts. 
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chez  les  ames  bien  ndes, 

La  valour  n'attcnd  pas  le  nombre  des  ahn^s. 

M"""  GuiLuuME  (1)  compte  plus  de  succes  que  de  printemps. 
Depuis  plusieurs  ann^es  deja,  elle  expose  des  portraits  d'une 
Tigoureuse  touche  et  d*un  solide  colons.  Sa  T4te  antique  (187S) 
a  eu  les  honneurs  de  la  gravure;  son  Portrait  d'homme  (4877), 
son  Liseur  (1878},  rappellent  les  ^minentes  quality  de  Carolus 
Doran  et  de  Henner,  ses  maitres.  Le  Portrait  de  if"*  ***  et  le 
Portrait  de  M.  ***  marquent  chez  icette  jeune  artiste  d'iacessants 
progres.  Largear  du  faire,  souplesse  du  dessid ,  jiistesse  di^  mo- 
deld,  harmcnie  et  consistance  de  la  couleur,  BI"*  Gyiliaume  ca- 
male  tous  les  doDs;  le  bien  ne  Itli  suffit  pas,  elle  aspire  au 
mieax  :  son  talent  yiril  justifie  cette  ambition  et  pent  escompfer 
PaTenir.  / 

Eleve  de  DesgoiFe,  M"*  MfiA  (3)  marche  d'bn  paS  fdtme  dor  les 
traces  de  cet  illustre  maitre.  Elle  a  appris  a  bonne  6cole  k  rendre 
aVec  rillusion  de  la  r6alit6  les  joyaux  et  les  gem^mes,  les  sta* 
taettes  antiques,  les  missels  moyen  &ge,  les  emaux  renaissabc^^ 
les  aiguieres  finement  ouvrSes,  en  un  mot  les  plus  merveilleuses 
ricbesses  des  collectionneurs  millionnaires.  Sous  son  pinceau, 
les  objels  precieux  qui  paraissent  16  plus  r^fractaires  a  one  re- 
production exacte  conservent  leur  eclat,  tears  scintillants  reflets. 
La  verity  d^iinitalion  est  parfaite,  Tillusion  absolue.  En  1877 
et  1878,  M""*  Meafigurait  honorablement  au  Salon;  cette  ann6e, 
elle  s'y  distingue.  Buire  et  plateau  en  cristal  de  roche,  XVP 
%Ucle;  Aiguibre  en  sardoines  et  onyx  orientates,  sections  d'un 
vase  antique,  monties  et  rehaussSes  d'imaux  et  de  rubis,  au 
XV P  sidcle,  vidercome,  etc.  :  ce  sont  de  vrais  trompe-roeij 
ou  la  precision  du  detail,  le  serr6  et  le  fini  de  Texecution  sont 
pousses  a  un  degre  incroyable.  Je  ne  trouve  a  critiquer  que  la 
secheresse,  la  durete  de  la  couleur;  et  encore  ne  dois-je  pas  in- 

(1)  Guillaume  (M"«  No^mie),  n6eaBesanQon,elevc  de  MM.  Carolus  Duran 
et  Henner. 

(2)  M^a(M"«  Sabine),  n^e  a  Lure,  ^ISve  de  MM.  Coigact  et  DcBgoffc. 
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sister  Ik-dessus,  paisque  Desgoffe  lai-mSme  n'Schappe  pas  toa- 
jours  a  ce  dS£uit. 

n. 

> 

MK.  Japt,  Ramh,  Robinct,  Ycrnier,  Pointelin,  ORDniiiRE, 
IsEiiBAftT,  Fanart,  Boudot,  Bayoui  ,  Demesmat,  Euierich, 
Schmidt. 

—  Qael  abominable  siecle  que  le  D6tre  I  disait  ud  jour  a  Paul 
de  Kock  quelque  r^actionnaire  endurci.  La  soci^t^  est  boulever- 
s6e,  la  religion  est  honnie,  tQus  les  principes  sont  meconnus; 
partout  le  d^sordre  et  Tanarchie.  Oh  allpns-noiis ,  men  Dieu? 
ou  allons-nous?  —  Moi|  r^pondit  tranquillement  le  romaacier, 

je  vais  a  la  campagne Faisons  de  m^me,  si  vous  le  voulez 

bien;  les  paysagistes  franc-comtois  nous  convient  a  des  excur- 
sions pUtoresques  et  varices. 

La  fin  d'avril  de  H.  Japt  (1)  ^voque  tous  les  charmes  da  prin- 
temps.  C'est  le  moment  oA,  comme  Ta  si  bieja  exprimd  Alfred  de 
Musset : 

Le  printemps  iaquiet  parait  a  rhonzon, 

frissonnant  encore ,  sous  la  brise  ti^e ,  des  derniers  frimas 
de  rhiver.  Saint  a  ce  galant  messager  des  beaux  jours ,  qui 
s*empresse  de  venir  assister  au  petit  lever  de  la  nature.  Quelle 
f6te  pour  le  recevoirl  Le  soleil,  enfin  victorieux,  rayonne  dans 
Taeurdu  crel;  la  prairie  se  tisse  en  vert  tendre  nn  coquet  man- 
teau  diapr6  de  primev6res,  d'an6mones,  de  pervenches  et  de  . 
violettes;  la  pouss^e  de  la  sdve  fait  delator  les  bourgeons  et 
pare  les  arbres  d*un  feuillage  naissant;  de  blanches  floraisons 
^sient  la  masse  sombre  des  taillis;  sur  les  aub6pines,  les  oi- 
seaux  voletent,  prdparant  leur  nid  et  gazouillant  une  chanson 
joyeuse;  tout  s*anime,  tout  se  reveille  d'un  long  engourdisse- 
ment,  tout  sourit  a  la  saison  nouvelle.  M.  Japy  aime  a  rendre 

(1)  Japy  (Louis- Aimc^],  n6  a  Berne  (Doubs),  d16ve  de  M.  Franeais;  m^- 
daille  1870;  m^daille  3«classe  1873.  Ilors  concaurs. 
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ces  ravissauls  aspects  printanier$;  il  y  excelle  parfois.  Les 

deux  tableaux  qui,  en  1870  et  1S73,  lui  oat  gagn6  una  m^daiile 

au  Salon ,  flatinie  de  printemp$  et  Printemps,  rappelaient  a 

certains  egards  la  meilleure  noani^re  de  Corot  et  de  Danbigny, 

avec  une  originality  particuli^re  d'excellent  augare.  Un  talent  peut- 

Stre  in^gal,  niais  toajours  incontestable,  a  recommandS  depuis  Le 

printemps  dam  la  montagne  (1874),  Fin  de  mai  (1876),  Le 

mont  Dol,  au  printemps  (1 876),  Printempt  dans  la  valUe  de  la 

Somme,  et  Dans  les  bois,  en  awil  (1878).  Fin  d'acril  accentue 

cette  annee  les  qualit^s  et  les  defauts  du  jeune  maitre.  Au  pre- 

'  mier  plan,  un  coin  de  prairie  et  un  massif  d*arbres;  plus  loin,  un 

etang,  borde  a  droite  et  a  gauche  d*aunes,  de  vemes,  de  bouleanx, 

YE  S6  perdre  a  Thorizon  au  pied  d'une  colUne  a  peine  entrevue 

dafis  reloi'^nenient*  Comme  Les  Hangs  qu*^  chantes  M^rat,  eelui- 
cia 

le  bois  charmant  pour  cadre  avec  les  fieurs; 

Les  bouleaux  refl^i^s  y  plo«g<ent  leurs  p&leurs, 
Et  Ic  ciel,  a  I'eovers  au  fond  de  T^au,  se  raie 
Des  graods  joncs  et  dee  brias  rougpes  de  I'oseraie. 

Le  motif  est  d'un  heureux  agencement  et  d'un  bel  effet;  la 
fermele  des  terrains  et  des  arbres  du  premier  plan  donne  du 
lointain  aux  fonds;  aucune  surcharge  de  details  inutiles  ne  pr6- 
judicie  aVensemble;  la  couleur  est  fine  etd^licate,  le  faire  habile 
au  possible.  Et  pourtant,  on  se  sent  la  en  presence  d'un  relUche- 
ment,  ou  plutot  d'un  parti  pris  que  les  amis  de  Tartiste  n'hSsi- 
teot  pas  a  regrelter.  La  louche  manque  de  decision,  le  coloris  de 
vigueur,  la  tonalite  gen6rale  de  16gferete.  II  y  a  du  manifer6  dans 
c^tle  execution  si  facile;  il  y  a  du  colon  dans  ces  leintes  vapo- 
reuses;  il  y  a  de  la  lourdeur  dans  ce  ciel.  La  palette  est  riche,  le 
pinceau  n'ignore  aucune  ressource  technique ;  Thabilete,  je  le  rk- 
pfele,  atteint  les  dernieres  limiles;  mais  cello  habiietfe  mfeme 
s'exerce  trop  an  detriment  de  la  vdTit6,  de  la  franchise  d'impres- 
sion,  du  sentiment  juste  des  poesies  de  la  nature.  —  Je  prefere, 
pour  ma  part ,  la  ValUe  du  Lomont  (Doubs).  L'ampleur  gran- 
diose du  sujet  vous  saisit.  Les  montagnes,  les  vastes  espaces,  les 
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immenses  perspectives,  fuient  a  perte  de  voe;  la  plaine,  ^largie 
a  I'entree,  baigne  dans  Tair  et  la  lumiere.  Le  mojen  de  rester  in- 
dilTerent  devant  un  pareil  spectacle?  Des  chevaux  an  repos,  un 
patre  melancoliqne ,  un  groupe  de  chines  —  le  tout,  d'ailleurs, 
hardiment.jel6  sur  le  devant  de  la  toile,  —  chercbent  en  vain  a 
distraire  Fattention  :  le  regard,  fascin^,  les  neglige  pour  s*attacber 
aux  superbes  horizons,  aux  grandes  lignes  harmonieuses,  a  Tim- 
posante  etendue,  si  magistralement  traduits  par  le  peintre.  Que 
(a  et  la  percent  un  peu  le  decor  et  la  convention ,  je  ne  le  nie 
point;  mais  qui  aurait  Taudace  d*en  faire  un  crime  a  M.  Japy, 
apres  avoir  admire,  comme  elle  le  merite,  cetle  ceuvre  remarqua- 
ble  sons  tant  de  rapports? 

Comme  quoi  il  ne  fant  point  se  fier  an  nom.  On  pent,  de  par 
Fetat  civil,  s  appeler  Delacroix ou  Delarocbe,  et  n'dtre  qo'un bar- 
bouilleur  vulgaire;  mais  aussi  on  peut  s'appeler  Rapin  (i)  el  tfen 
gtre  pas  un;  notre  compatriote  en  fournit  la  meilleure  preuve. 
Jamais  nom  ingrat  n'a  regu  dementi  plus  eclatant.  Depuis  le  Sa- 
lon de  1870,  ou  le  gouvernement  fit  Tachat  du  tableau  envoye 
par  ce  jeune  et  vaillant  artiste,  Le  ruisseau  de  Nam-sous-Sainte- 
Anne ,  actuellement  au  musee  de  Besangon ,  chaque  exposition 
de  Paris  et  de  province  lui  a  valu  une  distinction  ou  un  achemi- 
nement  a  la  cclebrite.  Medaillfe  en  1875  et  en  1877,  hors  con- 
cours  des  lors,  H.  Rapin  est,  sansconteste,  classe  anjourd'hui  au 
premier  rang  de  la  jeune  ecole  qui  continue  avec  succes  les  glo- 
rieuses  traditions  des  Co  rot,  des  Courbet,  des  Daubigny,  des 
Rousseau,  des  Millet,  des  Dupre  et  des  Diaz.  Le  Salon  de  1 879  lui 
r6servait  Thonneur  de  voir  un  de  ses  paysages  acquis  par  YtXaX 
pour  le  mus6e  du  Luxembourg.  L'envoi  du  peintre  comprend 
deux  grandes  toiles  :  Le  matin  dan$  le  Valbois  (Dovbs),  et  Les 
bords  de  la  Lorn,  d  Scey  (Doubs).  M.  Rapin  a  une  predilection 
toute  particuliere  pour  le  Valbois.  Nous  avions.  Tan  dernier,  Le 
Valbois  en  novembre;  dans  Le  matin,  c*est,  sows  un  aspect  dif- 

(1)  Rapin  (Alexandre),  n^  4  Noroy-le-Bourg  (Haute-SaOne),  eJ6\e  de  MM. 
G^rdme  el  Francais;  mddaille  3«  classe  1875;  medaille  2«  classe  1877.  Hors 
concours. 
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Krent,  le  meme  silQ  par  une  belle  matinee  du  rtois  de  mai.  La 
prairie,  humide  encore  de  la  ros^e  de  la  nuit,  bpit  avidement  les 
rayons  de  soleil;  les  collines  coramencent  a  s'embraser  a  lacba- 
leur  de  ralmospherc;  a  Thbrizon,  les  hautQS  monlagnes  couvertes 
de  bois  se  degagent  pen  a  pen  de  la  brume  et  profilent  leurs  aretes 
bleuatres  sur  la  transparence  laiteuse  du  ciel;  partoat  la  na- 
ture epanonit  sa  double  jeunesse  du  renouveau  et  du  matin. 
Une  pareille  toile  vous  donne  la  noslalgie  du  printemps  et  vous 
fail  envier  le  sort  des  deux  petits  bergers  qui  laissent  leur  trou- 
peau  paitre  a  Taventure  pour  venir  jquer  aux  bords  du  joli  ruis- 
seau  courant  dans  les  pres.  Les  bords  de  la  Loue,  d  Scey  —  un 
autre  motif  favori  de  M.  Rapin,  —  sont  aussi  caract6ristiques, 
comme  paysage  franc-comtois ,  que  les  montagnes  d'Omans  si 
souvent  et  si  merveilleusement  reproduites  par  le  regretl6  Cour- 
bet.  Des  assises  de  rochers  boises  au  sommet  surplombent  d'un 
c6t6  la  riviere,  ou  se  mirent,  a  Tautre  rive,  les  saules  et  les 
peupliers.  La  journ^e  est  a  son  d^clin;  Tombre  a  envahi  tout 
le  bas,  tandis  que,  dans  le  fond,  le  soleil  dore  encore  les  cimes 
des  arbres  et  les  points  culminants  de  la  cdte.  Ce  tableau  etait 
digne,  sans  contredit ,  de  passer  du  Salon  au  Luxemboui;g  :  on 
pourra  Ty  admirer  d6sormais.  J'eusse  pourtant  pr6f6re,  je  Ta- 
voue,  Le  matin  dans  le  Valbois;  mais,  etant  admis  que  les  choix 
de  radministration  sont  toujours  parfaits,  j'applaudis  de  grand 
coeur  a  la  mesure  qui  ouvre  un  de  nos  musses  nationaux  a  Tuoe 
ou  Tautre  page  de  T^minent  paysagiste  franc-comtois.  L'une  ou 
Tautre,  en  eflfet,  permel  d*appr6cier  a  sa  valeur  ce  talent  fin,  sou- 
pie  et  consciencieux.  On  y  tfouve  a  un  egal  degr6  le  vif  sentiment 
de  la  nature,  la  sincerity  de  Timpression,  la  verite  du  rendu.  La 
note  est  juste,  la  maniere  franche,  la  facture  large  et  d^daigneuse 
des  petites  habilet^s  a  la  mode.  Sobre,  un  pen  severe,  mais  d'une 
recherche  delicate ,  la  couleur  se  distingue  par  .rharmonie  des 
tons,  la  degradation  des  nuances,  la  subordination  des  ombres  et 
des  luraieres.  Une  rare  perfection  de  dessin  complete  et  met  en 
relief  cet  heureux  ensemble  de  qualites.  II  y  a  fort  a  faire  pour 
decouvrir  le  d6faut  d'une  cuirasse  si  solide;  cependant,  qui 
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peiH  se  flatter  d'etre  invulnerable?  La  critiqae,  d*ailleurs,  est 
sans  piti6 :  parlout  elle  revendique  ses  droits  d* investigation  mi- 
nutiease  et  d'itnpartialite  absolue;  elle  ignore  la  complaisance, 
rien  n'6chappe  k  son  franc  parler.  Chez  elle,  les  restrictions,  les 
reserves ,  temperent  continuellement  les  61oges ;  la  m6diocrite 
seole  d^sarme  sa  rigueur.  Le  veritable  m6riteestaccoutum6ace 
rude  langage  et  ne  songe  pas  k  s*en  plaindre;  il  sait,  par  expe- 
rience, que ,  sous  des  dehors  farouches ,  la  critique  est  au  fond 
bonne  personne  et  m&me  bonne  conseillere ;  il  pr^fere  avec  rai- 
son,  a  rencouragement  banal,  aux  compliments  de  commande,  a 
la  flatterie  interess^e,  une  appreciation  moins  louangeuse,  mais 
plus  raisonn^e ,  un  examen  peut-dtre  moins  avantageux,  mais 
plus  approfondi ,  en  un  mot  moins  d'encens  et  plus  de  brulale 
verity.  Cela  dit  une  fois  pour  toutes,  il  me  reste  k  indiquer  les 
quelques  cotes  par  ou  IW.  Rapin  me  parait  attaquable.  Uo  juge 
plus  competent  que  moi  va  s'en  charger.  Dans  sa  Lettre  sur  le 
paysage,  Gessner  formule  ainsi  la  thfeorie  de  ce  genre  de  peinture, 
avec  son  propre  exemple  k  Tappui :  «  Embarrass^,  incertain  de 
la  route  que  je  devais  choisir,  je  me  dis  :  II  n'est  qu'un  seul  mo- 
dele,  il  n'est  qu'un  seul  maitre;  et  je  me  mis  a  dessiner  d'apres 
nature;  mais  j  appris  bientot  que  ce  grand  et  sublime  mattre  ne 
s'explique  clairement  qu'i  ceux  qui  ont  appris  a  le  compreudre. 
Hon  exactitude  a  le  suivre  en  tout  m'6gara ;  je  me  perdais  dans 
des  dfetails  minulieux  qui  detruisaient  TelTet  de  Tensemble;  je  ne 
saisissais  pas  cetle  mauiere  qui,  sans  fetre  servile  ni  lech6e,  ex- 
prime  le  veritable  caractere  des  objets.  Mes  arbres  fetaienl  dessi- 
nes  avec  secheresse  et  ne  sc  detachaient  point  par  masses ;  Ten- 
semble  6tait  interrompu  par  un  travail  sans  goAt;  bref,  mon  ceil, 
trop  flx6  sur  un  point,  n'etait  point  exerc6  k  embrasser  un  espace. 
J'ignorais  cetle  adresse  qui  ajoute  ou  retranche  dans  les  parties 
que  Tart  ne  peftt  alteindre.  Mon  premier  progres  fut  done  de  m'a- 
percevoir  que  je  n'en  faisais  pas;  mon  second,  d'avoir  recours  aux 
grands  maitres  et  aux  principes  qu'ils  ont  etablis  par  leurs  pr6- 
ceptes  ou  leurs  ouvrages...  »  Et  quelques  lignes  plus  loin  :  «  Les 
paysagistes  soot  a  Torigine  tombes  dans  la  secheresse,  par  une 
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(^aclitnde  trop  grande  a  imiter  la  nature,  doot  ils  sealaient,  pour 
aiiisi dire,  trop  en  detail  ies beanies;  en  effet,  ces  ddtails  sont 
ex(§cutes  par  eux  d'lme  maniere  anssi  finie  dans  Ies  objets  snbor- 
donnte  que  dans  Ies  parties  Ies  plus  saillaotes.  Leurs  successeuTS 
ODt  remarque  ces  d^fauts;  ils  ont  senti  qa*ane  imitation  caractd- 
ristique  6tait  plus  int^ressante  que  limitation  des  parties;  Ies 
idees  de  masses,  d'eifets,  d*ordonnance,  se  sont  offertes  k  leur 
esprit;  ces  idees  ont  produit  des  principes,  et  Ies  grands  peintres 
OQt  cberche  un  effet  general,  comme  Ies  pontes  un  inter&t  domi- 
nant. »  Yoila  de  judicieuses  observations  et  en  mdme  temps  de 
sages  conseils.  L*6coIe  contemporaine  n'anrait-^Ue  point  a  en  (aire 
un  peu  son  pr/)fit?  II  ne  suffit  pas  qu'elle  ait  enfin  romptt  ayec 
Temphatique  et  froide  convention  du  paysage  historiqae;  pousser 
trop  loin  la  reaction  serait  tomber  dans  un  autre  6cueil.  Le  retour 
a  la  realite,  le  rialisme  dans  son  accaption  vraie,  a  produit ,  en 
matiere  d'art,  la  plus  salulaire  et  la  plus  f^eonde  des  renovations; 
on  peut  en  attendre  beaucoup  encore,  pourvu  qu'on  limfte  son 
influence  a  de  justes  bornes,  au  lieu  d'eiag^rer  sa  doctrine  et,  par 
la  m^n^,  de  d^naturer  son  but.  On  en  arrive  1^,  cependanL  Sous 
pretexte  de  realisme ,  une  nombreuse  ecole  fait  du  terre  a  terre, 
copie  servilement  le  premier  site  venu,  professe  le  culte  a  outrance 
du  detail,  du  morceau,  sans  se  preoceuper  du  goftt,  du  style,  de 
I'ideal.  Qu'importe  la  copiposition,  qu*importe  .rharmonieux  ar- 
rangement des  parties?  Vieux  genre.  La  nouvelle  m^thode  pre- 
tend racheler  Tinsignifiance  d*un  sujet  quelconque,  en  emprun- 
lant  a  la  photographie  sa  iidelite  sechea>ent  matb^malLque ,  en 
epuisant  toutes  Ies  ressources  du  pinceau,  toutes  ies  adresses  de 
Texeculion.  Si  c*est  la  le  comble  de  Tart,  Ies  Poussin,  Ies  Le  Lor- 
rain,  Ies  Hobbema,  Ies  Ruisdael,  pour  ne  citer  que  ceux-la,  ne 
I'ont  jamais  atteint;  je  ne  pense  pas  qu'il  Ies  en  faille  plaindre. 
Halgre  son  allure  independante  et  sasup^riorite  marquee,  M.  Ra- 
pin  n*est  point  completement  indemne  de  cette  exag6ration  de 
realisme;  non  pas  qu'il  suive  Ies  errements  de  Ffecole  dont  je 
viens  de  parler,  mes  61oges  d'il  y  a  un  instant  jureraient  avec  un 
pareil  reproche;  mais ,  au  risque  de  lui  faire  un  proces  de  ten- 
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dance,  je  lui  voudrais  une  interpretation  plus  librede  la  nature^ 
une  moindre  richesse  de  details,  une  motndre  exactitude  des 
premiers  plans,  et  plus  d'unite,  plus  de  souci  de  rensemble. 
Certaines  parties  occupent  trop  de  place  etconfisquent  Tatten- 
lion;  d'autres  sont  traitees  avec  negligence  et  lourdeur.  U  faut, 
selon  le  conseil  de  Gessner,  «  ajouter »  et  «  retrancher  »  a  pro- 
pos,  ne  pas  «  sentir  trop  en  detail  les  beaut^s  »  d*un  paysage, 
s*attacher  «  a  Timitation  caracterislique, »  aux  « id^es  de  masses, 
d'effets,  d*ordonnance, »  «  chercher  un  effet  general,  comme  les 
poetes  cherchent  un  inter^t  dominant.  »  Quand  il  s*agit  d'un  ar- 
tiste done  comme  Test  M.  Bapin,  on  a  le  droit  de  se  montrer  exi- 
geant;  il  n'est  pas  d*exigence  a  laquelle  il  ne  puisse  Yictorieose- 
ment  r^pondre. 

En  1 S69,  H.  RoBtNET  (1)  exposait  pour  laseconde  fois  au  Salon  : 
une  mfedaille  d*or  consacra  d'emblee  ses  debuts,  et  la  critique  s'as- 
socia  au  jury  pour  saluer,  a  son  apparition ,  un  talent  original , 
persotinci,  ennemi  des  sentiers  battus,  ne  relevant  d*aucune  des 
ecoles  k  la  mode,  trancbant  avec  eclat  sur  runiformite  mediocre, 
commtine,  des  disciples  voues  au  pastiche  de  tel  ou  tel  mailre.  Le 
nouveau  venu  s'imposait.  On  discuta  son  genre,  mais  tout  le 
monde  ful  d'accord  a  lui  reconnaitre  une  individualite  entiere  et 
determinee.  Les  plus  difificiles  a  contenler  proclamerent  en  lui 
«  le  t)esgoi!ie  de  la  mousse  et  du  caillou;  »  ses  admirateurs  alle- 
rent  plus  loin  :  Th6ophile  Gautier,  si  mes  souvenirs  sont  exacts, 
Tappela  hardiment  «  le  Meissonier  du  paysage.  »  Ces  deux  epi- 
thetes  lui  conviennent  bien  :  elles  depeignent  d'un  mot  cette  ma- 
niere  fine,  precise,  serree,  fouiliee,  nerveuse,  qui,  au  Salon  de 
1869,  se  traduisit  du  premier  coup  par  un  tableau  frisant  de  pres 
le  chef-d'oeuvre  :  Le  lit  du  Vitznaiierbach ,  lac  des  Qmire- 
Cantons.  Amoureux  de  ce  beau  lac,  M.  Robinet  se  fixa  dans  ses 
environs —  a  Vitznau,  —  et  continua  des  lors  a  exposer  reguliere- 
ment  a  Paris  toule  une  serie  de  sujets  empruutes  a  la  Suisse : 

(1]  Kobinet  (Paul),  ne  au  Magny-Yernois  (Haute-SaOne),  clj^vc  dc  MM.  Meis- 
sonier, Cabat,  F.  Barrias  el  Ziind;  mi^daille  1869;  mudaille  Exposition 
uuiverselle  de  Vienne  1873. 
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Chute  du  Vitznaiierbach  (Salon  de  1870),  Le  ramn  d'Amilie  d 
Viizimu  (1 875),  Le$  premifres  neiges  A  Viiznau  (1876),  Vnd 
de  Bodensie  (1877),  La  Gorge-aux-CerfSy  vallie  de  Miinsler,  et 
Les  rochers  de  Marie ,  lac  des  Quatre-Cantom  (Exposition  de 
1878).  Entre  temps,  quelques  sejours  dans  le  Midi  lui  fournirent 
roccasion  de  varier  ses  motifs  et  d'aborder,  avec  la  mer,  la  nature 
raSridionale.  C'est  a  cette  categorie  qu'appartiennent  Solitude, 
Sous  lesoliviers  (Salon  de  1872),  Vnapastourella,  bois d'oliviers 
pris  de  Menton,  I'hiver,  Les  montagnes  mentonnaises,  vues  du 
cap  Martin,  au  soleil  coucharht  (1 873),  Matinie  de  printemps 
dans  la  rividre  de  GSnes,  Vue  de  Monaco  etdela  TSte-de-Chien, 
Au  bord  de  la  Miditerranie ,  soleil  levant  (1 874),  La  met  d 
Menton  (1873),  La  Roche-aux-Mouettes  et  les  Rochers-Rouges, 
d  Menton  (1878).  L'adjonction  au  paysage  de  figures  et  d'ani- 
maux  marque  une  autre  etape  dans  la  carriere  deja  brillante  du 
jeune  peintre.  L'essai  lui  r6ussit  pleinement :  Religieux  trap- 
pistes  revenant  du  bois,  pendant  I'hiver  (Salon  de  1876),  Trap- 
pistes  travaillant  dans  une  for  St,  pendant  I'hiver  (1877),  L'a- 
breuvoir  du  couvent  (1878),  permettent  d'en  juger  et  d'attendre 
inieux  encore  de  Thieve  de  Meissonier.  Toujours  fidele  au  lac  des 
Qualre-Cantons,  M.  Robinet  en  envoie  cette  ann6e  delix  nouvelles 
vues  :  Le  Kindlismord  et  L'Uri  Rothstock,  au  soleil  levant. 
L'une  et  Tautre  sont  d'un  heureux  choix  et  d'une  extreme  since- 
rity. Qu'on  etudie  les  galets  de  la  rive,  le^blocsde  rochers  et  les 
sapins  du  premier  plan,  les  eaux  azur^es  du  lac,  ou  le  massif  al- 
peslre  du  fond,  on  verra  que  chaque  partie,  si  soigneuscment 
traitee  qu'elle  soit,  occupe  juste  sa  plac^  et  concourt,  a  un  6gal 
degre,  aTeffet  d'ensemble.  Rien  de  trop  dans  cette  finesse  de  de- 
tails; rien  de  mesquin  dans  ce  rendu  buiine,  incisif.  L*impression 
generale  est  vraie,  aussi  vraie  qu'elle  peut  Tetre,  eu  egard  kladif- 
ficulte  de  donner,  en  un  espace  restreint,  I'id^e  exacte  d'une  im- 
mense nappe  d'eau  et  de  montagnes  grandioses.  Si  M.  Robinet 
prend  a  t&che  de  lutter  contre  cette  di£Qcult6,  il  faut  avouer  qu*il 
s'en  tire  avec  honneur,  11  emploie  un  arfinfini  a  etablir  les  plans, 
a  manager  la  perspective,  a  imprSgner  ses  loiles  d'air  et  de  lu- 
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miere.  Et  maintenant,  si  le  coeur  vous  en  dii.  Messieurs  les  cri- 
tiques, trailez  ce  talent  de  minotieux,  de  subtil,  reprochez*ttti  de 
manquer  de  largeur  et  de  souplesse ;  trouvez  cette  execution  se- 
che,  lisse,  polie,  meticuleuse  :  a  votre  aise  I  Ni  Tartiste,  ni  moi, 
ne  nous  en  formaliserons. 

Je  suis  ^clectique  et  je  ne  crains  pas  les  contrastes.  A  ce  doable 
titre ,  je  n'eprouve  aucun  embarras  a  passer  de  M.  Robinet  a 
M.  Vebnikr  (<).  L'estime  que  je  professe  pour  Fun  ne  pr^judicie 
nullement  a  Taulre  :  j'admire,  je  loue,  sans  exclusion  ni  prefe- 
rence obstinee,  les  manieres  les  plus  opposees  d*interpr6ter  la  na- 
ture, quand  elles  me  frappent  par  cette  franchise  de  sentiment^ 
cette  faculte  creatrice,  cet  accent  personnel  qui  constituent  Tapa- 
nage  des  privilegies  de  I'art.  M.  Vernier  est  de  ceux-la.  II  ne  lui 
a  pas  sufTi  d'6tre  le  premier  litliographe  de  notre  epoque :  las  de 
briller  dans  cette  specialite^  il  Ta  qoelque  pen  d^laiss^e  pour  la 
peinture ,  et  }e  le  soupconnerais  presque  de  dire  maintenant^ 
comme  Panurge  :  «  J*aime  fort  les  graveurs  en  taille-douce  et  me 
semblent  gens  de  bien,  mais  pour  rien  au  monde  ]e  ne  ?oudrois 
Testre.  »  Sans  aller  pourtant  jusque  la,  et.tout  en  poursuiyanl  le 
cours  de  ses  travaux  lithographiques,  il  a  resolument  6chang6  le 
crayon  centre  le  pinceau  et  pousse  une  pointe  dans  le  paysage. 
Le  succes  ne  tarda  pas  a  justifier  son  ambition.  II  debuta  par  de 
consciencieuses  ^tude^  d'apres  nature  :  Vue  pris  de  Betan^ou^ 
YalUe  de  I'Mn  (Salon  de  1864),  Pare  d  Champifftty  (1865),  Une 
rue  a  Champigny,  Vue  4  Champigny  (1866),  Les  bords  du 
Doubs ,  Chemin  sous  bou  (1 867),  Le  village  d'Avane  (Doubs), 
Les  bords  de  la  Loire  (1868),  Vue  d  Cliron  (Doubs),  Les  bords 
de  la  Lone  (1 869),  Ferm^  d  Vaucotte  (Seim-lnfirieure)  (1 870), 
etc.  A  partir  de  1870,  il  aborda  les  marines  et  devint  rapidement 
un  des  maitres  du  genre.  Plage  prbs  d'Etretat  (Salon  de  f  870), 

(1)  Vernier  (Emile-Louis),  n6  i  LonB-le-Saunier,  ^l^ve  dc  N.  CoUettt 
(pour  la  lithographic);  m^dailles  1869  et  1870  (section  de  gravure  et  litbo- 
graphie;  hors  concours  dansicette  section);  m^daille  Exposition  uniTerselle 
de  Viennc  1873  (mSmc  section);  mentions  honorables  J 877  et  1878  (pein- 
ture); mddaille  3«classe  1879  (id.). 
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Bateau  774  d'Yport,  Plage  d'Yport  {iSli),  Rochet  d  Yportr 
Marie  basse  d  Yporl  (1873),  Les  Martigues,  itang  de  Berre 
(Bottch€s-du-Rh6ne) ,  Le  bassin  du  carinage,  port  de  Mar- 
seille, Les  bateaux  de  Cancale  (1 87i),  Un  bateau  de  Cancaie, 
Le  retour  du  Bas-de-Veau  (1875),  La  tour  des  Pleureuse$  d 
Amsterdam,  Pay  sans  de  Wissant  allant  chercher  de  Veau  de 
mer  (<876),  vinrent  coup  sur  coup  asseoir  sa  reputation  sur  de 
solides  bases.  Le  jury,  cependanti  fit  longtemps  altendre  ses  fa- 
veurs  a  M.  Vernier,  deja  medailI6  en  1873  k  {'Exposition  univer- 
selle  de  Vienne.  Au  Salon  de  1877,  une  tardive  mention  honora- 
ble fut  decernee  a  1  un  de  ses  envois,  Bateaux  sSchant  leurs 
voiles,  excellente  marine,  que  la  ville  de  Besangon  a  achet^e  pour 
son  musee.  L'annee  suivante,  il  obtint  une  nouvelle  mention 
honorable,  des  plus  meritees,  avec  Cour  de  ferme  4  Attain- 
ville  (Seine-el-Oise),  et  surtout  Avant  le  grain,  d,  Grand-Camp 
(Calvados),  oeuvre  vraiment  magistrale  acquise  par  Tfitat  et  figu- 
rant aujourd'hui  au  Luxemboui^,  od  eUe  reprSsente  tlignement 
son  auteur.  Notre  compalriote  ne  s'est  pas  arr6t6  en  si  beau  che- 
min :  en  dehors  d'un  tableau  de  chevalet,  tres  fin  de  ton  et  tres 
juste  d'aspect,  La  Seine  4  Bercy,  en  dicembre  4878,  une  grange 
toile,  Les  pScheuses  de  varech  d  Yport,  lui  a,  cette  annee>  valu 
encore  une  medaille,  gagnee  non  moins  vaillamment  que  les  dis- 
tinctions precedentes.  Une  forte  brise  agite  la  mer  an  reflux ; 
les  vagues,  courtes,  press6es,  defcrlent  enr  clapolantsur  te  rirage; 
de  grosses  nuees  sombres  courent  dans  le  ciel,  annon^ant  la  bour- 
rasque ;  aussi  les  pecheuses  se  hatent  de  rateler  le  varech  et  d'a- 
chever  a  temps  leur  peu  lucrative  et  fastidieuse  tache.  La  scene 
est  d'un  effet  puissant.  Ce  ciel  plombe,  cette  mer  inquiete,  ces 
deux  groupes  de  femmes  Spres  au  travail,  vous  font  ressentir  1'^- 
motion  m6me  de  la  realite.  M.  Vernier  possede  a  un  haut  point 
la  simplicite  et  la  grandeur;  il  salt  observer  en  poete  et  traduire 
en  artiste  les  imposants  spectacles  de  TOcean,  les  falaises  ardues, 
les  plages  accident^es ,  les  profonds  horizons  ou  se  confondent 
ces  deux  sublimes  infinis,  Teau  et  le  ciel.  La  couleur  est  superbe, 
chaude  et  harmonieuse,  Texecution  ferme,  robuste;  parfois,  ee- 
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pendant,  il  me  semble,  un  pen  de  lourdeur  et  de  duretg;  mats, 
au  surplus,  quelle  audacieuse  verve  de  brosse,  quelle  richesse, 
quelle  vigueur  de  pile !  Les  p^clieuses  de  vareck  out  un  air  de 
parenl6  avec  les  plus  belles  marines  de  Courbel;  elles  en  rap- 
pellenl  la  fougue,  I'ampleur,  Tintensite.  Les  saurais-je  louer 
mieux? 

(A  suivrej^ 


ECOLE  DE  FROMAGERIE  DU  JURA 

Nous  allons  cnfin  nous  occupcr  Ires  sericuscmcDl  de  la  fabricalion 
dcs  fromagos,  donl  ramelioralion  est  Fobjct  priDcipal  dfi  nos  etuties  el 
doot  nous  n'avoos  rien  dil  encore,  quoiquc  notreEeole  fonclionoc  de- 
puis  le  1''  juin  4878.  On  oe  sc  doute  pas  de  la  longueur  du  temps  in- 
dispensable pour  porter  un  jugement  un  pen  cc]air6  sur  cetle  fabrica- 
tion. Car,  pour  6tre parfaite,  eUe  doit  variernon-seulemont  suivant  les 
temps  et  les  lieux,  mais  encore  suivant  tant  d'autres  circonstaoces 
qn'une  ann^c  d'obscr^'ntions ,  suivies  aree  le  plus  grand  soin^cst  k 
peine  sufGsante  pour  en  bien  saisir  toutes  les  nuances.  La  fabrication 
de  rbivcr  differc  de  ceUe  du  (irintemps ,  ceUe-ci  n'est  pas  la  m^roe  que 
celie  de  Fete,  qui  nc  ressemble  nunement  h  ceUe  de  Tautorone.  Le  lait 
de  vacbes  fraiches,  ou  nouvellement  vel^es,  demande  un  irailetnent 
different  de  celui  qu'on  fait  subir  au  lait  des  vaches  qui  ont  mis  bas 
depuis  longtemps,  etc.,  etc.  Petit  a  petit  nous  donncrons  dcs  d^ails 
precis  sur  toutes  ces  questions. 

Occupons-nous  d*abord  de  Forganisation  a  donner  a  nos  fruilieres. 

L'^tablissement,  par  nos  ancStres,  dcs  associations  pour  la  fabrication 
du  fromage,  fut  le  resuUat  d'une  de  ces  rares  et  heureuses  inspirations 
qui  devraient  toujours  niarquer  dans  leur  siecle.  Leur  utilile,  c^nstatee 
d^s  le  debut,  a  6t6  stanclionn^e  par  une  transmission  de  gdn^ration  en 
g^D^ration^  qui  les  a  perpdtudcs  de  manierc  a  leur  faire  traverser  une 
succession  de  sicclcs  beaucoup  plus  longue  qu*on  ne  le  pensc  g<^Dcra- 
lement,  de  sortc  que  leur  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  J'es- 
pere  que,  bienldt ,  un  chercbeur  infatigabic  nous  fcra  connaitrc  dcs 
chartes  a\  ant  trait  a  quelqucs  fruitieres  de  nos  montagncs,  cbartes 
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remontant  k  plus  de  600  ans ,  ct  ccs  fruitieres  n'etaient  certainement 
pas  les  premieres. 

Ce  qui  parait  r^suUcr  de  la  d6cou\erte  de  ces  chartes,  e'est  que  les  as- 
sociations fromagcrcs  de  nos  villages  ne  sont  pas  one  imitation  d^associa- 
tions  semblables  de  la  Suisse,  ou  les  fromageries  de  la  plaine  et  les  asso- 
ciations des  Tillages  sont  de  creation  toutc  r^cente.  D*apr^s  Max  Bucbon  : 
<c  En  Suisse,  on  n^a  fait  longtemps  du  fromage  que  pendant  T^te,  dans  les 
«  cbl^lets  de  montagne.  C'cst  vers  1820  que  le  colonel  Rodolpbe  d'Ef- 
<c  finger  fonda  a  Kicsen  la  premiere  association  fromagcre  du  canton  dc 
«  Berne,  laquellc  y  fut  mal  accueillie,  en  tant  que  nouveau(6.  »  La  fa- 
brication du  fromage,  dans  les  chAlcts  situ6s  sur  les  monlagncs  do  la 
Suisse,  est-elle  anterieure  a  Torganisation  de  nos  associations  froma- 
geres?  C'cst  unc  question  5  ^tudicr,  sa  solution  se  fera  peut-dtre  at- 
tendre  longtemps ;  beureusement  die  n'est  pas  d'un  intcfet  majeur. 

Aujourd'bui  nos  associations  fonctionnent  absolument  commc  jc  les 
ai  vues  foncliooncr  il  y  a  soixantc  et  dix  ans.  II  est  probable  qu'elles 
^taient  alors  unc  fidelc  copie  de  ccUes  des  premiers  temps,  c'est-&-dlre 
qu'elles  n*avaient  realise  aucun  progres.  Mais  actucllbmcnt  que  Ic  pro- 
gres  penetre  ct  se  roanifeste  partout,  pouvons-nous  restcr  indiffiirents 
a  tout  ce  qui  se  passe  adtour  de  nous?  Nc  dcvons-nous  pas,  au  con- 
trairc,  deployer  toute  notre  <5nergie  pour  arrlver  h  Tamclioratlon  dc 
notre  industric  laitiere,  celle  brancbelaplu^  importanlc  de  notrc  agri- 
culture ,  sons  peine  d'etre  distances  par  dc  redoutablcs  concurrents, 
qui  surgisscnt  He  toutcs  parts,  ct  dcvant  Icsqucls  nous  flccbi^sons  sur 
plus  d'un  point ,  conimc  Ic  prouve  la  diminution  graducllc  dc  nos 
exportations  en  bcurre  et  en  fromage?  Cettc  diminution  s'^acccntue  de 
plus  en  plus  cliaquc  anncc,  h  tcl  point  que,  si  nous  n'y  meltons  ordrc 
en  pcrfectionnanl  nos  produits,  ceux-ci  ccsseronl  bicnldt  de  Cgurer 
avec  bonneur  a  cole  des  produits  similaires  de  nos  concurrents. 

La  duree  d'unc  institution  pent  nous  donner  la  certitude  de  son  uti- 
lity, roais  n^csl  pas  toujours  unc  preuvc  de  sa  perfection.  Celle  dc  nos 
fruitieres  en  est  un  excmple.  Apr6s  des  siecles  d'cxislencc,  ellc  est 
restee  tres  dcfcctueusc  ct  susceptible  de  grandes  ameliorations.  Unc 
des  plus  importantcs  a  y  introduire  serait  I'abandon  dc  la  tnillc  et  son 
remplacement  par  Tadoption  dullvretet  du  grand-livre.  Gcnc^ralcmcnt 
pratiquee  dans  la  plaine,  ou  nous  avons  vu  nailrc  el  se  dc'ivrloppcr  les 
fromagci'ies ,  cllc  rcstc  inusitee  dans  les  montagncs,  ou,  drpuis  des 
sieclcs,  celle  industric  a  pris  naissance.  Cost  un  progres  qu'oii  y  adop- 
tera  ccrtainenient,  car  nos  intelligents  m'ontagnards  saisiront  fa«'ilom(MU 
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les  nombreux  avantages  du  livrct  et  du  grand-livre  stir  remploi  dc  la 
laille.  En  cffcl,  avecic  livrct  die  grand-livre,  \c  fruilier  n'ayant  purc- 
ment  et  simplement  qu*a  inscrire  Tapport  de  cinque  soci^taire,  sans 
avoir  a  faire  aucun  calcul,  il  n'y  a  pas  d*errcur  possible;  tandis  qu'avec 
la  laille,  chaquc  fois  t|u*il  doit  inscrire  ou  effacer  une  dizainc,  ce  qui 
est  frequent,  meinc  a  cbaijue  traile,  il  doit  faire  de  mhnoire  one  addi- 
tion uu  une  soustraction ;  quelque  peu  compliqu^  que  soient  ces  cal- 
culs,  ils  sont  sujets  h  erreur ;  et  lorsqu*on  a  inscrit  ou  cffac6  dcs  cbiffires 
sur  la  laille,  Terreur,  s*il  en  existe,  est  irreparable,  puisque  rien  ne 
reste  pour  contr^ler  les  calculs  du  fruilier.  Le  livret  et  le  grand-livre 
seconlr6lcraicnt  niutuellcment  si  on  commettait  quelque  erreur,  ce  qui 
n'cst  gudrc  possible. 

Quant  aux  calculs  que  le  fruitier  doit  faire  de  toutes  ses  tallies  apres 
cliaque  tour,  quelle  prcuvc  peut-on  avoir  de  leur  exaclitude?  qui  a 
jamais  eu  la  pens^e  de  les  verifier?  quels  scraient  les  rooyens  a  em- 
ployer pour  operer  ccltc  veriGcalion?  Jc  n*en  connais  aucun  de  possible, 
surtout  apr^s  la  livraison  d*unc  nouvelle  Iraite.  Dans  ce  cas  encore 
Tcrreur  serait  irremediable. 

Un  aulre  avanlage  du  livret  qui  sufQrait  pour  en  faire  desirer  Tadop- 
lion  par  tous  les  soci^taires  des  fruitieres ,  c'esl  qu*avcc  le  livret,  sans 
qu'il  ait  le  moindre  travail  a  s'imposer,  le  cultivaleur,  qui  a  la  malbcu- 
reuse  liabiludc,  lout  en  travaillant  avec  une  admirable  perseverance, 
de  ne  se  rcndre  aucun  comptc  du  resullat  de  ses  operations,  aura, 
cbaque  annee,  un  releve  Ires  exact  du  produit  qu'il  retire  de  ses 
vacbes;  il  pourrail  comparer  ce  produit  a  cclui  de  ses  autres  cullures 
et  cboisir,  avec  connaissance  de  cause,  la  plus  lucralive  pour  Texploitcr. 
Ce  livret ,  conserve  soigneusement ,  servirait  plus  lard  a  constater  les 
progres  realises  dans  Texploilation  de  Tindusirie  lailiere.  La  satisfac- 
tion qu^eprouvcraient  nos  cullivalcurs  a  connailrc  les  resullats  oblenus 
inspirerait  certaincmcnt  a  quelques-uns  des  plus  intelligents  le  gout 
des  comptes  rendus ,  leur  permetlrait  d'eclaircr  ainsi  la  direction  de 
leurs  travaux,  et  servirait  a  les  guider  dans  les  cboix  a  faire  parmi  les 
cultures  qu*ils  peuvcnt  praliquer  le  plusavantageusement. 

Malbeureusemenl,  quclqucs  fruitieis,  Ir^s  pcu  nomhreux,  il  est  vrai, 
manquent  de  TinstruclioD  suffisanle  pour  tcnir  ces  livres  el  s*opposeront 
loujours  a  leur  adoption.  Ici  commc  a  Tordinaire,  c'esl  encore  I'igDO- 
rance  qui  enlravc  la  roarcbe  du  progres.  Quelques  jours  d'un  bon  tra- 
vail sulTiront  pour  mcltrc  ces  fruilicrs  parfailemenl  au  couranl.  Mais 
faulc  de  ces  connaissances  on  nc  devrait  pas  les  engager. 
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On  ne  saurait  done  aUacber  trop  d*imporlance  a  Tadoplion  du  livret 
et  da  grand-livre.  Mais  une  amdlioralion  beaucoup  plus  importanie 
encore  a  inlroduire  dans  nos  fruiti^res,  e'cst  Torganisation  deees  asso- 
ciations dc  roanicre  a  cc  que  tons  les  produils,  beurre  et  fromage, 
soienl  fabriqu^s  au  nom  et  pour  le  comple  de  la  society,  qui  serait 
cbarg^e  de  la  fabrication ,  de  la  vente  et  de  la  repartition  des  produits 
I  chaquc  socictaire  au  prorata  du  lait  apport^.  Ddsormais  on  ne  fabri- 
qoerait  done  plus,  commc  cela  s*est  pratique  jusqu'i  ce  jour,  au  nom 
et  pour  le  comptc  particulier  des  associ^s. 

Avec  cette  maniere  d'op^rer,  plus  de  bon  ni  de  raauvais  tour.  On 
appelle  hon  tour  cclui  qui  donnc  a  Tbeureux  propridtairc  qui  I'obtient, 
4  etjusqu*a  5  kilogrammes  de  beurre  de  plus  que  n^en  donnele  mau- 
f>ais  tour  a  un  autre  socictaire;  et  commc  ces  tours  alfement  et  se  eon* 
tinuent  pendant  un  temps  plus  ou  moins  loog>  sans  que  les  fromages 
du  premier  subissent  la  moindre  diminution  de  prix  —  la  vente  du 
toot  ne  pouvant  sc  fairc  qu'cn  bloc,  —  le  premier  a  un  benefice  de 
dix  k  douze  francs,  au  mininlum,  dont  est  priv^  le  propridtaire  auquel 
^boit  le  mauvais  tour.  U  y  a  done  toujours,  pendant  un  certain  temps, 
la  moitid  des  societaires  largemcnt  favorises,  tandis  que  Tautre  moiti6 
est  priv^e  d'un  avantagc  auquel  elle  a  cepcndant  les  monies  droits. 

S'il  sur\icnt  quelque  accident,  si  on  br^che,  par  cxcmplc,  ce  qui  ar- 
rive surtout  pendant  Irs  grandes  cbaleurs ,  la  perte,  qui  peut  etie  de2 
a  3  kilogrammes  dc  fromnge,  est  entierrmcnt  supportee  par  le  socictaire 
pour  lequel  on  fabriquc,  et  qui  y  sera  d'aulant  plus  sensible  qu*il  sera 
moins  fortune. 

Chaque  mois  pour  le  beurre,  et  a  cbaquc  pesce  pour  les  fromages, 
les  plus  petits  societaires,  comme  les  plus  forts  associCs,  recoiveni  leur 
part  proportionnellc  des  produits  vendus  et  livrCs,  tandis  que,  le  plus 
souvent,  avec  la  maniere  dont  on  opcre  actuellement,  le  pauvre  voit 
ordinairement  s^ccouler  de  bien  longs  jours  avant  de  pouvoir  livrer  son 
premier  fromage  et  en  recevoir  le  prix ,  quoique  depuis  Icvngtemps  il 
livre  a  la  socicte  le  peu  de  lait  qu'il  produit. 

En  un  mot,  avec  I'organisation  que  nous  conseillons,  on  remedie  a 

tons  les  inconv^nients  que  nous  venons  de  signaler  et  on  inlroduit  des 

pratiques  utiles  a  tous.  Plus  de  comptes  plus  ou  moins  equitablcs  a 

(aire  h  la  fin  de  cbaque  annde  au  sujet  du  lait  redii  et  avancc,  le  tout, 

dans  notre  maniere  d*opcrer,  etant  toujours  v6g\6  avec  une  scrupuleusc 

exactitude  :  cbaque  soci6taire,  petit  ou  gros,  recevant  sans  retard  sa 

part  exacte  de  toutes  les  livraisons  faites  par  la  society. 
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Enfm ,  facili(6  dc  fairc  toutes  Ics  experiences  possibles  el  d'en  lircr 
dos  consequences  utiles,  tandis  qu'avec  TancieaDC  roelhodc  point  de 
progrcs  possible,  cbaquc  socielairc  pouvant  s*opposer  a  toutes  les  ex- 
periences ([u^on  voudrait  faire  sur  les  produits  fabriqu^  pour  lui.  Tou- 
tefois  je  ne  pensc  pas  qu'oo  puissc  se  lancer  16gcrement  h  pratiquer 
aucune  experience  sans  y  roettre  la  plus  grande  eirconspeetion,  eonime 
nous  Tavons  fait,  par  exemple,  pour  I'essai  de  la  prisure  danoise,  k  la- 
quelle  j*attachais  toutc  Timportanee  qu'elle  roiritc.  Depuis  seize  mois 
que  notre  Ecole  fonctionne,  nous  avons  fait  des  essais  sur  quatre  pieces  de 
fromage  seulement,  pendant  les  six  premiers  mois :  les  r^sultata  obtenus 
d'abord,  quoique  assez  satisfaisants,  n'^taient  pas  tous  parfaits;  enfin, 
nous  avons  Gni  par  oblenir  une  fabrication  satisfaisante  a  VaA\.  Plu- 
sieurs  de  nos  collaborateurs,  lorsqu'ils  ontdu  doute  sur  la  bonne  qualile 
de  leurs  pr jsures ,  se  trouvent  bien  d*y  ajouter  dc  la  pr^surc  danoisc. 
Un  seul  a  fait  des  essais  beureux  et  prolonges  de  celte  pr^sure.  A  notre 
prochaine  reunion  il  nous  donnera  des  details  sur  sa  maniere  d'op^rer. 
Nous  conseillons  a  ceux  de  nos  coUaborateurs  et  autres  fruitiers  qui 
voudraient  user  avec  succes  de  celte  pr^sure,  de  cailler  dur;  de  donner 
au  lait,  pour  la  cuisson  du  fromage,  trois  ou  quatre  degr^s  de  ehaleur 
de  plus  qu*avec  la  pr^sure  ordinaire ;  de  brasser  beaucoup  plus  long- 
temps  borsdu  feu;  enCn,  de  ressuyer  parfaitement le grain. 

J*ai  d'ailleurs  h  leur  signaler  h  ce  sujet  une  observation  qui  m*avait 
d*abord  completement  cchappd,  et  dont,  apres  reflexion,  j'ai  seoti 
toute  rimportance  :  c'est  de  d^guster  coroparativement  et  simullanc- 
ment  les  resultats  obtenus  avec  la  presure  danoisc  et  ceux  obtenus  avec 
nos  caillettes.  Gcttc  id^e  m'est  venue  trop  tard  :  nous  n'avions  que 
deux  pieces  fabriquces  avec  la  presure  danoisc,  Fexamen  a  ^t^  un  pen 
superficiel,  et  je  dois  a  la  v^rite  de  dire  que  si  nous  avons  trouv^  une 
petite  difference,  elle  ne  serait  pas  en  favour  de  la  presure  danoise,que 
je  croyais  superieure  a  nos  caillettes.  A  la  livraison  de  dccenibre  noos 
aurons  pU^ieurs  pieces  fabriquees  avec  cette  presure.  Nous  poorroos 
alors  elucidcr  cette  question. 

J'espere  que  tous  les  fruitiers  qui  pourront  faire  cette  eomparaison, 
mdme  sur  des  pieces  fabriquces  avec  Ic  melange  des  deux  prCsures,  en 
prendront  bonne  note ;  leur  avis  sur  ce  sujet  est  on  ne  pent  plus  im* 
portant  h  connaitre^  car  il  faut  faire  non-seulcmcnt  du  beau,  mais  sur- 
tout  du  bon  fromage. 

En  resume ,  avec  la  presure  danoisc,  il  y  aurait  plus  de  travail  pour 
Ir  fruitier,  mais  certitude  d'un  resultat  toujoui's  Ic  mt^me;  grande  6eo- 
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nomie  sur  les  presurcs,  stir  Ic  prix  desquellcs  In  concurrence  aro^ri- 
caine  commence  h  sc  fnire  scntir :  au  lieu  de  5  francs  la  douzainc 
qu'elles  coutaienl  Tannee  demi^re,  on  les  paie  8  francs  celte  annie.  Un 
pareil  enlevement  de  nos  caillettes  pcut  nous  donner  une  id^e  de  ce 
qu'a  de  redoulable,  pour  nos  productions  laiti^res,  la  concurrence  am6- 
ricaine,  qui  n*est  pas  la  scule  contre  laquelle  nous  avons  a  lutter. 

Lc  3  septembrc,  nous  avons  pes^  1  litre  de  lait  h  la  temperature  de 
31  degr6s ,  au  moment  ou  on  venait  de  1e  d^poser  dans  le  vase  ou  il 
devait  cremer ;  son  poids  ^tait  de  1022  grammes ;  le  m^me  lait  ecrem6 
k  la  temperature  de  16  degr^s  pesait  1030  grammes,  et  1  litre  de  ereme 
h  16  dcgres  pesait  968  grammes. 

Le  15  septembre,  1  litre  de  lait  a  31  degr^s  pesait  1020  grammes* 
1  litre  du  mcmc  lait  <^cr(^m6  pesait  h  14  degr^s  1031  grammes,  ct  1  litre 
de  cr^me  sortant  du  memc  vase  h  14  dcgr&  pesait  967  grammes. 

Le28  septembre,  du  lait  a  28  degres  pesait  1010  grammes,  le  meme 
lait  ecr6m6  pesait  a  14  degres  1027  grammes,  et  1  litre  de  ereme  qu*on' 
venait  de  rccueillir  sur  ce  lait  pesait  a  14  degris  972  grammes. 

Le  lait  du  mois  de  septembre  est  plus  riebe  en  crdme;  aussi  son 
poids  specifique  est  rooins  considerable ;  sa  crime  est  aus^i  plus  ricbe 
en  beurre  et  pese  rooins  que  celle  du  printemps.  Voici  en  eflet  les  r^- 
sultats  obtenus  Ic  20  mai  dernier  :  »  30  degrds,  le  lait  pur  pesart  1033 
grammes,  le  mcmc  lait  6cTiin6  pesait  1042  grammes,  et  le  litre  de 
ereme  qu'on  venait  de  recucillir  sur  ce  lait  a  10  degres  pesait  998  gr. 
Au  niois  de  mai,  nous  avions  ccremd  9028  lilres  de  latt|  apres  11 
beures  de  rcpos,  nous  avons  recueilli  566  litres  de  ereme,  c*cst-a-Klirc 
qu'il  a  fallu  15  litres  93  de  lait  pour  produire  1  litre  de  ereme.  On  a 
baratlc  565  lilres  5  dc  ereme  qui  ont  donne  196  kilog.  620  de  beurre, 
c'est-a-dire  1  kilog.  ilc  bcunc,  en  moycnne,  pour  2  litres 87  de  ereme. 
Au  mois  dc  septembre,  nous  avons  ^creme  9831  litres  dc  lait  qui  ont 
produit693  litres  de  ereme;  il  n'adonc  fallu  que  14  lit.  18  dc  lait  pour 
donner  1  litre  de  ereme.  ^ous  avons  baratld  677  litres  de  crcme  qui 
ont  produit  264  kilog.  600  dc  beurre,  ou  1  kilog.  de  beurre  pour  2  litres 
55  de  ereme.  C'esl  notj'c  rendcmcnt  lc  plus  ricbe.  De  toutes  ccs  obscr- 
Tations  on  peul  tirer  des  consequences  fort  importonlcs;  nous  aliens 
done  les  poursuivre  beuucoup  plus  niinulicusemenl  el  surlont  les  faire 
plus  frcquenles.  Cesl  uiiisi  que  iiuus  periVelionnciuiis,  pclil  a  petil,  nos 
obser\atiuns,  et  que  nous  uri'ivcruu:^  a  iie  rien  laisscr  n  dcdirer  sous  ec 
rapport.  IJ'*  Uui;».*>o>, 

Oircctcur  do  rficole  dc  froina.:;ti*lc  du  Jura. 
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LA  LUTTE  CONTRE  LE  PHYLLOXERA 

PAR   II .   LB   DOCTEUR  RODGET  (d'aABOIS),  MEMBRB  PONIUITBUB. 

Cliacun  se  souyicnt  du  Congres  ph}ilox<Srique  qui  s*est  tenu  a  DijoQ 
Ic  iO  mai  dernier.  On  Ta  appele  le  Coogres  de  rindifference.  Ce  n'cst 
pas  que  ses  organisatcurs  aient  failli  a  leur  tachc ;  ils  ont  accompli  leur 
devoir  de  lenir  en  cveil  Ics  intcrdls  dc  chacun  el  ont,  par  coDscquent, 
servi  I'interct  g^ni^ral  du  pays. 

Cc  Congres  a  mis  en  relief  rindifference  profonde  des  vigoerons  et 
leur  <^goisrae  irrefldcbi. 

Imagincrail-on  que,  sur  cenl  proprietaires  convoques  k  la  PreTeciure 
pour  donner  leur  adhesion  n  un  traitemenl  opcrc  par  TEtat,  il  y  a  eu 
unanimity  pourle  refuser? 

Cependant,  quand,  en  1875,  on  songea  a  Irailcr  les  vignes  de  Bfan- 
eey  (Sadne-et-Loire)  par  le  sulfure  de  carbone,  les  vigoerons  se  moD- 
tr^rent  effroyes  d*abord,  mais  ils  cessercnt  toute  resistance  aussilAi 
qu*on  leur  cut  dit  d*estimer  leur  r^colte  et  qu*on  leur  cut  promis  dc 
les  indemniser  du  dommage.  u  Us  estimerent  (M.  P.  Joigneaux)  la  ri- 
colte  prndante  h  un  bcclolitre  de  vin  par  are;  puis,  la  rccolte  se  fit,  ci 
aucun  dommage  n'eul  lieu.  »  Aujourd*bui,  les  cuUivatcurs  de  cette 
commune  qui,  au  d^but  du  phylloxera,  niaient  le  mal  et  rcgardaient 
de  travers  le  maire  qui  pensait  autrement  qu'eux,  ne  doutent  plus  et 
soot  revenus  a  dc  ineilleurs  sentiments. 

Aussi  (D'  Hector  George,  du  Constitutionnel)  le  phylloxera  trouve 
dans  la  complicity  des  vigoerons  de  grandes  facilites  pour  continuer  le 
cours  dc  ses  exploits.  «  Dans  la  C6te-d*0r,  par  cxempic,  un  maire 
qui  annonccrait  la  presence  du  puceron  dans  sa  commune  soulevcrait 
de  bruynntes  protestations  autour  de  lui.  Un  vi$;neron  qui  d^couTri- 
rait  rinsecte  dans  sa  vignc  n'cn  soufflerait  mot  a  personne,  de  peur  dc 
se  faire  uh  mauvais  parti.  » 

II  devient  impossible  a  Tautorite  de  combattrc  le  fl^au.  «  On  me 
raconte,  »  dit  M.  P.  Joigneaux,  «  que  demierement  les  gendarmes  oBt 
verbalise  dans  unc  de  nos  communes  contre  les  principaux  instigateurs 
dc  la  resistance  a  la  recherche  et  au  Irnitcment  des  vignes  phyllox6* 
recs.  11  y  aurait,  parait-il^  coalition  contre  Tapplication  dc  la  loi  du  4 
aoui  1879  et  compromis  en  regie  par  lequel  on  s*engagerait  a  eouvrir 
les  frais  et  amendes  dans  les  cas  dc  poursuites  et  de  condamnations.  » 

Que ,  par  craintc  de  ne  pas  etre  rcmun^res  d'un  surcroit  dc  dc- 
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pcnscs,  quclqucs  proprielnires  oc  vcuillcnt  pas  conscntir  a  udc  mise 
de  fonds  pour  obtcnir  un  resuUat  aleatoirc,  passe  encore !  Mais,  refuser 
la  gratuity  oiTerlc  par  TEtat  et  se  liguer  poor  enfreindre  une  loi  recenlc 
do  laquelle  depend  le  salut  des  vignoblcs,  c*est  insensd! 

Quelques-uns,  dans  les  arrondissements  de  Dijon  et  de  Beaune,  vont 
jusqu'a  dire  que  le  phylloxera  est  Vami  de  la  vigne.  lis  songcnt  sans 
doute  au  provcrbc  :  «4Qui  aime  bien,  cb&tie  bien.  » 

Mais,  en  Savoie,  on  est  all6  plus  loin  :  une  veritable  campagne  s'est 
organisde  conlre  le  sulfure  de  earbone.  A  Saint-Joire  et  a  la  Boisse- 
rette,  les  paysans  se  sonl  opposes  a  la  continuation  du  traitement  de 
leurs  vignes.  lis  onl  vcrs^  au  ruisseau  de  la  Boisserette  le  contenu  des 
barils  dc  sulfure  de  earbone.  On  a  demandCf  pour  pouvoir  op^rer,  des 
soldats  au  general  commandant  h  Cbambery,  lequel,  n*ayant  pas 
d*ordrc,  en  a  refer^  au  minisire  de  la  guerre. 

«  II  y  a  plus,  »  s'ecrie  M.  le  D'  George.  «  L'cmploi  du  sulfure  dc 
earbone,  cssay^  pour  ddlruire  la  verminc  dans  les  poulaillers,  ayant 
(dit-on)  trnnsrorm<^  les  coqs  les  plus  galants  en  bontcuxehapons,  on  a 
redoute  des  elTets  analogues  pour  les  ouvriers  vignerons.  Et,  dame! 
au  moment  ou  Ton  g6mit  de  la  depopulation  de  la  Franee,  il  faudrait 
peut-ctre  songer  a  ce  danger,  qui  d'ailleurs  a  eii  signal^  depuis  long- 
temps  par  les  bygicnistes,  cbez  les  ouvriers  exposes  aux^  Emanations 
du  sulfure  de  earbone  dans  la  vulcanisation  du  caoutchouc.  » 

Une  telle  aberration,  fruit  du  pr^jugE  et  de  I'ignorance,  nous  impose 
le  devoir  de  seconder  ccux  qui  eomprennent  la  situation  et  d'eclairer 
autant  que  possible  les  gens  de  bon  vouloir  autour  desquels  on  a  fait 
rbbscurile. 

L*insurrcction  coulre  le  progres,  voire  mdme  contre  la  loi,  est  de 
tradition  cbez  les  ignares,  cbaque  fois  que  Ton  conlrarie  leurs  id^es 
Etroites,  leurs  opinions  routinieres.  Faut-il  rappeler  qu'il  y  a  deux 
Slides,  les  manants  et  habitants  d'Arbois,  non  contents  de  ro^eon- 
naltre  I'autorite  du  Parlcment  de  Dole  qui  inlerdisait  de  sonner  les 
cloches  a  touie  vol^e  au  moment  des  orages,  ont  luttE  contre  cette  me- 
sure  bygidnique,  que  leurs  descendants  approuvent  energiquement,  ei 
se  sont  opposes  par  la  force  a  Texecution  de  cet  edit?  Kous  r^peterons 
en  tcrminant  les  paroles  d'un  ecrivain  celebre  :  «  Versez  Tinstruction 
sur  lu  Icte  du  peuple;  vous  lui  de\ez  cu  baplemc.  » 

23  oclobrc  1879. 
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IIEVUe  DES  mmm  AGRICOLES  ET  SCIENTIFlQlilS, 

PAR  H.  LE  DOCTEUR  ROVCET  (d'aRBOIs),  MBIDRE  FONDATIUR. 

La  inyopie  (1).  —  Avez-vous  rcroarqu6  Ics  roerveilles  dc  Pex- 
posilion  cliinoise?  11  y  a  la,  courant  sur  1c  mince  encadremcnt  d'mie 
glace  ou  sur  la  garniture  d'un  cvcntail ,  toulc  unc  cohue  de  person- 
nagcs  ({u'll  fauilrail  regardcr  n  la  loupe,  tanl  Ic  <fttail  a  etc  soignd.  On 
avail  tori  dc  pcnscr  jadis  que  notrc  arnK^c  ctail  prdte....  jusqu*da  der- 
nier bouton  dc  guetrc ;  niais  la  Chine  s'cst  bicn  r^ellement  pcinte  jos- 
qu*ou  dernier  dc  scs  mandarins.  El  il  est  ais^  dc  deviner  que  les  ouvricrs 
el  Ics  amateurs  cliinois  sont  myopes  pour  la  pluparl. 

Ccsl  que  Ics  myopes  ont  unc  compensation  :  s*ils  nc  peuvent  appri- 
cier  Ics  vastcs  horizons,  ils  p6netrenl  dans  Ic  detail  ctle  fouillent  avec 
unc  patience  prodigicuse.  Nc  pouvant  faire  dc  la  S}iith6se,  ils  font  dc 
Tanalvsc. 

Eh  bien!  je  suis  encbant6  que  Ics  Chinois  soient  myopes  le  plos 
son  vent,  car  cela  est  n^cessaire  h  la  th6se  que  je  veax  d^velopper  un 
instant  devanl  vous. 

Tous  les  \icux  peuples  sont  myopes;  toutes  les  vieillcs  civilisalioDS 
portenl  des  lunettes.  It  est  bien  clair  que  les  jeunes  civilisations,  ceRcs 
qui  ne  sonl  pas  encore  des  civilisations,  ne  portent  pas  de  lunettes, 
pour  cetlc  excellente  raison  qu*elles  ne  les  connaissent  pas;  roais  les 
conDaltraient-elles,  elles  n*en  ont  pas  besoin. 

L'horizon  va  de  jour  en  jour  se  retr6cissant  h  roesure  que  I*huma* 
nit6  avance  vers  cc  que  nous  regardons  comroc  Ic  progr^s. 

Quand  Thomme  qualernaire  poursuivail  dans  les  vallces  franeaiscs 
Yelephas  primigenitis,  plus  tard  Taurocb,  le  renne  encore  plus  lard,  il 
^tait  babitu^  h  scruter  de  loin  Thorizon,  et  sa  vue  percante  savait,  sure 
d*elle-m6me,  faire  penctrer  jusque  dans  les  os  m^mes  du  gibier  la 
fl^che  de  silex  que  nous  y  retrouvons  encore. 

Mais  plus  lard,  le  jour  oik,  d^ja  roailre  en  agriculture,  Tbomme 
abandonna  la  cbassc  pour  la  r^collc ,  la  grande  plaine  pour  Triable, 
Tassocialion  forma  la  premiere  cit^ ,  bfttie  sur  -pilotis  au-dcssus  des 
caux  limpides  d'un  lac,  el  la  vue  sMiabitua  k  dc  plus  courles  distances. 

Plus  lard ,  bien  plus  tard ,  la  division  du  travail  arriva  :  il  se  forma 
des  villcsde  consommateurs,  et  l'horizon  devintle  mur  dc  la  ville;  les 
convents  accaparerent  au  moyen  Age  toulc  unc  serie  d'intelligences 

Cl)  Voir  BuUetins  de  la  SoeiiU  pour  1873, 1876  et  1878,  pages  88, 335  ct  319. 
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dont  U  vie  s'i^coulail  con6n^  dans  un  cloitre  cl  donl  Ics  ycux  ^laient 
constamment  braquds  sur  la  table;  riiDpriraeric  vint  cnfin,  qoi  fit  tenir 
Ic  niondc  cnticr  dans  un  iivre  iri-12.  DMmmenses  horizons  devinrent 
visibles  pour  Tcsprit ;  mais  U  voe  cesso  de  s'cxerecr  au  loin. 

Aujourd*hui ,  Ics  divcrscs  couches  sociales  sonl  cchclonndcs  h  peu 
pres  comme  1* humanity  Test  dans  le  temps. 

II  est  encore  d'heurcux  morlels  donl  les  regards  louclient  sans  cesse 
rimiuense  horizon;  mais  ils  n'apprdcient pas  leur  sort,  et  sont  dans  ce 
moment  tous  a  Paris.  Beatosnimium.... 

Nous  aulres,  pour  qui  le  bouleirardUontmartre  est  un  monde  et 
dont  les  yeux  n'exercenl  plus  leur  acuit;e  ausiel&  de  ce  qu'il  est  nices- 
sairc  pour  lire  les  caracteres  d'un  journal  ou  d' an  Iivre;  nous  qui,  non 
moins  inconscicnts  de  notre  bonbeur  que  les  villageois,  n*aspirons  qa'k 
soriir  de  Paris,  A  condition,  il  est  vrai,  qu'un  train  nous  ram^nera  le 
soir  memc  sous  les  rayons  semilunaires  de  nos  jablockboffs,  nous 
somroes  myopes. 

Voyez  pluldt,  sans  parler  des  petits  jeunes  gens  qui  ferment  un  oeil 
pour  tenir  leur  monocle,  et  qui  prouventen  cela  rckcellence  de  I'autre 
oeil  resld  ouvert,  le  nombre  de  lunettes  et  de  pince-nez,  qui  semblent 
dtre  dcvcnus  Tuniforme  de  tous  les  jeunes  gens  qui  travaillent  —  el 
les  Anglais!  et  les  Anglaises!  et  les  Allemands! 

Nous  ne  sommcs  plus  h  Fdgc  de  la  pierrc,  nous  avons  passd  celui  du 
bronze,  celui  du  fer;  notts  sommes  on  ne  peut  plus  loin  de  ce  que  les 
poeles  out  nomraerSgc  d'or;  les  archdologues  de  Tavenir  ddslgneront 
notre  epoque  sous  le  nora  d*dgc  des  lunettes. 

Apres  tout,  mieux  valent  les  lunettes  sur  les  yeux  que  la  nuit  dans 
Vespril;  mais  il  y  aurait  moyen  d'eviter  Tun  et  Tautre. 

Toujours  csl-il  que  le  D'  Lorins  (de  New-York),  aprds  une  longuc 
et  minutieuse  enqudte,  a  conslald  que  la  myopic  augmentait  avcc  Tige 
et  avec  Ic  degrd  de  culture  intellecluelle  des  enfants. 

II  a  examine^  a  ce  point  de  vue,  2,265  dtudiants  dans  les  denies  pu- 
bliques,  ct  tandis  que,  au-dessous  de  7  ans,  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
les  yeux  sains  est  dc  .67  O/q,  ce  nombre  n'cst  plus  que  de  61  au-dessous 
de  21  ans. 

En  Russic,  la  proportion  est  plus  grandc  :  le  nombre  des  myopes 
dans  les  denies  est,  au-dessous  de  7  ans,  de  13,6  0/o>  ct  a  2i  ans  de 
43,3  O/o. 

A  Koenigsbcrg,  le  chifTre  des  myopes  est  dvalud  a  50  O/q  de  la  popu- 
lation. 
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Parloul  Ics  campugnes  apportcnt  a  la  myopie  un  oonlingenl  moins 
considerable  que  Ics  villes ;  il  y  a  plus  :  coranie  faction  individodle 
s*ajoute  sur  Taclion  h6rcditaire,  Ic  D'  Lorins  a  coastal^  que  Ics  jeimes 
villes  de  rOuest-Amirique  soul  moins  myopes  que  les  vicilles  dxis  de 
I'Est. 

N'aliez  pas  conclure  de  tout  ceci  que  rinstruclion  me  soil  suspeete 
et  que  je  me  croie  oblig6  de  verscr  des  iarmes  de  regret  sur  I'beoreox 
temps  ou  rborrible  imprimerie  n'avait  pas  encore  fait  perdre  a  rbomme 
son  innocence  premiere. 

Mais  il  y  aurait  pcut-ctrc  rooyen  de  concilicr  tout.  Les  cnfants  pour- 
raieni  lire  moins  longtemps  el  micux,  el  de  meilleurs  livres,  si  oo 
meublail  les  classes  d'^tude  de  pupitrcs  largement  ^clair^  par  une  lo- 
miere  qui  vinl  du  cdle  gaucbc  el  qui  ne  fAt  pas  ainsi  masqu^e  par  la 
main  qui  ^cril :  si  on  songcait  que  la  hauteur  souvenl  Irop  graode  de 
ces  engins....  d'^ducalion  force  les  enfanls  k  tenir  le  oex  sur  leur 
cahicr  ou  leurlivre,  el  leur  donne  ainsi  de  bonne  heure  la  myopic;  st 
Ton  songeail  de  bonne  heure  k  corriger  ce  qui  n'esl  d'abord  qu'une  mau- 
vaiso  habitude  avanl  de  devenir  une  inflrmil6,  la  slatislique  serait  pro- 
bablemenl  moins  charg^e.  (National.) 

C:re«tM>ii  artlficlel.  —  Pour  avoir  du  cresson,  ro^me  pendaDl 
les  rigueurs  de  i'hiver,  pour  les  convalescents  el  les  malades,  placcz 
dans  un  appartement  un  baqucl  plein  d'eau  de  fontaine;  meltez-y 
dessus  un  cadre  de  bois  sur  lequel  on  clouera  une  toile  d'emballage 
tres  commune  :  sa  face  inf^ricurc  devra  toucher  Tcau.  Sur  la  surface 
on  semera  dc  la  graine  de  crcsson ;  elle  y  prcndra  racine ,  clle  y  vege- 
tera  cl  on  en  coupcra  Ics  liges  avec  des  ciseaux.  Par  ce  moycn  on  aura 
une  cressounierc  artificielle  cl  productive.  A.  R. 

(La  Sante  universeUe.) 

I^e  drac^eonnac^e  des  prunlora.  —  La  culture  des  pm- 
niers  devicnl  decouragcante  a  cause  des  nombrcux  drageons  qu'ils 
produiscnl  el  qui  cmpcchcnt  de  mcttre  quoi  que  cc  soil  dans  le  voisi- 
nage  de  ces  arbres.  Cel  inconv^nicnl  resultc  dc  ce  que  les  pepinicristes 
sc  servenl  de  drageons  pour  multiplier  Icurs  varictes;  s'ils  greffaienl 
sur  des  sujcls  vcnus  dc  noyaux ,  nous  n'aurions  pas  a  nous  defendre 
contre  les  nombrcux  rejcts  donl  nous  avons  taiil  a  nous  plaindre. 

Nous  conscillons  done  aux  amateurs  d'arbrcs  dc  faire  cux-mdmes 
lours  snjcts^  c'cst-a-diic  dc  planter  i\  Tcpoquc  dc  la  maturilc  des 
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prnnes  communes  une  cerUine  quanlild  de  ces  prunes,  afin  d*avoir  du 
plant  qu*il&  mcttront  en  place  et  grefferont  au  bout  de  quclques  anodes. 
£n  s'y  prenant  de  la  sorle^  ils  seroni  surs  au  moins  d'avoir  des  sajets 
qui  nc  dragoonneront  pas  ou  qui  dragconneront  peu. 

Les  prunes  a  planter  sont  le  damas  et  la  prune  de  Norbert  ou  nor- 
bcrte.  (Gazette  du  viUage.) 

K^a  pureed  du  soufk*e.  —  Le  soufre  est  devenu  d'un  usage 
comroun,  surtout  parmi  les  Titiculteurs  prdToyants  qui  veulent  sauver 
Icurs  vignes  de  roidium.  Mais  cette  substance  n'est  pas  toujours  pure 
dans  le  commerce;  elle  est  souvent  m^l^e,  dans  d'assez  notables  pro- 
portions, dc  pl4lre,  de  poudre  de  marbre,  de  verre  pil^  ou  de  matidres 
terrcuscs.  Cette  impurcte  est  de  nature  a  nuire  aux  operations  du 
soufrage  ct  a  causer  mdmc  des  insuccis .  ^ 

II  y  a  deux  moyeos  bien  simples  de  reconnaitre  les  falsifications. 
Le  premier  consiste  a  prendre  une  petite  quantity  de  soufre,  10  a 
12  grammes,  par^exemple^  a  la  mettre  sur  une  pelle  a  feu  ordinaire  et 
a  placer  cette  pelle  sur  le  feu.  Si  le  soufre  est  pur,  il  brulc  el  se  dis- 
sipe  enlicrcment  dans  Tair  sans  laisser  de  r<Ssidu. 

Dans  Ic  cas  contraire ,  il  laisse  toujours  un  r^sidu  blanc  ou  de  cou- 
Icur  jaune  roussdtre*  lequel  repr^sente  Tiii^purete  en  proportion  du 
melange  fait  avec  le  soufre.  Toutefois,  si,  pouf  10  k  12  grammes  de 
soufre,  le  residu  ne  d^passe  pas  un  demi-gramme,  on  pent  accepter  le 
soufre,  sculcment  en  en  diminuant  le  prix  et  en  ajoutant  une  plus 
grandc  quanlite  dans  le  soufrage  de  la  vigne.  Mais  si  la  proportion  du 
residu  depassait  2  grammes,  il  faudrait  absolument  refuser  le  soufre 
commc  dc  mauvaise  quality.  —  Au  lieu  de  la  pelle,  on  pent  se  servir 
d'unc  soucoupe  ou  d'une  capsule  en  porcelaine.  Mais  le  r^sultat  est 
sufGsamment  exact  avec  la  pelle. 

Lc  second  moyen  consiste  a  introduire  dans  une  petite  fiolede  verre 
6  ou  7  grammes  dc  la  poudre  de  soufre  suspcclc  ct  d'y  ajouter  une 
vingtainc  de  grammes  dc  sulfure  de  carbone.  On  boucbe  la  fiole  avec 
lc  poucc  et  on  agitc  vivement.  Le  soufre  doit  se  dissoudre  cntiere- 
ment  ct  I'lmpurcte  se  pr^cipite  au  fond  de  la  fiole,  toujours  en  propor- 
tion dc  la  quantity  dc  melange  avec  le  soufre. 

Lc  sulfure  dc  carbone,  qui  est  dc  peu  de  prix,  se  trouve  cbcz  les 
pharmaciens.  Commc  il  est  assez  volatil ,  il  convicnt  de  bien  boucher 
les  boutcilles  dans  lesquelles  on  le  met  en  cas  de  provision.  Vingt 
grammes  sufiiscnt  pour  dissoudre  environ  dix  grammes  dc  soufre. 

(VAlgcrie  agrkole,  n<^  3,  1879.) 
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lie  I'lnfluence  du  tatiae  aur  le«  poiile«*  —  M.  lelV 
Dcpierris  accuse  le  tabac  d'dlre  unc  dcs  causes  de  la  diroiniilion  de  la 
population ,  ou  plut6l  de  son  accroissemcnt  plus  lent  en  France  que 
chez  les  nations  voisincs.  Voici  comment  a  proc^d6  cet  obsenateur 
pour  arriver  a  d^montrer  que  Tusage,  mais  surtout  Tabus  du  labac,  doit 
produirc  un  certain  affaiblissement  dans  Ics  facuUes  productrices  de 
rhomme. 

Chaquc  soir,  pendant  un  mois,  un  coq  fut  cnlevd  de  son  poulaillcr 
pour  dtre  depose  seul  dans  un  comparlimcnt  ou  Ton  faisait  bruler  pen- 
dant la  nuit  une  petite  quantitcde  tabac  de  la  vari^tc  dite  de  caporal. 
II  rcstait  dans  ce  fumoir  jusqu'au  malin.  En  mdme  temps,  un  autre  coq, 
de  m6me  race  et  de  m6me  dge,  fut  laissd  avee  un  norobre  de  poules 
c^gal  a  cclui  dcs  poules  du  premier. 

Apres  un  mois,  les  six  poules  du  premier  coq  avaieol  pondu  48  oeofs, 
parrai  lesquels  il  s'en  trouva  16  de  clairs,  el  sur  les  32  poolcts  ^elos, 
9  moururent  pendant  le  premier  ^levage. 

Sur  les  ceufs.pondus  par  les  poules  du  second  coq,  on  n'en  trouTa 
qu*un  de  clair  par  douzaine,  ct  sur  32  poulets,  il  n*en  mourut  que  4 
pendant  I'^levage. 

Tous  les  poulets  ^tant  m61esdans  une  m6roe  basse-cour  —  ceux  du 
coq  soumis  aux  vapeurs  de  tabac  marques  par  un  morceau  de  drap 
rouge  attach^  ^  la  patte,  —  tous  soumis  aux  m^mes  soins^  recurcnt  la 
mdme  nourriture^  furent  logds  dans  le  mime  poulaillcr. 

Tandis  que  les  poulets  provenant  du  coq  demcure  librc  ctaient 
picins  de  vigueur  ct  de  sant^,  les  autres  Icur  ^talent  infcricurs  en  vo- 
lume ct  en  poids,  manquaient  de  vigueur  ct  d*animalion,  de  lissc  ct  de 
brillant  dans  Ic  plumage.  Quant  au  coq ,  il  dcmeura  soumis  aux.  fumi- 
gations nicotinces,  ct,  apres  un  mois  dc  cc  regime,  il  avait  lui-m£mc 
perdu  toute  vigueur,  se  laissait  batlrc  par  son  compagnon  de  bassc-cour 
et  vivait  isol6  dans  un  coin,  repousse  mcme  de  ses  poules. 

Semblables  experiences ,  r^p^l^es  plusieurs  fois  ct  sur  dcs  animaux 
diiTcrcnts,  donnerent  toujours  dcs  rcsuUats  idcnliqucs.  Les  port^cs  de 
Inpins  nicotines,  par  exemple^  produisiVent  un  nombre  dc  lapcreaux 
inf^rieur  a  celui  que  produisaient  les  fcmcllcs  dcs  autres  Inpins  (i). 

Ces  experiences  curicuscs  semblcnt  dcnoncer  un  cfTct  pbysiologiquc 

(1)  Ce  fait  serait  d'autant  plus  remarquablu  que  lus  lapins  et  les  cochons  d'lodo  parai&scnt 
cnti&rement  r^rractaires  kraclion  v6n6attusu  de  ccrtaines  plantoij',  tellus  que  la  beUadooc,  la 
jusquiamc,lu datura  slramoniu»if  dula  fomiUo  dcs  solanucs.  A.  R. 
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asscz  pcu  rcmarquc  jiisqu'a  present  ct  qui  m(^rilc  certaincmcnt  Tallcn- 
tion  dcs  medecins.  Pcut-clrc  aussi  cetle  action  du  tabac  pcrmct-cHc 
(rcnlrevoir  la  cause  dc  la  roortalile  si  graode  parmi  les  nouveaux-n<^s 
dcs  populations  ou  Tabus  du  tabac  est  poussd  jusqu*a  scs  dcrniercs 
limitcs.  (Algerie  agricole,  n°  3,  1879.) 


RECETTES  ET  PROC^DES   UTILES, 

PAR  LE  h£mE. 

Conservation  des  fruits  (1).  —  La  consenratioQ  des  fruits  pendant 
Tbiver  est  une  question  d  un  haut  int^r^t.  Lorsqueles  fruits  sont  tropsecs, 
lis  se  fancnt, sc  rident  cl  perdent  non-seulement  de  leur  beauts,  mais  encore 
de  leur  saveur;  s'ils  sont  au  contraire  trop  bumides,  ils  favorisent  )a  pourri- 
tnre  ou  determinent  la  moisissure.  II  faut  placer  les  fruits,  dds  1e  commen- 
cement deTliivcr,  dans  dcs  caisses  ou  des  tonneaux,  en  rdunissant  le  plus 
possible  les  csp^ces,  ou  du  moios  en  ne  pla^ant  ensemble  que  celles  qui 
m^lrissent  en  m^me  temps  ou  qui  se  consenrent  pendant  le  m^me  espace  de 
temps;  on  en  scJpare  les  diffdrentes  couches,  et  on  remplit  les \ides avec  du 
sable  tres  Gn ,  qui  ne  soit  ni  humide  ni  tr^s  sec.  L'endroit  cboisi  doit  ^tre  k 
Tabri  do  la  gcleo,  comme  lest,  par  exemple,  une  bonne  caye.  Lorsqu'on 
veut  livrer  ces  fruits  4  la  consommation,  onlesbrossepourenkverles  par- 
ticulesde  sable  qui  y  adherent,  ou  mieux  encore  on  les  lave.  Si  on  voulait 
rcmplacer  Ic  sable  par  dc  la  paillebachde  oudes  balles,  on  aurait  souvent  le 
d^savantage  do  voir  les  fruits  contracler  un  goiit  desagrdable  et  sentir  lo 
moisi.  Les  fruits  conserves  dans  le  sable  gardent  une  fralcheur  remarquable; 
ilsne  s'(^rodent  4  pcu  prds  jamais  et  leur  saveur  particuli^re  pe.rsiste  sans 
alteration  pendant  plus  longtcmps  qu  avec  les  autres  procdd^s  de  conser- 
vation. (La  Basse-Cour.) 

Vernis  pour  preserver  le  fer  de  la  rouille.  —  On  radlangc  80  parties 
dc  poudre  de  talc  avec  20  parties  de  litharge,  et  on  Tiucorpore  dans  de 
rhuile  de  lin,  dc  mani^rc  a  former  une  masse  epaisse  qu'ou  etend  d  essence 
de  tdrdbenthinc.  Le  fer  doit  dtre  prdalablement  nettoyd  de  loute  trace  de 
rouille.  Le  fer  enduit  a  deux  reprises  rdsisle  parfailement  k  I'action  dc  I'eau 
de  mer.  {La  Santd  univei'selle.) 

Pour  le  blanehiment  de  Tivoire  ja^^i.  --  On  prend  un  bocal  de 
verre  rempli  d'essence  dc  terdbenthinc,  on  y  plonge  Tivoirc  jauni,  on  re- 
couvre  le  bocal  avec  un  papier,  on  laisse  infuscr  en  pleine  lumi6re,  au 
soleil.  L'action  de  resscnce  est  d  autant  plus  lente  que  I'ivoire  a  jauni  dcpuis 
plus  longtemps,  d'autant  plnsrapidc  que  I'ivoire  est  moins  jauni. 

{i)fode  iUiislr^e,  1878,  n«  42.) 

(I)  Voir  Bulletin  de  la  Sociilc  pour  1877. 
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COURS  DE  DICT6ES  AGRICOLES 
A  l'usage  DES  ECOLES  primaires, 

Par  11.  J.-P.  Crbtin,  instituteur  k  llonl-raus-Vaudrey,  membre  correspondant. 

(Suite) 

94*  dictee. 
Des  Prh  artificiels. 

Les  pi'i^s  arliiicicis  constituent  dcs  cultures  esscntiellcmcnt  aroelio* 
rantes :  )a  plupart  des  especes  dc  plantes  fourrageres  employees  pour 
les  former,  loin  d'epuiser  le  so)  comme  les  racines  fourrageres,  aug- 
mentent  sa  fertility  par  la  propriety  qu'ellcs  ont  dc  puiser  dans  Tat- 
mosphercla  plus  grande  partie  delcurs  elements  nutritifs,  ct  par  les 
nombreux  debris  qu*elles  laisscnt  dans  la  terrc  lorsqu'on  vient  h  les 
rompre.  D'un  autre  cd(6,  les  pr^s  artiCcicls  coutcnt  plus  cher  de  cul- 
ture que  les  pres  naturels,  mais  aussi  ils  rapportent  gcneralemcni  plus 
que  ces  derniers. 

Les  principales  plantes  servant  aux  pres  artificiels  sont  :  les  trcfles, 
le  sainfoin  ou  esparcette,  et  la  luzenie. 

95'    DICTEE. 

Du  Trhfle. 

Les  principales  especes  de  Irefle  que  Ton  cultive  sont  :  !•  le  treflc 
hlanc  ou  trefle  rampant,  appel6  vulgairement  triolet;  il  vient  surloul 
dans  les  prairies  nalurcUcs;  2**  Ic  trefle  rouge  ou  trefle  commnn,  ct 
3*  le  trifle  incamat  ou  farouche. 

Le  trifle  ne  craint  pas  le  froid;  il  rcdoute  sculement  les  gelees  sui- 
vies  de  degels  qui  le  decbaussent,  ct  les  gelees  tardives  quand  il  n 
commence  a  monter  en  tiges.  11  craint  aussi  les  secbcrcsscs  aussi  bien 
du  prinlemps  que  dc  Tet^,  et  ne  se  plait  que  dans  les  terrains  pas 
Irop  sees.  Ce  sont  surtout  les  terrains  argileux  qui  lui  conviennent ;  il 
ne  r^ussit  pas  dans  les  calcabes  purs,  ni  dans  les  sables.  Le  pldtrage 
lui  est  tres  favorable.  On  seme  le  trefle  au  printemps,  en  mars  ou  en 
avril,  soit  dans  les  ccreales  de  printemps,  suit  dans  cellcs  d'bivcr.  On 
Tenterre  par  un  hersage  tres  legcr,  car  il  ne  Icverait  pas  s'il  dtait  cn- 
foui  Irop  profondement.  On  met  de  douze  a  quinzc  kilogrammes  de 
grainc  par  hectare,  suivant  que  le  terrain  est  ricbe  ou  maigre,  et  sui- 
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vanl  qu'on  vcul  Ic  fairc  consommer  en  vcrl  on  faipe  dn  foiiiragc  src; 
dans  cc  dernier  cas,  un  trifle  dru  a  des  tiges  plus  tendres  et  qui 
scclicnl  mieux  sans  durcir. 

Si  Ton  veut  faire  consommer  le  trifle  en  vert,  il  faut  peu  en  donner 
ail  bctail,  surtout  quand  il  est  mouille,  ct  autant  que  possible  le  mcler 
avcc  d'autre  fourragc;  car  il  mct^orise  (e'est-a-dire,  gonfle)  prompte- 
iDcnt  le  betail,  surtout  lorsqu'on  le  fait  p&turer. 

96*  DIGTfiE. 

Du  Trifle  (suite). 

Le  trcfle  occupe  ordinairement  la  terre  dix-buit  mois  ou  deux  ans. 
Pendant  cc  temps-la,  il  ne  demande  pas  autre  chose  que  des  engrais. 
Dans  les  pays  froids,  on  se  trouvebien,  h  Tentree  deTbiver,  de  fumer 
en  couverturc  pour  le  preserver  du  froid.  Les  cendres  et  les  cbarr6es» 
surtout  les  pldtrages  au  printemps,  produiscnt  un  excellent  effet  sur 
les  trefles. 

On  le  r^coltc  en  deux  coupes ;  il  faut  le  fancr  avec  precaution  et 
sans  beaucoup  de  b&te,  car  il  perd  ses  feuilles  tres  faciiement.  La 
pluie  noircit  le  trifle  coup^  et  lui  fait  perdre  une  grande  partie  de  ses 
qualites;  il  faut  done  bien  choisirson  moment  pour  le  couper. 

Lorsqu'on  vcut  enterrer  le  trefle  comme  engrais  vert,  on  le  fait 
lorsquc  le  deuxieme  regain  est  h  moiti^  de  sa  hauteur. 

Le  rcndcmcnt  du  trefle,  en  moyennc,  est,  pour  les  deux  coupes,  de 
six  a  sept  mille  kilogrammes  environ  de  fourrage  sec  par  hectare. 

97®  DICTfiE. 

l)u  Sainfoin  ou  Esparcctte. 

L.e  sainfoin  ou  esparcctte  est  le  plus  precieux  des  fourrages  sur  les 
sc»l3  tres  calcaires  ou  sablonneux,  ou  souvent  aucune  autre  plante  ne 
f^iassit.  Bien  r^colt^e,  Tesparcette  est  la  premiere  nourriture  pour  la 

q^aiite. 

l«e  sainfoin  ne  redoule  ni  la  sdcheresse,  ni  la  cbalcur,  et  c'est  le 
fourrage  par  excellence  des  pays  sees  et  des  terrains  pauvres  et  cal- 
caires. Mange  en  vert  ou  immedialement  apres  la  fenaison,  il  ne  me- 
teorise  (gonfle)  jamais  le  betail ;  mais  on  le  cuUive  surtout  pour  le 
^auer;  s'il  se  mange  en  vert,  cen'est  qu'en  regain. 

Commc  rcussite,  il  faut  avant  tout  au  sainfoin  un  sol  calcaire  et  un 


—  3*0  - 

sous-sol  sec.  On  pcut  prcs(]uc  dire  qac  Ic  Ireflc  ordinaire  et  le  sain- 
foin  s'exclucnt,  ct  que,  ou  Tun  \icnt,  Taulre  n*y  vicnl  pas  ou  j  orient 
mal. 

98*   DICTEK. 

Du  Sainfoin  ou  Esparcette  (suite). 

On  seme  1c  sainfoin  dans  unc  cer^ale,  soil  h  rnulomnr  oa  au  prtn- 
Icmps;  il  faiil  de  trois  a  quatre  hectolitres  dc  scmence  par  hectare; 
puis  on  le  couvre  au  moyen  d'un  hersage  eomme  le  trefle.  Les  pUlrages 
elles  cendrages  luisont  egalemenl  favorables.  l)e  m6mc  que  le  trefle 
et  la  luzerne,  le  sainfoin  est  vivaee,  c'est-a-dire  qu*il  ne  perit  pas  de 
lui-mdnQe  apres  avoir  fleuri;  il  donnc  A6]h  une  coupe  a  la  fin  de  la 
premiere  ann^e,  el,  lesanndes  suivantes,  une  ou  deux  coupes  sui\aQt 
la  richesse  du  terrain.  Au  moyen  d*un  peu  dVngrais  mis  en  couverture 
ehaque  aulomne  sur  le  sainfoin,  il  peut  duror  huit  ou  dix  ans.  La 
coupe  dc  la  premiere  annee  doit  ctrc  en  moyennc  de  douze  a  quinze 
cents  kilogrammes  de  foin  sec  par  hectare,  et  celle  de  ehacune  des 
annexes  suivanles,  dc  trois  a  qualre  mille  kilogrammes. 

{A  suivre.) 
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VIS*  —  Nous  renvoyons  au  p^dchatn  nutnfiro  la  flfl  de 
ide  de  M.  Bernard  Prost  sur  ks  Artistes  franc-comtois  Au 
m  de  4879. 


6tat  an  CI  en 

DE  LA 

Vol>les0o  el  du  Cler£^6  de  I^'ranche-Gomt^ 


t  intbressant  memoire  fait  partie  de^  documents  de  la  CoUeclion  Droz 

ioth^que  nationalc,  fonds  Moreau,  toI.  901,  f.  348-353).  11  ne  porte  ni 

ni  uom  d'autcur.  A  defaut  de  renseignemeuts  positifs,  on  pent  lui  as- 

)T  pour  date  le  milieu  du  xviii«  si^cle. 

Bernard  Prost. 

i  noblesse  de  Francbe-Comte  s'est  toujours  distingu^e  par 
zele  et  son  attachement  au  service  de  ses  souverains,  at  n'en 
loissoit  point  d'autre  avant  le  45^  si^cle  que  celle  de  race  at 
lise  par  des  services  militaires  de  pere  en  fils,  suivant  Tusage 
)duit  par  les  Bourguignons.  Le  premier  ordre  de  la  noblesse 
it  compose  des  barons,  dont  les  habillemens,  ainsy  que  ceui  de 
s  femmes  et  de  leurs  enfans,  estoient  distingu^s  par  des  four- 
(s  de  vair  et  de  petit  gris;  ils  portoient  aussi  le  titre  de  sire 
e  monseigneur. 

haque  baron,  en  temps  de  guerre,  repartissoit  entre  ses  vas- 
i  le  nombre  d*hommes  dont  il  estoit  charge,  a  proportion 
fief  du  vassal;  tons  ces  hommes  d*armes  estoient  gentils- 
lines,  car  de  tous  les  temps,  le  fief  a  est6  affecte,  en  cette  pro- 
:e,  a  la  seule  noblesse.  Le  baron  avoit  le  droit  d'armer  ses 
^ux  chevaliers,  quand  ils  I'avoient  mSrite  par  quelqties  ex- 
Is  militaires. 

y  avoit  autrefois  dans  cette  province  un  beaucoup  plus  grand 
ibre  de  noblesse  qu'il  n*y  en  a  actuellement,  et  m6me  au 
ble.  La  preuve  s'en  tire  du  grand  nombre  de  fiefs  qui  existent 
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encor  aujourd'buy,  qui  tous  estoient  poss^es  par  des  genlils- 
bommes  dont  ils  portent  eocor  le  Dom.  II  y  a  tel  village  o&  il  ny 
en  a  pas  moiDS  de  8  a  40;  oq  voit  d'ailleurs,  par  des  recensioDS 
qui  furent  faites  de  la  noblesse  dans  le  temps  descomCes  etdocs, 
qa'il  y  en  avoit  au  dela  de  ce  qu'on  en  pourroit  compter  amjoar- 
d'huy.  Olivier  de  la  Harche  nous  assure  avoir  vu  k  la  suite  de 
Pbilippe  le  Bon  plus  de  1000  gentilshommes,  presque  tous  franc- 
eomtois. 

Les  anciennes  maisons  de  Neufchatel,  de  Vienne,  de  Vergy,  de 
Cbalon,  d*Oiselay,  de  Rye  et  de  Poitiers  n*existent  plus.  Les  mai- 
sons illustres  de  cette  province  sont  actuellement  celles  de  Bau- 
fremont,  de  la  Baume,  de  Scey,  d'Acbey,  de  Grammont,  de  Van- 
drey,  de  Thoulongeon,  de  Jouffroy,  de  Laubespin,  de  S'-Mauris, 
deHoutier,  de  Belot,  de  Rosieres-Sorans,  deBalay,  de  Cbam- 
pagne,  de  Lezet,  de  Marnix,  de  Pra,  de  Hontrichard,  de  Constable, 
dePillot,  de  Lalleman,  de  Chauvirey,  de  I^llans,  de  Raincour,  de 
Preci piano,  de  Brun,  etc. 

On  ne  trouve  aucune  trace  de  concession  de  lettres  de  noblesse 
avant  que  le  coml(i  de  Qoupgogne  eut  pass6  dans  la  maison  des 
Valois.  On  commenQa  alors  a  pratiquer  dans  cette  province  Tu- 
sage  de  ces  sortes  de  graces  par  lettres  paten tes,  qui  s'estoit  di}k 
introduit  en  France  depuis  environ  un  siecle.  Les  dues  de  Bour- 
gogne  en  accorderent  pen,  mais  ils  introduisirent,  par  la  fixation 
du  Parlement  a  Dole,  la  noblesse  transmissible  au  premier  degr^ 
attach^  aux  offices  de  conseillers,  ce  qui  a  servi  de  beauconp  a 
multiplier  la  noblesse  qui  estoit  deja  considSrablement  diminuto. 

Ces  sortes  de  graces  furent  encor  fr^quemment  multiplito 
sous  la  domination  d'Autriche.  Charles  Quint,  entr'autres,  en  tk- 
pandit  une  si  grande  quantity ,  qu'il  a  pass^  en  proverbe  qa'en- 
voyant  en  Flandre  un  chariot  de  lettres  de  noblesse,  la  voitore 
avoit  cass^  pres  de  Salins,  et  que  qui  avoit  voulu  s*en  estoit  em- 
pare.  Ses  successeurs  en  accorderent  encor  consid^rablement, 
mais  beaucoup  a  prix  d* argent  et  peu  pour  services  reellement 
rendus. 

li  y  avoit  peu  d'inconv^ient  a  accorder  ces  sortes  de  gr&oes. 
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Les  privileges  de  la  noblesse  esloient  si  peu  considerables,  qu*ils 
ne  tiroient  a  aucune  consequence,  ny  pour  le  souverain  ny  pour 
le  peuple;  le  litre  de  gentilhomme  n'avoit  alors  d'autre  emport 
que  le  droit  d'arriver  aux  Estats  et  de  possfeder  en  fief.  —  L'entr^e 
aux  Eslats  procuroit  quelquefois  la  deputation  a  Madrid  ou  a  Bru- 
ielle,  pour  porter  les  cahiers  des  remontrances.  Ces  voyages 
esloient  rarement  infruclueux.  —  D'autre  part,  le  droit  de  posse- 
der  en  fief  estoit  plus  honorable  qu'utile;  car  si,  d*un  coste,  le  fief 
ne  payoit  rien  pour  le  don  gratuit,  il  estoit,  d'autre  part,  charge 
d*un  service  miiitaire  qui  estoit  considerable,  et  le  lief  par  luy- 
meme  n  estoit  rien  moins  qu'utile,  car  par  la  coutuiqe  de  cette 
province,  ils  sont  de  danger  et  non  de  profit;  le  suserain  n'y  a 
que  le  droit  de  retrait,  de  mainmise  et  de  saisie  f^odale,  en  cer- 
tains cas,  sans  aucun  droit  utile;  seulement,  en  cas  d'alienation 
sans  consentement,  ou  de  feionie,  il  fait  commise. 

On  ne  pouvoit  pas  ranger  alors  au  nombre  des  privileges  de  la 
noblesse  la  facilite  de  placer  des  enfans  dans  les  chapitres  de  no- 
blesse qui  luy  sont  aujourd'huy  afTectes,  parce  qu'alors  ces  series 
de  preuves  n'estoient  point  n^cessaires  pour  entrer  dans  ces  mai- 
sons,  qui  n*estoient  que  de  simples  monasteres  ou  Ton  n*exigeoit 
que  des  moeurs,  sans  preuve  d'exlractiou.  Ce  ne  fut  qu'une  vin- 
taine  d'ann^es  avant  la  conqueste,  que  le  Parlement,  par  arrest, 
authorisa  ces  preuves,  a  la  pressante  soliicitalion  de  la  chambre 
de  la  noblesse. 

Ce  n'estoit  point  non  plus  un  privilege  de  la  noblesse  que  ie 
droit  d'avoir  des  chasteaux.  II  n'en  est  fait  mention  dans  aucun 
terrier,  ny  dans  les  anciennes  ordonnances  du  pais.  Cette  quan- 
lite  de  chasteaux  qu*on  y  voit  de  toutes  part,  au  nombre  de  pres 
de  300,  a  este  occasionnee  pendant  les  troubles  du  dernier  roy  de 
Boorgogne.  Tons  les  seigneurs  qui  afifecterent  alors  Tindepen- 
dance  des  souverains,  baslirent  des  forts,  et  s'y  retirerent  pour  la 
maintenir,  et  des  lors  los  incursions  fr^quentes  des  ennerais 
ayans  souvent  devaste  la  province,  les  seigneurs  furent  obliges 
de  les  agrandir  pour  y  relirer  leurs  sujets  en  cas  d'imminent  pe- 
ril ;  mais  cette  permission  ne  fut  pas  accordee  gratuitement  aux 
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snjets  :  ils  s'obligcrenl  cnvei*s  les  seigneurs  a  la  conservation  et 
aux  reparations  des  murs  et  des  batimens  de  cette  seconde  en- 
ceinte, ce  qui  a  este  pendant  bien  des  siecles  une  cession  de 
proces  et  de  vexation  des  seigneurs  en  vers  les  sujels;  inais  an- 
jourd*liuy  tous  ccs  chasteaux  ne  subsistent  pins.  Louis  11 ,  lors- 
qu'il  s*e[n[)ara  de  cette  province,  apres  la  mort  du  dernier  due 
Charles,  les  fit  presque  tous  d6moiir,  hors  les  tours  qui  estoient 
les  marques  de  fief,  qu*il  conserva  pour  nc  pas  d^plaire  h  ia 
noblesse. 

La  noblesse,  qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  n*avoit  pas  de 
grands  privileges,  n'avoit  pas,  d'aulre  coste,  beaucoup  de  ressource 
pour  les  graces  et  les  rficonipenses  des  souverains.  Kile  fut  extre- 
inent  favoris^e  sous  les  dues,  qui  estoient  riches,  guerriers  et  de- 
bonnaires,  et  souvent  en  Bourgogne.  La  scene  changea  entiere- 
menl  sous  la  maison  d*Autriche. 

Par  la  mort  du  dernier  due  Charles,  la  noblesse  perdit  tous  ses 
avantages.  Elle  se  trouva  ^puis6e  par  les  guerres  et  par  trois  ba- 
tallies  que  ce  due  perdit.  Apres  sa  mort ,  la  province  fut  encor 
d^solce  pendant  bien  des  annees  par  les  devastations  des  troupes 
de  Louis  M .  La  pluspart  des  fiefs  se  trouvant  mines  oudiminute 
de  moitie,  le  gentilhomme,  qui  avoit  peine  a  subsister  luy-m&me, 
se  trouva  dans  Timpossibilite  d'aller  en  Flandre  ou  en  Espagne 
solliciter  des  emplois;  de  sorte  que,  pendant  les  deux  siecles  qui  se 
sont  ecoules  des  la  mort  du  due  Charles  jusqu  a  la  conqufite,  a 
peine  trouve-t-on  cinq  ou  six  personnes  qui  se  soient  avanc^. 

D'ailleurs,  les  emplois  de  la  province  estoient  rares  et  sipeu 
lucratifs,  qu  il  n*y  avoit  que  des  gens  riches  qui  osassent  y  pri- 
tendre.  Ces  emplois  consisterent  en  celuy  de  gouverneur,  quiva- 
loit  2000  fr.  annueliement,  le  franca  15s.  i  d.;  deux  cbevaiiers 
d*honneur  au  Parlement,  aux  gages  de  458  fr.  chacun.  Le  bailly 
d'Amont  n'avoit  de  gages  que  1  (JO  fr.,  celuy  d'Aval,  1 55,  et  celuy 
de  Dole,  133,  et  le  grand  gruyer,  66  fr.,  quoique  ces  charged 
fussent  possedees  par  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  dans  la  pro^ 
vince.  Outre  ces  emplois,  il  y  avoit  encor  les  gouvernemens  par-- 
ticniiers  de  Dole,  Snlins  el  Gray,  qui  valoient  100  fr.  j)ar  mois. 
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A  qiioy  on  peut  encor  adjouler  iine  compagnie  de  garde  boiir- 
guignonne  qui  esloit  a  Madrid,  et  deux  ou  trois  regimens,  com- 
poses de  Comtois,  qui  servoienten  Flandre. 

De  sorle  qa'il  ii'y  avoit  de  chemin  pour  parvenir  que  le  ser- 
vice dans  la  garde  bourguignonne  ou  dans  les  regimens  du  pais. 
Encor  avoit-on  bien  de  ia  peine  de  percer,  par  I'envie  et  la  haine 
que  Jes  Flaraans  onl  t^rnoignee  de  tout  temps  contre  Ws  Pranc- 
Cointois.  Les  charges  de  conseiller  au  Pariement  estoient  encor 
d'une  grande  utilite,  parceque,  d'une  part,  on  liroit  assez  souvcnt 
de  cette  compagnie  le  conseiller  d'Estat  bourgnignon,  qui  de- 
voit  loujours  assister  au  conseil  de  Bruxelle  pour  les  affaires  de 
la  province,  et  que,  d'ailleurs,  par  le  moyen  des  deputations  qui 
estoieni  frequentes^  un  homme  de  merite  pouvoit  se  faire  con- 
Doilre. 

U  n'y  avoil,  d'autre  part,  aucune  illustration  particuliere  desti- 
ne a  la  noblesse  de  cette  province,  a  moins  qn*on  ne  veuille  y 
Taire  entrer  Testablissement  de  laToison  par  le  bon  due  Philippe. 
Qaelque  respectable  que  cet  ordre  sort  devenu  des  lors,  il  doit 
son  commencement  k  une  sorle  de  galanterie  singuliere,  dont 
quelquesaulheurs  ont  parle  et  dont  il  restedes  traces  dans  beau- 
coup  de  manuscrits  de  cette  province.  Son  3*  manage  avec  la  prin- 
cesse  Isabelle  en  fut  Toccasion.  Des  que  cette  princesse  fut  arriv6e 
a  Bruges,  Philippe  le  Bon,  par  un  trait  de  galanterie,  voulut  la 
surprendre  a  sa  toilette,  il  enlra  comme  elle  achevoit  de  raser 
le  seul  lieu  oii  les  feinmes  puissent  passer  le  rasoir,  les  debris 
de  cette  expedition  est(»ient  en  monceaux  sur  sa  table.  Le  due  les 
prit  sans  sQavoir  d'abord  ce  que  ce  pouvoit  esire,  ot  lescourtisans 
qui  le  suivoient  n'ayant  pas  eu  de  peine  a  deviner  le  cas,  dircnt 
que  c'estoit  la  tuison  d'or,  puree  qu'ea  effet  la  princesse  estoit 
rousse.  Oelle  raillerie,  qui  deplul  au  prince,  luy  lit  dire  avec  de- 
pit  qu'il  en  feroit  un  ordre  sous  ce  nom,  qu'ils  s'honoreroicnt 
tous  de  porter.  Ce  qu'il  executa  en  eflol. 

Qnoi  qu'il  en  soit,  de  30  chevaliers  qu'il  crea  d'abord,  il  en 
'Nomina  sept  de  cette  province.  Louis  de  Chalon,  4in  des  plus 
Stands  seigneurs  de  Franche-Comi^,  et  qui  descendoit  des  comtes 
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de  Boui-gogne,  ne  fut  pas  de  ce  nombre.  II  en  fit  dcs  plaiates 
aineres  au  due,  qui  ayant  assemble  a  ce  sujet  les  chevaliers  de 
Tordre,  ils  s'oppos^reDt  unanimement  a  sa  reception,  sur  ce  qae, 
par  ie  46''  art.  des  statuts,  il  estoit  dit  que  nul  D*y  seroit  admis, 
qui  auroit  fui  devant  les  ennemis;  que  le  cas  estoit  arrive  apres 
la  bataille  d'AntOQ  a  Louis  de  ChaloD,  qui,  apres  la  perte  de  la 
bataille,  crainte  d'estre  fait  prisonnier,  avoit  fait  saater  son  che- 
val  dans  le  Rhosne  et  Tavoit  traverse  a  la  nage,  arme  de  toute 
pij&ce. 

Des  la  creation  de  eel  ordre,  la  maison  de  Baufremont  et  celle 
de  Conflans  en  ont  toujours  este  decor^es. 

L'on  ne  doit  ranger  ny  parmy  les  ordres  de  chevallerie,  oy  au 
nombre  des  recompenses  de  la  noblesse,  la  confrerie  de  St- 
George,  establie  en  celte  province  des  le  commencement  du  45* 
siecle.  Souvent  ceux  qui  la  composent,  qui  portent  pour  signe 
un  saint  George  d'or  a  la  boutonniere,  ont  tente  de  prendre  la 
qualite  de  chevalier.  Le  Parlement  s'y  est  toujours  vivement 
oppose,  fonde  sur  ce  que  le  souverain  seul  peut  conferer  cetle 
qualite,  sans  qu'aucun  particulier  soil  en  droit  de  la  donner  ny 
de  la  prendre,  ce  qui  seroit  mSme  contraire  a  leur  premier  esta- 
blissement,  qui  n'a  pour  but  que  des  actes  de  pi6te  et  de  devotion 
a  saint  George. 

Les  souverains,  cependant,  sans  leur  accorder  de  titre,  ont 
toujours  tolere  leurs  assemblies  et  m^me  leur  translation  du 
village  de  Rougenfiont,  oil  ils  s'assemblerent  d'abord,  en  la  ville 
de  BesanQon.  Cetle  societe  est  compos6e  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  parmy  la  noblesse  de  Franche-Comte.  Pour  y  eslre  admis* 
on  fait  preuve  de  16  quartiers.  lis  s  assemblent  tons  les  ans,  la* 
veille  de  la  feste  de  leur  patron,  pour  assister  aux  premiered 
vespres  et  a  une  procession;  le  lendemain,  ils  font  dire  un^ 
messe  solemnelle,  dinent  ensemble,  retournent  a  vespres,  c^ 
qui  remplit  tout  Tobjet  de  leur  assembl^e  et  de  leur  c^r^monie. 

Le  clerg^  de  la  province  s'est  a  son  tour  distinguS  dans  tous 

les  temps,  sans  jamais  se  dementir  sur  son  zele  et  sur  la  puretA 

.    de  sa  foy.  Si  Ton  en  croit  les  16gendes  et  la  tradition  populaire, 


e'esiSt  Lin,  disciple  ilo  Jesus-Christ,  a  qui  Ton  est  redevable  de^ 
l*6piscopat  et  de  ia  Toi  danscette  province.  Mais  ce  fait  est  noloi- 
rement  apocryphe,  puisqu  avant  le  second  siecle,  il  n*y  a  point 
eu  d'6?6ques  dans  les  Gauies. 

L'origine  de  celuy  de  Besangon  vient  probablement  de  SmirDCr 
d'oa  St  Polycarpe  envoya  plusieurs  ministres  porter  I'^vangile  a 
L70D.  C*est  de  la  que  St  Ferrtoi  et  St  Ferjeux  passirent  en  S6* 
qaanie,  environ  Tan  182,  et  ils  sont  unanimement  reconnus  par 
tous  les  SQavans  pour  estre  les  premiers  fondateursde  T^glise  de 
BesaDQon,  ou,  des  la  fm  du  second  siecle  jusqu'a  present ,  on 
trouve  une  succession  coiitinuelle  d'evgques,  au  nonabre  de  98. 

Lors  de  reslablissenient  de  la  religion  catholique,  les  pro- 
vinces furent  reglees  sur  le  plan  du  gouvernement  civil.  L*e-^ 
v6que  m^tropolitain  futfix6  a  Besan^on,  qui  estoit  la  capitale. 
11  eut  pour  suffragans  Aventicum,  Avanche,  dont  r^v^cli6  a  este 
des  lors  transf^re  a  Lausane,  dont  T^vgque  est  premier  suffragant 
de  Tarcheveque;  Augusta  navracorum,  qui  est  Augst,  fut  le 
second ;  apres  la  ruine  de  cotte  ville,  il  a  est^  transfere  a  Basle; 
Equestris,  Nyon,  esloit  le  troisifeme,  il  a  este  des  lors  transfere  a 
Belley;  61  ce  soiU  encor  actuellement  les  trois  suffragans  de  Be- 
sanfon.  Vindonusa,  Vindisc,  estoit  le  quatrieme;  Dagobert  le 
transfera  a  Conslauce ;  eel  eveche  depend  presenlement  de 
Mavence. 

Des  les  commencemens  du  5"  siecle,  les  eveques  de  Besancon 
furent  decores  du  pallium,  et  porterent  le  titre  d'archevgque. 
I/episcopat  de  ces  premiers  eveques  n'a  rien  de  remarqu^ble;^ 
ils  s'attacherent  a  Tagrandissement  de  leurs  eglises,  et  ils  y  furent 
presque  continuellement  contraries  par  les  incursions  des  Yan- 
dales,  par  les  persSculions  de  Julien  I'apostat  et  des  autres  eov- 
pereurs  idol4lres.  La  pluspart  m^me  de  ces  premiers  ^vgques 
moururent  martyrs  ou  exiles.  Ce  ne  fut  qu*au  commencement  du 
n*  siecle  et  sur  la  fin  du  quatrieme  royaume  de  BourgogDe,  que 
les  sollicitudes  pastorales  firent  place  dans  le  cceur  des  prelats 
aa  faste  et  a  Tambition.  Le  royaume  de  Bourgogne  ayant  pass6, 
apres  la  mort  de  Rodolpbe  3*,  k  Cohrad  de  Francrniey^mpereur, 
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les  seigneurs  cle  la  province,  qui,  depuis  quelque  temps,  avoient 
rendu  leurs  dignit^s  h^r^ditaires  ct  s'estoicnl  empares  de  laso- 
p6rioril6  immediate  et  des  droits  royaux  sur  leurs  terres,  se  for- 
tifi^rent  dans  leurs  cbasteaux  ct  refus^rent  de  le  reconnoitre. 

Les  prilats  imiterent  leurs  exemples  et  refusereut  de  se  sou- 
mettre  aux  comtes ;  mais  comme  ils  n'estoieut  pas  assez  forts 
pour  resistor  ouverteraent,  ils  demanddrent  k  Tempereur  les 
droits  royaux  dans  leurs  villcs  ^piscopales.  Comme  les  droits  de 
I'empereur  n*estoient  alors  rien  moins  qu'affermis,  on  leur  ac- 
corda  volontier  leur  demande,  parce  que,  d'une  part,  on  s*assQ- 
roit  de  la  fidelite  du  clerg^,  et  que,  d'autre  cost6,  on  ne  craignoit 
pas  qu'ils  ali^nassent  ces  droits. 

Henry,  devenu  empereur,  aprSs  la  mort  de  Conrad,  son  pere, 
donna  a  tous  les  6v(^ques  de  Bourgogne  Tinvestiture  des  droits 
royaux  dans  leurs  villes  episcopales.  L'archev^que  de  Besancon, 
qui  futdu  nombre,  porta  des  lors  le  titre  de  prince  d*empire, 
que  tous  les  empereurs  luy  ont  accord^ ,  et  que  ses  successeurs 
portent  encor;  en  cette  quality,  ils  ont  assists  a  piusieurs  diettes 
de  Tempire,  et  Ton  voit  encor  dans  les  anciennes  matricules, 
qu  its  tenoient  le  quatrieme  rang  parmy  les  pr61ats,  et  que  leur 

place  estoit  apres  celle  de  Magdebourg,  de (1)  et  Sals- 

bourg. 

De  la  concession  que  les  empereurs  firent  aux  archeveques  des 
droits  royaux  et  du  titre  de  prince  d'empire,  d6pendoient  la  jus- 
tice qu'ils  exercoient  a  Besancon  par  des  maires  et  par  des  vi- 
comtes,  le  droit  d'avoir  et  de  nommer  les  quatre  grands  oiBciers 
de  Tempire,  de  battre  monnoye,  ainsi  qu'un  droit  d'6minage 
sur  le  grain  et  sur  les  marchandises  qui  entroient  a  Besancon,  et 
sur  les  poids  et  mesures,  les  gabelles,  les  boucheries,  la  pgche 
et  le  cours  d'eau,  le  tout  sous  la  haute  souverainet^  de  Tempo- 
reur,  la  seule  police  reserv^e  aux  ofiiciers  municipaux,  et  la 
garde  des  portes  aux  citoyens. 

Chaque  archev^que,  a  son  installation,  prestoit  serment  de  fi- 
delite a  Tempereur  et  a  Tempire,  et  recevoit  ensuite  Tinvestiture 

(1)  Mot  laiss^  en  hianc  dans  le  manuscrit. 
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de  la  principaute  el  des  regales  de  son  ^glise.  On  trouve  dans 
Tinventaire  de  rarchevSchfe  un  acta  de  cette  esp^ce,  qui  est  de 
Tan  1230,  donno  par  Nicolas  de  Flavigny.  La  suite  de  cesactes 
est  continuee  des  lors  et  en  forme  authentique. 

L'on  ne  doit  point  estre  surpris  que  rarcheveche  de  Besancon 
ait  toujours,  des  le  qualrienie  royaume  de  Bourgogne,  d^pendu 
de  Fempire,  parce  que  cette  ville,  des  le  temps  des  troubles  qui 
arriverent  alors,  se  mit  sous  la  protection  des  empereurs,  qui  la 
declarerent  ville  iibre  et  imperiale;  de  sorte  que  depuis  ce 
temps,  quoique  enclavSe  au  milieu  de  la  province,  elie  n'en  a 
point  suivi  le  sort;  elle  s*est  depuis  ce  temps  gouvern^e  par  ses 
propres  lois.  sous  la  seule  dependance  de  Tempire,  sans  recon- 
noitre d'autres  souverains  jusqu'en  Tan  1 6. .  (1),  qu'elle  fut  eschan- 
gee  contre  la  ville  de  Franquendal,  et  c6dee  aux  rois  d*£spagne. 

Les  rois  de  Bourgogne  avoient  a  Besancon  la  seigneurie  tem- 
porelle  et  les  droits  du  fief,  et  ils  faisoient  exercer  dans  cette 
ville  la  justice  par  un  vicomte  et  par  un  maire.  L'empereur  Hen- 
ry 3'  ceda  tous  ses  droits  a  TarchevSque  par  I'investiture  qu  il 
luy  en  donna;  des  lors  ce  pr61at  infeoda  ces  deux  offices  et  com- 
mit un  troisieme  juge,  sous  le  titre  de  r6gal,  qui  connoissoit  des 
affaires  par  prevention  avec  les  deux  autres  et  par  appel  de  leurs 
jugeraens,  le  lout  sous  le  fief  de  Tempire. 

La  vicomte  fut  donnee  quelque  temps  apres  par  un  archev^que 
a  Thiebaud  de  Rougemont,  comme  il  se  voit  par  un  titre  de  Tan 
1084.  Sa  famille  en  jouit  jusqu'a  un  autre  Thiebaud  de  Rouge- 
mont, qui  n  eut  que  deux  filles  qui  remirent  la  vicomte  a  Tarche- 
veque,  par  un  traite  de  Tan  1278.  A  la  suite  des  temps,  Otton  4% 
comte  de  Bourgogne,  et  Philippe  le  Bel,  roy  de  Prance,  en  qualite 
d'ayant  droit  de  Jeanne  de  Bourgogne,  heritiere  de  la  Franche- 
Comte,  pretendirent  que  cet  office  leur  appartenoit  en  vertu  des 
investitures  qu'ilsen  avoient  obtenues  de  Tempereur.  L'archevfe- 
que  s*y  opposa  et  investit  de  son  droit  en (2)  Jean  de  Chalon. 

(1)  Sic  dans  le  manuscrit.  II  faut  lire  1654. 

(2)  La  (late  a^tc  laiss^e  ea  blaiicdans  le  manuscrit.  II  faut  lire  1299.  — 
Voir  le  Gallia  Christiana,  I.  XV,  col.  78. 


—  330  — 

Cette  fflaisoQ  des  lors  a  rente  de  cet  oiBce,  el  mousieur  le  prince 
d*Ysenguien,  qui  en  est  Tberitier,  le  lient  encor  aujourd^boyea 
fief  de  Tarchevech^. 

Toutes  les  causes  de  citoyen  a  citoyen  se  portent  k  cetle  joris- 
diction,  et  de  la  les  parties  peuvent  deniander  leur  renvoy  direc- 
teinent  au  Parlement,  en  tout  eilet  de  cause.  Les  autres  jurisdic- 
tions en  ont  fait  souvent  des  plaintes  amcres,  mais  inutilement. 
Le  droit  de  I'anciennet^  a  toujours  est6  maintenu  dans  toate  sa 
force. 

Quant  a  ToQice  de  maire,  Tarchev^que  Eudes  de  Roagemont 
en  invcstil,  en  1395,  Jean  de  Chalon.  Les  successeurs  de  cette 
maison  en  jouissent  encor  comme  fief  de  I^archeTtebe,  mais 
sans  fonctions. 

L'on  a  dit  qu'en  quality  de  prince  d'empire,  Tarchev^qne  a?oil 
le  droit  d*avoir  et  de  nommer  quatre  grands  oificiers,  qui  soot 
un  mar^chal,  un  chambellan,  un  eschanson  et  un  mattre  d'bdtel, 
qui  sont  des  offices  Ii6reditaires  dotes  et  donnas  en  fief,  dont 
TarchevSque  ne  peut  point  destiluer,  comme  il  en  consle  par 
deux  actes  de  1310  et  1356. 

Les  droits  de  Toffice  du  grand  marechal  sont  rapportes  dans  le 
contrat  de  vente  que  Jean  el  Antoine  d*Orchamps  en  firent,  en 

1547,  au  chancelier  de  Granveiie ,  et  dont  I'empereur  Charles- 
Quint  luy  fit  don  par  lettres  patentes  a  Ausbourg  du  30  joio 

1548.  Les  fonctions  de  cet  office  consistent  a  assignor  les  iogis 
pour  les  assemblies  solemnelles  et  imp^riales  a  Besangon,  don- 
ner  des  sauf-conduits  pour  s'y  trouver,  juger  des  querelles  entre 
les  personnes  suivant  la  cour,  commander  les  troupes  de  Tarche- 
v6que  et  de  la  ville,  porter  Tepie  imperiale  devant  Teropereur, 
dans  cette  ville,  a  Tabsence  du  grand  marechal  de  I'empire,  ou 
devant  Tarchevfeque  a  sa  prise  de  possession ;  faire  fcrrer  d'argenl 
le  cheval  sur  lequel  Tempcreur  fait  son  entree,  et  ce  cheval  lay 
appartient,  ainsy  que  la  monture  de  Tarcheveque  a  sa  prise  de 
possession.  Les  mar^chaux,  les  selliers  et  tons  les  ouvriers  qoi 
travaillenl  pour  les  chevaux  ou  pour  les  armes,  luy  doiventan 
pavement  annuel. 
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Sa  maisoQ  estoit  autrerois  sur  la  place  de  Saint-Quentin.  Eile 
fat  ali^D^e  et  remplacee  par  une  autre,  vendue  aux  religieuses 
benedictines  pour  y  faire  un  couvent;  en  place  de  laquelle,  on 
acheta  la  maison  actuelle  du  comte  de  la  Baume-S^-Amour,  qui 
est  possesseur  de  cet  office. 

La  maison  du  grand  chambelian  estoit  aussy  sur  la  place  de 
Saint-Quentin.  Elle  fut  vendue  sur  la  fin  du  dernier  siecle  et  n'a 
pas  est6  remplacee.  Piusieurs  fonds,  cens  et  directes  sont  affect6s 
a  cet  office.  On  luy  doit  encore  le  gouvernail  de  chaque  radeau 
qui  arrive  sur  le  port,  et  dix  sols  a  chaque  tenue  d'assise.  Mon- 
sieur le  marquis  de  Baufremont  en  est  revestu. 

Le  maitre  d'hotel  a  encor  de  m^me  une  maison  sur  la  place 
Saiot-Quenlin.  Piusieurs  fonds,  cens  et  directes  sont  aflectes  a  cet 
office  dont  le  fief  est  appele  de  la  Tour-Saint-Quentin.  Monsieur 
le  marquis  de  Montaigu  en  est  pourvu. 

Le  grand  echanson  avoit  un  h6tel  dans  la  rue  de  la  Bouteille, 
qui  a  este  aii^ne.  II  jouit  de  deux  bancs  dans  les  halles;  il  avoit 
autrefois  un  droit  sur  le  vin  qui  se  vendoit  dans  la  ville.  Monsieur 
de  Laret  a  eel  office. 

Tons  ces  grands  officiers  n*ont  plus  d'autres  fonctions  que 
d'assister  anx  prises  de  possession  des  archevgques  et  a  leurs 
obseques.  lis  pr^tendent  que  leurs  fiefs  sonl  h^rMitaires,  et  Tar- 
chev^que  qu*ils  sont  masculins,  comme  les  grands  fiefs  d*empire. 

Parmy  les  droits  regaliens  accord^s  par  les  empereurs  aux  ar- 
clievgques,  estoit  celuy  de  battre  monnoye,  confirm^  par  Guil- 
laume,  roy  des  Romains,  I'an  1250,  renouvell6  par  TempereolV 
Charles  IV  en  1357,  et  confirm^  par  Sigismond  en  U23,  et  par 
Rodolphe  en  1506.  Cette  monnoye  s'appeloit,  du  nom  du  mont 
S*-Eslienne,  ou  elle  se  frappoit,  eslevenante,  moneta  stephanien- 
su.  Elle  estoit  marquee  aux  armes  de  Tarchevftque  et  du  cha- 
pitre.  La  livre  eslevenante  valoit  14  sols  6  deniers. 

Les  souverains  de  Franche-Comt6 ,  qui  souffroient  impatiem- 
ment  que  la  ville  de  Besan^on  ne  fOt  en  rien  soumise  a  leur  do- 
mination, cherchoient  avec  empressement  les  moyens  d*y  acqu6- 
rir  quelques  droits.  lis  tenterent  d*y  acqu^rir  la  jurisdiction  de  la 
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vicointe  et  de  la  regalie.  Le  due  Jean  sans  Peiir  en  obtinl  Tin- 
vestilure  de  Tempereur,  qiril  transmit  a  Philippe  le  Bon,  soa 
fils;  luais  I'archev&que  ayant  engage  Tempereur  Sigismondalay 
restituer  cette  jurisdiction,  le  bon  due  Philippe  la  rendit  a  Tar- 
cheveque,  par  Iraite  du  21  mars  1 421 ,  mais  a  condition. 


ECOLE  DE  FROMAGERIE  DU  JURA 

La  fabricnliori  du  bcuire  ct  du  rroma|;c  pour  la  sociel£«  cl  noo  plus 
pour  cbaquf!  socidlairc,  sera  ccrlnineincnt  la  modificalioD  la  plus  diffi- 
cile k  introduirc  dans  nos  fruitieres,  ct  nous  la  verrons  cchouer  dans 
bien  dcs  casa\ant  de  la  voir  adoptre  g^n^ralement.  CcpendanI,  je  le 
r^p^te,  sans  Tadoplion  de  cettc  nouvclle  orgnnisalion,  poinl  de  pro- 
gres  possible  dans  notre  fabrication. 

VoyoDs  d'abord  pour  le  fiomagc.  On  trouvcra  tr^  peu  de  soci^taires 
disposes  a  subir  des  essais ,  loujours  douleux ,  el  pouvanl  fairc  courir 
de  mauvaiscs  chances  n  leur  produit.  Qui  pourrait  leur  adrcsser  un  re- 
prochc  scrieux  pour  un  prreil  exces  de  prudence?  II   est  vrai  que 
qucli]ues  personncs  pr^lcndcnl  que  nous  n'avons  plus  de  progrcs  k 
espdrcr  dans  la  fabrication  de  nos  fromagcs.  Enoncrr  unc  parcille 
enormit(^^  n'est-cc  pas  donner  la  prcuve  irrecusable  de  rignorancela 
plus  complete  des  ^l^menls  de  cette  fabrication?  Quelle  est  done  Tin- 
dustric,  (|uelque  parfaits  quesoicnt  ses  pioci^dcs ,  qui  n*a  plus  de  pro- 
grcs a  esp^rer?  Nos  fruitieres  seraicnt-clles  dans  ce  cas?  Une  preuve 
trop  convaincanle  du  conlrairc,  e'est  (|ue,  cbaque  annee,  des  pertes 
considerables  sonl  subies  dans  qucl(|ues-uncs  de  nos  fruitieres  par  l6 
fail  de  fruitiers  ignorants,  que  nous  avons  Tespoir  do  sortir  bient6l  de 
la  routine  en  les  eclairanl  el  en   leur  dunnanl  les  principcs  d'unc 
bounc  fabrication. 

Voici  des  cxeniples  de  desaslrts  subis  dans  notro  Noisina;;e.  Troi^ 
exccllentcs  fruitieres  qui  louclicut  ol  enlourcnt  r.bam|>vaux  :  BarretaiD^ 
au  sud-ouest,  le  Fled  au  sud,  Resain  ru  stul-rst,  out  subi  des  [lerlcS 
considerables  donl  les  hnbilanls  de  ces  villages  connaissent  lo  montant* 
Jene  suispas  oblig(^  de  romontrr  bien  loin  pour  consiatcr  res  catas'' 
tropbes  :  pour  Barretainc,  cela  rcmonte  a  1877;  pour  le  Fied,  a  raDQC^ 
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demicre.  ainsi  que  pour  Bcsain.  L'annoe  derniJrc  rncorc,  Ic  Vernois, 
Buvilly,  CIncy-sur-Salins,  Moulainect  Villeneuye-d'Amontont  ^prou\'6 
aussi  des  pcrtes  plus  ou  moins  considerables,  sans  compter  d'autres 
desastres  (|iii  ne  sonl  pas  parvenus  h  ma  connaissnncc.  Celte  ann^e, 
dans  Tarrondissement  de  Poligoy,  deux  fois  on  m*a  demand^  si  je  ne 
pourrais  pas  procurer  de  suite  de  bons  \  bricants  h  deux  fruiti^res  dans 
Tembarras.  Le  49  mai  dernier,  le  president  d'une  soci^td  de  froniage- 
riedes  en\  irons  de  Dole  m*adressait  la  m^me  demande.  Sont-ils  assez 
Dombreux,  ces  cchecs,  pour  modiGer  los  id^es  des  n^gateurs  de  la  possi- 
bilite  du  pro{;rcs?Qu'ils  nous  donneut  done  le  moyen  d'^vUcrtous  ces 
malheurs  en  nous  indiquant  \v.  signe  caracl6ristique  du  bon  fruitier. 
Blais  its  le  coono'sscnt  si  peu,  cc  signe  caracterislique ,  qu'ils  scraiect 
dans  Ic  plus  $;;rand  embarras  s*ils  ctaicnt  cbarg^s  de  faire  un  cboix  pa- 
reil.  En  matiere  nussi  grave,  car  il  s'a^il  ici  d*uoe  des  brancbcs  les 
plus  imporlnnlcs  de  noire  agriculture,  Tabslention  devrait  dtre  la  regie 
de  rhomme  snge  qui  nc  eonnait  pas  parfailement  la  question.  Mais 
nicr  la  possibilite  du  progrrs  dans  de  pareilles  conditions,  c*cst  un  ucte 
que  jc  ro*absliens  de  caract^riser. 

Le  chuix  d'un  fruitier  est  une  cbosc  tellcmcnt  importante  dans  notre 
pays  de  fromageries,  que  je  vais  me  permettre  de  donner  mon  axid  sur 
cc  sujct. 

Dans  I'etnl  actuel  de  nos  connaissanccs  sur  la  fabrication  du  fromage, 

il  faudrait  presquc  toujours  le  cboisir  parmi  les  anciens,  c'cst-a-dirc 

parmi  ccux  qui  auraicnt  au  moins  8  a  10  ans  dc  services;  on  va  voir 

))ourquoi.  Un  bon  fruitier  doit  ^trc  un  liomme  rang^;  il  faut  surlout  se 

preserver  des  ivrognes  ct  des  debuucbes.  Jc  ne  m'ctendrai  pas  sur  les 

ioconvenients  de  ces  vices  cbez  un  fiuilicr,  on  les  connuiL  trup  dans 

DOS  villages.  Le  fruitier  doit  dire  laborieux,  intelligent  el  ami  du  pro- 

grcs.  Croirail-on  que  les  19/20  de  nos  fruitiers  ne  ne  soiU  jamais  ser- 

vis  du  thermomclre,  el  qu'on  en  renronlre  un  bon  nombrc  qui  ne  veu- 

^^ntpas  s>en  servir?  Aussi,  comment  sc  font  les  apprcntissages?  D'une 

'Qani^re  deplorable !  Interrogcz  les  prelendus  demonslrattMirs  :  ils  sont 

incapables  dc  vous  dire  a  quelle  temperature  its  cbauffent  leur  lait  pour 

cailler  ct  pour  cuire  Icur  fromage;  comment  alors  renscigneiit-ils  a 

^curs  eleves?  Ils  plongcnt  le  bras  dans  la  chaudidre,  I'eleve  en  fait  au- 

^oni;  voila  le  lait  a  la  temperature  voulue  ,  dil  le  maltre.  J*avoue  que 

^^s  \icux  praliciens  ne  s'y  Irompcnt  guAre  ,  mais  que  rcsle-l-il  d*un 

?9rcil  enscigncracnl  dans  Tespril  de  IV'leve?  Rien  dc  precis! 
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Cest  cependanl  apres  8  ou  10  roois  de  ce  deplorable  eoseignaBeol, 
ou  on  lui  a  cependanl  appris  a  brnsser  son  caillot,  h  recoonaitre  si  loa 
grain  est  plus  ou  moins  bien  ressuye ,  a  saler  et  a  soij^ner  les  prodaits 
en  cave,  qu*il  sc  place  comme  fruitier,  lout  en  <Jtant  lui-mi^ine  XrH  pen 
rassur^  sur  les  succes  de  ses  futures  operations.  II  faut  tlu  courage  aus 
soci^laires  pour  confier  Icur  fabrication  a  un  bomme  qui  offre  si  peode 
garantics.  Quant  k  lui ,  s*il  est  intelligent  et  laborieux,  i1  finit,  avec  le 
temps ,  par  apprendrc  son  metier ,  comme  Ta  fait  son  maitre ,  aux  ii- 
pens  des  socidtaires  qui  hii  confienl  la  fabrication  dc  icurs  fromages. 

Qui  nous  dira  la  quantity  de  kilogrammes  de  fromage  qui  s*ifa- 
nouissent  ainsi  joomellement  sous  la  cbemin^e,  ou  restent  daos  le  petit 
lait?  la  quantile  de  fausses  pieces  refus^es  par  les  marchands  pour 
cause  dc  fabrication  d<^feclucuse  ?  C'cst ,  cependanl ,  la  voie  qu'ont  ii 
auivre  ceux  qui  sont  aujonrd*bui  les  plus  habiles;  ils  sont  toulefois  ir* 
r^procbables,  car  ils  n*avaient  que  cc  moyen  pour  apprendrc  leur  me- 
tier, et  je  Irouve  lout  naturel  que  ceux  qui  profitent  de  leurs  coDnais- 
sances  et  de  leur  habilet^  paienl  les  frais  de  leur  instruction  profes- 
sionnelle.  Mais  ici,  quoi  qu'en  penscot  oo  en  disent  les  optiroistes,  II  y 
a  un  progres  a  faire,  et  ce  progres,  nous  avons  la  pretention  de  le  r^a* 
liser  avec  noire  Ecole;  nous  arriverons  h  la  suppression  de  Tiropdt 
forcd  que  supportent  les  societaires  de  nos  fruilieres,  en  donnant  a  nos 
Olives  une  instruction  complete ,  doot  les  principes  sonl  bien  arr^t^ 
Soumis  a  un  s^rieux  examcn  an  moment  de  quitter  TEcole,  on  oe  leur 
d^livre  un  dipl6mc  de  capacity  qu^apres  des  r^ponscs  salisfaisantcs. 
Avec  ce  dipldme ,  ils  peuvent  se  presenter  et  on  pent  les  engager  eo 
toule  s^curite,  car  ils  connaissent  leur  metier.  Malheureusemenl ,  leur 
nombre  sera  toujours  fort  rcslreint ,  car ,  pour  leur  donner  une  boone 
instruction,  nous  sommes  obligees  de  les  payer,  et  nous  ne  sommes  pas 
ricbes. 

Quant  au  beurre,  quelle  est  celle  de  nos  m^nagcres  qui  admettra  qu*elle 
no  fabrique  pas  son  beurre  aussi  bien  que  les  plus  babilesf  Ellesnese 
doutent  gucre  que  la  mauvaise  reputation  dc  noire  beurre  a  Paris 
vient  pr^cis^ment  des  defauts  de  cclte  fabrication ;  car  la  qualitc  en  est 
bonne,  mais  il  est  urgent  de  la  faire  ressortir  par  une  bonne  prepara- 
tion. En  moins  de  deux  heurcs,  les  employes  de  TEcole  feront  parfai- 
teraent  comprendrc  a  lous  ceux  qui  le  d^sireront,  cellc  roanicre  de 
bien  op^rer.  Mais  pour  faire  de  bon  beurre  il  faut  d'abord  une  boone 
baralte ;  nous  on  avons  une  excpllentc  h  TErole  :  j*csp6rais  pouvoir  la 
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repandrc  a  prix  mluit,  inais  on  ne  ro*a  pas  accorde  dc  fonds  pour  cct 
objct,  ni  pour  fairo  parcourir  le  dcparlemcnt  par  un  dc  nos  Aleves 
charg6  d*y/r^pandre  Ics  bonnes  mdihodes  de  fabricolion.  JVprouve 
done  Ic  regret  de  no  pouvoir  ofTrir  aux  amateurs  de  cetfe  baratte  ct 
aax  fruiticrcs.  que  la  remise  de  42  pour  eent  ct  la  franchise  d'cmbal- 
lagc  que  mr  fail  Ic  fabricanl. 

Deux  mols  encore  h  I'adrcsse  denos  m^nag^res.  J'avoue  qu'elles  onl 
de  justcs  motifs  poiir  rcgreltcr  de  n*avoir  plus  h  Icur  disposition  Tar- 
gent  que  produisail  In  vente  de  leur  beurrc,  dont  une  parlie  servait  k 
subvenir  aux  menuos  dispenses  du  manage.  Elsp^rons  qu'on  finira  par 
trouver  Ic  moyen  de  rem^dier  h  cet  inconvenient.  Le  plus  simple,  a 
men  avis,  scrait  dc  laisser  h  Icur  disposition  Targcnt  produit  par  le 
beurre. 

En  attendant  la  solution  de  ce  problemc.  In  Soci^td  d*n;{ricu1ture , 
sciences  et  arts  de  Poligny*  sous  le  patronage  de  laquellc  I'^cole  dc 
fromageric  du  Jura  n  ^t^  plac6e,  voulant  encourager  la  transformation 
de  nos  socieles  de  fromagerie,  ofiTre  une  prime  de  trois  cents  francs  a 
la  premiere  fruitiere,  un  peu  iraportante,  qui  aura  adopts  la  m^tliode 
snivie  a  Champvaux,  et  qui  la  pratiqnera  depuis  un  certain  temps  avee 
chance  de  conlinuntion. 

Mous  dcvons  un  eompte  exact  de  loutes  nos  operations,  car  nous  ne 
les  pratiquons  pas  pour  nous  seulcment,  mais  pour  notre  pays  surtout, 
qui  doil  profiler  de  nos  succes  pour  Ics  imitcr,  et  dc  nos  revcrs  pour 
les  ev iter.  Nous  avons  prnse  qu*unc  legere  coloration  pour  nos  froma- 
ges  d'bivcr  les  rendrait  plus  agr^ablcs  a  Toeil ;  ils  elaient  en  effet  moins 
p4les  ct  d*un  jaune  agreublc.  Le  marcband  lui-m^me  les  trouvait  mieux. 
Mais  h  Paris  on  ne  vcut  point  de  colorant  dans  le  fromage,  quoiqu'oo 
en  exige  dans  le  beurre;  aussi  y  avons-nous  rrnonce.  Je  pcnsc  done 
qu*on  agira  sagemcnt  dans  nos  fruilieres  en  s*abslcnant  d'cmployer 
du  colorant  pour  nos  fromagcs. 

Voici  les  r^sultats  oblenus  pendant  le  mois  d*octobrc  h  notre  Ecole 
dc  Champvaux  :  nous  nvons  ^crem^  9282  litres  de'lait  qui,  apres  41 
heures  de  repos,  ont  produit  642  litres  de  crcme,  c'est-ft-dire  qu1l  a 
fallu  45  litres  45  de  lait  pour  donner  4  litre  dc  creme.  On  a  baratte 
612  litres  de  creme  qui  ont  donn^  222  kilog.  570  de  beurre  =:  2  lit.  75 
de  cr^me  pour  4  kilog.  de  beurre.  La  moyenne  du  mois  d'octobre  4878 
etaitdc2]itres72. 

Le  4  octobre,  n  28  degr^s  centigrades,  1  litre  de  lait  pur  pesait 
1010  grammes ;  h  14  degr^s,  Ic  m^me  lait  dcr^m^  pesait  1027  grammes, 
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ct  le  litre  dc  crcme  qu*on  venail  d*en  rctircr  a  14  dcgres  cenlignjcs 
pcsail  970  grammes.  Jc  dois  observer  que  la  temperature  de  la  laiterie 
^tait  h  8  degr^s  eentigrades  depuis  plusieurs  jours.  Le  lait  sorlanl  da 
pisde  la  vache  est  a  37  degres;  ee  lait,  trait  depuis  25  a  30  roioulrs, 
avait  perdu  9  degres  de  sa  temperature  pendant  son  f*ansport  i  la 
fruiticre,  expose  A  Tair  libre  pendant  un  Irnjet  qui  pouvail  elre  dc 
plus  de  200  metres,  et  par  son  passage  dans  diiTcrents  ustensi^es  jus- 
qu'au  moment  ou  on  Ta  puis^  dans  le  \ase  k  erdmer  |>our  le  peser. 
Apres  11  heures  de  repos,  ee  lait  etait  loin  eneore  d*avoir  ^tiuilibrdsa 
temperature  avee  eelle  de  la  laiterie. 

Le  17  octobre,  h  29  degres  5  dixi^mes,  1  litre  de  lait  pur  pesait  IttB 
grammes;  ee  mdme  Init  6cr^.m6  pesait  ^  16  degres  1027  grammes; le 
litre  de  er^me  sorti  du  meme  lait  n  16  vlegr^s  pesnit  984  gipmrnes.  Lr 
30  octobre,  &  29  degres,  1  litre  de  lait  pnr  prsait  1006  5ran'nes;le 
radme  lait  ecr^m^  pesait  a  la  tempernlu  c  i.e  15  degrds  1029  grammes, 
etle  litre  de  cr^me  h  15  degres  pesnit  937  grammes. 

Tous  ees  calculs  paraissent  sans  doute  blen  oiseux  k  nos  cultivatcurs; 

j*espere  leur  en  fairc  senlir  toute  Timportance  dans  un  prochaio  article 

que  je  voudrais  pouvoir  donner  sur  les  eprciives  du  lait  ct  Ics  moycos 

employes  pour  en  reconnailrc  ralterution.  J'espcre  pcouver  Mors  que 

nous  nedevons  negliger  aucun  moyeo  fVinvestigation,  etque  dans  nos 

fruiticrcs,  mieux  que  parlout  ailleurs,  ncus  sommes  en  mesuiede  pra- 

tiquer  facilement  et  complolemcnt  cette  opeuUion  si  oclieatede  Fcxa- 

men  du  lait  pour  en  reconnaitre  les  falsifications  par  addition  d'eau,  de 

maniere  a  pouvoir  prooonccr,  en  parfaite  security  de  eonseience,  les 

jugemcnts  les  plus  severes. 

D*"  BoussoN, 

Dirccteur  dc  TEcole  de  fromagcrie  du  Juni. 


F£C01WDITfi    DV    PHYJLL.OXERA 

L'Academie  des  sciences  a  re^u  de  tristes  communications  relative- 
ment  aux  progres  incessants  du  phylloxera.  Le  terrible  puceron,  apres 
avoir  gagne  la  Bourgogne,  la  Savoie,  Tlndre,  etc.,  s'^tend  maintenant 
en  Lombardie  et  fait  redouter  une  invasion  eneore  plus  considerable 
en  Italie.  L'exemplc  de  ce  qui  s'est  pass^  en  France  est  peu  propre,  eo 
elTet,  a  rassurer  nos  ^oisins. 
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C'est  a  Roquemaurc,  pres  d' Avignon,  que  le  phylloxera  a  fait  son 
)parilion  vers  1864.  Mais  il  s'etait  deja  propage  sur  plus  de  10,000 
sctares,  quand  M.  Plancbon,  en  1868,  a  roconnu  la  cause  dela mala- 
le  dcla  vignc  par  la  dccouvertc  dc  Tinsectc  d*originc  americaine. 
De  1868  a  1874,  pendant  que  1  on  discutait  la  question  de  savoir  si 
s  phylloxera  etait  la  cause  de  la  maladie  ou  Ic  produitdela  vigned^ja 

Iialade,  Tinsecle  s'est  r^pandu  sur  plus  de  200,000  hectares.  A  partir 
e  1874,  des  proced^s  serieux  ont  et^  proposes,  mais  il  a  fallu  les  cs- 
layer,  comparer  les  resultals,  prendre  une  decision;  et  le  phylloxera^ 
}rofitant  dc  ce  nouvcau  repit,  a  continue  ses  ravages  tant  et  si  hien, 
(a'il  occupc  actuellement  en  France  pres  de  700,000  hectares,  et  qu'il 
in  a  delruit  complelement  pres  dc  300,000. 

Cette  effroyablc  invasion ,  dit  le  docteur  George ,  est  facile  a  coro- 
rendre,  lorsqu'on  songe  a  la  fecondil^  vraiment  extraordinaire  du 
byllox^ra,  et  a  cette  faculte,  aussi  merveilleuse  que  deplorable  en 
areil  cas,  de  la  parthenogenese ,  c'cst-a-dire  Venfantement  par  des 
lerges. 

En  efifct,  une  femelle,  sans  etre  f^condee,  met  au  roonde  des  femclles 
li,  sans  etrc  fecondees  plus  que  leur  mere,  donneront  naissance  h  des 
melles  (^galcment  f^condes,  meres  futures  qui  auront  une  suite  de  g^- 
^rations  analogues.  Cela  dure  ainsi  pendant  dix  ou  onzc  generations, 
la  derniere,  il  nait  des  individus  m41es  et  femelles,  dont  la  vie  est 
^rienne,  et  que  le  vent  peut  par  consequent  transporter  a  de  grandes 
istances.  La  femelle,  apres  avoir  ct^  cette  fois  fdcond^e,  pond  des 
;ufs  qui  passent  I'hiver  la  ou  elle  les  a  deposes,  et  les  produits  de  ces 
^ufs  recoramenccnt  au  printemps  suivant  la  serie  des  generations 
arlhenogenesiques. 

Or,  en  supposant  les  conditions  favorables,  le  puceron  femelle  qui 
all  de  cette  facon  donne  naissance  a  90  femelles,  qui  auront  chacune 
8  meme  nombrc  de  filles  dcslinees  a  une  matcrnite  semblable.  La  pre- 
miere generation  est  de  90  individus;  la  seconde,  de  8,100;  la  troi- 
ieme,  de  729,000;  la  quatrierae,  de  65  millions  670,000,  etc.  Bref, 
a  dixieme  est  dc  35  quinlillions,  c'est-a-dire  representee  par  le  chiffre 
^  suivi  de  18  chifTres. 

Et  tout  cela  provcnant  d*un  seul  OBuf! 

N'est-ce  pas  la  un  fleau  sans  exemple  dans  les  annales  de  Thumanite 
t  pres  duquel  les  fameuses  plaies  d'Egypte  n'^taient  qu*une  bagatelle? 
•'Academie  des  sciences  se  sent  dans  tous  les  cas  tellement  desarmre , 
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sinon  dceoura^ee,  qu>n  teccvant  les  dtverses  communicalioDS  rela- 
tives ail  phylloxera,  elle  n*y  accorde  rodme  plus  la  moindre  aUentm. 
Elle  les  renvoie  k  une  commission  sp6cialc  qui ,  dans  son  embami  de 
saToir  qu'en  faire,  ne  s'en  occupe  probablcment  pis  davanfage  qoe 
I' Academic  cllc*memc.  (VAlgMe  agrieoU.) 


A  M.  le  Secr6taire-G6neral  de  la  Society  d'agricalture,  sciences  el 
arts  de  Poligny. 

Je  viens  aujourd*hui  me  d^gager  de  la  promesse  que  j*avais  eu  I'koa- 
neur  de  vous  faire  il  y  a  quelques  jours.  Je  \ous  envoic  en  com6- 
quenceecl  article,  pour  dtre  ins^r^  dans  notre  procbain  BalUtint  et 
faire  suite  aux  matieres  dont  j'ai  cu  Thonneur  dVntretenir  les  leeteun 
dudil  Bulletin, 

Ma  nouvellc  communication  traitera  encore  de  ce  parasilisroe  daai 
la  vie  organique,  ct  je  Tenvisagerai  dans  ses  diCT^rents  points  de  vue. 

Dans  cette  premiere  communication,  j*ai  ^te  amen^,  en  parlant  dcs 
molecules  organiques  et  vivantes,  h  reconnaitre  et  k  constater  queee 
paras itisme  est  toujours  le  resultat  materiel  dc  la  migration  desditcs 
molecules  organiques,  d'un  moule  autocbtone,  tut  generis,  en  une  autre 
agregation  organique,  generis  alieni.  Le  produit  de  cette  agr^gatioi 
est  done  plut6t  un  effet  qu'unc  cause ,  quoiqu'il  ajoute  par  son  influence 
spoliatrice  ct  par  son  fait  d^bilitant  au  d^sordre  primilif,  en  augmentaat 
la  faiblcsse  dc  ces  forces  \ilales. 

En  effet,  quand  voyons-oous  <^clore  et  pulluler  ces  fourroilieres  dc 
pediculi,  capitis,  corporis  ei  pubis,  par  exempleP  N*est-ce  pas  dans  It 
d^bile  ct  lympbatique  enfance?  Quand  le  sujet  qui  en  est  la  pAtnrft 
n'a  pas  encore  acquis  toute  la  force  d'assimilation  plastique  sufli* 
sante  pour  fixer  dans  ses  propres  tissus  toutes  les  molecules  n^essairci 
a  sa  nutrition  el  a  son  accroissement,  ces  molecules  d^sertenl  alors  ce 
moule  organique  impuissant  a  les  fixer  dans  sa  propre  masse.  Cette  d^* 
bandade  arrive  aussi  h  la  vicillessc  dccr^pite,  qui  ne  possdde  plus  cette 
force  plastique,  sui  generis.  Elle  arrive  aussi,  cette  d^bandade,  entre 
ees  deux  extremes  de  la  vie,  comme  serait  bien  une  maladie  grave  oe 
la  malpropret^y  qui  est  par  ellc-m6me  d6bililante,  comme  seraient  en- 
core les  exces  de  la  crapulc  el  de  la  d^bauche. 
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Tout  cela  est  si  vrai,  qu*il  suffit  sou  vent  que  la  force  plastiqve  in  la 
jeonesse  croissante  reparaisse  dans  toule  sa  vigucur,-  pour  que  la  pro- 
duction parasitaire  disparaissc  des  tissus  qui  la  produisent,  qui  devien- 
nenl  alors  un  sol  qui  ne  lui  convient  plus;  comme  ccla  arrive  pour  la 
teigne,  dont  on  voil  les  plaques  faveuses  dispai-aitre  h  T^poque  de  Tado- 
lescence  sur  des  sujets  qui  jusque-14  avaicnl  toujours  montre  leur  coir 
chevelu  intrique  par  le  sue  albumineux  excr^t^  sous  Tinfluence  occasion- 
n^e  par  les  champignons  parasilaires  log^s  dans  les  follicules  pileux  • 
•ans  qu'on  ail  ele  oblige  d'eo  debarrasser  le  cuir  chevelu  par  r^pilatioD, 
que  Ton  pratiquait  autrefois  au  moyen  de  la  calotte  poisseuse,  dont  oo 
engluait  loute  la  t^te  et  que  Ton  arrachait  ensuite  aveo  tous  les  cheveui 
emp6tr6s  dans  lai  masse  eroplastique. 

Abordons  maintenant  cette  importante  question  du  phylloxera,  eet 
infime  ennemide  la  vigne,  centre  lequel,  a  Theure  qu*i1  est,  chacun 
s'eCforce  de  trouver  des  armes  pour  arriver  a  sa  destruction.  En  trou- 
vera-t-on?  II  est  bien  a  craindre  que  non;  si  surtout  Ton  ne  cherche 
pas  ailleurs  que  dans  Tarsenal  des  insecticides ,  qui  peuvcnt  ^tre  aussi 
fonestes  a  la  victime  qu'a  Tenneroi  dont  on  cherche  h  la  debarrasser, 
CD  court  la  malechance  de  ne  rencontrer  qu'un  caillou  au  lieu  de  la  mas- 
sue  liberatrice  agissant  dans  ce  cas-ci  h  la  mani^re  de  ce  m6me  caillou 
dans  la  main  de  eel  ofBcieux  qui  tue  une  mouche  sur  le  nez  de  son  ami 
pour  le  debarrasser  de  Timportunite  de  la  mouche,  au  risque  de  lui  ^cra- 
ser  le  nez. 

Nous  I'avons  deju  dit,  notre  puceron  malfaisant  n'est  pas  une  cause, 
ce  n'est  qu*un  effet  de  causes  diverses;  c'est  dans  la  connaissaQce  de 
ces  causes  qu'il  faut  chercher  la  solution  du  probleme  qui  nous  occupe. 
On  ne  la  trouvera  que  \h\  Selon  mon  humble  avis,  on  a  surmene  la 
vigne  pour  satisfaire  «^  une  consommatipn  qui  a  au  moins  double,  si 
plus  ne  passe,  et  faire  face  en  meme  temps  au  deficit  que  nous  ont  in- 
flige  les  froides  et  humides  annees  que  nous  venous  de  traverser.  Let 
vitieulteurs,  dans  un  amour  immodere  de  lucre,  ont  niaisement  immoie  k 
leur  cupidite  la  poule  aux  ocufs  d'or,  pour  s*emparer  plus  vile  du  tre* 
sor  renfcrme  dans  son  sein ,  par  ces  fumures  trop  abondantes  et  trop 
largement  repandues  aux  pieds  des  ceps ;  j'accuse  surtout  de  ce  mefait 
ces  fumiers  exotiques,  ce  guano,  qui  stimule  trop  la  vegetation  de  la 
vigne  et  qu'elle  n*a  pu  digerer,  qui  n'a  eu  pour  effet  que  d'affaiblir  son 
temperament,  et  qui,  par  consequent,  par  suite  de  cette  faiblcsse,  a 
amcne  ce  parasite  que  nous  appelons  phylloxera.  C'est  dont  ec  na- 
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leneoDlreuz  puceron  qui  est  la  consequeoce  decetle  indigestion «  esccs 
de  ces  engrais  trop  azol^s  qui  ont  surmene  son  temperament  en  ex- 
citant outre  mesure  sa  f^condite,  de  mani^re  que,  en  .fin  de  compte, 
on  n*a  abouti  qu*»  la  generation  de  ce  lillipulien  parasite,  de  ce  Prol^ 
insaisissable  donl  les  su^oirs  epuiscnt  la  vie  de  la  vigneetmenaeentde 
depeupler  nos  vignoblcs.  La  prcuve  encore  de  ect  abus  des  engrais 
trop  excitants,  c'est  que  cette  surcxcitation  s'est  traduite  par  Taboo- 
dance  des  r6coltes  des  ann^es  qui  ont  pr^6de  Tapparition  de  renoemi, 
de  mani^re  que,  au  lieu  de  cos  r^coUes  d*une  abondance  phenoroenale 
qa'on  se  flattait  d'oblenir  par  cetle  violence  faite  k  la  f^condit^  de 
notre  bienfaisantc  ct  g^n^reuse  nourrice,  on  n'ar^He  que  la  mine, 
inevitable  par  la  mort  de  la  poule  aux  oeufs  d*or.  Dcviini  cette  maree 
montante  qui  menace  de  faire  sombrcr  la  vigne ,  je  ne  vois  qu  un  seol 
moyen  desaiut,  c*est  de  faire  ce  que  Ton  appelle,  en  cas  d*incendie,  la 
part  du  feu ,  et  de  sacrifier  une  partie  des  vignes  pour  sauvcr  Tautre. 
Tout  bien  examine ,  c'est  le  conseil  que  je  donne  resolument  a  tout 
propri6taire  de  vignes  menac^es  de  la  catastrophe  (1).  II  y  a  la  aussi 
une  question  d*assolcment,  deslois  et  des  necessitcs  de  laquelle  la  viticul- 
ture, comme  toute  autre  culture,  est  a  bon  droit  justiciable  dans  une  me- 
sure suffisante;  car  Ics  terres  a  vigne,  comme  celles  emblav^cs  de  toute 
autre  culture,  ont  besoin  dc  repos  pour  r^parcr  leurs  forces  productriccs 
viniferes,  ^puis^es  par  une  trop  grande  d^pense  de  molecules  sut  ge- 
neris ant^rieures ,  molecules  qu*il  est  de  toute  necessite  de  regenerer 
si  Ton  ne  veut  pas  ^tre  envahi  par  cc  debordement  de  parasitisme, 
qui  temoigne  si  ^loquemment  de  sa  fatigue  et  de  la  faiblesse  qui  en 
rcsuKe  pour  elle.  Ce  conseil,  je  le  donnais  dernierement  encore  a  on 
eorrespondant  propri^taire  de  vignes,  et  d'exccllentes  vignes,  habi- 
tant le  dipartement  de  TAube,  aux  Riceys,  vignoble  plants  sur  des 
collines  tr^  accident^es  faisant  partie  du  bassin  s^quanicn,  ou,  d'aprts 
)es  informations  qui  me  sont  fournies  r^cemment ,  le  phylloxera  n'l 
pas  encore  paru,  et  auqucl  j'ai  cru  pouvoir  pr^dire,  en  consequence  de 
mes  id^es,  qu*il  ^chapperait  au  fldau,  connaissant  sa  maniece  de 
culture,  en  alternant  la  culture  de  la  vigne  avec  celle  des  cerealesel 
des  prairies  artificielles,  rotations  bienfaisanies  qui  donnent  Ic  temps 
i  la  terre  de  se  reposer ;  cette  espcrance  que  je  lui  donnais  ne  Ta  f9^ 
rassuri  compl^tement,  car  il  m*objecte,  dans  une  r^ponse  qu'il  m'a  faite 

(1)  SI  je  sais  bien  inform^  c'est  aussi  la  resolution  bien  aiTM^  des  autorites  de  la  Cooii^ 
ration  Suisse,  notanunent  dc  Geneve. 
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k  des  renscignements  que  je  lui  demaodais,  que  beaucoup  de  cantons 
du  vignoble  sont  emplant^s  d'uR  excellent  pineao  depuis  une  quaraa- 
taine  d*annees,  et  il  craint  que  ce  soit  par  ces  cantons  que  le  mal  ne 
fasse  irruption;  c'est  aussi  parroi  ces  cantons  que  les  propri^taires 
s'appr^tent  h  recevoir  vigoureuscment  I'ennemi  h  coups  d* injections  de 
sulfure  dc  carbone  sfl^t  que  sa  pr^ence  aura  ^t6  signalec. 

La  tsichc  dc  r^gcn<^rer  la  vigne  me  parait  tout  aussi  irr^alisable  que 
eelle  de  rajeunir  le  \ieux  mari  ^son  malgr^  le  desir  de  Jocaste,  ayant 
r    a  son  service  la  science  culinairc  et  les  incantations  roagiques  de 
I'    Circe. 

;  On  a  parle  dcs  c^pagcs  anu^icains  ou  de  vignes  sauvages  am^lio- 
'^  Ties  par  une  culture  intclligente  :  c*est  a  cettc  dcrni^re  idee  que  je 
F  donnerais  la  preference;  si  c'est  a  ceux-la  que  Ton  s*adresse  pour 
imposer  a  nos  vignobles  un  soin  nouveau ,  il  est  de  toutc  n^cessite 
de  se  rappeler  les  bevucs  passees,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  les 
m^mes  fautcs,  car  les  memcs  causes  produiseut  les  lucmes  r^sultats, 
Cette  assertion  est  legitimee  par  la  logique  des  fnits. 

D'  Re.xavd,  de  Gfoux-Ics-Usicrs  (Doubs).  • 


liB     PAMICtJH    DIGITARIA 

PLANTE   FOURRAGfiRK 

Au  moment  ou  la  penurie  de  fourrage,  par  suite  d^  Tincldmence  de 
la  saison^  se  fait  si  vivement  sentir,  nous  croyons  urgent  de  signaler  a 
I'attention  dcs  agricuUeurs  et  des  eleveurs  une  plante  que  les  dernidres 
inoodations  ont  apportee  en  quantit(J  dans  les  parties  des  ddpartements 
des  Landes  et  des  Basses-Pyrenees  affluentes  aux  grands  coursd*eau. — 
On  a  deja  devine  que  nous  voulons  parler  du  Panicum  digitaria. 

Cette  plante  fut  apportee  de  TAmcriquc  du  Nord  a  Bordeaux,  en  1820, 

parle  lest  dcs  navircs.  —  IVIM.  Ferandct  A.  Jordan,  botanistcsde  Lyon, 

I'oot  planlee  dans  diverscs  regions  de  la  France.  —  Nous-memes,  dc 

[  concert  avec  ces  savants,  nous  Favons  accliroatee  dans  les  prairies  bu- 

niides  des  d^partements  des  Landes  el  dcs  Basses-Pyr^necs. 

depuis  1876  nous  avons  baltu  les  environs  de  Bayonne,  Anglet,  Biar-. 
'*t2,  Hastingues  et  toulc  la  banlieuc  silu^'e  cnlre  Pcyrehorade  et  Bayon-'l^" 
^C)  el  dans  tous  les  affluents  du  Gnvc  el  dc  TAdour  existent  aTbeuca 
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qu'il  est  de  v^ritables  prairies  de  Panicum  digitaria.  La  plantatioodla 
culture  de  ccile  plaiUe  sont  extrdmement  faciles  el  n^exigeol  aucoM 
frais  dans  les  prairies  humides. 

On  praliquera  une  tranch^e  pcu  profonde,  de  0,  20  cenlim^lrcs  de 
profondcur,  la  longueur  elant  proportionr^e  h  celle  des  rhix^mes  on 
racincs  que  I'on  rccouvre  de  terrc,  en  ayant  soin  de  laisser  les  rejets 
verdoyanis  en  dehors.  Pas  n*est  bcsoin  de  fumier,  ni  de  beau  temps, 
ni  de  pluie,  car  Ic  Panicum  digitaria,  par  la  force  de  sa  s^ve  axot^e,  de 
ses  tcnaces  raeines  ct  de  sa  vigoureuse  ramure,  brave  rinclcmence  des 
saisons  et  les  internperics  de  Fair. 

UarrHe-bosuf,  les  /tetrpea,  les  joncs  et  les  salicaires,  herbe  de  flueh  ie 
tangy  n*ont  qu*d  se  bien  lenir,  car  le  Panic  d^gete  les  chasscra  de  nos 
prairies. 

Nous  nous  tenons  a  la  disposition  de  MM.  les  ^leveurs  et  des  culti- 
vateurs  pour  leur  fairc  connailre  le  Panicum  digitaria,  bien  entendo 
tans  aucune  remuneration,  heureux  de  pouvoir  ser^ir  h  notre  fa^n 
notre  glorieuse  ct  grande  Republique  Fran^aise. 

Jules  Lj^on, 
Pharmacien,  auteur  de  la  Flore  Landaise. 


L'AGRICULTURE    EN    ANGLETERRE 

II  n'y  a  pas  de  Minist^re  d*agriculture  en  Grande-Bretagne*  et  le  goa- 
verncment  n*a  jamais  essay ^  de  s*occuper  de  la  culture  du  sol,  ou  de 
s'immiscer  entre  les  posscsseurs  du  sol,  les  fermiers  et  les  laboureurs. 
Pas  de  troupeaux  de  boeufs  ou  de  moutons,  pas  d'etablissenienl  pour 
Clever  lescbevaux,  aucune  ecole  d*agricul1ure  appartenant  k  ]'£tat. 
En  Irtande,  quelques  Proles  et  quclques  fermcs  d'essai  ont  ^t^  6tablies  aax 
frais  du  gouverncment  au  moment  de  la  disettc  des  pommes  de  terre, 
et,  dans  Tetat  de  disorganisation  oil  se  trouvait  ce  pays,  on  a  puy  troo- 
ver  quelque  pro6t.  Mais  ic  principe  g^n^ral  de  notre  systeme  politique 
est  que  cbaquc  commerce  el  cbaque  affaire  doivcnt  se  soutenir  eux* 
ineroes,  subordonn^s  aux  lois  gencrnics  ct  regis  par  la  regie  de  la  concur- 
rence libre.  L'influenee  politique  des  propriitaires-fermiers  leor  assure 
une  representation  suffisantc  dans  le  gouverncment,  tandis  que  leur 
grande  richesse  leur  donne  le  moyen  d*cncourager  tout  ce  qui  peut^ 
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d'intei'^^  geueral  pour  Icur  classe.  Lcs  Soci<^(^$  royaks  d'agriculture 
d'Angleterrc  ct  d*lrlande,  Ic  Stighlang  el  la  Soci^l^  d*agtirulture  d*E- 
cosse  soulicnnent  eux-niemes  danscbaque  royaume  les  institutions na- 
tionales  pour  Ic  progres  de  Tagriculture.  A  c6t^  des  grandes  Sociit^s,  se 
trouvenldans  beaucoup  dc  parlies  du  pays,  danscba(|ue  contr^e,  une 
ou  plusicurs  Socictcs  locales  d*agricu1turc  qui  onl  Ic  mdme  but.  Elles 
supportcnt  tout  elles-memcs  sans  aucun  secours  de  TEtal,  mais  aussi 
sans  ^tre  assujelties  a  aucun  conlr6Ie  de  sa  part.  Les  meilleurs  resultats 
de  ce  principe  sont,  on  a  pu  1e  constaler,  la  concurrence  qui  s*esl  Sta- 
bile parmi  toutes  les  classes  allacbecs  a  la  lerre,  la  propagation  dans 
toutes  les  parties  du  pays  de  la  cdnnnissance  dcs  mellleures  races  dc  bes- 
tiaux  cl  des  instruments  les  plus  pt'iTcctionnes,  cn6n  les  progres  el  le 
d^veloppement  dc  ra|i;riciil!urc. 

James  Cavid,  auteur  du  Memoire. 

Traduit  de  Tanglais  par  M.  Cl....,  de  Paris,  membre  de  la  Soci^td. 

(Extrail  d'un  Mimoire  sur  V agriculture  de  VAngleieire  et  du 
pays  de  Galles,  pr^par^  pow  le  Congrhs  intemalional  d'agri- 
cultured,  Paris  J 


REVUE  DES  mm\l  AGItlCOLES  U  SCIEMIPIQIES. 

PAR  M.  LE  DOCTEt'R  BOLGET  (d'aRBOIS),  HEMRRE  FOUDATMR. 

K.ie  lotus  corniculatus  n'est  pas  v^m^neux.  —  II 

resulte  dcs  experiences  Ires  bien  con^ues  par  M.  Cornevin  et  faites  sur 
des  cbevaux,  des  4nes  el  des  cbiens,  que  Tusage  dc  cetle  plante  n*est 
nuUement  dangereux.  II  a  fait  manger  comparalivement  a  des  chiens 
des  graines  de  cytism  laburnum  et  de  lotus  corniculatusj  et  il  a  cons- 
tat^ que,  si  la  seconde^  plante  est  compl^trment  inolTensive,  il  n*en 
est  pas  de  m^me  de  la  premiere,  qui  determine,  dans  un  temps  rapide, 
des  nausecs  et  un  malaise  persistant.  (Abeille  medicale.) 

Vn  moyen  d*avoir  de  l*eau  fVatcbe.  —  II  convien- 
drait  de  boire  Teau  dans  les  environs  de  10  a  12  degr^s.  A  la  tempe- 
rature de  12  dcgres,  Teau  semblr  encore  extremrmcnt  fraicbe.  L'cau 
de  nos  puils  a  g^ncraiement  de  10  n  12  degn's;  l'cau  i\c  source  k  7 
drgr6s  est  deja  rare. 
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Le  moycn  Ic  |tlus  simple  pour  rafraichirTeau  de  table,  c'est^idem* 
nicnl  de  mainlenir  pendant  quelquc  temps  Ic  recipient  qui  la  reDferme 
au  sein  de  la  nappe  souterraine,  ou  encore  d'y  puiser  de  Teau  ao  dernier 
moment  el  d'y  plonger  la  carafe  o  rafraicbir.  Malbeureusement  tootU 
monde  n'a  pcis  de  puils  a  sa  disposition.  Quand  la  cave  est  fraicbe,  il sof- 
fit encore  de  descendre  I'eau  de  table  dans  le  sous-sol ;  mais  combien 
de  caves,  dans  notre  systeme  de  construction  modeme,  a  la  ville  ou  k 
la  campagnc,  ont  unc  temperature  de  12  a  13  degr^s? 

On  a  bien  essaye  de  tourner  la  diCOculte  en  se  servant  d'alcaraus. 

L'alcaraza,  en  iaissnnt  Oltrer  Teau  a  travers  les  pores  de  la  terre, 
produit  une  eva|)oration  et,  par  suite,  un  abaissement  de  temperature. 
Dans  les  pays  ou  Fair  est  sec  ct  cbaud,  Pevaporation  est  active  et  Ta- 
baisscmcnt  de  la  temperature  assez  sensible;  mais,  sous  notre  climat, 
ralmospherc  est  gcneralemcnt  \oisine  de  son  dc|^re  de  saturation,  et 
r^vaporalion  n  est  pas  asscz  energique  pour  rafraicbir  la  masse  liquide. 

Peut-etrc  n'est-il  pas  inutile  d'indiquer  dans  ce  cas  un  moyeu  de 
rafraicbir  Teau.  En  quelqucs  instants  on  peut  faire  descendre  la  tem- 
perature d*une  carafe  d'cau  de  plus  de  10  dcgres,  et  rafraicbir,  par 
suite,  Teau  a  10  degrcs,  8  de^;:rrs,  5  degres,  minimum  qu*il  est  parfai- 
tcmcnt  inutile  d'atteindrc. 

Prenez  un  seau  en  toie,  de  forme  cylindriquc  ct  plus  baut  que  large, 
d'un  diametre  suffisant  pour  pouvoir  y  faire  penetrer  une  carafe  ou 
mieux  un  erucbon  en  verre  ou  une  ampbore  ctroite.  Emplissez  d'eaa 
le  tiers  du  scan  et  introduiscz  la  carafe  renfermant  Teau  a  refroidir. 
Puis^  versezdans  Teau  du  seau  la  valeur  de  trois  verres  a  boire  desel 
d*azotate  d'ammoniaque,  que  Ton  peut  se  procurer  ebez  tous  les  fabri- 
cants  de  produits  cbimiques.  Le  sel  se  dissout,  et,  en  se  dissolvant,  de- 
termine un  abaissement  de  temperature  d'autant  plus  ^nergique  que 
Ton  en  a  jet^  une  plus  grande  quantite  dans  Teau.  L'eau  du  seau  de- 
vient  extr^mement  fraicbe  en  trois  minutes,  et  le  froid  se  communique 
a  la  carafe. 

Le  sel  n'est  pas  perdu ;  aprcs  Topcration,  il  sulfit  de  verser  le  liquide 
dans  des  cuvettes  plates,  comme  celles  dont  on  se  sert  en  pbotograpbiet 
et  d'exposer  au  soleil.  L'eau  s'evapore  et  le  sel  se  reg^n^re.  On  peat 
s'en  servir  ainsi  ind^finiment. 

(De  Parville,  feuilleton  scieniifique  du  Journal  des  Dibats.) 

Prix  du  plumage  des  volaillea  (1).  —  La  Revue  agri- 

U)  Voir  Bulletin  de  la  Sociiti  pour  1875,  page  38. 
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cole  de  la  Somine  transmet  a  scs  lecteurs  les  renseignements  suivants 
sur  le  prix  du  plumage  des  \olailles,  qui  a  acquis  une  valeur  commer- 
cialc  que  doivent  connaiire  ceux  qui  ont  des  basses-cours  d'une  cer- 
taine  importance  : 

!  Plumes  de  dinde.  —  Les  blanches  seules  ont  de  la  valeur;  prises  au- 
dcssous  des  ailes  el  au-dessous  de  la  queue,  ellcs  valenl  dc  15  k  20  fr. 
lekilog. 

Plumes  de  canard.  —  Les  plumes  noires,  velouf6es,  bien  tribes, 
L  valenl  20  fr.;  les  bleues  des  ailes  ainsi  que  les  vcrles  valenl  10  fr.;  les 
?  eous  verts,  d^pouilles  el  seches,  valenl  10  fr.;  celles  des  nageoires 
!^     ei  le  pavilion  vert-bronz6  du  canard  de  Barbaric  valenl  10  fr.  le  kilog. 

'  Plumes  de  coq.  —  Les  plumes  de  la  queue,  bien  tribes,  bronz^es  et 
blanches,  valenl  10  fr.;  les  bariol^es,  5  fr.;  celles  du  cou,  blanches, 
5  fr.;  les  bariolees,  2  fr.;  celles  de  la  paupille,  blanches,  8  fr.;  les  ba« 
noises,  2  fr.;  les  bronzdes,  4  fr.;  la  ronde,  qui  comprend  les  plumes 
de  la  poitrine,  blanches,  8  fr.;  les  bariolees,  2  fr.;  la  brillante,  c*est-Jk- 
dire  la  plume  qui  se  trouve  sur  les  ailes  et  a  c6t6  des  ailes,  blanches, 
8  fr.;  les  bariolees,  2  fr. 

Plumes  de  faisandes  bois,  —  Les  plumes  se  trouvant  sur  la  gorge, 
le  dos  et  la  poilrine,  valenl  10  fr. 

Plumes  de  paon.  —  Les  plumes  bleues  ou  dories  ont  une  valeur 
tres  variable,  mais  dies. desccndeut  rarement  au-dessous  dc  30  fr.  le 
kilog. 

Toutes  ces  plumes  ont  absolument  besoin  d'etre  tribes  et  chaque 
sorte  mise  a  part,  autremenl  elles  n*ont  pas  de  valeur. 

L.e  Teu  aux.  ^teulea.  —  II  nous  arrive  de  temps  en  temps,  et 
peut-elrc  Irop  souvent,  sous  pretexte  de  realiser  des  progr^s,  de  sup- 
primer  devicux  usages  agricoles  qui  avaicnt  du  bon.  Parmi  ces  vieux 
usages,  il  s'cn  trouvait  un  qui,  loul-a-fait  dans  Tancien  temps,  consis- 
taita  bruler  les  ^leules  des  c6r^ales  apres  la  recolle.  Les  cullivateurs 
proc^daienl  ainsi  afin  de  dclruirc  une  bonne  partie  de  la  vermine  des 
champs.  Au  moins ,  c'csl  la  ce  que  j*ai  entendu  dire  autrefois  par  des 
paysans  6u  Charolais. 

C'est  1^  que  je  relrouvai  un  jour  en  pleine  vigueur  le  vicil  usage  de 
Hocm^ralion  des  ^leules.  Y  exisle-t-il  encore?  Je  n*en  sais  rien,  mais 
Jc  ne  serais  pas  surpris  de  sa  disparition.  Dis  que  les  ^teules  ^talent 
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parfaitemeiil  dessechees  par  le  soleil  ct  que  le  vcot  souflBait  dam  uae 
direction  convenablc,  Ics  cultivateurs  placds  a  Tune  des  cxirdmitfs  dt 
champ  allumalent  sous  le  veol,  soil  do  la  paille,  soiide  Tberbe  ttehe, 
et  tout  aussil6t  la  flammc  chassec  sur  les  ^teules  lea  d^vorail  en  eou- 
rant. 

Or,  sans  aucun  doute,  Ics  insectcs  parfaits,  leurs  oeors,  leurslarres, 
qui  sc  trouvaieol  sur  la  tcrre  ou  a  la  base  du  chaumc,  ^taienl  rAUspar 
I'incendie. 

Le  feu  ainsi  ap^liqud  me  parait  un  euxiliaire  plus  siir  que  les  petits 
oiseaux,  et  il  serait  peut-^tre  n  desircr  qu*on  y  rc\int  de  tempt  en 
temps,  lorsquc,  par  cxemple,  les  pailles  soni  Ires  abondantes  el  &  bas 
priz.  Cesl  une  reflexion  que  je  me  faisais  Tannce  demiere  en  visitant, 
avcc  mon  ami  Dclhou ,  la  Puysaic  ct  d*autres  parlies  du  d^paiicment 
dc  TYonne,  ou  des  cultivateurs  out  encore  Thabitude  de  moissonner 
haul,  d'arracber  ensuite  les  dteules  et  de  les  conduire  h  la  fenne  poor 
en  faire  lilicre. 

Si  nous  dcmandions  cbaque  annce  I'incin^ralion  des  eteules,  nous 
n*obtiendrions  rien  a  cause  du  prix  des  pailles  babituellement  6\t\6; 
c*est  pourquoi  nous  disons  qu*on  ne  devrait  y  aNoir  recoursque  deloio 
en  loin ,  alors  que  le  sacrifice  des  ^teules  pourrait  ^trc  fait  tr^  facile* 
ment  par  Ics  cultivateurs. 

Jc  repelc  qu'en  s'y  prenant  ainsi  on  ferait  rapidement  el  sdremeot 
une  destruction  considi^rable  d*insectes  nuisibles  et  que  tout  le  monde 
s'en  trouverait  bien.  Mais  pour  que  Top^ration  devint  r^elleroenl  avan- 
tageuse,  il  conviendrait  qu*on  ne  s*en  lint  pas  a  mettre  le  feu  ^k  ctU 
sur  de  petites  parcelies;  il  faudrait  que  tous  les  cultivateurs  s*enteo- 
dissent  et  que  Tincindration  s'dteodil  sur  dc  grandes  surfaces. 

(Gazette  du  Fittage.)  P.  Joicneaox. 

Un  pr6Ju§^6  il  I'endroit  des  «alainandre«»  —  Li 

salamandre  commune,  qui  se  rencontre  souvent  dans  les  lieux  humidcf 
de  nos  campagncs,  dans  les  vieilles  roasures,  dans  Ic  voisinagc  des  poiti 
et  m^me  dans  les  caves,  est  un  objet  dMiorreur  pour  nos  populatiom 
rurales.  Co  petit  animal  noir  et  tacbcte  de  jaune  %if  a  une  certainc  res- 
semblance  avec  le  lizard ,  mais  il  est  trcs  lourd  et  marcbe  lentement 
comme  le  crapaud.  Dans  cerlaincs  contrecs,  les  paysanssont  persuade 
que  si  Ton  buvait  de  Teau  ou  du  vin  dans  lesquels  une  salamandre  se- 
rait tomb6e  par  accident  on  serait  empoisonn^,  et  qu*tl  vaudrait  miens 
par  cons^uent  les  Jeter  que  de  les  boirc.  (Vest  tout  simplemeni  no 
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prejuge;  In  salainanclie  e$l  absolument  inolTensive.  11  y  a  mieux,  elle 
Huus  rend  toiitcs  sortes  de  pclits  services  en  faisant  la  chasse  pendant 
la  nuil  a  drs  insecUs  nuisibles.  On  a  done  tout-a-fail  tort  de  la  pour- 
chasser  el  de  In  dclruire  a  Toccasion,  comme  on  a  tort  ^galement  de 
tuer  les  crapauds  qui  frequenlent,  eux  aussi,  les  caves,  el  qui  nousd6- 
barrassenl  des  limaccs  qui  s'y  Irouvent. 

Sur  la  rructiflcation  des  arl>res.  —  Les  jeunes  arbres 
qui  so  portrnt  bien  nc  sc  pressent  point  de  donner  des  fruits,  el  c*est 
justement  pnrce  (jue  la  remarquc  en  a  ele  faile  qu'on  a  pris  1e  parti  de 
faire  des  misercs  aux  arbres  pour  en  hSter  la  fructification.  C*est  pour- 
quoi  dans  nos  campngnes  il  n*est  pas  rare  de  voir  des  personnes  qui 
font  des  Irous  a  un  arbre  au  moyen  d'une  vrille,  qui  plantcnt  des  clous 
dans  Icurs  troncs,  qui  d^chaussenl  leurs  racincs  a  I'approcbe  de  Tbivcr 
et  qui  font  meiue  des  enlaillos  a  ses  racines  &  coups  de  serpe. 

Ccsl  encore  aGn  de  facililer  la  production  des  fruits  qu'on  tour- 
inente  les  brancbcs  etjes  ranieaux  des  arbres  en  espalier,  qu'on  les 
incline  plus  ou  moins  dans  un  sens  qui  ne  leur  va  pas,  qu'on  les  serre 
plus  ou  moins  avec  des  ligatures  contre  les  murs  ou  les  treillagcs. 

Cesl  enfin  dans  le  but  de  favoriser  la  fructification  qu'un  original, 
donl  le  Dom  nous  ecbappe ,  a  coBseille  de  b^tonner  les  poiriers  et  le& 
pommiers  de  fa^on  h  les  contusionner,  a  easser  les  petits  rameaux ,  en 
un  mot,  de  facon  h  les  faire  souffrir  plus  que  de  raison,  afm  de  decider 
a  fructifier  promplemenl  les  arbres  trop  bien  portants  qui  s'obstinent 
h  ne  rien  donner.  Cest  de  cos  arbres  que  Ton  dit  que  cbez  eux  le  bois 
et  la  feuille  emportenl  le  fruit. 

Le  fail  est  que  les  arbres  b&tonn^s  ou  gaul^s,  comme  on  gaule  des 
iioycrs  ou  des  arbres  a  cidre  pour  en  abattre  les  pommes,  ont  plus  de 
tendance  n  fructifier  que  si  on  les  entourait  de  toutes  sortes  d'^gards; 
mais  aussi ,  si  les  miseres  auxquelles  on  les  soumet  les  forcent  i  pro- 
duire  plus  tot  et  plus  vile,  il  est  certain  qu'elles  en  abrdgent  I'cxistence. 
Les  violences  failes  aux  arbres  n'en  sont  pas  moins  tres  fr^quentes, 
parce  que  ceux  qui  les  onl  plant^s  vculent  en  jouir  tout  de  suite. 

On  pourrail,  pour  atteindre  ce  but,  s'en  tcnir  5  des  moyens  moins 
barbarcs.  On  devrail,  avec  Irs  arbres  de  plein  vent,  de  buit  a  dix  ans, 
par  exemple,  qui  ont  de  la  peine  a  fructifier,  eboisir  a  I'automne  quel- 
qiies  brancbcs  faeiles  a  courber,  les  contoorncr  un  peu  et  attacber  leurs 
extrdmitcs  a  des  brancbcs  voisines.  Par  ce  proc^d^,  on  g^ne  suffisam* 
ment  la  circulation  de  la  seve^  on  determine  un  Idger  malaise  dans  tout 


—  3'it8  — 

« 

Tiirbre ,  et  on  ramcne  A  produirc  du  fruil  proroptemont.  11  n*esl  pas 
agrcable,  sans  doutc,  d'nvoir  dcs  branches  arqu^es  sur  dcs  sujeis  a 
forme  r^guliere ,  mais  aussit6l  In  misc  h  fruit  obtcnuc,  c*est-a-dire  au 
bout  d'unc  annee  ou  deux ,  rien  n*emp^che  de  supprimer  les  branches 
arqu^es.  La  fructification  sc  itiaintiendra. 

(Gazette  du  yUlage.)  P.  Joigneavx. 


RECETTES  ET  PROCEDES  UTILES, 

PAR   LR   m£mE. 

Moyen  de  defendre  les  taureaux  de  tout  exnportement.  —  II  faut. 
avant  de  les  faire  sortir  de  I'dtable,  lenr  retroiisser  la  queue  et  Tattacber  i 
leurs  comes  k  I'aide  d'une  cordc.  L'animal  se  trouve  forc6  de  teuir  la  tdte 
haute;  sinon  la  tension  ^  laquellele  moindre  mouvcmcnt  de  lat6te  de  bant 
en  bas  sonmet  les  muscles  de  sa  queue  lui  fait  cprouver  des  douleurs  poi- 
gnantes.  Get  expedient  Ic  rend  tcUement  docile  qu  un  enfant  peut  alors  le 
conduire  sans  le  moindre  danger.  On  cviterait  dc  cctte  fa^on  les  nombreox 
accidents  anxquels  le  peu  de  soin  qu  on  a  d'attacher  les  taureaux  expose 
Ctiux  qui  les  conduisent  soit  aux  champs,  soil  a  la  boucherie. 

{La  Sante  universeUe,) 

Moyen  tr^a  simple  de  faire  couper  les  Instrumenta  tranchants. 
—  Depuis  longtemps  on  a  reconnu  qu'un  moyen  facile  dc  repasscr  les  n- 
soirs  consiste  k  les  tremper  une  demi-hcure  dans  une  can  m(31ang(^e  d  acide 
muriatique  (esprit  de  sel)  on  d'un  yingtit^'mc  d'huile  de  vitriol.  Apr^s  cettc 
immersion,  en  les  essuyant,  les  laissant  s(^cher  quelques  hcures  et  les  pas- 
sant sur  la  pierre  a  rasoir,  ils  prenncnt  d'autant  plus  vite  leur  tranchant 
que  Tacide.  ayant  mordu  ogalcment  snr  toule  la  surface  de  la  lame,  a  fait 
I'office  dc  lameule,  et  qu'il  nest  plus  alors  question  que  d'obtenir  le  donci 
sur  la  pierre.  Cette  op6ration  simple,  qui  n'a  jamais  alt6re  la  quality  des 
bonnes  lames  de  rasoirs,  a  quelqucfois,  au  contraire,  amelior^  de  mauvaises 
trempcs,  sans  qu*on  en  sache  bien  la  cause. 

Ce  precede  a^t^  appliqu6  avcc  succi^sa  tous  les  instruments  Iranchants. 
Ainsi,  par  excmple,  qu  a  chaque  hcure  de  repas,  et  le  soir  pour  le  lende- 
main,  les  ouvricrs  passcui  sur  les  lames  ilc  leurs  oulils  un  peu  de  Teau 
mordante  dont  nous  venons  d'indiquer  la  preparation  et  qui  est  si  peu  cofl- 
teuse,  et,  sans  alterer  la  trempe  de  ces  instruments,  ils  se  dispenseront  des 
repassages  frequents,  beaucoup  plus  coiiteux  et  plus  capables  d'alt<*rcrla 
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de  lears  outils.  C'est  snrtoDt  anx  moissonncurs,  poor  lean  fmeilles, 
ct  faulx,  que  s'adresse  cet  aTis,  que  nous  recommandoDS  toatefoii  A 
C3  ouvricrs  faisant  usage  dlostruments  tranchants. 

(La  SanU  univendle.) 


COURS  DE  DICT6ES  AGRICOLES 

A  L*  USAGE  DES  SCOLES  PRIHAIBES, 
ar  M.  J.-P.  Cretin,  instituteor  k  Mont-Mos-YMdrey,  membre  corrMpoodant. 

(Suite.) 

99*  DICTSE. 

De  la  Luzerne. 

luzerne  est  la  premiere  des  plantes  fourragires;  elle  est  originaire 
idi,  oil  Ton  en  retire  des  produits  tr^  abondanls. 
sol  richc,  profond,  trcs  propre,  bien  d6fonc6,  est  pour  elle  la 
cure  condition  de  r^ussite;  cepcndant  on  la  voil  aussi  rinssir 
quelqucs  sols  peu  profonds,  reposant  sar  un  lit  de  pierres  eri- 
}  qui  laisscnt  entre  elles  des  interstices  ou  les  racioes  peuTenl 
nuer. 

luzerne  ne  reussit  pas  dans  les  sols  humides;  elle  aime  la  cba- 
redoute  les  hivers  rigoureux  ctsurtoutles  gel6es  tardives.  VM^ 
bumidile  mod^ree  cl  chaude  soulient  sa  v^g^tation.  Les  sols  qu'elle 
t  sont  les  argiles  compactes ,  mais  surtout  les  tcrres  qui  n*ont  pas 
rofondeur  :  ic  pivot  de  sa  racine  s*cnfon9ant  tout  droit  et  iris  bas. 
i,  le  pr^liminairc  indispensable  de  cette  culture  est  un  fort  labour 
^foncement,  et  des  ncttoyages  prealablcs  des  plus  soign^s. 

400*  DICTEE. 

De  la  Luzerne  (suite). 

1  peut  semer  la  luzerne  a  raulomne  ou  au  printemps,  mais  tou- 
i  dans  unc  c^r^ale,  dans  I'orge  de  pr^Krence  i  toute  autre «  si 
tient  h  avoir  unc  belle  luzemi^re'.  Comme  la  premiere  aon^e  elle 
ait  peu ,  on  seme  quelquefois  en  m^me  temps  du  tr^e  sor  le 
\t  sol. 

1  emploic  de  quinze  a  vingt  kilogrammes  de  semencc  par  hectare^ 
1  la  recouvrc  l^g^rement  comme  pour  le  trifle. 


—  3B0  — 

Poar  la  preserver  des  mauvaises  herbes,  il  est  bon  de  lui  donoer  on 
hersage  vigoureux  d^  la  fin  de  la  premiere  ann^c;  on  peul  aiissi  in 
en  donner  un  aussitAl  apres  la  premiere  coupe  de  Tannic  suWanlc. 
Puis,  plus  tard ,  h  partir  de  la  dcuxieme  annee,  qnand  la  luzeme  est 
bicn  enracioi^e,  on  lui  donne  deui  hersages  ^nergiques.  Tun  ft  Tati- 
tomne,  apr6s  la  dcrniere  coupe,  Tautrc  h  la  fin  de  rhiver«avant  qu'elle 
n'entre  en  v^g^tatioo,  et  on  Icsr^p^tc  ainsi  jusqu*^  la  finde  sa  dorfo, 
qui  peul  s*etendre  jusqu'ft  une  quinzaine  d'ann^es. 

101*   DICTKE. 

De  la  Luzeme  (suite). 

Pour  retarder  autant  que  possible  I'l^puisement  des  couches  inft- 
rieures  du  sol,  et  prolonger  la  dur6e  de  la  luzernidre  en  CDlretcnant  st 
vigueur,  on  se  trouve  bicn  d'y  r^pandre  en  couverturc  quelques  engrais 
qui  sont  dissous  par  Teau  des  pluies  ct  entrain^s  dans  Ic  sous-sol.  Mab, 
pour  cela  ,  il  faut  autant  que  possible  n'cmployer  que  du  fumier  aa 
moins  d'un  an ,  h  cause  des  grains  de  mauvaises  berbes  que  du  fumier 
plus  frais  pourrait  contenir,  ct  ensuite  parce  que  la  d^coropositioo  de 
ce  dernier  serait  trop  lente.  On  prc^f^re  les  engrais  iram^diatement  solu- 
bles, qui  sont  cnlrainc^s  dans  la  terre  des  la  premiere  pluie.  Le  plitrr, 
comrae  pour  Irs  trifles  rt  los  sainfoins,  augnicnte  egalement  beaucoup 
le  rendcmcnl  de  la  luzerne. 

On  la  faucbe  au  moment  ou  ellc  commence  n  fleurir;  plus  IM,  elle 
serait  trop  aqueuse,  moins  nourrissantc,  ellc  sc  fanerait  plus  difBcilc- 
ment;  plus  tard,  il  serait  ft  craindre  qu'elle  ne  de\int  ligneuse  clnefdt 
mangle  moins  volontiers  par  le  betail.  Toutefois,  la  dernierc  coupe  est 
r^coU^e  avant  la  fleur,  afin  qu'on  puissc  profiler  du  beau  temps  poor 
la  s^cber. 

102''  DICTfiE. 

De  la  Luzerne  (fin). 

La  luzerne  sicbe  plus  rapidement  que  le  trefle ;  elle  perd  bien  moios 
ses  feuilles,  mais  assez  encore  pour  qu*on  doive  y  veiller  ct  no  pas  se- 
couer  ce  foin  trop  rudcment,  ni  le  laisser  secber  par  trop. 

La  luzeme  plait  ft  tous  les  animaux ;  elle  se  mange  (Egalement  en 
vert;  de  cettc  ra9on,  elle  convienl  parfaitcmenl  aux  bceufs  de  travail  et 
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a  ceui  qu'on  engroisse,  aux  juments  poulinieres  ei  aux  pores.  It  y  a  pr^- 
jodice  a  la  fairc  consommer  sur  pied,  car  cela  null  k  la  plante ;  de  plus, 
elle  peut  mcteoriser  encore  les  animaux ,  mais  pourtant  moins  que  le 
Irefle. 

Quant  au  rcndemcnt  annuel  de  la  luzernei  il  varie  suivant  le  ctimat, 
le  sol,  rSge  de  la  luzernl^re  el  Ic  nombrc  de  coupes  qu*on  y  fait  par  an. 
On  compte  ordinairemcnt  de  quatre  mille  a  quatre  mille  cipq  cents 
kilogrammes  de  produit  par  hectare. 

403*  DICTBE. 

Du  Fanage. 

Cette  operation  doit  ^tre  faite  de  telle  fagon  qu'oh  puisse  obtenir  la 
dessiccation  la  plus  complete  et  la  plus  prompte,  tout  en  conservant  le 
plus  de  feuilles  adh^rentes  aux  tiges ,  ct  dc  telle  sorte  aussi  qu'on  ex- 
pose le  moins  possible  les  fourrages  n  Taction  des  pluies. 

La  meilleurc  mclhode  pour  Ic  trifle  et  la  luzerne  consiste  h  laisser 
s^cher  les  andains  sur  place  le  premier  jour,  en  ayant  soin  de  les  retour- 
Der  unc  fois;  puis,  des  le  lendemain  du  jour  ou  le  foin  a  ^t^  faurh^,  de 
le  mettrc  en  meules  ou  tas,  en  le  pressant  et  le  foulant  fortcmcnt  avec 
le  plus  de  regularit<^  possible  dans  toutes  ses  parties.  La  fermentation 
s*y  dtablit  peu  d'heures  apres  et  ellc  augmenle  rapidement;  on  doit  en 
suivre  les  progres  avec  soin,  et  lorsqu'on  nc  peut  plus  y  tenir  la  main 
a  cause  de  la  chaleur,  on  d^fail  promptement  la  roeule  et  Ton  ^tend  le 
fourrage.  Quelques  heures  de  soldi  ou  m^me  de  \ent  sufGsenl  pour 
dessecber  completcment  Tberbe  qui  a  siibi  cetie  fermrnlalion. 

Par  ce  proc^de,  les  feuilles  et  les  fleurs  ne  sc  d^tachent  pas  aussi 
facilemcnt  que  par  les  fannges  ordinaires.  A  la  virile,  Ic  foin  acquiert 
une  coulcur  brunc,  mais  il  est  sucr<^,  savourcux,  el  convirnt  beaucoup 
aux  animaux. 

Celte  m^thode  est  la  seule  preferable  pour  les  trefles  ct  les  luzernes. 

104*  DICTfiE. 

Des  Prairies  naturelles. 

Les  prairies  naturelles  sont  bien  moins  couteuses  4  entretenir  que 
les  prairies  artificielles,  et  leur  produit  annuel,  bien  qu'inf^ricur,  a  une 
r^gularitc  sur  laquelle  on  peut  g^n^ralemeot  compter. 

Elles  am^liorent  le  sol  autant  que  les  meilleures  prairies  artificielles. 
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ei  y  accumulenl  5  la  longue  ud  engrais  dont  il  est  quelqucfois  sage  ic 
profiler  en  Ics  rompant  temporairemeht,  si  cela  est  possible. 

Scion  I'bumidit^  babituelle  des  pr^s,on  les  partage  en  trois  classes : 

1®  Les  pris  sees,  silues  le  plus  souvent  sur  la  pente  des  cdleaux;  on 
y  fait  du  foin  d*cxcellcntc  quality.  II  arrive  qiielquefois  que  ccs  pres 
soDt  parsem^s  de  bouquets  de  bois>  on  les  appelle  alors  pres  boi$;  on 
en  trouve  bcaucoup  dans  les  montagnes  du  Jura. 

2®  Les  pres  frais ,  places  sur  un  sol  non  mar^cageux ,  mais  pouTant 
iive  irrigues,  c*est-a-dire  arros(^s  par  un  cours  d*eau.  Ce  sont  les  plos 
produclifs  :  ils  donnent  ordinairement  cbaque  ann^e  plusieurs  coupes 
de  bon  foin. 

3^  Les  pres  marecageux^  ou  I'eau  reste  tres  souvent  stagnante  a  la 
surface  du  sol.  II  en  r6sulte  un  foin  moins  abondant  el  d*une  qualile 
tres  inf^rieure,  atlendu  qu'il  est  compose  en  partic  de  roseaux,  de 
laicbes  et  de  joncs. 

{A  suivre.) 


TIMS    DE    POUSMY 


TABLEAU  IKDICATIF  DU  PRIX  DES  VINS 

( 30  novembre  1879 ) 


DESIGNATION. 


Yins  ordinaires     .... 

Vins  fins     

Vins 

Vins 

Vins  ...     


LIMITE    DES    PRIX. 


de  52  4  65  fr.  rbectolilre 


de  60  i  70  fr. 


id. 


de  65  k  75  fr.  id. 
do  35  k  40  fr.  id. 
de  40  a  45  fr.         id. 


IMP.  ET  LITil.  ABRIOT  ET  BERNARD,  A  POLIG.NT. 
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LES  ARTISTES  FRANHOITOIS  AD  SALON  Dl  1879 

Par  Bernard  Prost 


PEINTURE. 
II. 

{Suite.) 

J'ai  un  faible  pour  M.  Pointklin  (1),  je  ne  m'en  defends  pas. 
Sa  conception  esth6lique  du  paysage,  son  style,  sa  note  a  part, 
sa  maniere  m^me,  exercent  surmoi  une  seduction  irresistible. 
De  tous  nos  artistes  franc-comtois,  nul,  a  mes  yeux,  n'a  plus  ie 
sentiment  at  ne  rend  mieux  Timpression  id6ale  de  la  nature.  La 
nature,  il  est  initie  a  toutes  ses  poesies,  a  Tadmirable  vari^te 
de  ses  aspects,  a  ses  secretes  et  raysterieuses  beaut6s,  inapergues 
do  vulgaire;  il  vit  en  communion  felroite  avec  elle.  Le  genius  loci 
a  pour  lui  un  clair,  un  Eloquent  langage;  Tame  des  choses,  cette 
ime  partout  cacb6e  au  sein  de  Tunivers, 

Qui  s'attache  a  noire  ame  et  la  force  d'aimer, 

trouve  en  lui  un  divinateur  attentif,  un  croyant  convaincu  et  un 
fidele  interprete.  L'amour  profond,  emu,  de  la  nature,  la  com- 
prehension intime  des  sites  champetres,  constituent  a  M.  Pointelin 
une  rare  et  puissante  originalite.  Les  pr^tendues  theories  nou- 
Yelles  ne  sont  pas  les  siennes,  mais  les  vieilles  recettes  classiques 
ne  le  satisfont  pas  davantage;  la  reproduction  triviale  de  la  rea- 
lity, si  en  honneur  de  nos  jours,  lui  parait  un  genre  aussi  faux 
que  le  paysage  froid  et  th64tral  d*il  y  a  soixante  ans.  II  ne  se 
contente  point  de  Tobservation  exterieure,  de  la  ressemblance 
superficielle  :  il  veul  le  choix  et  T^ntente  de  la  composition,  il 
cherche  le  sentiment,  le  style,  Tintensite  de  Teffet,  le  libre  ac- 
cent ;  en  un  mot,  les  multiples  elements  de  Tinspiration  cr6atrice. 
Par  dessus  tout,  il  a  horreur  du  poncif,  du  banal,  du  convenu. 
j^pris  du  beau  et  du  vrai,  doue  d'une  singuli^re  delicatesse  de 

(1)  Pointelin  (Auguste- Emmanuel),  n^  ^Arbois,  ^leve  deM.  Maire;  men- 
tion honorable  1876;  m^daille  3«  classe  1878. 
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perception  analylique,  en  meine  temps  que  dune  baute  hjoailA 
desynthese»  il  penetre  son  sujet  en  poete  et  en  pensear  atant 
de  le  traduire  par  le  pinceau.  Le  motif  est  toujoors  d*ODe  abso- 
lue  simplicite  :  un  plateau  aride,  un  vallon,  une  prairie,  one 
clairiere,  des  eanx  tranquilles,  quelques  arbres  au  bord  d'nn 
ruisseau  on  d*une  mare;  ni  personnages,  ni  animaux,  ni  con- 
structions; mais  i*habile  combinaison  et  Tharmonie  deslignes, 
Texactitude  dcs  traits  caracteristiques,  la  belle  ordonnance  et 
runit6  de  Tensemble,  Fexqaise saveur  de  Timpression  g^nSrale, 
pr&tent  a  celte  simplicity  de  la  noblesse  et  de  la  grandeur.  Tel  de 
ces  sites,  qui  vous  est  familier,  n'offre  a  premiere  vue,  tous  pa- 
rait-il,  rien  de  frappant;  vous  Tavez  traverse  cent  fois  sansle 
remarquer,  ou  y  jetant  a  peine  un  regard  distrait;  et  cependant, 
transports  sur  la  toile,  il  vous  saisit,  il  provoque  en  vous  la  d^li- 
cieuse  emotion  de  I'ideal,  de  la  revt^Iation  et  du  souvenir.  Pour 
op6rer  ce  prodige,  il  a  suffi  au  peintre  de  voir  avec  d*autres 
yeux  que  vous,  de  s'imprSgner  de  ce  qu'il  voyait,  puis  de  fixer, 
comme  il  Tacompris,  le  resultatde  son  intuition,  n  a  bien  repr6- 
sentele  site,  mais  il  Ta  transfigure,  il  lui  a  imprim6  an  cachet 
unique,  il  Fa,  en  quelque  sorte,  anime  de  sa  pensee.  C'esten 
vivifiant  ainsi  le  paysage  que  H.  Pointelin  arrive  a  cette  seduc- 
tion irresistible  dont  je  parlais  tout  a  Theure.  Ses  tableaux  soot 
autant  d*amis  qu*on  a  plaisira  reconnaitre,  a  retrouver,  autant 
de  poemes  chers  aux  amoureux  du  plein  air  et  des  paisibles  soli- 
tudes; ils  invitent  au  recueillement,  a  la  reverie,  ils  reposent 
Tesprit,  ils  eievent  Tame  devant  les  splendides  spectacles  que 
sans  cesse  la  nature  prodigue  a  ses  adorateurs.  Je  n*ai  pas  besoin 
d*autre  criterium  pour  juger  les  ceuvres  de  cet  artiste,  je  me 
plais  a  subir  leur  charme  et  voudrais  n^avoir  pas  a  en  raisonner. 
Haudite  soit  la  critique  qui  m^oblige  a  trancher  du  pedant  pour 
discuter  froidement  mes  predilections,  et,  qui  pis  est,  du  bourreau, 
pour  dissequer  a  vif ,  de  gaiete  de  coeur,  ce  talent  d*une  sympa- 
thie  si  communicative  et  d*une  si  incontestable  superiorite.  Notre 
compatriote,  il  estvrai,  n*a  guSre  a  redouter  Texamen,  quelque ri* 
goureux  ffit-il.  A  part  un  peu  de  monotonie  dans  le  sujet,  d*e* 
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trangete  de  prime  abord  et  de  recherche  systematique  dans  le 
genre,  de  parti  pris  dans  la  coulenr,  d'uniformitS  dans  lafacture, 
je  m'ing^nie  en  vain  a  decouvrir  un  endroit  vulnferable;  il  ne  me 
reste  qu*a  louer.  Sur  ce  terrain  la,  je  siiis  a  I'aise;  la  matiere,  pour 
ce  chapitre,  ne  m*a  point  manqu6  jusqu'ici  et  continuera  a  ne 
pas  me  fairc  d6faut.  J'ai  essay6  d6ja  de  donner  un  apergu  da 
style,  du  sentiment,  de  la  poesie,  de  Tinspiration,  qui  assignent 
a  M.  Poirflelin  une  place  sp6ciale  —  celle  de  novateur  —  dans 
le  domaine  de  Tart  contemporain ;  j*ai  applaudi  vivement  asa 
conception  elev6e  du  paysage,  a  toutes  les  qualit6s  qui,  chez  lui, 
pr^sentent  un  heureux  contrasle  avec  les  tendances  deplorables 
d*une  ecole  trop  en  vogue  aujourd*hui;  j'ai  maintenanl  a  com- 
pleter mon  esquisse  et  a  resumer  mon  appreciation.  Ni  conven- 
tion ni  fanlaisie,  ni  realisme  brutal  ni  reminiscence  de  traditions 
surannees  :  M!  Pointelin  est  lui-m6me;  ce  qu'il  vaut,  il  ne  Ta 
emprunte  et  ne  le  doit  a  personne;  s*il  s'intitule  modestement 
TelSve  du  professeur  de  dessin  du  college  d'Arbois,  il  n*a,  a  vrai 
dire,  jamais  servi  sous  aucun  maitre,  pas  plus  que  c6de  a  la  vaine 
gloire  dattirer  k  sa  suite  la  foule  obs^quieuse  des  imitateurs.  La 
nature,  sa  premiere  initiatrice,  a  6t6  sa  seule  ecole;  a  cette  mai- 
tresse  id^ale,  il  a  voue  un  culte  sans  partage,  le  culte  passionn6  et 
discret  d'unamant;  ainsi  se  revele-t-il  toujours,  sous  Testheticien, 
sous  le  peintre,  poursuivant  unechere  vision,  absorb6dans  la  con- 
templation int6rieurederimage  quile  captive.  Dela,  lecaract^re, 
la  poesie  p6netrante  de  ses  paysages;  de  la,  son  genre,  neuf, 
personnel,  a  la  fois  robuste  et  delicat,  m&le  et  attendri,  fait  d'6- 
ligance,  de  finesse,  de  simplicity  et  de  distinction,  avec  une 
nuance  de  m^lancolie  sereine  qui  va  droit  au  coeur.  Ses  Matins, 
ses  Soirs  sont  autre  chose  que  de  jolis  decors  agenc6s  plus  ou 
moins  habilement  par  des  copistes  sans  &me  :  ils  ont  un  style 
propre,  une  physionomie  particuliere ,  a  les  discerner  d'enlre 
mille;  on  y  sent  l*espace.  Fair,  la  lumiere,  la  vie;  ils  s*adressent 
non-seulement  aux  yeux,  ils  parlent  a  Fesprit,  ils  le  mettent  en 
communication  immediate  avec  la  nature  et  facilitent  son  essor 
vers  les  spheres  sup^rieures  d*ou  Tintelligence  embrasse  toutes 


les  niervcilles ,  pcrcoil  loutes  Ics  symphonies  de  la  creation.  It 
connais  peu  d*artistes  aussi  experts  que  lui  a  obtenir  ce  r^tat; 
je  n*en  vols  pas  qui  produisent  cet  efTet  par  une  telle  sabriMi 
do  moyens.  Rien  d'^clatant  ni  de  tapagenr,  pas  de  coloratkms 
outrees  :  une  tonality  presque  monochrome,  d*UDe  unilik  plos 
saisissantc  que  toutes  les  oppositions  de  couleors.  La  sinc^rite, 
la  bonne  foi  du  rendu  est  extreme,  Tex^cution  savante,  latooche 
franche  ct  hardie.  Je  ne  me  lasse  pas  non  plus  d*admirer  I'assiette 
des  plans ,  la  profondeur  des  ciels ,  la  transparence  de  Tatmo- 
sphere,  la  limpidity  des  eaux,  la  legeret6  desfeaill^s.  J'aboserais 
de  Teloge,  que  la  verite  n'aurait  pas  a  en  souffrir.  —  Ennemi  de 
la  reclame  et  du  bruit ,  en  dehors  des  coteries  qui  se  dispatent 
avec  aviditfe  les  faveurs  et  les  recompenses  officielles,  M.  Poin- 
telin  a,  un  beau  jour,  conquis  la  notoriety  par  la  seule  force  da 
son  merite ,  par  le  seul  ascendant  de  son  talent.  II  compte  d^ 
de  nombreux  ct  brillants  succes  :  Le  plateau,  souvenir  de$  mon- 
tagnes,  Soldi  du  matin  chassant  les  brouillards  (Salon  de 
4866).  Aurore  (1869),  Soir  d'automne  (1870),  Le  puits  du 
Moustier,  Cdte-d'Or  (1874),  Le  biefd* Arize  (1875),  Surun pla- 
teau du  Jura,  Vautomne  (1876)  —  un  chef-d'oeuvre  dont  Tlfitol 
a  r^cemment  enrichi  le  musee  de  Dole,  —  Vn  vaUon  dans  k 
Jura(iSTi),  et,  enfin,  Une  prairie  dans  la  Cdte-d'Or,  cettc 
superbe  toile  que,  Tannee  derniere,  le  jury  a  m^aill6e  a  Tona- 
nimitg  (I),  r^parant  ainsi  la  rigueur  qu*il  avait  temoignto  a  I'ar- 
tiste  en  lui  decernant  seulement  une  mention  honorable  au  Saloo 
de  1876.  Les  deux  sujets  exposes  aujourd'hui  par  Tautear  con- 
tinuent  dignement,  malgre  leurs  modestes  proportions,  la  s6rie 
de  ses  envois.  On  y  retrouve,  en  elTet ,  au  mSme  degre  que  dans 
ses  tableaux  d*une  plus  grande  importance,  le  style  6Ievd,  le  sen- 
timent po6tique,  la  note  individuelle,  qui  marquent,  a  ne  pouvoir 
s*y  meprendre,  la  moindre  de  ses  ebauches.  —  Un  taillis,  le 
matin.  Ce  taillis  borne  Thorizon.  Au  second  plan,  la  lisieredn 
bois;  sur  le  devant,  une  prairie  avec  une  mare  a  gauche,  et  a 
droite  un  bout  de  chemin.  Le  motif,  comme  d*habitude,  est  peu 

(1)  htlzi,  qui  la  acquise,  yieut  d'en  faire  don  an  mus^e  de  Sens. 
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coQiplique;  inais  que  de  grace,  que  de  channe,  dans  celte  sini- 
plicitS  I  Corot  lui-m^me  ne  peint  pas  mieux  quand  ii  raconte  a 
unami  ses  jouissances  de  paysagiste  allant,  sur  place,  etudier  la 
campagDe  an  matin;  et  cependant,  son  croquis  a  ia  plume  est  ra- 
vissant,  ilenvautunau  pinceau:  «Voyez-vous,  c'est  charmant,  la 
journeed'un  paysagiste :  on  se  leve  de  bonne  heure,  alrois  heures 
da  matin,  avant  le  soleil;  on  va  s*asseoir  au  pied  d'un  arbre,  on 
regarde  et  on  attend.  On  ne  voil  pas  grand'chose  d'abord.  La  na- 
ture ressemble  a  une  toile  blanch&tre  ou  s'esquissent  a  peine  les 
profits  de  queiques  masses;  tout  est  embaume,  tout  frissonne  au 
souffle  fraichi  de  Taube.  Biiigl....  Le  soleil  s'eclaircit....  Le  soleil 
n'a  pas  encore  d^chire  la  gaze  derriere  laquelle  se  cachent  la  prairie, 
le  vallon,  les  collines de  Thorizon....  Les  vapeurs  nocturnes  ram- 
pent  encore  comme  des  flocons  argent^s  sur  les  berbes  d'un  vert 
transi.  Bingl..,,  Bing!..,.  Un  premier  rayon  de  soleil....  un  se- 
cond rayon  de  soleil....  Les  petiies  fleurettes  semblent  s'eveiller 
joyeuses....  elles  ont  toutes  leur  goutte  de  rosee  qui  tremble.... 
Les  feuilles  frileuses  s'agitent  au  souffle  du  matin....  Sous  lafeuil- 
lee,  les  oiseaux  invisibles  chantent....  il  semble  que  cesonl  les 
fleurs  qui  font  leur  priere....  Les  amours  a  ailes  de  papillons 
s'abattentsur  la  prairie  et  font  onduler  les  hautes  herbes....  On 
ne  voit  rien....  tout  y  est....  Le  paysage  est  tout  entier  derriere 
la  gaze  trausparente  du  brouillard,  qui  monte....  monte.... 

monte aspire  par  le  soleil... ^  et  laisse,  en  se  levant,  voir  la 

riviere  lamte  d'argent,  les  pres,  les  arbres,  les  maisonnettes,  le 
lointain  fuyant....  On  distingue  eniin  tout  ce  que  Ton  devinait 
d'abord....  Bamt  le  soleil  est  leve....  Bam  I  le  paysan  passe  au 
bout  du  champ  avec  sa  charrette  attelee  de  deux  boeufs....  Ding! 
ding!  c'esl  la cloclietle  du  belier  qui  mene  le  troupeau." ..  Bam! 
tout  delate,  tout  brille....  tout  est  en  pleine  lumiere....  lumiere 
blonde  et  caressante  encore.  Les  fonds,  d'un  contour  simple  et 
d'un  ton  harmonieux,  se  perdent  dans  Tiutini  du  ciel,  a  travers 
un  air  brumeux  et  azure....  Les  fleurs  relevent  la  tele....  Les  oi- 
seaux voletent  de  ci  de  la....  Les  petitssaules  arrondis  ontl'air 
de  fairc  la  roue  au  bord  do  la  riviere....  C'esl  adorable!....  et 


/ 
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Ton  peint....  et  Ton  peintl....  »  (1)  Le  tableau  de  M.  PoioteliQ 
est  une  realisation  de  cette  idylie  inatinale;  c'est  la  natore  a 
son  reveil  prise  sur  le  fail  et  interprStee  par  une  palette  enchaih 
teresse.  On  dirait,  avec  Tauteur  des  Orientakn  : 

que  le  jour  tremble  et  doule,  incertaio, 

Et  qu*ainsi  que  renfanl,  Taube  pleure  de  naitre. 

La  clart^  naissante  colore  faiblement  les  objets;  une  opacite  va- 
poreuse  enveloppe  les  arbres,  Therbe,  les  fleurs,  tout  humides 
de  rosee ;  des  teintes  gris  terne  et  bleu  p&le  estompent  eonfasi- 
ment  le  ciel.  Voici  enfin  Taurore,  annonfant  le  joyeui  et  rayon- 
nant  eclat  du  jour.  —  Une  prairie,  quelques  saules  penchte  sur 
Teau  :  vous  avez  Une  sauUe  le  soir,  Le  soleil  a  disparu ,  toot 
s*eteint  et  s'efface;  victorieuse  des  dernieres  lueurs  du  cr6pns- 
cule,  Tombre  envahit  Tatmosphere,  gagne  le  sol  et  6tend  partoot 
son  immense  voile  sombre.  La  nuit  va  bientOt  allumer  ses  my- 
riades  d'etoiles;  a  Thorizon,  la  Inne  se  cache  derriere  la  collide 
et  commence  a  propager  une  lumiere  mate,  indecise.  Embaum6e 
de  senteurs  printanieres,  la  brise  tiede  encore  agite  les  saules 
d'un  16ger  frissonnemenl.  On  croirail  presque  que  les  t^nebres 
les  epouvantent,  ces  pauvres  saules;  ils  semblent  anxieux  de nc 
plus  trouver  dans  Teau  le  reflet  de  leurs  longues  branches;  ik 
paraissent  inquiets  de  profiler  a  peine  une  silhouette  indistincte 
sur  le  ciel  deja  obscur.  Cependant,  autour  d*eux,  regnent  lecalme 
et  la  tranquillite  :  la  campagne  tout  entiere  s'est  assoupie.  Plus 
de  bruit,  et  pourlanl  ce  n  est  pas  le  silence  :  an  loin,  dans  la  cam- 
pagne, c'est  comme  un  vague  concert  d'etres  invisibles  qui  cho- 
chotent  doucement  entre  eux,  se  parlent,  se  rfepondent  a  voix 
basse;  les  milleharmoniesdusoirmurmurentrhymnedusorameil. 
Cette  sauMe  est  une  belle  page  de  plus  a  ajouter  a  Tavoir.du  peio- 
tre;  elle  irapressionne  non  moins  vivement  q\\*Un  taillU,  U  tna- 
tin,  Je  plains  les  sceptiques  et  les  blasts  qui  passent  indiffdrents 
devant  de  pareilles  evocations  de  la  nature. 

(1)  J*arr6te  la,  k  regret,  cette  citation.  Jules  Claretie  donne  la  letCre  en- 
tiere dans  ses  Peintres  et  sculpteurs  rontemporains  (librairic  Charpcntier), 
pages  5-7. 
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M.  Oadinaire  (1}  peut,  sans  forfanterie,  reveudiquer  la  litre 
d'  «  eleve  de  Courbet.  »  Je  ne  vais  point  jusqu'a  ie  procIaiDer,  a 
I'exemple  de  quelqaes  amis  trop  enthousiastes,  «  f^mule  »  du 
maitre  d'Ornans,  mais  je  n*hesile  pas  a  voir  en  lui,  sinon  The* 
ritier  universel  d'un  paysagiste  qu'on  ne  remplacera  pas,  du 
moins  son  legataire  principal,  et,  a  certains  egards.  son  conlinua- 
teur.  La  succession  est  encore  assez  jolie  commo  cela.  Apres  avoir 
coloye  une  voiesi  glorieusement  parcourue,  M.  Ordinaire,  tout 
en  restant  disciple  fidele,  a  pris  a  travers  bois  et  s'y  est,  lui  aussi, 
fraye  son  sentier.  A  ses  d6buts,  Le  ruisseau  de  la  BrSme  (Salon 
de  1869),  le  Ruisseau,  prbs  de  MaisUres  (1870),  ont  succede 
des  ceuvres  pleines  de  promesses :  Sous  les  sautes,  d  Maisitres, 
Le  ravin  du  Puits-Noir  (1875),  Le  ravin  de  la  BrSme  (1877), 
itude,  effet  d'hiver  (1878).  Cette  annee,  il  gagne  bravement  ses 
galons  avec  Le  ruisseau  du  Puits-Noir  (Doubs).  Le  jeune  artiste 
s*esl  inspire  d*un  des  sites  les  plus  attrayants  du  sol  natal.  La 
gorge  s'enfonce  en  un  profond  encaissement;  a  gauche,  dans 
rombre,  de  grands  rochers  gris  et  des  hfetres  Glances  aux  luxu- 
riantes  frondaisons;  plus  loin,  a  droite,  d'autres  rochers  et  un 
taillisinondes  de  soleil.  Au  fond,  apparait  aumilieu  du  feuillage 
un  radieux  coin  de  ciel.  Au  premier  plan,  sous  des  domes  de 
ramures,  le  ruisseau  court  entre  les  pierres,  les  tussilages  et  les 
mousses.  Ici,  la  fraicheur  et  la  demi-obscurite  des  bois;  la,  Tex- 
plosion  de  la  lumiere  et  I'ardeur  torride  de  Tet^.  Les  fecials  de 
soleil  qui  illuminenl  un  des  flancs  du  ravin  projeltent  une  tache 
vibrante  en  opposition  hardie  avec  la  tonalite  sombre  de  lout  le 
resle.  Jamais  M.  Ordinaire  n'a  mieux  traile  un  de  ses  sujets  de 
preference.  Et  cependant,  plus  d'une  restriction  est  necessaire. 
Ne  serait-ce  d'abord  que  la  dimension  exageree  de  la  toile  :  elle 
est  giganlesque,  en  long,  en  large,  elle  n'en  finit  plus;  reduite  de 
moitie,  elle  couvrirait  encore  un  bon  pan  de  mur.  Le  public  et 
le  juiy  lui-meme  ont  beau  encourager  cette  tendance  a  faire  le 
paysage  presque  de  grandeur  naturelle ,  cette  manie  de  donner 

(i)  Oruinairc  (Marcel),  n^  4  Maisi^rcs  (Doubs),  ^16tc  de  Courbet  ct  de 
Franrais;  raedaille  3«  classe  1870, 
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lies  proportions  enormes  a  des  motifs  qui  ne  comportent  vru- 
inent  pas  une  extension  pareille,  il  n*en  est  pas  moins  permisde 
juger  le  symptdme  inqui^tant  et  inexperience  f&cheuse.  On  tombe 
ainsi  dans  ie  d6cor,  dans  I'esquisse  sommaire,  l^hte,  ou  le  fo^ 
cement  de  la  note  tient  lieu  de  fini  et  rSparpillement  de  concen- 
tration. M.  Ordinaire,  jusqu  a  present,  echappe  a  ce  d6faut;  qa'il 
prenne  garde  de  ne  s*y  point  laisser  insensiblement  entrdner. 
L*unite,  chez  lui,  est  dejk  le  point  faible :  trop  de  morceaux,  trop 
de  details,  fins  et  justes,  je  Taccorde,  mais  encombrants  et  priju- 
diciables  a  TefTet  d*ensemble  :  ils  surcbargent  et  amoindrissent  le 
sujet.  J*aurais  a  critiquer  aussi  certain  papillotement  de  couleors, 
certains  tons  un  peu  conventionnels;  mais,  en  somme,  je  m'em- 
presse  de  le  dire,  il  y  a  dans  cette  toile  une  verite,  une  franchise 
d'aspect,  un  parfum  agreste,  une  richesse  do  coloris,  une  recher- 
che du  dessin  et  du  modele,  une  ampleurde  maniere,  uneverre 
d'execution  qui  sufBsent  amplement  a  juslifier  la  m6daille  acco^ 
dee  a  Tauteur,  et  Tacquisition  de  son  tableau  par  TEtat  (<).  — 
L'hiver  4  MaisUres,  sans  avoir  la  m6me  importance,  est  une 
etude  consciencieuse,  sincere  et  interessante.  L'Spre  temperatare 
de  decembre  sevit  avec  rigueur;  la  neige  couvre  entierement  la 
campagne;  de  tous  cotes,  des  perspectives  mornes,  dcsolees.  A 
rhorizon,  le  soleil  couchanl  empourpre  a  regret,  de  lueurs  strifes, 
un  ciel  pesant,  grisatre,  sans  clarte.  En  avant,  derricre  un  pli  de 
terrain ,  quelques  toits  de  chanmieres  se  detachent  a  peine  sur 
Tuniforme  teinte  gcnerale;  la  riviere,  aux  eaux  glauques,  pr6ci- 
pite  sou  cours ,  esperant  par  la  se  derober  a  la  prison  glaciale 
dont  la  menace  le  froid ;  sur  la  rive,  les  saule.^,  poudris  de  givre, 
ont  Tair  de  souflfreteux  qui  grelottent,  en  branlant  leur  tJle 
blanche;  les  peupliers  ressemblent  a  de  longs  cadavres  rigides, 
plantesen  terre  pour  cffrayer  les  passants.  Plus  de  verdure,  plus 
de  fleurs,  plus  de  chants  d'oiseaux :  la  nature  est  morte;  Thiver, 
son  assassin,  Ta  envelopp^e  deja  du  linceul  des  tr^pass^s;  les 

(1)  Le  ruisseau  du  Puits-Noir  est  destine  au  mus^e  de  Montb^liard.  L't- 
tat  la  enYoyd,  apres  la fermeture  du  Salon,  a  TExposition  des  Beaox-Arts 
dti  Munich. 
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beaux  voui  presider  a  Teuterremeut,  en  guise  des  sinistres 
mmes  noirs  des  pompes  funebres.  Partout  plane  una  brome 
tristesse  et  de  deuil.  M.  Ordinaire  a  brosse  habilement  ce  pay- 
;e  hivernal;  Timpression  en  est  bien  saisie,  malgrede  la  lonr- 
jr  dans  la  tonaliie,  sans  compter  des  negligences  et  des  in^ga- 
;s  qui  accusent  une  hate  excessive  dans  Texecution. 

Le  ruisseau  du  Puits-Noir  est  le  plus  privil6gi6  des  ruisseaux. 
ns  notre  pittoresque  province,  il  n'estguere,  de  nos  jours,  de 
ns  aussi  ch^ris  des  artistes.  Courbet  en  a  6t6  ie  Christophe- 
lomb  et  lui  a  consacre  ane  de  ces  toiles  enlevSes  dont  il  a  em- 
rle  le  secret;  Francais,  apres  lui,  Ta  c616br6  au  pinceau  et  mis 
dnitivement  a  la  mode;  depuis,  M.  Rapin,  au  Salon  de  1873, 
M.  Fanart,  au  Salon  de  1878  —  pour  ne  citerque  ceux-li,  — 
t,  a  leur  tour,  publie  ses  louanges;  cette  ann^e,  il  a  servi  de 
ime  a  deux  nouveaux  paysagistes  franc-comtois :  M.  Ordinaire, 
e  je  quitte  a  Tinstant ,  et  M.  Isenbart  (1),  dont  je  vais  parler. 
partage,  de  tons  points,  une  admiration  si  unanime  pour  ce 
itil  ruisseau  perdu  au  fond  d'une  gorge  resserree,  et  ce  n'est 
:tes  pas  moi  qui  traiterai  sa  reputation  de  surfaite;  mai^,  ce- 
fidant,  il  ne  faut  pas  arriver  a  Tidolatrie  et  a  I'exclusivisme. 
petee  trop  souvent,  la  plus  belle  melodie  devient  fastidieuse, 
;sque  enervante;  il  en  est  de  meme  pour  un  site  sans  cesse 
)roduit.  Croyez-moi,  messieurs  les  peintres,  laissez  un  peu  en 
ix  maintenant  le  Puits-Noir;  autreraent,  les  Parisiens  s'ima- 
leront  que  c'est  une  merveille  unique  dans  le  pays  que  Charles 
dier  a  appeie,  non  sans  raison ,  «  la  preface  de  la  Suisse  »  et 
Ecosse  de  la  France.  »  En  attendant  qu'on  ecoute  mon  avis,  je 
s  heureux  de  rendre  hommage  aq  talent  qu'a  deploy^  M.  Isen- 
•t  pour  interpreter  ce  fameux  Ruisseau  du  Puits-Noir  (Doubs) 
me  maniere  neuve,  personnelle,  attrayante;  tache  diflBcile,  a 
ip  sur,  quand  les  devanciers  se  nomment  Courbet,  Frangais, 
les  concurrents,  Rapin,  Ordinaire,  etc.  Si  le  dernier  venu  n'a 
s  la  pretention  de  vouloir  rivaliser  avec  les  uns,  il  soutient  la 

1)  Isenbart  (Emile),  ne  a  BesancoD,  61^Ye  de  M.  Fanart. 
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comparaison  avec  les  autres.  Membre  du  jury,  j'easse  ete  fort 
embarrass^,  je  Tavoue,  d*avoir  a  opter,  pour  une  mSdailie,  eotos 
M.  Ordinaire  et  M.  Iscnbart.  Le  premier,  il  est  vrai,  a  piosde 
verve,  plus  d*accent,  plus  de  largeur  dans  le  faire,  de  vigueor 
dans  la  louche,  de  brillant  dans  le  coloris;  le  second,  en  revan- 
che, a  davantage  de  style,  d'unilu  dans  la  composition,  de  finesse, 
de  grace  et  do  legercto.  Mais,  il  ne  s*agit  pasHJ'etablir  ici  un  pa- 
rall61e;  je  prends  done  conge  du  laurcat  pour  m*occuper  exdu- 
sivement  du  futur  medaille.  M.  Isenbart,  en  cfTet,  ne  saurait  larder 
de  r^tre;  d'aucuns  mfemc  —  et  je  suis  du  nombre  —  tronvent 
qu'on  le  fait  quelque  peu  attendre.  Sa  Prairie  de  Voray  (HauU- 
Sadne),  admise  a  1  Exposition  universelle  de  1878,  a  et6  citee,par 
des  juges  comp6tents,  comme  uneoeuvre  de  valeur,  accentuant 
des  qualit^s  qu'attestent,  depuis  plusieurs  annees  d^ja,  de  belles 
et  bonnes  pages  adress^es  au  Salon  :  Forit  de  sapins  (1872], 
Bords  du  Dessoubre  4  Consolation  (Doubs),  Intirieur  d'une 
forit  de  sapins  (1873),  Chemin  sous  bois  (1874),  Le  VaUNoir, 
d  Consolation,  Terrasse  du  couvent  de  Consolation,  IntMewr 
de  forit  (1875),  Source  du  Dessoubre,  Fontaine  de  Plougasltl 
(Finistdre)  {iS16),  Ravin  4  Witznau,  Les  bords  du  Doubs 
(1877),  Dans  les  bois  (1878).  Vues  de  Franche-Comt6,  de  Suisse 
ou  de  Bretagne,  interieurs  de  for^ts  de  sapins,  chemins  sous 
bois,  prairies,  rochers,  vallons,  bords  de  rivieres.  Tontaines  nis- 
ti/iues^  falaises,  etc.,  ce  debutant  en  voie  de  passer  maitre  aborde 
tous  les  genres  et  reussit  dans  tous  avec  un  egal  bojiheur.  II  pro- 
cfede  par  6clectisme;  seulement,  son  ecleclisme  n*a  rien  de  mes- 
qnin  ni  d'etroit.  Un  sentiment  tres  vif  de  la  nature  le  porte  a 
chercher  le  beau  sous  les  formes  les  plus  diverses.  Nul  ne  sail 
mieux  que  lui  choisir,  coordonner  et  faire  valoir  un  motif.  Ses 
tableaux  ontune  elegance,  un  charme,  une  harmonie  discrete, 
une  intimile,  une  po^sie,  qui  atlirenl  et  reliennent;  ^a^^yci^ 
cule,  le  joury  luit;  Tensemble  a  une  unil6,  une  homog^neite 
parfaite;  pas  une  dissonance,  pas  une  partie  disparate,  pasun 
detail  superflu;  un  goAt  ch&ti6,  un  art  consomm6  president  a 
Tarrangement  en  vue  de  TefTet  general.  La  coloration  est  fineei 
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douce,  la  facture  moelleuse  et  delicale,  la  distribution  des 
ombres  etdes  lumieres  habilementcombinee,  ram^nagement  et 
la  gradation  des  valeurs  irreprochables.  Les  lavandi^res,  les  bA- 
cberons,  les  moissonneurs,  les  patres,  que  le  peintre  jette  sou- 
vent  au  milieu  de  ses  paysages,  ne  soot  point  des  accessoires 
risques  ou  inuliles;  soigneusement  etudiees,  bien  en  place,  vi- 
TaDtes,  ces  figures  animent  la  scene  ou  elles  se  meuvent  et  en 
completent  Timpression.  Les  animaux,  quand  il  yen  a,  ont,  eux 
aussi,  leur  raison  d'etre  et  leur  contingent  d'int^rdt;  ils  sont 
loujours  pris  sur  nature,  pos6s  juste  ou  il  faut,  et  trait^s  a  la  fa- 
(4>D  Tranche,  r^solue,  d'un  specialiste  rompu  au  metier.  Leseul 
coDseil  que  je  me  permettrais  d'adresser  a  M.  Isenbart,  s'il  avail 
a  m'en  demander,  serait  de  lacher  moins  la  bride  a  sa  facility. 
La  iacilite  ofTre,  sans  contredit,  des  ressources  pr^cieuses,  en- 
viabies,  maisa  la  condition  expresse  qu'on  ne  lui  abandonne 
point  le  mors.  Livree  a  elle-m^me,  la  perfide  fait  des  siennes  : 
elle  perd  en  monotonie  ce  qu'elle  gagne  en  c61erit6,  elle  r^doit 
le  beau  aux  proportions  du  joli,  elle  tue  Toriginalit^,  trop  ais^ 
ment  elle  se  declare  satisfaite  d*une  mediocrite  un  peu  banale, 
d'un  models  superficiel  et  d'un  dessin  denu6  d'accent.  Loin  de 
moi  la  pensSe  de  vouloir  insinuer  de  semblables  critiques  k  Ten- 
droit  de  M.  Isenbart :  jamais  proces  de  tendance  ne  serait  plus 
mal  fonde;  je  n'ai  pas  d'autre  intention  que  de  lui  signaler  k  dis- 
tance un  dangereux  Scueil.  Le  ruisseau  du  PuUs-Noir  et  Le$ 
roches  de  Plqfjgastel  (Finistdre),  qu'il  expose  aujourd'hui,  em- 
pechent,  d'ailleurs,  tout  soupcon  a  cet  6gard.  Personne  ne  sent 
et  n  admire  autant  que  moi  la  fraicheur,  la  grace  printaniSre 
dont  Tarlisle  a  impregne  le  motif  franc-comtois,  le  caractere  et 
rimposante  severite  que  rev^t,  sous  sa  palette,  la  falaise  bretonne 
aux  escarpements  abrupts  parsemes  de  bruyeres  et  de  genets, 
avec  rOcean  au  bas,  et,  au  sommet,  un  vieux  dolmen.  Une  m6- 
daille  au  prochain  Salon  mettra  lesceau  a  des  succes  si  constants : 
il  n'est  pas  besoin  d'etre  grand  prophete  pour  Tannoncer  d'a- 
vance;  et,  comme  on  dit  au  Palais,  ce  sera  justice. 
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Je  passe  du  disciple  au  luaitre.  M.  Fanart  (1)  ne  in'aD  vondn 
pas  de  la  priorite  accorJee  ici  a  son  61eve.  En  peintore,  de  mtae 
qu'en  politique  et  en  beaucoup  d'autres  spheres  d'acUon,  la  Yail- 
lante  jeunesse  aspire  a  faire  sa  troupe,  a  conqa^rir,  elle  anssi,  a 
place  au  soleil.  C'est  la  marche  Tatale  des  cboses  homaines,  c*est 
la  loi  du  progres.  L*art  surtout  est  unc  democratie  ou  laxiome: 
Place  aux  jeunes,  regoit  son  application  la  plus  directe.  Pourqooi 
'aussi  les  jeunes  poussent-ils  I'outrecuidance  jusqu'a  egaleret 
mSme  depasser  les  anciens?  —  «  M.  Isenbart,  teri?ais-je  il  y  a 
quelques  aonees,  est  un  elevc  qui  fait  honneur  a  M.  Fanart;  je 
prononcerais  peut-^tre  le  mot  de  concurrence,  si  la  nianiire  de 
Tun  etait  celle  de  Tautre ;  mais  il  n'en  est  rien.  M.  Fanart  semble 
appartenir,  en  peinture,  a  Tecole  litteraire  de  Victor  Hugo; 
M.  Isenbart  rappellerait  plutot  George  Sand.  L'un  voit  mienx, 
Tautre  sent  davantage ;  Tun  rend  la  cainpagne,  Tautre  la  nature; 
Tun  aime  les  grandes  lignes,  les  masses,  les  larges  horizonSt 
I'autre  les  coins  discrets  avec  leurs  details  pittoresqaes  et  leur 
intimite;  Tun  a  plus  d'envergure,  Tautre  plus  de  charme.  »  EX 
j'ajoutais,  sans  marchander  Teloge :  «  HabiletS  de  mise  en  sduB, 
verite  d'aspect,  couleur  chaude,  facture  ferme  et  solide,  ampleur 
des  lignes,  valeur  proportionnelle  des  plans,  profondeur  des  ciels, 
transparence  des  eaux,  circulation  de  I'air,  M.  Fanart  possede  a 
un  haut  degr^  ces  qualites  rares.  II  a  la  pleine  saveur  rustique, 
rimpression  calme  et  sereine  de  la  campagne,  I'intuition  du  pay- 
sage  franc-comtois ;  en  unissant  la  puissance  de  Texecution  a  la 
franchise  du  sentiment,  il  cumule  tons  les  dons  (3).  »  Si  j*avais 
a  me  prononcer  aujourd'hui ,  j'aurais  a  apporler  quelques  res- 
trictions a  mon  jugement  d*il  y  a  trois  ans,  el  a  faire  pencher 
davantage  la  balance  en  faveur  de  BI.  Isenbart.  L'eleve  a  pris  les 
devants  et  laiss^  le  maitre  en  arriere.  Dans  Le  chdteau  de  Ston 
(Valais),  la  couleur  est  robusle,  le  dessin  serre,  la  touche  sdre; 
le  ciel  a  des  nuages  tourmcntes  d*un  beau  mouvement;  les  pre- 

(1)  Fanart  (Antonin),  n^  k  Besancon,  ^l^vc  dc  Diday. 

(2)  VExposition  frant-coniloise  des  Beaux- Arts  a  Lons-le'Saunicr  ,l8Tfi\ 
p.  12-14. 
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aiers  plans  sont  soigneusement  6tudi6s,  les  terrains  et  les  ro- 
llers vigoureusement  cobstruits;  mais,  si  bien  que  la  sombre 
orteresse  feodale  se  detache  sur  le  ciel,  ce  colosse  de  pierre  oc- 
npe  trop  d'espace  dans  le  tableau ;  il  ne  devrait  y  figurer  qu'en 
£;cessoire  da  paysage,  a  TStat  de  silhouette  iointaine  dominant 
^s  alentours;  par  malheur,  Taccessoire  est  devenu  le  point  prin- 
ipal  et  Tunique  objectif  de  la  composition.  II  ne  s'agit  plus  des 
ors  que  d'un  morceau  d' architecture  froid,  monotone  et  d'un  gris 
I6sesperant.  —  Un  vallon  dans  le  Jura  pr6sente,  sous  le  rap- 
K)rt  de  Texecution,  la  plupart  des  qualit^s  que  je  louais,  en  4 876, 
Jiez  M.  Fanart;  cependant,  le  choix  du  sujet  n'est  pas  des  plus 
leareux;  ce  joli  vallon  a  le  tort  de  mal  commencer  et  de  ne  pas 
inir;  on  s'y  perd ;  les  details  en  sont  reussis,  mais  Tensemble  ne 
^  tient  pas;  on  dirait  un  croquis  agrandi  outre  mesure  et  com- 
bing, a  la  diable,  de  differents  souvenirs.  J'y  note  aussi  des  con- 
trastes  d'ombres  opaques  et  de  pleine  lumidre  trop  durement 
accentu^s.  En  somme,  ces  deux  toiles,  malgrS  leur  r6elle  valeur, 
n'6clipseront  ni  Le  dicoupli  et  La  chasse  au  chevreuU,  du  Salon 
de  4  869,  ni  le  Bouquet  de  sanies  %i  line  grange  d  Aix-les-Bains, 
de  I'Exposition  des  Beaux-Arts  de  Lons-le-Saunier  (4876),  ni  Le 
ruisseau  du  Puits-Noir,  du  dernier  Salon,  ni  bon  nombre 
d'oeuvres  anterieures  qui  ont  consacre  la  reputation  de  M.  Fanart. 

{La  fin  au  prochain  numiro.) 


NECESSITE  D  EMPLOYER  LA  CHAUX  EN  AGRICULTURE, 

Par  M.  A.  Bouchard. 

L'usage  de  la  chaux  pour  ameliorcr  les  terre«  est  ires  ancien,  car 
PJiae  atlribue  aux  Gaulois  ci  aux  Bretons  la  d^couverte  de  cette 
pratique. 

L'observation  des  faits  avait  certainement  conduit  Ips  anciens  dans 
remploi  des  amendements  calcaires,  et  c'est  par  la  tradition  que  cettc 
poutumc  est  venue  jusqu*(^]x  agricuUeurs  de  nos  contr^es. 

Cepcndant,  depuis  plusirur^  ann^es,  les  fermicrs  scmblent  avoir  une 
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tendance  a  s'eloigner  de  Temploi  dc  la  ebaux  comme  amendemnii  ^^ 
comme  engrais;  ils  sobstiluent  h  sa  place  le  noir  anioial.  Si  ceproin^^ 
^tait  toujours  ce  qu'il  devrait  ^tre,  je  n'aurais  pas  k  en  criUquerrvagCf 
mais  la  majority  des  noirs  ne  sont  que  des  melanges  sans  valenr  de 
tourbc,  de  sables  ayant  servi  au  moulage  des  pieces  de  fonderie,  de 
cbarbon,  de  scbiste;  souvent  on  livre  des  noirs  de  sucrerie  uses  pir 
des  reviviiications  succcssivcs.  De  In  des  mccomptes,  des  recoUes 
tnanqu^es,  ct  de  Targcnt  perdu. 

A  une  dpoque  d^j^  bicn  ^loign6c  de  nous  (1636),  Bernard  Palissj, 
voyant  que  les  fermicrs  de  son  temps  negligeaient  les  amendemenls 
caleaires,  les  remit  en  honneur  en  pr^conisanl  leurs  admirables  eftets 
dans  son  Traiti  de  la  marne, 

Je  n'imitcrai  pas  le  savant  Poticr  en  publiant  un  traits  complel  sor 
VEmploide  la  chaux,  mais,  pour  en  montrer  I'utilit^,  je  poserai  en  prin- 
cipe  que  toutes  les  plantes  qui  entrent  dans  les  rotations  de  cuUuie 
enlevenl  a  la  terre  une  notable  quantiU  de  chaux,  ei  j*exaroincrai  m 
point  de  vue  pratique  les  services  que  la  ebaux  peut  rendre  ft  Tagri* 
culture;  cnQn,  eu  debors  de  mon  opinion  personnelle,  je  me  plaind  i 
eiter  celles  d*agronorocs  dlstingu^s,  iels  que  M.  Malo,  iospccteurg^oM 
deTagriculturc;  M.  Drouard,  president  bonoraire  dc  la  Soci£te  d'borti- 
culture  d* Angers;  M.  R.  0.,  qui  bien  h  tort  veut  garder  I'anonyme. 

Qudte  est  faction  de  la  chaux  dans  le  sol? 

La  cbaux  a  la  propri^t^  de  neutraliser  Tacidc  des  terres  tourbeuses, 
des  landes  que  Ton  vient  dedefricber,  etdans  lesquelles  les  debris  des 
v^g^laux  n'ont  pas  encore  c^te  mis  suffisammont  au  contact  de  Fair.  U 
cbaux  transforme  ces  debris  en  humus;  or,  des  qu^une  terre  contieot  de 
Vhumus  et  de  la  chaux,  il  s'y  forme  du  salpetre,  qui  est  un  puissaot 
engrais. 

Mais  ce  n'est  pas  tout :  la  cbaux  attaque  les  rocbes,  elle  divise  lean 
debris,  dc  sorte  que  la  terre  se  trouve  ainsi  plus  facilement  penoeaUe 
h  Fair.  D'un  autre  c6te,  certaines  rocbes  contiennent  de  la  potasse^  dont 
toutes  les  plantes  sont  avides.  Quand  la  potasse,  qui  est  une  substiace 
tres  pr<^cicuse  et  trcs  cbere,  csl  rctiferm^e  dans  les  rocbes,  elle  ne  pent 
6tre  utilis^e  par  les  plantes.  La  cbaux,  en  attaquant  les  rocbes  et  ealtf 
divisant,  met  la  potasse  en  liberty ;  elle  est  alors  dissoute  et  entraiirie 
dans  le  sol  par  les  pluies,  et  les  v^getaux  s*f  n  nourrissent. 

Dans  les  terres  argileuses,  Temploi  de  la  cbaux  est  aussi  tres  n^ces- 
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rt ,  parce  que  Ics  argilcs  n*abaDdonnent  que  tres  difBcilemenl  tux 
^ntcs  Ics  principes  ferlilisants  qu'elles  conlienneDt.  Mais  la  chaux  a  le 
^uvoir  de  traDsformer  le  phosphate  dc  fer  des  argiles,  qui  est  iDSoluble 
t  par  coDsdquent  inutile  aux  plantes,  en  phosphate  soluhlc,  qui  peut 
ire  assimii6  imm^diateroent;  or,  cela  est  iris  imporlant  dans  certaines 
iltures  et  particulieremenl  pour  les  choux,  qui  ne  sont  propres  h  en- 
aisser  les  animaux  qu'a  la  condition  de  rcnfermer  une  grande  quan- 
e  (Tacide  plwsphorique,  soil  42  p.  OjO  environ. 

Les  effets  de  la  chatix  sontriU  sen$iblement  visiblesf 

Dui,  car,  apres  un  chaulage  bien  fail,  toules  les  plantes  sont  plus  vi- 
jreuses ;  Ics  liges  et  les  feuilles  ont  une  colpralion  verte  prononc^e; 
trifles,  les  luzemes  prcnncnt  davanlage  de  d^veloppement;  lea  ra- 
es  fourragcres  rcussissent  roieux ;  le  colza  donne  une  graine  bien 
jrrie ;  les  prairies,  sur  lesquelles  on  a  repandu  de  la  chaux,  pousaent 
5  herbe  serr^e  dans  le  pied ;  les  eheales  versent  moins  facilemeot , 
imissent  un  grain  plus  rond,  phis  fin,  plus  lourd,  donnant  moins  de 
I  el  plus  de  farine  que  celui  qui  est  venii  sans  cet  amendement. 

La  chaux  peut-elle  Stre  employie  d  ranier^dement  des 

vignes  f 

Sans  inconvenient.  Pour  s*en  convaincre ,  il  suffit  de  jeter  un  coup 
Bil  sur  les  terrains  ou  sont  complant^s  les  vignobles  les  plus  renom- 
!s;  on  verra  qu'ils  reposent  en  grand  nombre  sur  un  sous-sol  calcaire; 
ns  les  terrains  argilo-fcrrugineux ,  elle  servira  utilement  h  d^gager 
1  pbosphate-ferreux  Facide  phosphorique ;  elle  mcttra  encore  en  li- 
rte  la  potasse,  qui  est  si  utile  a  la  vie  de  la  vigne. 
Les  cendres  de  chaux  seront  aussi  excellenles  pour  di,viser  les  argilcs 
mpactes,  et  toules  les  fois  qu*un  proprielaire  se  Irouvera  a  proximite 
un  fourneau  a  chaux,  il  aura  lout  avantage  a  s'en  servir. 

But-on  savoir  d  quels  signes  on  reconnatt  que  la  terre 

a  besoin  d'etre  chaulief 

La  nature  des  herbes  adventices  peul  fournir  h  ee  sujet  d'utiles  ren- 
ignements.  Toules  les  fois  que  la  foug&re,  le  genet,  la  bruy^re,  Ja 
;ita1e  pourpree,  la  petite  matricaire,  les  chiendents  apparaissent 
onlHnemenl  dans  un  champ,  c'cst  qu'il  manque  de  chaux. 
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Ent'il  vrai  que  la  terre  se  sature  de  chaax  et  qu'il  arrive 
un  moment  oU  il  est  inutile  de  chauUrf 

Riea  n^est  moiQS  vrai  que  celle  iJ6c;  car,  aiosi  que  je  Tai  dit  eotte 
de  cctte  notice,  toules  les  cultures  enlevent  une  grande  quaniiU  da 
chaux  k  la  terre ;  en  outre,  de  nombreuses  observations  permetteat 
d'affimier  que  si  Ton  cessc  de  cbauler  un  champ,  on  y  voit  tout  de 
suite  les  r^coltes  diminuer.  Enfin,  des  que  la  chaux  manque,  on  voit 
r^pparailre  les  herbes  qui  en  ont  horreur. 

La  chaux  rend'elle  la  terre  improductive  f 

Certains  agriculteurs  ont  accuse  la  chaux  de  rendre  la  terre  stMlc; 
d'autres  lui  ont  reproch^  de  bruler  les  recoltes,  ce  qui  revient  k  dire 
la  m^mc  chose. 

Si,  dans  celle  affaire,  il  y  a  qudqu'un  de  coupable,  ce  n*est  ^videm- 
ment  pas  la  chaux. 

En  elTet,  si  en  chaulant  les  tcrres  on  produil  d'abondantes  ei  r^mani- 
ratrices  recoltes,  cc  n'est  ^vidcmment  pas  sans  le  secours  des  principci 
fertilisanls  que  les  plantes  s'assimilent,  gr&ce  au  concours  de  ia  chaox. 

Or,  il  itait  tout  naturel  de  songer  k  rendre  au  sol  ce  qu'on  loi  cnle- 
vait  sous  forme  de  b1£,  sarrazin,  racines  fourragires,  etc.,  et  Tagentde 
restitution  par  excellence,  en  agriculture,  est  le  fumier. 

Par  consequent ,  en  ayant  soin  de  fumer  les  terres  en  nitoie  tempi 
qu'on  les  chaule,  on  conservera  leur  fertility. 

J'ai  done  raison  de  dire  que,  dans  les  pays  ou  Ton  a  chaul6  les  lerres 
sans  les  fumer,  c'cst  ragriculteur  qui  a  ^t^  iropr^voyant,  et  non  la 
chaux  qui  a  et^  coupahlc. 

Quelles  sant  les  conditions  pour  rendre  le  chatUage  effUacef 

Pour  que  la  terre  puisse  profiler  de  Taction  de  la  chaux,  il  faut  qu*die 
soil  parfaitement  assainie ;  son  effet  sera  compl^tement  perdu  si  Teea 
pent  y  si^joumer  k  quelques  centimetres  de  profondeur.  C'est  pour  eettc 
raison  qu'il  faut  coromencer  par  faire  ^couler  de  la  couche  arable  tonics 
les  eaux  surabondantes ;  on  arrive  assez  facilement  k  ce  r^ultat  in 
moyen  d'un  labour  profond,  qui  augmente  la  permeability  da  sol  joi* 
qu'A  une  plus  grande  distance  au«dessous  de  la  surface. 

Qusl  est  le  meiUeur  moyen  de  chauler? 

Le  meilleur  proc^de  consiste  a  employer  la  chaux  en  compost,  e*est- 
a-dira  melangee  avcc  dc  la  terre,  ear  il  est  cssentiel  de  nMncorporcr  h 
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cbaux  dans  Ic  sol  que  lorsqu'ellc  est  bien  d^litee  ^  c'esUa-dire  reduite 
CD  poadre  seche.  Si  Ton  r^pandait  directement  la  cbaux  sur  la  terre, 
et  qui!  survienne  des  pluies^  elle  se  prcodrait  en  masse,  et  plus  tard  il 
serait  ^  pcu  pres  impossible  de  la  m^laDger  uDiformdment  a  la  terre. 
C'est  pour  cela  qu'il  est  n^cessaire  de  faire  des  composts. 

Comme7it  fait -on  les  composts? 

Deux  proc^des  sont  en  usage  pour  fabriquer  les  composts  de  terre  et 
de  cbaux. 

1*'  procedL  —  On  conduit  la  cbaux  vive  sur  le  cbamp  et  on  la  dislri- 
bue  en  petits  tas  egaux ,  et  assez  rapprocbes  pour  qu'on  puisse  les 
elendre  cnsuite  a  la  pelle.  On  couvre  ces  tas  d*une  coucbe  de  ten*e 
^paisse  de  20  a  25  centimetres,  et  on  abandonne  le  tout  jusqu'a  ce  que 
la  cbaux  soit  reduite  en  poussiere,  c'est-a-dire  eteinte. 

Le  gonflement  de  la  cbaux  cause  d'ordinaire  des  crevasses  dans  les 
couTcrtures;  on  les  ferme  en  inlroduisant  dedans  quelques  pellet^es  de 
lerrc. 

Des  que  la  cbaux  est  Eteinte,  on  la  melange  avec  la  terre  qui  la  re- 
couvre,  et  on  pcut  rc^pandre  immediatement  le  compost  sur  le  cbamp. 
Mais  il  vaut  mieux  reformer  les  tas  et  les  couvrir  d'une  nouvelle 
coucbe  de  terre.  On  laisse  le  tout  murir  ensemble  pendant  8  a  iO  jonrs, 
et  on  ^tend  le  melange  sur  la  terre  apres  Tavoir  recoup^. 

Ccttc  division  de  la  cbaux  au  moyen  de  la  terre  bAle  et  active  son 
action  sur  Ic  sol. 

Cetle  metbode  a  Tavantage  d'^viterde  la  main-d'oeuvre  au  fermier; 
mais  le  proced6  suivant  ofTre  celui  de  recbarger  Jes  cbamps  do  terre 
Dcuve  que  Ton  va  prendre  soit  aupres  des  bales,  soit  le  long  des  fosses, 
pour  faire  le  compost,  et  ou  elle  resterait  inutilement  et  en  pure  perte. 

2«  procedi.  —  A  Tune  des  exlrcmit^s  de  la  piece  de  terre  que  Ton 
veutcbaulcr,  on  creuse  une  fosse  profondc  de  25  a  30  centimetres, 
large  de  3  a  4  metres.  La  terre  est  dispos6e  en  talus  ayant  environ  i 
metre  30  centimetres  de  largeur  k  la  base,  et  une  bauleur  a  pcu  pres 
^gale.  On  menage  sur  le  sommet  du  talus  un  sillon  ouvcrt  ayant  50 
centimetres  de  profondeur.  On  y  enfouit  la  cbaux;  on  la  rccouvre  de 
terre  en  ayant  bien  soin  de  fermer  et  de  batlrc  k  la  pcllc  Taretc  stip^- 
rieure,  de  facon  que  la  pluic  ne  puisse  arriver  jusqu'h  la  cbaux. 

SMI  se  forme  des  crevasses,  on  les  boucbc  a  mesurc  qu'ellesse  pro- 
duisent;  aubout  de  8  n  15  jours,  la  cbaux  est  suffisamment  r^diiite  en 
poussiere.  Alors  le  tas  est  recoup6  pour  m^langer  la  cbaux  intimemcnt 
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«vce  la  Urre.  On  reforme  la  tombc  et  Ic  compost  est  Uns^  en  phee 
pour  sc  boDiGer  jusqu'au  moment  de  Ic  r^pandre  sur  le  eharop. 

Pent' on  milanger  des  fumiers  aux  compoxts  de  tern 

et  de  chaux? 

Dans  notrc  pays,  la  pratique  a  consacre  ccUe  habitude.  Lorsque  le 
compost  dc  tcrrc  et  de  cbaux  est  termini,  avanl  de  le  remettre  en 
tombe,  on  y  ajoutc  du  fumier,  qu*on  laisse  de  deux  a  cinq  mois  en 
prfcence  dc  la  tcrrc  chaulie. 

On  fait  le  compost  dans  les  proportions  suivantes :  terre,  80  metres 
cubes;  cbaux  vive,  45  hectolitres;  puis  on  ajoute:  fumier,  5  metres 
cubes. 

La  chaux  decompose  le  fumier  en  humus ;  les  debris  vi^6taQX  qoi 
sont  ipars  dans  la  tcrre  subissent  la  mtoe  transformation.  Or,  en  re- 
eottpant  ectte  masse  de  terre,  fumier  et  cbaux,  on  en  fait  one  veritable 
niirikre,  et,  en  faisant  du  salp6tre,  on  fixe  I'azote  de  I'air.  Ce  compost 
devient,  par  cela  mime,  un  engrais  tris  riche  en  mati^c  fertilisante. 

Dans  d*autres  contries,  on  a  Thabitude  dc  diposer,  sur  la  surface  do 
champ  k  ensemencer,  un  tas  de  compost,  chaux  et  terre,  pais  un  tas 
de  fumier,  et  ainsi  de  suite.  On  ipand  le  tout  et  on  enfonit  au  rooyen 
d'un  labour.  Ce  procid6  est  tr6s  bon,  car,  sf  le  chantage  est  nicesaaire,  I 
il  n'est  pas  moins  utile  de  fumer  en  m6me  temps. 

Quelle  quantiU  de  chaux  faut-il  par  hectare  ? 

Scion  que  le  sol  est  plus  compacte  et  plus  argileux,  plus  riche  en  de- 
tritus organiqucs,  que  le  sous-sol  est  plus  permeable  et  la  coucbe  arable 
plus  profonde,  il  faut  plus  ou  moins  dc  chaux.  En  Normandie,  dans  les 
terres  argileuses,  on  met  au  plus  10  hectolitres  dc  chaux  par  hectare. 
Les  sols  lagers  n'en  recoivent  que  4  ou  5  hectolitres. 

Dans  la  Mayenne,  les  fermiers  emploient  dc  2S  ii  30  hectolitres  de 
chaux  par  hectare. 

Dans  le  diparteracnt  de  Maine-et- Loire,  la  quantity  de  chaux  Tarie 
dans  les  composts  avec  la  localit6.  Aiusi,  dans  Tarrondisscmcnt  de  Cbo- 
let,  ils  se  font  dads  la  proportion  suivante  :  chaux,  15  hectolitres;  terre, 
47  metres  cubes  .Dans  Tarrondissemcnt  de  Segre  (cantons  de  Pouanei, 
Cand^,  etc.),  il  cntre  17  hectolitres  de  chaux  pour  20  metres  cubes  de 
terre. 
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Quelles  sont  les  meilleures  chaux  d  employer  dans  les 

amendements  ? 

Ce  sont  ccUes  qui  sont  les  plus  grasses,  parce  que  sous  un  m^nae  vo- 
lume elles  contiennent  plus  dc  matiercs  alcalines  que  les  chaux  maigrcs. 
Les  chaux  ditcs  hydrauliques  ne  peuvent  etrc  cnoiploy^es  en  amende- 
ments, parce  qu'en  presence  d*un  sol  mouille  elles  font  corps  avec  la 
terre  et  la  rendent  dure  comme  descailloux. 

Un  hectolitre  de  bonne  chaux  grasse,  dite  chaux  depierre,  pcse  de 
85  B  90  kil.;  moins  la  chaux  conliendra  d'impuret^s  ou  de  cruau,  c'est- 
a-dirc  dc  parties  pierreuses  non  d^sacidifi^es^  mieus  elle  vaudra  pour 
la  culture  et  plus  elle  sera  avantageuse.  Avant  d'aeheter  de  la  chaux, 
Ic  ferroier  devra  done  toujours  s^  renseigner  sur  la  valeur  r^elle  de 
celle  qu  on  lui  livre. 

Opinion  de  M.  Malo,  inspecteur  giniral  de  Vagticulture. 

«  Dans  un  terrain  convenablement  chauI6,  les  planles  acqui6rent 
«  plus  de  vigueur,  leurs  tiges  et  leurs  feuilles  prenncnt  une  coloration 
«  verte  plus  prononcee;  les  prairies  artificielles  presentent  un  develop- 
«  pement  pins  considerable;  les  plantes-racines  sont  plus  abondantes 
«  et  dc  mcilleure  quality. 

f<  Les  cereales  reussissent  mieux ,  sont  moins  sujeltes  a  la  verse  et 
«  rendent  davantage.  Le  bl6  donne  un  grain  plus  lourd,  plus  riche  en 
u  ferine  et  moins  charg6  de  son. 

«  EnGn,  les  insectes  nuisibles  aux  cultures  et  quantite  de  mauvaises 
tt  herbcs,  tclles  que  lesagrostis,  chiendents,  fougcres,  joncs ,  mousse, 
u  rumex,  etc.,  tendenta  disparailre.  » 

iExlrait  d'un  article  de  M.  Ch.  Drouard,  insiri  dans  le  Journal  de  Maine-et-Loire  du  16 
aodt  1878.) 

M,  Ch.  Drouard,  dans  un  article  publii  dans  le  Journal  de 
Maine-et-Loire  du  3  septembre  4878,  dit  : 

«  La  chaux,  ainsi  que  je  Tai  ^tabli,  est  un  des  agents  les  plus  utiles 
«  en  agriculture,  lorsqu'elle  est  bien  employee  et  a  doses  convenables.» 

Et  il  a  joule  : 

«  Chez  nous  (Maine -el-Loire),  on  peut  employer  de  40  a  50  hocto- 
«  litres  de  chaux  a  rheclare,  dans  les  terres  l^gcres,  el  on  peut  dou- 
f<  bier  celle  quantite  dans  les  terrains  argileux  ou  quand  il  s*agit  de 
«  defrichemcnts.  Un  chaulage  fait  dans  ces  conditions  peut  durer  huit 

u  l\  i\\\  ans. 
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u  J'aiine  mictix  Ic  cliaulagc  a  pclites  doses  cl  r^p^ld  plus  soineal 
«  II  oMigc  les  pctits  cultivaleurs  a  des  avances  moins  fortes  el  dofuie, 
a  h  mon  a^is,  desresnltats  plus  satisfaisants. 

«  Je  conscille  Tcmploi  de  la  cliaux  a  raison  de  15  beclolilres  ptf 
«  hectare  dans  les  tcrres  legercs,  ct  de  25  a  30  daos  les  terres  ^' 
f(  lenses. 

f<  Un  chntilagc  ainsi  pratique  doit  6trc  rcnouvele  tons  les  troisans. 

«  Voiln  done  les  cultivaleurs  averlis.  » 

D'aulre  part,  dans  un  arlicle  public  dans  le  journal  (e  Patriote  dc 
VOuest,  du  i«'  avril  1879,  par  M.  R.  0.,  membre  de  la  Soci6l6  indus- 
Iriellc  el  agricole ,  je  Irouve  les  renseignemenls  suivants  qui  sonl  ei- 
crllent«  a  relcnir. 

De  Vaction  de  la  chaux  comme  amendement. 

a  Dans  presque  toute  la  France,  la  ebaux  grasse  est  consideree 
comroe  un  des  plus  prccieux  moyens  de  fertiliser  les  terres;  on  oe  recuk 
pas  devant  des  dispenses  souvent  Ir^s  considerables  poor  la  eondaire 
sur  lesol,  el  elle  produil  des  effcts  lelleroent  roerveilleux,  qo'on  b 
consid^re  dans  cerlaines  conlrees  eomme  bien  supcrieure  au  fumier; 
aussi  n'est-il  pas  rare  dV  voir  tripler  la  production  des  r^coltes  par 
TelTel  d'un  simple  chaulage. 

it  Ce  sol  chaul^  change  en  quelque  faeon  de  earaetire  el  prodoitr 
des  effets  imm^diats  el  en  grand  nombre :  les  fromenls  Tersenl  bicB 
moins,  parce  que  la  paillc  conserve  plus  de  fermcte,  le  grain  est  plus 
lourd  el  plus  long,  son  ccorcc  est  plus  fine  el  la  proportion  de  farine 
bien  plus  grande  que  dans  les  sols  qui  ne  sont  pas  ebaules.  On  remtr- 
que  encore  que  les  insecles  de  diverses  especes,  lels  que  locbes, 
lima^ons  el  autres  qui  nuisent  plus  ou  raoins  aux  rdcolles,  sontd^truits 
par  les  chaulages.  La  carie,  le  noir  du  grain  ou  fou^dre  devient  aossi 
bien  plus  rare  sur  le  sol  chaul^,  parce  que  la  chaux  est  un  sp^cifiqoe 
deslrucleur  du  germe  qui  propage  ces  maladies. 

Amelioration  des  terres  par  la  chaux. 

it  Les  cultivaleurs  devraienl  toujours  se  rappeler  que  le  chaulage  t 
pour  effct,  non-seulemcnl  d'y  introduire  une  nouvelle  nourrilure  posr 
les  planlcs,  mais  encore  d'cxerccr  les  influences  les  plus  opposes  surte 
sol,  c*esl-&-dire  qu*employ6e  sur  les  argilcuses  compacles  tr^  diffi- 
eiles  k  travailler,  la  chaux  en  divise  les  parlies;  elle  facilite  T^vapo- 
ration  de  Thumiditc,  el  par  ce  fail  les  rend  plus  meubles  el  bien  phs 
faciles  k  labourer.  1 
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«  Dans  les  Icrres  legeres,  au  contraire,  la  chaux  serl  de  lien  eD  agis- 
sant  coiumc  dans  Ic  morlier,  c*est-a-dire  en  donnant  de  la  consistance 
aux  parties  qui  les  composent ;  un  sol  l^ger  chaule  ne  fuit  plus  sous  les 
pieds  corame  1e  sol  conligu  qui  n*a  pas  re^u  de  cliaulage ;  aussi  ces 
sols,  dans  Icsquels  le  froraeDl  ne  pouvait  reussir,  dcvenus  par  la 
ehaux  plus  coinpacles,  le  produisent  abondamroent  el  en  plus  grande 
quanlilc  que  Ic  sciglc. 

«  Le  cultivateur  est  trop  souvent  tcnte  d'abuser  de  la  feriilitc  de  la 
chaux,  et  il  pcnse  qu'un  simple  chaulagc  peut  sufOrc  pendant  cinqou 
six  ans;  c'est  une  grave  erreur  :  plus  les  chaulages  sont  rcnouvcl^s  sou- 
vent,  plus  iis  sont  efficaces;  ainsi,  en  prenant  pour  base  le  chaulage  tous 
les  deux  ou  trois  ans,  on  peut  mettre,  sans  cxagdrer,  dans  un  hectare 
de  terre,  pour  fournir  Telcment  calcaire,  de  15  a  25  bectolitrcs  dans 
les  Icrres  l^gercs,  cl  dc  30  a  45  dans  les  tcrres  compactes  ct  argileuses, 
car  la  chaux  est  a  la  fois  un  engrais,  un  amcndcment  ct  un  stimulant. 
«  Comme  engrais,  elle  ngit  en  cedant  aux  planles  un  principe  cal- 
caire quiscrt  a  constituer  les  tiges  et  les  graines;  comme  amendement, 
elle  apporte  dcs  modifications  dans  le  sol  et  rend  le  terrain  legcr  plus 
oonsistant  et  Ic  terrain  acgilcux  moins  compacto;  cnfin,  comnic  slimulant, 
elle  produit  dcs  clTcts  en  decomposant  les  malirrcs  veg^tales  ct  ani- 
mates propres  a  alimcnter  les  rccollcs,  6t  en  d^truisant  les  insectes  et 
les  substances  nuisiblcs  a  la  vegetation. 

a  En  sommc,  nul  engrais  n*est  plus  pur,  ni  meilleur,  et  surtout  si 
peu  couteux  que  la  chaux;  nul  ne  produit  avcc  le  m^mc  prix  les  mcmcs 
resultats,  et  le  but  de  toutes  les  ameliorations  agricolcs  est  atteint  par 
le  chaulage  des  terres. 
u  Son  merite  peut  sc  resumer  en  ces  quclqucs  mots  : 
«  Pen  depenser  el  bcaucoup  produire.  » 

(Bulletin  de  la  Socicte  industrielle  et  agricok  d' Angers.) 


Eie  CfUi  et  lei»  dommasi^es  qu*tl  eaiiso  (1] 

Nous  sommcs  loin  dcs  temps  oii  Ic  gui  (2) ,  objct  de  la  veneration 
des  Gaulois,  clait  cucilli ,  avcc  une  faucille  d*or,  sur  le  chcnc ,  ou  il  ne 

(1)  Communicdtion  Taite  k  la  Soci^t6  natiooale  ({'agriculture  do  Fnince. 

(2)  Gui,  du  guulois  gwidj  c'cst-^-dirc  arbuste  par  txcellcnce. 
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croit  prcsquc  jamuis,  par  les  druidcs  en  robe  blaDcbe.  AujoonrbQi 
bien  d^cbu,  m^me  eD  m^decine  ou  il  passail  pour  guerir  de  T^pilepsie, 
le  gui  D*cst  plus,  dc  nos  jours,  en  dcbors  de  quelquea  applications  i la 
fabrication  de  la  glu  el  a  la  nourrilure  des  vaches  en  hiver  dans  les 
anodes  de  disettc  dc  fourrage,  qu'unc  plante  malfaisante  s'attaqoant  4 
des  arbrcs  varies,  el  surlout,  malhcureuscment,  aux  pommiers  k  cidre. 

Le  doramage  cause  par  le  gui  a  ces  derniers  arbres,  objet  d*une  im- 
portanle  culture  dans  nos  provinces  a  cidre  dont  ils  font  la  ricbesse, 
est  considerable;  il  se  chifTrc  par  millions. 

Chacun  a  pu  remarquer  en  Normandic,  en  Bretagne ,  eo  Picardie  el 
dans.rile-dc-France,  jusqu*aux  porles  de  Paris,  ces  pommiers,  qui  en 
bivcr  semblent  de  loin  avoir  conserve  leur  fcuil1af;e,  que  le  gui  a  rem- 
plac^.  Je  prescnte  a  la  Society  nationalc  d'agricullurc  unc  brancbe  de 
pommier  prise  chez  Tun  dc  mcs  voisins,  laquelle  porle,  serres  sur  one 
longueur  de  moinsde  i  metre,  45  pieds  de  gui  qui  se  toucbent  tous 
par  leurs  ramilles  vertes.  On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  iI  o*y 
ait  plus  de  place  pour  le  librc  d^veloppement  du  feuillage  des  pom- 
miers. L'arbre,  privd  ainsi  dc  ses  mamelles  aericnnes,  et  de  plus  affamc 
par  le  parasite,  commence  par  clre  frapp^  d'unc  sterility  pr^urscoi 
de  sa  murt.  Celle-ci  commence  par  la  portion  des  branches  plac^e  ta 
dela  des  loulTcs  du  parasite.  Ellc  est  ordinairemcnt  prec^dee  de  to* 
meurs  ou  renflemenls  morbides,  dcsquelles  partent  quelquefois,  comme 
Ta  vu  noire  excellent  collegue  M.  le  comic  dos  Cars,  pour  bient6t  perir, 
des  ramilles,  sortes  dc  chant  dc  cygne,  qui  sonl  le  dernier  effort  de  la 
brancbe  dans  sa  lullc  pour  la  vie.  Par  suite  du  renflcmcnt  produil  au 
point  d'atlacbe  dii  gui  el  de  la  destruction ,  au  dela  dc  ce  pointy  de  U 
brancbe  nourricierc,  ccllc-ci  se  termlne  d'ordinairc  en  forme  de  moi- 
gnon. 

L'envahisscmenl  d'un  arbrc  par  Ic  gui,  une  fois  commence,  marche 
parfois  rapidemcnl,  ce  qui  peul  clre  rapporle  aux  trois  causes  suivaotes : 

[.  —  Les  grivcs,  qui  ont  porle  les  premieres  graines  sur  les  arbres 
jusque-ln  exempts  dcgui,  diss^minent  celui-ci,  en  deposant  les  graines 
(ou  micux  les  fruits),  dont  ellcs  sonl  friandes,  sur  les  branches  voisines  : 
des  premieres  touifes  produilcs,  soil  en  y  frottant  leur  bee  pour  Icd^ 
barrasscr  des  petits  fruits  qui  Tcngluent,  soil  en  y  deposant  les  graines 
apres  la  digestion  des  fruits,  etc. 

On  nc  peul  s*empccher  de  fairc  la  remarque  que  le  gui ,  sorte  dtf 
phylloxera  du  pommier ,  a  ,  dans  les  oiseaux ,  ses  reprdsentants  aHes 
pour  sa  diffusioa  a  distance.  On  sail  d'ailleurs,  depuis  Pline,  que  let 
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graines  du  gui ,  ayanl  traversd  ie  tube  digestif  des  oi&eaux ,  gcrmenl 
plus  vile  et  plus  surement  que  celles  n*ayant  pas  sejourne  dans  cctte 
sorle  de  serre  cbaude. 

II.  —  La  muUiplicalion  du  gui  a  lieu  direelcment  par  les  fruits  qui, 
se  dctachanl  a  la  roaturite  des  plantes  qui  les  out  produiis,  tombenl 
sur  les  branches  plac^es  au-dessous,  j  adbereni  par  Keur  sue  visquoux 
ct  gemient  sur  place,  produisant,  en  enfon^ant  dans  les  tissus  de  ta 
Dourrice,  Ie  su^oir  charge  d'y  puiser  la  seve  alimentaire. 

in.  —  Enfin ,  la  multiplication  du  gui  a  lieu  par  Ie  mode  suivant  : 

Les  tissus  do  la  p^riph6rie  du  su^oir  s'^pancbent  ehez  les  vieux  ^ujels 

eDtre  Ie  bois  ct  Tecorce  de  Tarbre  nourricier,  ou  ils  s'etendent,  tant6t 

en  plaques  diiluses,  tantdt  en  coulees  rectilignes,  (^mettantde  distance 

en  distance ,  souvent  a  des  intervalles  de  quelques  millimetres  seule- 

ment,  du  cdld  interne  des  su^oirs  suppl^mentaires,  du  c6lc  extcrieur 

des  bourgeons  qui  se  font  jour  au  dehors,  ou  ils  donnent  naissance  ^  de 

nouveaux  pieds  de  gui.  On  peMtj,  sous  la  reserve  des  conditions  de  mi* 

lieu  et  de  structure,  comparer  tes  nouvelles  generations  du  gui  k  celles 

que  donne  Ie  fraisier,  dopt  les  talons  ou  rejets  produisant  racines  ct 

pousses  aeriennes  repr^sentent  les  couldes  sous-corticales  du  parasite. 

'{        Comment  s'opposer  aux  dornmages  du  gui  ?  D -une  fagon  bicn  simple, 

I    par  Temondage.  Les  baux  de  ferme ,  dans  nos  regions  du  Nord  et  dc 

1    rOuest,  renfcrmcnt  invariablement  une  clause  ainsi  eoncue  :  u  Le 

j    preneur  sera  tenu  de  d^truire  chaque  biver  le  gui  des  pomroiors;  faute 

par  lui  de  ie  faire  en  temps  utile,  le  propri^taire  y  fera  proceder  a  ses 

frais.  » 

Mais,  pour  la  plupart  des  fermiers,  c*est  lettre  morte,  et  bien  pen  de 
proprietaires  sont  assez  renseign^s  sur  les  dommages  que  cause  le  gui 
pour  surveiller  Texdcution  d'une  clause  maintcnue  qui  pent  leur  sem- 
i  bier  un  lieu  commun,  de  mdme  ordre  que  la  solte  defense  faite  aux  fer- 
l     miers  dc  nc  pas  donner  de  la  profondeur  aux  labours. 

Que  de  pommicrs  abattus  pour  cause  de  slerilile ,  quand  il  n'y  avait, 
pour  les  remcttre  en  production,  qu*&  d^truire  par  la  serpe  Ic  parasite 
qui  tirait  a  lui  le  meilleur  de  la  s^ve ! 

Parfois  on  est  forc^  de  recommenccr  Tcmondage ;  mais,  en  attendant 
la  destruction  definitive  du  parasite,  Vablation  T6p^i6e  de  celui-ci  adu 
inoins  pour  premier  resultat  d'empdcher  la  production  de  ses  graines. 
Quand  le  gui,  au  lieu  d'etre  centre  les  troncs  ou  pr^  de  la  base  des 
branches ,  se  developpe  vers  Textremite  de  celles-ci ,  Ie  mieux  est  de 
receper  au-dcssous  de  Fattacfae  radme  des  pieds  de  gui,  la  recidtvc 
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^.tanl  d^  lors  impossible.  Mallicureusement,  Taltachc  du  gui  auxcilrf- 
mitcs  dcs  branches  n*est  pas  1e  cas  1c  plus  frequent.  11  faut  eDlendre 
ceci  de  raltacbe  primitive;  car,  en  fail,  le  plus  souvenl,  les  grosses 
touffcs  de  gui  se  pr^sentent  dans  le  pommier,  mais  cons^coUvemcDl  i 
Tatropbie  des  brancbes,  au  dela  de  cc  point,  k  rextr^mit6  d'un  moi- 
gnon  plus  ou  moins  rcnfl^.  11  est  cnlcndu  qu'en  ce  cas  il  faut  soppri- 
mer  gui  etmoignon. 

Mais ,  en  raison  du  transport  par  les  oiscaux ,  r^mondage ,  rodme 
complet ,  du  gui  dans  une  propriety ,  nc  sera  qu*une  roesure  inefficace 
si  le  parasite  n'est  pas  d^truit  en  mdme  temps  sur  les  propri^l^  voi- 
sines.  Jc  fais  ^mondcr  avec  grand  soin ,  cbaque  biver ,  le  gui  qui  se 
montre  sur  mcs  arbres ;  mais  c'est  toujours  a  rccommencer ,  par  Tin- 
souciance  de  mes  voisins  qui  croiraient  perdre  leur  temps  a  fairc  eomme 
moi. 

La  seule  mesure  efficace  consistcrait  h  ordonner ,  par  voie  adminis- 
trative, au  moins  dans  les  pays  h  cidre,  la  destruction  du  gui,  comme  on 
ordonnc  la  destruction  des  cbenilles.  Le  guiage  serait  d'ailleurs  bien 
autrement  facile  et  efficace  que  Tdcbenillage. 

Des  deux  grandcs  sources  dc  nos  boissons  ferment^es,  Tune  se  tarit 
cbaque  jour  davantage  sous  les  ctreintes  du  phylloxera ;  que  Tautre, 
appelee  a  la  suppleer,  soit  du  moins  protegee  dans  ses  d^vcloppemenls 
rendus  n^cessaires.  C'est  en  vuc  des  mesures  i^  prendre  que  jc  fais  a  la 
Soci^t^  nationale  d*agricullure  la  proposition  formelle  d'appeler  sur 
cette  question  d'int^ret  considerable  Tattention  du  gouvcrncment. 

A.  Chatin, 

Membrc  de  I'lnstitut  et  de  la  Soci^t^  nationale  d'agriculture  dc  Fmnce. 

(Extrait  du  Journal  dc  TAgriculture.  —  19  avril  1879.J 


Msu  DES  immi  mmm  et  scie^tifiqies, 

PAR  M.  LE  DOCTEUH  ROL'GET  (d*ARB01S),  MEHBRB  FON DATEUR . 

De  la  frequence  de  la  traite  des  vaches.  -—  Le 

lait  d*une  vacbc  roal  nourrie  est  moins  bon,  moins  riche  en  beurre,  et 
se  conserve  moins  bien  que  celui  d'une  vache  bien  nourrie. 

Dcs  experiences  de  M.  Boussingault  il  resulte  que,  quand  on  trait 
trois  fois  une  bonne  vache  laiticre,  on  obtient  une  plus  grande  quan- 


tite  dc  lait,  mais  ce  lait  contient  uo  peu  plus  d'eau  ct  esl  de  raoins 
bonne  qualilc. 

Dans  son  Traite  de  laiterie,  le  D'  Klcuse  a  remarque  une  ^troite 
correlation  entre  la  r^gularild  de  la  nourriture  et  celle  de  la  traite. 
L'une  decoule  de  Tautre  a  tel  point  qu'on  ne  saurait  coniprendre  une 
oourriture  r^gulierc  sans  une  traite  reguliere. 

Une  traite  irregulicrement  faite  nuit  en  peu  de  temps  mdme  aux 
meiileures  lailieres. 

Le  rendement  des  lailieres  les  plus  renommees  diminue  beaucoup 
si  Ics  traitcs  ne  sont  pas  assez  fr^quentes. 

II  faut ,  en  regie  g^n^rale^  s^parer  les  traites  par  un  temps  ^gal.  On 
aura  ainsi  un  rendement  plus  ^lev^,  plus  r^gulier  et  plus  durable. 
Les  trailes  trop  rapprocbees  nuisent  a  la  sante  des  vacbes. 

(Corresp,  Prosper  Guyot.) 

CSouleurs  tiroes  du  cliou.  —  A  propos  des  reclamations 
qui  s'elevent  cbaque  jour  sur  les  couleurs  plus  ou  moins  ven^neuses 
employees  par  les  diverses  industries,  il  nous  a  paru  assez  curieux  de 
Doter  le  proc^de  suivant  que  nous  donne  la  Revue  bordelaise;  il  con- 
siste  k  extraire  du  cbou  rouge  ou  brocoli  (v^g^tal  assur^ment  bien 
iDoffensif)  une  serie  de  couleurs  toutes  inoffensives  comma  lui. 

L'operation  est  bien  simple  :  on  enlevc  du  cbou  les  nervures  et  Tin- 
tdrieur;  on  coupe  en  petits  morceaux  que  Ton  projette  dans  Teau 
bouillante,  en  observant  approximativement  la  proportion  de  1,500 
grammes  de  feuilles  de  cbou  pour  3  litres  d'eau. 

On  laisse  mac^rer  rinfusion  environ  vingt-quatre  beures. 

Puis  on  retire  les  feuilles  et  on  leur  fait  subir  une  pression  pour  en 
extraire  le  jus,  que  Ton  melange  avec  le  liquide  infuse.  On  obtient 
ainsi  une  liqueur  d'un  bleu  violac^  que  les  auteurs  designent  sous  le 
nom  de  cauline.  Elle  forme  la  base  d'une  s^rie  de  derives  qui  consti- 
tuent des  pr^cipites  diversement  color^s. 

On  prepare  une  couleur  «  vert  clair  »  qui  pent  immcdiatement  s'ap- 
pliquer  a  la  peinture,  en  introduisant  2  grammes  de  baryte  dans  300 
grammes  de  cauline  a  froid  ; 

Une  couleur  «  vert  bleu  »  en  introduisant  i08  grammes  de  cblorure 
de  calcium  sec  dans  500  grammes  de  cauline; 

Une  couleur  «  bleu  d*outremer  »  en  jetant  40  grammes  de  cblorure 
de  ^inc  et  25  grammes  de  cblorure  de  soufrc  dans  500  grammes  de 
cauline ; 
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tJoe  couicui*  «  violelle  »  ti  Taidc  de  100  grammes  de  cblonire  sUo' 
ncux  introduits  dans  SOO  grammes  de  cauline,  etc.»  elc. 

Doses  rationnelles  alimentaires  de  sel.  «—  L'ali- 
mentation  dcs  aniroaux  s'effectue  plus  favorablemenl  par  une  addition 
quotidienne  de  10  &  15  grammes  dc  scl  par  100  kilogrammes  de  poids 
vivant  de  la  bete. 

D'apr^s  ces  donn^cs^  on  devrait  administrer,  par  jour,  en  moyeoDe, 
h  un  bosuf  ou  h  une  vacbc  lailicre  60  h  150  grammes  de  sel; 

h  un  boeuf  a  Fengrais  80  M50  id. 

a  un  pore  30  i^    60  id. 

h  un  cheval  50  a  100  id. 

h  un  mouton  15  h   iO  id. 

(La  Ferme  Suisse,  1879,  n*  13.) 

De  I'allaitement  artiflciel.  —  L'allaitemeni  arlifieiel, 
dil  leD'  Grang^  (J.  des  conn,  mH.)^  tel  qu*il  est  pratiqu^  le  plus  ordi- 
nairement,  est  souvent  funeste  h  Tenfant.... 

Parmi  les  diff^rents  modes  d'allaitement  artificiel,  Ic  plus  mauvais, 
selon  nous,  est  Ic  caupage  du  lait  de  vache. 

Voici  comment  la  cbose  se  passe  le  plus  souvent :  Tidde  g^n^rale* 
ment  r^pandue  est  que  le  lait  dc  vachc  est  Irop  fort.  Alors,  des  que  It 
m6re  veut  nourrir  son  enfant  au  bibcron,  elle  eoupe  le  lait;  ellc  i^joute, 
par  exemple,  un  quart  d'eau.  Si  ce  melange  pent  ^tre  utile  dans  \t& 
premiers  jours  de  la  naissance,  Tenfant  finit  bienl6t  par  n'y  plus  Irou- 
Ycr  les  ^l^mcnls  necessaires  h  sa  nutrition,  et,  au  bout  de  peu  dc  joors, 
il  est  pris  de  diarrb^e  et  de  vomissements. 

Les  parents,  croyant  a  de  T inflammation,  coupent  alors  le  lait  de 
moiti6 :  aussi  la  diarrb^e  ot  les  vomissements  continuent  de  plus  beUe, 
un  amaigrissemcnt  considerable  survient,  Ic  venire  se  ballonne,  en  on 
mot,  Tatbrepsie  se  declare,  et  Tenfant  finit  par  succomber. 

Les  accidents  causes  par  le  lait  coup^  sont  d*autant  plus  graves  ft 
plus  rapides ,  que  ce  n*est  pas  loujours  avcc  de  I'eau  pure  que  le  me- 
lange est  fait,  mais  aussi  avec  des  infusions  ou  des  decoctions  essen- 
tiellement  fermenlescibles,  commc  dcs  decoctions  de  gruau,  de  goi- 
mauve,  de  graine  dc  lin,  decoctions  dont  Tusage  cl  Tabus  cliez  Tadulte 
causeraieul  infailliblemeot  de  Tembarras  gastrique.... 

Recberchons  maintenant  la  quantile  de  lait  que  prcnd  un  enfant  a  la 
roamelle,  et  ce  que  reprcscntc  cctte  quantite  de  lait,  commc  valeur 
nutritive. 
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Un  enfant  Ictanl  regulierement  prend,  en  vingUqualrc  hcures,  en- 
viron 

Dans  Ic  {jremicr  mois  S60  k  620  grammes  de  Iai( ; 

Apres  le  premier  mois  —   660  — 

Apres  le  troisieme  mois  —   780  — 

Apr^s  le  cinqui^me  mois  —  850  — 

Du  sixieme  an  neuvi^me  mois     960  k  1000  — 

Que  reprcsenlent  ccs  quanlil^sde  lait? 

Prcnons,  par  exemplc,  I'enfant  apr^s  le  troisieme  mois  :  il  prend 
750  grammes  de  lait  maternel.  Or,  la  moyenne  des  materiaMX  solides 
des  laits  de  femme  oscille  enlre  10,60  a  12  OfQ.  Arr6lons-nous  au 
chifTre  de  Bouchardal,  il  est  de  11,01;  les  760  grammes  de  lait  de 
feaime  conliennent  done  82  gr.  5  de  mat^riaux  nutritifs  plattiques  et 
respiraloires. 

Et  Tenfant  de  3  i  4  mois^  ^leve  au  biberon,  que  va-t-il  trouver  dans 
ces  750  grammes  de  lait  de  vache,  si  on  le  coupe  d'un  tiers  d'eau?Les 
maleriaux  sulides  du  lait  de  vacbe  6tant  repr^sent^s  par  13  gr.  3  0/o« 
si  le  lait  est  d*excellente  provenance,  et  pur,  il  ne  trouvera  plus  que 
66  gr.  5  de  mat^riaux  nutritifs.  Mais  ce  n*est  pas  settlement  dans  cette 
proportion  qu*on  fait  le  melange ;  on  coupe  quetquefois  le  lait  de  vacbc 
de  moitic ;  alors,  ce  n'est  plus  que  49  gr.  8;  et  si  Ton  a  la  barb&rie  d'y 
{youter  les  3/4  d'eau,  cpnupe  je  Tai  vu  et  comme  le  conseillent  certtana 
auteurs,  on  ne  trouvera  plus  que  24  gr.  9. 

Or,  Tenfant,  dans  les  trois  premiers  mois  de  la  naissance,  augmen-* 
tant  de  1^800  grammes  environ^  oili  done  puisera-t-il  lesmat^riaux  n6- 
cessaires  a  cet  accroissement?  Ainsi,  I'enfant  ^lev6  au  sein  trouvera 
dans  Ic  lait  de  sa  nourrice,  pour  r^parer  ses  pertes  et  augmenter  de 
poids,  82  gr.  5  dans  les  vingt-quatre  beures,  et Tenfant  i\t\6  au  bibe- 
ron, avecdu  lait  coupe,  ne  trouvera,  lui,  que  66  gr.  6,  49  gr.  9,  selon 
le  coupage^  et  encore  faut-il  supposer  que  le  lait  est  d'exeellente  pro-^ 
venance ! 

Comment  ne  pas  voir  que  cet  enfant  est  destin^  fatalemenl  h  mourir 
d'inanition,  et  comment  ne  pas  comprendre  que  c' est  la  une  des  causes 
les  plus  importantes  du  cbiffre  ^norme  de  la  mortality  chez  les  enfaiiU 
elev^s  au  biberon? 

(AbeiUe  medicaU,  n*  21,  1879.) 
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RECETTES  ET  PROCEDES  UTILES, 

PAR   LB  If^ME. 

Conservation  du  lait  (1).  —  Suivant  Ic  profcsseur  Galdwel,  I'acidc 
borique  est  le  meilleur  antiseptiquc  pour  la  conservalion  du  lait. 

Lorsque  la  temperature  est  i  27»  ccntigrades  et  que  le  lait  s  aigrit  daas 
I'espace  de  20  k  22  beures,  1  partic  d'acide  borique,  ajout^ei  SOO  parties 
de  lait,  maintient  le  liquidc  doux  pendant  50  beures.  Si  la  temperature 
n'est  qu'^  22o  centigradcs,  il  suffit  dun  milli^me  d'acide  borique  pour 
conserver  le  lait  doux  pendant  50  heures. 

L'acide  appliqu^  au  lait  chaud,  sortant  du  pis  dc  la  vache,  en  maintient 
la  douceur  pendant  un  espace  de  temps  deux  fois  plus  long  que  poor  le 
lait  qui  n'a  pas  M  trait(i  ainsi. 

Ce  proc^de  ne  doit  inspirer  aucunc  craintc,  lacide  borique  n*e&l  pas 
T^n^neux,  surtout  ii  la  dose  d'un  millicmc  :  M.  Galdwel  a  consomme  du  lait 
borat<^  sans  que  son  cstomac  en  ait  ^te  afTectf^  en  aucune  facon. 

(Agricultural  GazelUj 

Filtre  ^oonoznique.  —  Employons-lc  ct  dvitoos  par  suite  des  causes 
de  maladic. 

Prenez  un  grand  pot  de  fleurs  et  bouchcz-en  le  trou  du  fond  ayec  un  mor- 
ceau  d'^ponge  bien-propre;  puis  cassez  quelqucs  morceaux  de  charbon  de 
bois  en  petits  fragments  et  repandez-lcs  sur  le  fond  du  pot,  sur  une  (5pais- 
seur  d'environ  5  centimetres.  Placrz  ensuite  ce  pot  plein  d  eau  sur  uae 
crucbe  ou  un  vase  quclconque  bien  nettoy^,  et  n employez  4  lusage  culi- 
naire  que  1  eau  que  yous  aurez  ainsi  filtree. 

En  ayant  soinde  ne  jamais  laisser  le  potsup^ricur  manquer  d'eau,  vous 
pourrez  en  obtenir  assez  rapidement  unc  grande  quantity  parfaitement 
pure.  II  suffit  tous  les  trois  ou  quatre  jours  dc  nettoyer  I'^ponge  et  de 
mettre  de  nouveaux  charbons. 

Poteries  vernissees.  —  Les  oxyies  de  cuivre  etde  plomb  entrentdans 
la  composition  des  yernis;  c'est  pour  en  eviter  les  mauvais  effets  que  les 
m^nageres  soigneuses  ne  se  scryent  jamais  d  un  tusc  vemiss^  sans  avoir 
fait  bouillir  de  I'eau  sal^e  qui  dissout  les  oxydcs. 

Pois.  —  Si  vous  voulez  ^viter  les  ravages  des  mulots,  en  plantant  les 
pois  il  faut  praliner  les  grains  dans  dc  la  vieille  cbaux  avec  un  pea  d'eaa. 

(La  Basse-Cour.) 
(1)  Voir  Bulletin  de  la  SoriiU  pour  186.%,  p&ge  li7. 
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COURS  DE  DICT^ES  AGRICOLES 

A  l' USAGE  DES  fiCOLES  PRIMAIRES, 
Par  M.  J. -P.  Cretin,  instituteur  k  Mont-sous- Yaudrey ,  membre  correspondant. 

(Suite.) 
105*  DICTfiE. 

Soins  d  donner  aux  Pris  naturels. 

Chaquc  esp^ce  dc  pre  demande  dcs  soins  particuliers ;  pour  Ics 
prds  sees  comine  pour  les  pr^s  frais,  on  doit  avoir  soin  de  toujoors 
abaltre  les  taupinicres  ct  les  fourmiH^res,  soil  avec  une  pelle,  soil 
avec  un  autre  instrument  quelconque. 

Quoique  les  pr6s  puissenl  a  la  rigueur  se  passer  d*engrais,  et  que 
la  plupart  s'en  passent  en  effet,  il  est  bon,  malgr^  les  irrigations  que 
parfois  on  leur  donne,  ii  est  bon,  dis-je,  de  leur  donner  un  engrais 
qoelconque ;  on  s'en  trouve  largement  compensd  par  Taugmentation  da 
produit.  Les  engrais  applicables  aux  pr6s  sont  les  engrais  liquides  et 
ceux  qui  se  dissolvent  facilement,  et  que  les  pluies  font  ais6ment  pdn6- 
trer  dans  le  sol,  comme  les  vieux  fumiers,  les  cendres,  )es  terreaux,  etc. 

106®    DICTEE. 

Soins  d  donner  aux  Pr6s  naturels  (suite). 

II  faut  ^galement  avoir  soin  de  d^truire  les  mousses  au  moyen  de 
bersages  ^nergiqucs^  qu*on  peut  fair'e  suivre  de  bons  cendrages.  Les 
planles  nuisibles  annuelles  et  bisannuellcs  doivent  etre  couples  avec 
soin  avant  qu'elles  portent  graine.~ 

Quand  un  pr6  est  par  trop  sali  dc  mauvaises  berbes,  il  ne  faut  pas 
b^siler  k  le  rompre  toutcs  les  fois  que  cela  est  possible.  Si  le  pr^  se 
trouve  soulev^  par  les  taupes,  ou  autre  cause,  on  le  roule  au  prin-^ 
temps  au  moyen  d*un  rouleau  un  peu  lourd. 

Pour  les  pr^s  trop  bumides,  toutes  les  fois  qu'on  peut  y  pratiquer 
quelques  fosses  d'assainissement,  ou  un  drainage,  s'il  est  possible,  il 
ne  faut  point  b^siter  h  Ic  faire  :  on  se  trouve  pay6  bien  vile  et  large- 
ment des  frais  que  ces  travaux  ont  occasionnes. 

Pour  les  pres  sees,  on  doit  y  pratiquer  irrigation  toutcs  les  fois  que 
cola  est  possible. 
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107*    DICTfiE. 

Irrigation. 

L'irrigation  csl  unc  operation  qui  consiste  n  tracer  a  rAt^  el  dans  Ics 
prairies  elles-m^mes  des  rigoles  au  moyen  dcsf|uelles  on  amene  Teao 
quand  on  ie  juge  convcnable.  L'importanre  des  irrigations  est  an- 
jourd'hui  g^n^ralemenl  sentie.  11  n'est  pas  possible  de  prescrire  des 
regies  fixes  sur  ce  travail,  car  on  ne  peul  pas  toujours  cboisir  les  eaox 
ni  tracer  les  rigoles  corome  on  le  d^sirerait.  Disons  seulement  que  si  on 
est  iibre  dans  le  cboix  des  eaux,  il  faiit  pr^fercr  celles  qui  charrient  des 
substances  fecondantes.  L'eau  doit  d*abord  arriver  a  la  partle  supdrieure 
de  la  prairie;  «n  la  distribiie  ensuite  nu  moyen  de  petites  tranehto 
dans  tout  Tespace  qu'on  vent  arroser;  puis,  a  Taide  de  saign^es  d'aasai- 
nisscmcnt,  nu  bout  de  qurlques  jours,  on  In  fait  ^couler  hors  de  b 
prairie,  car  jamais  les  eaux  ne  doivent  croupir  sur  Therbe. 

La  cbaleur  el  rinimidil^  ctant  les  principes  les  plus  utiles  aux  T^f- 
taux,  il  est  facile  de  comprcndre  combicn  il  peut  Mre  avantageux  d>xf- 
cuter  des  arrosements  sur  les  pres,  de  temps  en  temps,  pendant  YM, 
L'irrigation  a  lieu  principalerocnt  Tautomne,  Tbiver  et  au  printemps. 

108*  DICTEE. 

Des   Jachdres. 

On  donne  cc  nom  aux  tcrres  labourablcs  qu'on  laissc  rcposer  un  an, 
quclquefois  moinsde  temps,  ou  meme  une  seule  saison,  selon  la  nature 
du  sol,  afin,  pendant  ce  temps^  de  les  purger  des  mauvaises  herbes  an 
moyen  de  labours  successifs  faits  k  deux  ou  trois  semaincs  de  distance, 
et  afin  que  ces  tcrres  soicnt  en  parfait  6tat  de  propret6  lors  des  se- 
mailles  d'automne. 

La  lerre  n*a  pourtant  pas  un  besoin  absolu  de  repos;  elle  n*est  pas 
fatigu6e  comme  un  bommc  a  la  fin  de  la  journ^e.  Mais  cbaque  plaote 
que  Ton  cultive  enlive  au  sol  des  ^l^ments  d'une  certaine  cspece.  0 
faut  done  a  ce  sol  un  certain  temps  pour  r^parer  cette  perte  et  accu- 
muler  de  nouveau  ces  6l^ments  dans  son  sein,  h  moins  qu*on  ne  ksy 
introduise  au  moyen  d'engrais.  On  peut  done  dire  en  ce  sens  que  la 
ierre  a  besoin  de  repos.  Mais  celui  qu*elie  cxige  n'est  pas  le  repos  de 
rinaction,  c*est  le  repos  du  cbangement. 

La  jathhe  pure  etant  une  tcrre  qu'on  laisse  reposcr  sans  aueuae 
production,  doit  done  etrc  probibce  autant  que  possible. 
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109*  DICTfiB. 

Des  Jachdres  (suite). 

La  terre  se  repose  aussi  bien  eo  changeaDt  de  culture  qu'en  restant 
une  ann^e  en  jach^re.  Voici  ce  qu'en  dit  maitre  Jacques  Bujaull :  «  La 
«  terre  ne  demande  pas  h  se  reposer;  elle  veut  toujours  marcher^  mats 
«  toujours  changer.  Jamais  deux  graines  de  suite,  pd  Vierase.  La  terre 
c<  a  vingt  especes  de  sucs^  Tun  pour  le  grain,  I'autre  pour  la  pomme  de 
c<  terre,  celui-ci  pour  la  betterave,  celui-lii  pour  la  navette,  le  sainfoin, 
cc  la  luzerne,  etc.  Quand  Tun  est  ^puis^,  il  faut  lui  donner  le  temps  de 
«  se  refaire.  Quand  on  a  trait  la  vacbe,  on  attend  le  lait  k  reTenir.  n 

On  pent  done  se  passer  de  jacb^re  dans  nos  pays,  condme  on  le  fait 
d^ji  dans  une  grande  parlie  de  la  France,  oik  Ton  a  renonce  k  ce  sys- 
leme  qui  privait  le  cultivateur  de  tout.produit  de  sa  terre  pendant  un 
an  sur  trois  ou  quatre.  La  jachere  n*cst  maintenue  k  present,  et  n'est 
r^ellement  utile  que  dans  les  terres  fortes,  iropropres  k  la  culture  des 
racincs  sarclees,  et  qui  finisscnt  par  se  salir  tellement  de  niauvaises 
herbes,  que  les  labours  de  jachdre  peuvent  seuls  venir  k  boat  de  les 
neltoyer. 

1 4  0*  DICT8B. 

Des  Jachires  (Gn). 

La  jachere  pure,  sans  aucune  culture,  est  rcmplac^e  avec  avantage 
depuis  quelques  ann^cs  par  hjachire  cidtivie^  c*est-5-dire  par  les  prai- 
ries artificielles  et  par  les  racines  sarclees.  Cbacune  de  ccs  cultures  a 
ses  avantages  particuliers. 

Les  prairies  artificielles,  comme  nous  Tavons  dit,  sont  des  r^coltei 
^meliorantes,  et  qui  tirent  de  Tatmosphere  la  plus  grande  partie  it 
leur  nourriture,  et,  par  leurs  debris  et  leurs  racines,  laissent  k  la  terre 
plus  qu'elles  ne  lui  ont  pris.  Mais  dies  detruisent  pen  les  mauvaises 
herbes. 

Les  racincs  sarclees,  au  contraire,  cpuiscnt  le  sol  plutol  qu'elles  nt 
rano^liorent,  et  c)les  y  demandent  un  surcroit  de  fumier  dont  ellcs 
favorisent,  il  est  vrai,  la  production.  Mais  par  suite  des  sarclages,  des 
bioages,  des  buttages  qu'elles  exigent,  et  des  fouillcs  qu'il  faut  fairc 
pour  les  arrachef ,  elles  les  ameublissent  et  nettoient  le  sol  autant  que 

les  meillcurs  labours  de  jachere. 

( A  suiiyre. ) 
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DONS. 

II  est  offerl  a  In  Sodcte,  par : 

Un  amateur  :  Un  inoi  sur  la  ttiillc  du  pt'chfr.  Polite  broclinrc  in-lO,  c 
il  est  I'auteur. 

II.'  A.  GoDiN  :  Foliolcs,  poesies.  Pirocliurc  in-1-2,  donl  il  est  Tauteiir. 

La  Socidt6  dcs  Ap:riculteiirs  de  France  :  Listo  genorale  des  merabrt 
des  Associations  affili^cs  4  la  Socictc^.  -^  Comptcs  rendu^  des  travau: 
lA-Soci^t(3.  Tome  X.  —  Annuaire  de  187*1. 

M.  le  Mlnistre  de  rAgriculture  et  du  Commerce  :  Phisieurs  cxempla 
de  deux  notices  sur  la  Pyralc  et  le  tiribouri ,  contenant  les  moyens  de 
tniire  ces  insectes. 

Sociiite  centrale  d'Agriculture  de  Meurthe-et-Moselle  :  Fetes  tin  r/ 
naire  de  Malhiru  de  Dombasle  cl  Concours  n'njional.  Compte  rendu 
If.  Fraisse  (juin  (IS77\  Delle  brochure  in-«**. 

M.  le  baron  Jean  Dk  Rbay  :  La  Harnvf  ^  plante  textile,  supcrieun 
chanyre,  au  lin  et  an  coton.  Sa  culture,  son  rendement,  ses  avautin 
Brochure  in-12,  dont  il  est  Tauleur. 
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IS  ARTISTES  FR.4NH0IT0IS  41'  SAION  DE  1879 

Par  Bernard  Prost 


PEINTURE. 
II. 

{Suite.) 

.  BouDOT  (1)  est  line  nouvelle  connaissance  pour  le  public 
sien ;  moi-meme  j'ecris  son  nom  pour  la  premiere  fois ;  mais, 
e  me  trompe  fort,  ou  cet  ignore  d'hier  seracelebre  demain. 
ous  les  cas,  j'ai  hate  d'ajouter  ce  saint  encoi*e  inedit  au  ca- 
rter de  nos  meilleurs  paysagistes  franc-comtois.  S'il  conii- 
comme  il  a  commence,  je  lui  garantis  des  d6vots  a  foison. 
ioudot  a  fait  un  excellent  debut  au  Salon  de  1877  :  Aux 
lUrcs  fcuilles  et  Aprds  la  pluie  promettaient  ce  qu'on  ap- 
3,  en  langage  d'atelier,  un  temperament.  A  la  meme  epoque, 
mmencait  a  s'affirmer  a  I'Exposition  des  beaux-arts  de  Be- 
on,  avec  un  portrait  hardi,  Vne  source,  en  automne,  remar- 
)lement  traitee,  et  un  ravissant  dessin  a  Tencre  de  Chine 
uisant  comme  il  merite  de  Tetre  un  des  derniers  chefs- 
jvre  de  Francais  :  Le  miroir  de  Scey,  d  la  tombie  de  la 
',  souvenir  de  Franche-ComU.  Au  Salon  de  1878,  le 
e  peintre  a  accentue  ses  progres  dans  un  paysage  qui  n'est 
reste  inapercu  des  connaisseurs  :  Un  matin  en  descendant 
one,  en  Franche-Comti.  Cette  fois-ci,  il  donne  la  preuve 
I  talent  deja  miir  et  acquiert  au  concours  ses  lettres  de  mai- 
I,  pret  a  entrer  en  lice,  a  la  prochaine  occasion,  pour  disputer 
nt  rivaux  une  de  ces  medailles  que  le  jury  accorde  si  dilfici- 
}nt  aux  artistes  de  province.  II  se  dispose  a  la  lutle  en 
aqnant  a  M.  Rapin,  ou,  du  moins,  en  se  rencontrant,  par  un 
nge  hasard,  sur  le  meme  terrain  que  lui.  Le  matin,  en 
nche-Comti,  est,  effectivement,  a  quelques  details  pres,  la 
oduction  identique  du  motif  interprete,  cette  annee,  parM. 
in  sous  Ic  litre  :  Le  matin  dans  le  Valbois,  Les  deux  ta- 

lioihlot    I.t'oii),  uc  a  Bci^anrun,  clove  dc  MM.  Frmirais  ot  Rapin. 
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hieaux  sont  en  preseacc  —  uneou  dcuxsalles  seulement  lesse- 
parent;  —  ils  provoquent  la  comparaison,  et,  ma  foi,  M.  Boudot 
soutient  assez  bien  un  aussi  perilleux  voisinage.  J  apprecie 
cette  resolution,  j'aime  cette  audace.  J'aime  moins,  par 
exemple,  Tepigraphe  qua  choisie  Tautear  pour  son  sujet  : 
«  La  sont  les  vallons  ombreux  qui  se  cachent  myslerieusemenl 
«  au  pied  des  bois  et  s'enfuient  au  loin  avec  leur  rideau  dc  vcr- 
«  dure  et  leur  ruisseau  perdu  sous  les  branches.  »  La  description 
est  aussi  infidele  que  banale.  Laissons-la  au  passif  de  Tacade- 
micien  Xavier  Marraier,  notre  corapalriote,  et  occupons-nous  de 
la  peinture  :  elle  vautmieux  que  Tepigraphe.  Au  premier  plan, 
s'^tend  une  prairie  a  Thcrbe  luxuriante;  un  clair  ruisseau  ser- 
pento  au  travers.  Plus  loin,  a  droite  et  a  gauche,  le  sol  s'accidenle 
de  mouvements  de  terrain,  de  rochers,  decollines,  de  bouquets 
d*arbres,  et  va  se  perdre,  dans  te  fond,  au  pied  de  hautes  mon- 
tagnes  aux  masses  bleuatres.  Cest  encore  le  matin,  mais  a  une 
heure  plus  avanc6e  que  Le  matin  de  M.  Rapin.  Le  soleil,  presque 
perpendiculaire,  darde  des  rayons  ardents;  le  ciel  resplendit  de 
s^r^nit^,  Tatmosphere  est  deja  embrasee  de  ces  vapours  transpa- 
rentes  des  chaudes  apres-midi  de  prin temps;  une  6clatante  lu- 
miere  colore  vivement  tous  les  objets  et  accuse  leurs  contours, 
les  parties  rapprochSes  s'accentuent  avec  intensite,  les  loin  tains, 
delivres  de  la  brume  matinale,  se  profilent  en  lignes  fermes  d'une 
tonalite  vigoureuse.  H.  Boudot  a  superieurement  traduit  cette 
belle  page  champetre.  Le  dessin  a  de  la  souplesse  et  de  la  distinc- 
tion, la  couleur  ne  manque  ni  de  finesse,  ni  d* harmonic,  ni  de 
consistance.  II  y  a  une  grande  sinc6rit6  dans  Timpression,  et, 
dans  le  faire,  une  reelle  habilete.  Je  note,  en  passant,  un  ciel  des 
mieux  reussis.  Corot  disait :  «  Quand  le  ciel  y  est,  le  tableau  y 
est.  Le  ciel,  c*est  la  vie  du  paysage.  »  Et  Tillustjo  maitre  n'avait 
pas  tort.  Je  ne  vois  guere  a  censurer  que  les  rochers  etages  a 
gauche  :  ils  sontd'une  coloration  lourde,  crue,  et  ne  menagent 
pas  assez  la  transition  entre  la  prairie  du  premier  plan  et  les 
montagnesdu  fond.  L*ex6cution  pourrait  etre  aussi  un  peu  plus 
serree,  unpen  plus  incisive.  Sauf  ces  leg^res  reserves,  je  n*ai 
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a  feliciler  et  complimenter  le  nouvel  arrivant;  Tavenir  se 
irge  du  resle. 

LMge  et  les  inQrmites  ont  peu  de  prise  sur  le  talent  si  juste- 
int  apprecie  de  M.  Bavoux  (1).  Chaque  annee,  le  sympathique 
isident  de  laSociele  des  beaux-arts  de  Besangon  n'est  pas  moins 
ict  que  par  le  passe  au  rendez-vous  du  Palais  de  Tindustrie,  et 
I'est  guere  d'exposilions  artisliques  de  province  qui  n*ajoutent 
elque  medaille  a  la  lisle  deja  longue  des  r6coi»penses  qu'il  y 
3recedemment  meritees.  Le  choix  du  motif,  la  v6rit6  de  Tas- 
ini, une  couleur  chaude  et  vibrante,  un  dessin  chati6,  une  fac- 
e  sobre,  precise  sans  secheresse,  une  touche  large,  de  so- 
uses et  solides  qualites,  on  le  voit,  recommandent  ses  paysages. 
5  fleurs  sont  aussi  son  domaine;  il  sait  les  grouper  avec  goiit 
rend  a  merveille  leur  velout6,  leur  fraicheur,  leurs  nuances 
licates  ou  eclatantes,  tout  en  fuyant  ce  devergondage  de  coloris 
I'execution  que  les  peintres  fleuristes,  et,  a  leur  suite,  le  public, 
ectionnent  aujourd*hui.  Les  beaux  fruits  mflrs  de  Tautomne 
procurent  encore  d*autres  triomphes  :  aux  Salons  de  1870, 
73,  1875,  1876,  1877,  1878,  ses  savoureux  et  app6tissants 
risiris  n'ont  trouve  que  des  adrairateurs.  Le  rocker  de  la  Chd- 
aine,  en  Franche-ComU,  et  les  Combes  du  Doubs  temoignent 
rdiment,  a  cette  lieure,  la  t6nacite  des  efforts  de  M.  Bavoux. 
s  deux  grandes  toiles  denotent  toujours  le  maitre  epris  de  son 
,,  lui  restant  fidele  dans  les  conditions  les  plus  d6favorables,  et 
;torieux  jusqu'au  bout  des  lassitudes,  des  defaillances  aux- 
elles  de  moins  robustes  auraienl  depuis  longtemps  succomb6. 

L'honorable  directeur  de  TEcole  municipale  de  dessin  de  Be- 
)Con,  M.  Demesmay  (2),  est  un  des  doyens  des  exposants  franc- 
ntois.  Medaille  il  y  a  quelque  trente  ans,  commesculpteur,  pour 
belle  statue  de  M"^  de  Montpensier,  que  je  me  plaisais  a  re- 

l)  Bavoux  (Gharles-Jules-Nestor) ,  ne  k  Lac-ou-Villers  (Doubs),  616Ye  de 
)t  et  de  I'ficole  des  Beaux-Arts. 

>)  Demesraay  (Camille),  n6  a  Besancon;  medaille  2«  classe  1848  (sculp- 
*).  Hors  concours  (dans  cette  section). 
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voir,  ces  jours-ci,  au  jardin  du  Luxembourg,  il  aappris,  desle 
principe,  a  manier  le  pinceau  avec  aiilaril  d'aisance  que  I  ebau- 
choir.  L*un  cl  raiilre  lui  out  scrvi  a  laisser  des  traces  durables. 
Plusieurs  pages  sniTiraient  a  peine  a  l*enumeratioD  de  son  ceuTre. 
Une  biographie  complete  sortant  du  cadre  de  ces  simples  notes, 
j'arrive  rapidemenl  au  dernier  envoi  du  peintre;  le  peintre,  d*ail- 
leurs,  est  seul  ici  de  mon  ressort.  Le  creux  des  Uassottes,  dam 
les  bois  de  Valais  (Haute-Sadne),  donne  on  ne  peut  mieux  idee 
de  la  maniere  de  M.  Deroesmay.  Elle  n'a  rien  de  chatoyant,  elle 
ne  fait  pas  le  moindre  sacrifice  a  la  mievrerie,  a  la  prcciositc,i 
la  recherche  d'un  efTet  factice  obtenu  par  des  proc^des  fort  dis- 
cutables.  L'^tude  consciencieuse  de  la  nature,  une  simplicite  sin- 
cere, la  sobriete  des  moyens,  jointes  a  un  certain  parti  pris  d'ar- 
chaisme,  en  sont  les  caracteres  dominants  et  lui  garantissent  uoti 
indeniable  originalile.  La  couleur  pourrait  avoir  plus  de  richesse, 
plus  de  vivacite,  mais,  en  compensation,  elle  n'est  ni  heurtte 
criarde  ni  papillotante  comme  celle  de  tel  et  tel  artiste  reo 
mk.  Dans  sa  negligence  un  peu  voulue  et  sa  monolonie  in 
tionnee,  le  faire  est  solide  et  savant.  Le  creux  des  MassotUs 
frappe  pas  Tattention  de  prime  abord,  mais,  apres  quelques 
nutes  d'examen,  on  s'attarde  volontiers  a  le  considerer,  et, 
gre  mal  gr6,  le  jugement  devient  favorable.  Celte  delicieuse  so 
tude,  cachee  dans  les  bois,  repose  agreablement  le  regard, 
gue,  a  la  fin,  de  la  pretention  et  du  clinquant  qu'etalent  an 
Ion  des  centaines  de  paysages  de  toute  espece,  on  eprouve 
veritable  delassement  a  s*arreter  devant  une  toile  ou  le  contrail 
est  pousse  peut-^tre  a  Texces.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  quality 
les  defauls  de  M.  Demesmay  lui  appartiennent  en  propre;  il 
perce  tant  de  bonne  foi,  de  conviction,  de  personnalite,  qu' 
n'a  pas  le  droit  et  qu*il  ne  vient  meme  pas  a  Tesprit  d'epil 
sur  les  details. 

M.  Elmerich  (1]  est  egalement  Tun  des  doyens  de  la  flUi 
artistique  de  notre  province :  il  expose  depuis  I'an  de  grice  48331 

(1)  Elmerich  (Charles-£douard),  n6  &  BesaDCon,  (516yc  <Ic  G.  Guerin. 


—  5  — 

)rnine  M.  Deraesmay,  aussi,  il  est  peintre  et  sculpteur,  et  a 
lurni,  sans  interruption,  une  digne  carriere.  Avant  de  se  consa- 
•er  d'une  facon  presque  exclusive  au  paysage,.il  a  cultiv6  avec 
icces  rhistoire  et  le  genre :  temoin  le  Concert  religieux  (1835), 
hactas  et  Atala  (1845),  Lesueur  chez  les  moines  (1850), 
cd^ne  d'interieur  (1852),  Joueur  de  cornemuse  (4857),  La 
nnc  dea  blanchisseuses  (1865),  etc.  Les  sites  de  la  Pranche- 
)mle,  et  en  particulier  ceux  du  Jura,  lui  ont  inspire,  avec  les 
ivirons  de  Paris,  un  grand  nombre  d'etudes,  et  plusieursta- 
eanx  remarquables;  je  citerai  parmi  ces  derniers  le  Lac  de 
halain  (1850),  Bords  de  la  Marne  (1853),  Souvenir  du  Jura 
861),  Bords  d*un  lac  (1866),  La  Marne  A  Champigny  (1870), 
Tuvenir  de  Buzenval  (1 871 ),  aclK3le  par  T^tat,  Le  lac  (1 874),  etc. 
Bssins,  aquarelles,  fusains,  eaux-fortes,  aucune  specialit6ne  lui 
;l  deraeuree  etrangere,  et  de  chacune  ila  su  et  sail  encore  lirer 
1  excellent  parti.  La  valine  d'Ardenne,  prh  de  Toulon,  qu'il 
•esente  cette  annee  au  public,  n'est  qu'une  oeuvre  de  propor- 
ins  modestes  et  de  second  ordre;  la  tonalite  na'en  a  paru  un 
3u  lourde.  Elle  est  juchee,  il  est  vrai,  si  a  perte  de  vue,  que  je 
uis  parfaitement  me  tromper.  En  tous  les  cas,  je  roe  garderai 
ien  de  jugerM.  Elmerich  d'apres  cette  seule  donn^e;  je  prefere, 
our  I'instant,  me  tenir  sur  la  reserve  et  ajourner  mon  apprecia- 
on  au  Salon  de  1880,  ou,  sans  doute.  Ton  trouvera,  en  meil- 
)ure  place,  quelque  envoi  impor-lant  de  Tauteur. 

Saluons  en  M.  Schmidt  (1)  un  deserteur  rentre  enfin  dans  les 
mgs;  voila  dix  ans  qu'il  n'a  pas ,  que  je  sache,  expose  a  Paris, 
ai  peine  a  lui  pardonner  cette  absence  prolongee;  cependant, 
J  ne  veux  pas  me  montrer  trop  'rancunier,  et  je  souhaite  a  ce 
3venant  une  bienvenue  d'autant  plus  cordiale  que  sa  reappa- 
:lion  nous  menage  une  surprise  :  elle  revele  un  mailre  ani- 
laliercliez  un  artiste  adonnejusqu'alors  a  Thisloire,  au  genre, 
a  portrait  et  a  la  nature  morte.  Kon  conleut  de  se  distinguer 

(1)  Scbraidt  (Louis-Lucien-Jeaii-Bapliste),  n6  a  Mielin  (Haute- Sadne), 
^vc  deGrobonet  de  H.  Flandrin;  mention  honorable  1863. 
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dans  ces  diverses  branches,  M.  Schmidt  aspire  a  suivre  la  Toie 
lies  Brascassal,  des  Troyon,  des  Rosa  Bonheur,  des  Van  Marcke, 
etc.  Cette  glorieuse  ambition  lui  est  permise  :  son  coup  d*essai 
prouve  que,  sans  pr^sumer  de  ses  forces,  il  est  a  ia  hauteur  de 
la  tache.—  Pr^ts  dpartir  pour  Ic  labour.  Quatre  boenfs  blancset 
roux ,  accouples ,  attendent  paisiblement ,  dans  una  cour  de 
ferme,  le  moment  de  s'acheminer  a  leur  rade  besogne  de  h 
journ^e.  Par  derriere,  le  fermier  sort  de  la  grange  ou  de  recnrie, 
et  se  dirige  vers  son  attelage  pour  voir  si  tout  y  est  en  ordre,  et, 
apres  ce  dernier  coup  d*oeil,  donner ,  de  Taiguillon,  le  signal  da 
depart.  Grande  et  belle  toile,  d*un  accent  tres  individual,  d'one 
rare  sinceritc,  d*une  puissanto  execution.  L*impression  en  est 
lumineuse.  Partout  flainboie  Teclat  du  jour:  pas  d*ombre,  pas 
de  contrastes  d*opacite,  a  peine  quelques  demi-teinles  pour  gra- 
duer  et  faire  ressortir  la  vivacite  des  tons.  On  taxerait  mSme  h 
couleur  d'uniforme  et  decrue,  n'etaitson  intense  6nergie.  Les 
deux  paires  de  boBufs,  sous  le  joug,  sont  superbes  de  dessineti 
de  modele.  Quelle  robuste  structure  I  quelle  justesse  de  moove- 
mentl  quelle  Gdele  interpretation  de  la  nature!  La  critique li 
plus  inquisitoriale  ne  sail  qu*y  reprendre ;  elle  ne  trouve  a  exercer 
ses  vengeances  que  sur  la  personne  du  fermier.  Je  la  lui  aban- 
donne  pourvictime.  Cette  figure,  il  faut  ravouer,est  malheurease; 
bien  que  rel6guee  au  second  plan,  elle  y  est  encore  de  trop.  (Joe 
M.  Schmidt  la  supprime,  et  tout  sera  dit.  Je  pencherais  a  croirt 
qu'en  achetant  le  tableau,  la  direction  des  beaux-arts  a  demandi 
au  peintre  ce  salutaire  sacrifice.  —  Un  bon  minage  :  les  jeanes 
raaries  comme  les  vieux  6poux  s'offusqueront,  peut-etre,  de  Tat- 
tribution  de  ce  titre  a  des  betes  a  comes;  cela  est  leur  affaire;  h 
sujet,  toute  plaisanterie  irreverencieuse  a  part,  n'en  a  ni  plusni 
moins  de  valeur.  Un  taureau,  a  Toeil  torve,  se  passe  la  fantaisiB 
de  faire,  a  coups  de  langue,  la  toilette  d'une  vache  de  ses  amies; 
celle-ci,  toucheed'une  si  galante  attention,  ferme  doucementte 
yeux  et  savoure  les  rugueuses  caresses.  On  n'apergoit  le  coupfe 
que  jusqua  Tencohire,  mais  cette  decapitation  n'a  rien  qui 
choque  :  la  scene  est  tellemeut  indiquee,  que  Timaginationsap- 
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plee  a  I'etat  incomplel  des  animaux  el  reconslilue  sans  peine  le 
reste  de  leur  corps.  Seulement,  ce  qu'on  voit  autorise  le  regret 
de  n'en  pas  voir  davanlage.  Les  deux  ietes  se  detachent  en  pleine 
lumiere,  vivantes,  enlevees,  saisissantes  de  relief.  MSme  dessin 

.  serr6,  meme  fougue  de  coloris  que  dans  PrSts  A  partir  pour  le 
labour.  La,  il  y  avait  un  lapsus;  ici,  ensemble  et  details,  tout  est 

.4  louer.  En  obtenantun  pareil  resultatdes  sa  premiere  tentative, 

;M.  Schmidt  contracte  un  engagement  envers  lui-meme  et  envers 
te  public  :  pour  tenir  les  promesses  de  ses  debuts,  il  doit  se  con- 
centrer  desormais  dans  le  genre  ou  il  manifeste  de  si  brillantes 
aptitudes.  Succes  oblige.  II  faut  que,  sous  peu,  M.  Schmidt 

■acheve  de  conquerir  ses  grades  et  prenne  place  definitive  parmi 
les  meilleurs  animaliers.  S*il  le  veut,  il  est  capable  de  realiser 

[  tollies  les  esp6rances. 

J'ai  lermine  la  revue  des  paysagistes  franc-comtois  au  Salon 
-de  1879.  Avant  de  nous  separer  jusqu'a  TannSe  prochaine,  a 
"  Sennblable  epoque,  je  livre  a  leurs  reflexions  une  page  de  Diderot, 
gu'ils  liront,  je  crois,  avec  interet,  et  peut-etre  avec  quelque  pro- 
fit; abstraction  faite  de  son  engouement  pour  le  paysage  artificiel 
qui  llorissait  alors,  le  c6lebre  salonnier  y  prodigue  d'utiles  con- 
seils.  «  Vous  croyez  done  —  il  s'adresse  a  un  peintre  sur  le 
comple  duquel  il  avait  a  se  prononcer,  —  vous  croyez  done,  M. 
Julliart,  que,  pour  elre  un  paysagiste,  il  ne  s'agil  que  de  jeter  qh 
iet  lii  des  arbres,  faire  une  terrasse,  elever  une  montagne,  assem- 
bler des  eaux,  en  interrompre  le  cours  par  quelques  pierres 
fcrules,  etendre  une  campagne  le  plus  que  vous  pourrez,  Teclai- 
rer  de  la  lumiere  du  soleil  ou  de  la  lune,  dessiner  un  patre,  et 
sutour  de  ce  patre  quelques  animaux?  Et  vous  ne  songez  pas  que 
ces  arbres  doivent  elre  touches  forlement;  qu'il  y  a  une.certaine 
poesie  a  les  imaginer,  selon  la  nature  du  sujet,  sveltes  et  elegants, 
cu  brises,  rompus,  gerces,  caducs,  hideux;  qu'ici,  presses  et 
touffus,  il  faut  que  la  masse  en  soil  grande  et  belle;  que  la,  rares 
et  separes,  il  faut  que  Fair  et  la  lumiere  circulent  enlre  leurs 
branches  et  leurs  lroncs;^ue  cette  terrasse  veutetre  chaudement 
peinle;  que  ces  eaux,  imitant  la  limpidite  des  eaux  nalurelles, 
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iloivent  iu(>  iiiontrer,  comine  dans  une  glace,  Tiinagc  alTaibliede 
la  sctMie  environnanle;  que  la  lumieredoit  tremblera  leursurface: 
(lu'ellesdoivent  ecumer  et  blanchir  a  la  rencontre  des  obstacles; 
<|u*il  Taut  savoir  rendre  cettc  ecume;  donner  aux  niontagnes  on 
aspect  iuiposant;  les  enlr  ouvrir,  en  suspendre  la  ciine  ruinease 
aii-dessus  de  ma  tete,  y  creuser  des  cavernes;  les  depouiller  dans 
cct  endroit;  dans  eel  autre,  les  revetir  de  mousse,  herisserleor 
sommet  d'arbustes,  y  pratiquerdes  inegalites  poetiques,  me  rap- 
pelcr,  par  elles,  les  ravages  du  temps,  Tinstabilite  des  choseset 
la  vetuste  du  monde;  que  Teffet  de  vos  lumieres  doit  6lre  piquant; 
que  vos  campagnes  non  bomees  doivent,  en  se  d^gradant,  s'e- 
tendre  jusqu'ou  rhorizon  confine  avec  le  ciel,  et  Thorizon  s'en- 
foncer  a  une  distance  infinie;  que  les  campagnes  born^  odI 
aussi  leur  magie;  que  les  mines  doivent  etre  solennelles;  les 
fabriqnes  deceler  une  imagination  pittoresque  et  fecoode;  lesfi- 
gures  interesser;  les  animaux  etre  vrais;  et  que  chacune  deces 
choses  n'est  ricn,  si  Tensemble  n'est  enclianteur;  si,  compose  de 
plusieurs  sites  epars  et  charmants  dans  la  nature,  il  ne  m'offre 
une  vue  romanesque,  telle  qu*il  y  en  a  peut-etre  une  possible  sor 
la  tcrre.  Vous  ne  savez  pas  qu'un  paysage  est  plat  ou  sublime; 
qu*un  paysage  oii  Tintelligence  de  la  lumiere  n'esl  pas  supe- 
rieure,  est  un  tres  mauvais  tableau ;  qu'un  paysage  faible  de  cou- 
leur,  et  par  consequent  sans  efTet,  est  un  tres  mauvais  tableaa; 
qu'un  paysage  qui  ne  dit  rien  a  mon  ame,  qui  n'est  pas  dans  les 
details  de  la  plus  grande  force,  d'une  verite  surprenante,  est  ua 
tres  mauvais  tableau;  qu'un  paysage  on  les  animaux  et  lesautres 
figures  sontmal  traites,  est  un  tres  mauvais  tableau,  si  le  restc, 
pousse  au  plus  haut  degre  de  perfection,  ne  rachete  cesdefauts; 
q'j'il  faut  y  avoir  egard,  pour  la  lumiere,  la  couleur,  les  objets, 
los  ciels,  au  moment  du  jour,  au  temps  de  la  saison;  qu'il  fant 
s'eiUendre  a  peindre  des  ciels,  a  charger  ces  ciels  de  nuages,  tan- 
tut  epais,  tantot  legcrs;  a  couvrir  Tatmosphere  de  brouillards; 
il  y  perilrc  les  ohjels;  a  leindre  sa  masse  de  la  lumiere  du  soleil; 
a  rendrc  lous  les  incidenfj^  de.  la  nature,  loutes  les  scenes  cham- 

p»>lres »  Diderot  continue  sur  ce  theme;  j'abrege  el  renvoie, 

pour  la  suite,  a  son  Salon  de  Vannie  4767. 
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II. 


DESSINS,  AQUARELLES,  PASTELS,  PORCBLAINES, 

FAIENCES. 

HM.  LANgoN,  CouRTOis,  Billot,  Schuffenecker,  Duvent,  Saunois, 

PrOGIN,     POINTELIN,    DBS   AYVELLES,    M""  PeRRONNE,    AlLEX, 
GUYARD. 

Dix-sept  dessins  ii  la  plume,  d'un  franc  jet,  pleins  de  caractere, 
de  moavement  et  de  vie,  portent  a  leur  angle,  sous  les  deux  ini- 
tiales A.  L., une signature  recherchee des amateurs :  A. Lancon  (1). 
Coins  retires  et  aspects  pittoresques.du  Vieux  Paris,  scenes  mili- 
laires,  groupes  de  Soldats,  Trappistes  au  travail,  labourant,  be- 
chant  le  sol,  brouettant  la  terre,  ou  creusant  une  fosse  dans  le 
cimetiere  du  couvent,  Trappistes  a  Teglise,  chantant  Toffice  ou 
veillant  un  mort,  M.  Langon  traite  tons  les  sujets  avec  une  egale 
puissance  d'evocation.  Ses  paysages  sont  nets,  precis,  accentu6s. 
Ses  personnages  ont  le  cachet  de  leur  role;  par  Tattitude,  Fai- 
lure,.la  physionomie,  la  configuration  g^nerale  des  indivldus, 
par  Tarrangement  des  groupes,  Tauteur  reproduit  la  verite  meme 
de  la  nature.  Le  sentiment,  I'expression,  s'allient  cliez  lui  a  la 
fecondite.  Montrez-nioi  des  fantassins  plus  alertes,  des  cavaliers 
plus  fringanls  ou  plus  solides  en  selle,  des  trappistes  mieux  oc- 
cupes  a  leur  besogne  ou  plus,  religieuseraent  recueillis.  J'allais 
oublier  —  I'omission  serait  impardonnable  —  VEcolc  dans  le 
Turn,  ce  fin  croquis  pris  sur  place  a  Coiseretle,  on  pent  le  lire  au 
bas  du  dessin,  le  16  Janvier  1872.  Des  marmots,  a  Tair  eveille, 
jamissont,  d'un  cote,  les  bancs;  de  Tantre,  quelques  fillettes  at- 
enlives.  Au  fond  de  la  salle,  le  k  maitre,  »  debout,  expose  lale- 
"lon  du  jour,  avant  d'appelerun  des  eleves  au  tableau,  vierge 
mcore  de  grilTonnage.  Au  milieu  de  la  piece,  aupres  du  poele,  la 
emine  de  Tinstituleur,  tout  en  ecoulant  machinalement  la  lefon, 

(1)  Voir  Pcinlure. 
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surveille  la  marmite  oil  cuit  le  diner  et  dodeline  le  petit  rejelon 
pedagogique.  Coache  a  ses  pieds,  Azor  se  chauffe  et  trouve  que, 
par  ce  froid,  il  fait  meilleur  la  qu  a  la  rue.  Le  Christ,  suspeudu 
a  la  muraille,  semble  abaisser  un  regard  de  complaisance  sur  cet 
inlerieur  palriarcal.  Tout  cela  est  naif,  charmant,  et  d'une  scni- 
pulense  exactitude ;  ceux  qui  ont  visite,  pendant  Thiver,  les  ecoles 
rurales  de  nos  montagnes,  ne  me  contrediront  point. 

Le  Portrait  de  M.  A.  Aublet,  par  M.  Courtois  (I),  rfealise  la 
perfection  du  genre.  Le  dessin,  nerveux,  concis,  serre  le  sujet, 
le  modele  a  de  lasouplesse  et  de  la  vigueur,  les  clairs  et  les  om- 
bres sont  habilement  distribues.  Je  ne  puis  pas  juger  de  la  res- 
semblance,  mais  cette  pose  familiere,  cette  tete  aux  traits  accuses, 
en  ofTrent  de  surs  indices.  Au  milieu  des  nombreuses  vulgarites 
admises  pele-m^le  dans  les  galeries  adjacentes  du  Salon,  on  est 
beureux  de  rencontrer,  de  temps  a  autre,  une  oeuvre  aussi  ache- 
vee  que  celle-ci.  Entre  les  mains  de  M.  Courtois,  si  experles  a 
tenir  le  pinceau,  le  crayon  devient  un  puissant  instrument  d*in- 
terprStation,  ses  ressources,  un  pen  restreintes,  se  multiplient,  se 
condensent,  en  quelque  sorte,  pour  arriver  a  des  effets  inesperes 
de  fermete,  de  force,  d'harmonie,  et  —  qualite  plus  rare  encore 
—  de  style. 

Maitre  peintre,  quand  la  folle  du  logis  le  poussc  a  en  prendre 
la  peine  et  que  ses  amis  lui  en  laissent  le  loisir,  H.  Ach.  Billot  (3) 
expose  depuis  dix  ans  des  mines  de  plomb,  des  fusains,  des  es- 
tompes  fort  gout6s  des  connaissews.  Le  musee  de  Lons-le-Sau- 
nier  possede  de  lui  un  adorable  dessin  achete  par  TEtat  au  Salon 
de  1872  :  Sainte  Genevidve  puisant  Veau  miraculeusc  qui  doit 
guirir  sa  mdre  de  la  ciciti,  Avec  le  Portrait  de  vion  ami 
Diudiu  et  celui  de  M.  Jules  Gr&cy,  president  de  la  RipuUique 
(appartenant  a  M"*"  Alice  Gr6vy),  le  z6le  el  sympathique  directeur 
de  noire  ecole  municipale  de  dessin  continue  aujourd'hui,  sans 
dechoir,  la  serie  de  ses  envois  precedents.  II  a  loujours  autant 

(1)  Voir  Peinlure. 

(2)  Voir  PcirUure. 
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d'elegance,  de  distinction,  de  finesse,  de  facility,  toiijours  le 
memo  faire  habile  et  delical.  J'ai  entendu  lui  reprocher  de  la 
lourdeur,  de  la  mollesse;  que  voulez-vous?  ces  grincheux  de  cri- 
tiques ne  sont  jamais  contents,  op,  du  moins,  croient  de  leur  di- 
gnite  de  ne  jamais  le  paraitre  :  lis  discutent,  tranchent,  d6cident, 
blament  a  plaisir.  Je  n'adopte  pas,  pour  moi,  leurs  terribles 
exigences,  leurs  exorbitantes  pretentions,  etje  rends  franchement 
hommage  au  talent  de  M.  Billot. 

Une  mention  elogieuse  au  Portrait  de  JIf"*  S....,  de  M. 
ScHUFFENscKER  (1),  uu  debutaut,  mais  un  debutant  engag6dans 
la  bonne  voie  et  resolu,  semble-t-il,  a  nepas  resteren  chemin. 

M.  DuvENT  (2)  manie  le  fusain  avec  adresse.  Son  Portrait  dm 
docteur  Donadieu  denote  une  s6ret6  d'ex6cution,  une  recherche 
du  modele,  qui  meritent  de  sinceres  encouragements.  J'avais 
dejii  remarque,  au  Salon  de  1876,  le  premier  essai  de  cet  artiste; 
je  m'etais  promis  des  lors  de  suivre  ses  progres :  lis  sont  des  plus 
sensibles  et  d'un  excellent  presage  pour  la  suite. 

Mes  compliments  a  M.  Jeanneney  de  former  des  eleves  comme 
M.  Duvent  et  M.  Saunois  (3).  Si  ce  dernier  est  un  nouveau  venu 
aux  Expositions  des  Champs-Ely  sees,  il  y  a  desormais  sa  place 
retenue.  Le  faire  en  meme  temps  sobre  et  moelleux,  Ten- 
tente  du  trait,  qui  caracterisent  le  Portrait  de  Tauteur,  an- 
noncent  autre  chose  que  de  vulgaires  dispositions.  II  s'agit  main- 
tenant  de  les  developper  el  de  les  mettre  largement  a  profit. 

Le  contingent  artistique  de  notre  province  s'augmente  d'une 
autre  recrue.  M.  Progin  (4)  fait,  cette  ann6e,  son  entree  au  Salon, 
en  qualite  de  paysagiste.  Les  environs  de  Saint-Raphael  (Vdr) 
lui  ont  fourni  le  motif  d'une  belle  etude  au  fusain.  Le  site  est 

(1)  Scliiiffenecker  (Claude-Emile),  n6  k  Fresnes-Si-Mam^s  (Haute-Sadne),. 
(il^vc  de  M.  F.  Grellel. 

(2)  Duvent  (Ldandre),  n6  a  Vesoul,  616vc  de  MM.  Cariage  et  Jeanneney. 

(3)  Saunois  (Alexandre),  u(5  k  Vesoul,  616ve  de  MM.  Cariage  et  Jeanneney. 

(4)  Progin  (Ilcnri-Lucien)^  ne  k  Champagnole. 
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bien  clioisi  et  bien  rendu,  la  faclure  a  de  la  dexterite.  Joli  ciel. 
J*aime  moins  les  eaiix :  elles  manquent  de  transparence.  Nean- 
moins,  H.  Progin  me  parait,  lui  aiissi,  appele  a  de  rapides  succes. 

La  classification  du  livret  amene  pour  la  secondc  fois  sous  ma 
plume  le  nom  de  M.  Pointelin  (1).  J'ai  essaye  deja,  je  nedis  pas 
de  porter  un  jugement  —  le  mot  serait  presomptueux  de  ma 
part,  —  mais  d'emettre  mes  impressions  sur  ce  peinlre;  impres- 
sions jetees  a  la  diable,  incompletes,  mal  et  mechamment  formu- 
lees,  aucun  amour-propre  ne  m'empeche  d'en  convenir.  Ici,  il  me 
faut  encore  deplorer  mon  insuffisance  a  donner  une  idee  juste  da 
pastel  intitule  Le  bord  de  Veau  et  des  neuf  aquarelles  trop  modes- 
tement  qualifiees  A*Etudes,  Qu'on  ne  voie  pas  dans  cet  aveu  une 
banale  precaution  oratoire  :  je  songe  pen  a  la  rh^torique  pour  le 
quart-d'heure;  je  cherche  plutot  a  excuser  mon  inexperience  en 
une  matiere  que  la  longue  pratique  de  toutes  les  manifestations 
de  Tart  permet  seule  de  traiter  avec  competence  et  autorite.  Je 
ne  suis,  malheureusement,  ni  professeur  de  peinture,  ni  expert 
aux  ventes  de  Thdtel  Drouot,  ni  salonnier  patente;  simple  cu- 
rieux  je  suis,  simple  amateur  jereste,  et,  commej'ai  eu  soin  de 
le  dire  des  le  debut,  mon  unique  ambition,  en  redigeant  ces 
notes,  est  qu'on  veuille  bien  leur  reconnaitre,  a  defaut  d'autre 
merite,  celui  de  la  bonne  foi  et  de  la  sincerite.  Ha  confession  est 
faite,  je  reviens  aM.  Pointelin.  Pour  lui  le  pastel  n  a  pas  de  se- 
cret. Dieu  sait  cependant  quelle  initiation  exige  la  manoeuvre  des 
crayons  de  couleurl  Autant  avoir  a  employer  la  poussiere  d*ailes 
de  papillon,  ou  le  duvet  de  la  p^che  et  de  la  rose.  Le  precede 
est  deja  par  lui-meme  un  ecueil.  De  plus,  si  le  gout,  Texpression 
et  un  accent  propre  ne  president  pas  a  la  niise  en  oeuvre  de  la 
composition  au  point  de  rehausser  le  rendu,  on  ne  produit  qu'un 
assemblage  de  teintes,  correct  peut-etre,  mais  a  coup  sur  me- 
diocre. Or,  la  mediocrite,  tolerable  a  la  rigueur  en  peinture  et 
en  sculpture,  ne  se  supporte  pas  dans  ces  genres  secondaires.  M. 
Pointelin  n'a  point  a  redouter  un  iel  reproche.  Les  bois  blarics 

(1)  Voir  Peinture. 
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elaient,  de  I'avis  de  tons,  le  plus  beau  pastel  du  dernier  Salon; 
Le  bord  dc  Veau  ne  leur  est  guere  inferieur.  Selon  Thabitude  de 
Teminent  artiste,  le  motif  ne  presente  aucune  complication  et 
pent  se  deer  ire  brievement.  Le  long  du  ruisseau,  un  sen  tier  c6- 
toie  la  prairie,  a  Tombre  des  trembles,  des  saules  et  des  peu- 
pliers.  Host  moins  facile  dedepeindre  Tharmonie,  Ias6r6nite, 
la  poesie ,  le  charme  penetrant  de  ce  paysage  tout  impr6gne  de 
fraicheur.  Joignez-y  une  coloration  exquise,  un  style  et  une  ma- 
niere  tres  personnels ,  et  encore  vous  aurez  a  peine  un  aperfu  de 
Toriginal.  —  Comme  aquarelliste,  M.  Pointelin  appartienta  I'e- 
cole  qui  prend  aujourd'hui  a  tache  de  ramener  cet  art  si  fin,  si 
prime-sautier,  d'une  si  libre  franchise,  aux  saines  traditions  d'ou 
«  les  fortunistes  »  Tont  quelque  peu  fait  sortir.  Au  raoyen  de 
grattages,  de  retours,  d'empatements,  de  ficelles  de  toutesorte, 
ces  virtuoses  de  Tliabilete  technique  obtiennent  parfois  un  eclat, 
un  relief,  une  clarte  de  tons  que  je  suis  loin  de  contester.  Mais, 
a  force  de  torturer  le  procede,  ils  denaturent  le  genre;  a  force  de 
raflinemenfe,  ils  en  viennent  a  demander  a  Taquarelle  ce  que  la 
peinture  a  I'huile  pent  seule  donner.  On  passait  cette  pretention 
a  rimmense  talent  de  Fortuny  :  ses  disciples  n'ont  pas  a  benefi- 
cier  de  lameme  circonstance  attenuante;  chez  enx,  Texageration 
des  defauts  du  maitre,  sans  T heritage  de  ses  merveilleux  dons, 
aboutit  a  un  systemecontre  lequel  il  importe  de  reagir.  M.  Poin- 
telin mene,  pour  sa  part,  une  vigoureuse  campagne  en  ce  sens. 
Dans  ses  Etudes  de  paysage,  empruntees  au  Jura  et  a  la  Cole- 
d'Or,  il  fournit  a  lafois  la  lefon  et  Texemple.  Au  lieu  de  vio- 
lenterl'aquarelle,  il  tend  a  la  regenerer,  a  lui  faire  relrouver  la 
vraie  voiedontelle  s'est  ecartee,  a  lui  reslituer  enfin  son  privi- 
lege d'inspiralion  plus  improvisee,  plus  intime,  d'execution  plus 
vive,  plus  spontanee,  plus  incisive  que  la  peinture  a  Thuile.  II 
se  charge  d'enseigner  le  rendu  de  la  premiere  impression,  la 
touche  promple  et  legSre,  la  douceur  et  la  transparence  des 
tonsunies  a  une  fermete,  a  une  energie  sans  papillotage  ni  faux 
clinquant.  Ces  qualit^s  ont  pour  complement  le  cachet  personnel 
qui  marque  toutes  les  ceuvres  de  notre  compalriote,  a  quelque 
genre  qu'elles  se  rattachent. 
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La  grande  faience  de  M.  H.  des  Ayvelles  (i )  —  ElUzer  el 
Rebecca,  d'apres  le  Poussin  du  Louvre,  —  est  iin  habile  specimen 
de  decoration  ceramique.  L'opulence  du  coloris  y  rachete  quel- 
ques  imperfections  de  dessin.  Les  amateurs  ont  a  prendre  bonne 
note  de  ce  debutant. 

M"*  Perronne  (2)  avait  au  Salon  de  1877  et  de  1878  deux  fins 
et  agreables  portraits  sur  porcelaine.  Cette  annie ,  sa  reduction 
d'un  tableau  de  Lehmann,  Le  repos,  ne  me  seduit  pas  autant; 
le  dessin  a  de  la  precision,  mais  la  tonalite  est  molle,  aiTadie  et 
trop  uniform^ment  fondue.  La  jeune  artiste  est  doueeetoutillee 
pour  faire  mieux.  J'attends  d'elle  une  prochaine  revanche. 

De  tout  temps,  les  blanches  mains  feminines  so  sont  exercees 
avec  succes  a  Tart  delicat  de  la  miniature.  M"®  Allbi  (3)  se  garde 
bien  de  deroger  a  la  regie.  Le  Portrait  de  JIf"*  M.  B.  annonce  du 
gout,  de  Tadresse  et  de  la  facilite.  Hes  felicitations  a  la  nouveile 
exposante. 

Encore  un  talent  in^dit,  que  H"'  Guyard  (4),  mais  un  talent 
d6ja  sur  de  lui-m&me  et  en  pleine  possession  de  ses  moyens.  J*i- 
gnore  si  c'est  par  coquetterie  ou  timidite  qu'elle  a  attendu  jus- 
qu*a  ce  jour  d* affronter  le  public  parisien ;  elle  n^avait  cependant 
pas  a  craindre  cette  6preuve.  Ses  trois  petits  Portraits  de  femme, 
sur  email,  sont  ravissants;  sa  porcelaine,  d'apres  La  danse  des 
Amours,  de  TAlbane,  respecte  scrupuleusement  le  modele,  et, 
malgre  d'inevitables  attenuations,  reproduit  presque  la  couleur 
suave  et  harmonieuse  du  maitre  bolonais.  M"*  Guyard  fait  une 
brillante  entree  dans  I'arene  ou  elle  h^sitait  a  descendre;  du 
premier  coup,  elle  revele  une  science  de  Texecution,  une  purete 
de  style,  une  maturite  de  mani^re  qui  s'imposeront  bientot  k 
Tattention  du  jury. 

(La  fin  au  prochain  numSro.) 

(1)  Ayvelles  (Hedwige  des),  n6  4  Gray,  ^I^yc  de  M*i«  Marest. 

(2)  Perronne  (M"«  Lanre),  nde  k  Bauroe-les-Damcs ,  ciR've  de  M.  Dessart 
ct  de  M«e  Thoret. 

(3)  Allex  (M"«  Maria),  ude  aux  Rousses  (Jura),  61^ve  de  M™^  Leguay. 

(4)  Guyard  {W^^  Alice),  n^e  h,  Amange  (Jura). 
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REUNION 

dee  d^l^gu^s  deii  Sod^t^s  sa  van  tea  9 
a  la  Sorbonne,  en  1990. 

Paris,  le  H  Janvier  !880. 
Monsieur  Ic  President, 

La  18*^  reunion  dcs  dclegu^s  dcs  Soci6tes  savantes  aura  lieu,  comme 
Ics  precedcnlcs,  a  la  Sorbonne,  aux  mois  de  mars  et  d'avril  procbain. 

Les  journees  du  racrcredi  31  mars,  et  des  jeudi  et  vendredi,  l**'  el 
2  avril,  scront  eonsacrecs  a  des  lectures  et  h  des  conferences  publiques* 
Le  samcdi,  3  avril,  jc  presiderai  la  stance  gen^ralc  et  la  distribution 
dcs  recompenses  accord^es  aux  Societes  et  aux  Savants. 

Conformemcnt  a  Tarrctc  du  25  decembre  1872  et  sur  la  proposition 
dcs  Irois  soclions  du  Comitc  dcsTravaux  bistoriques,  j'ai  mis  a  la  dispo- 
sition dc  chacune  d'clles  une  somroe  de  3,000  francs.  Gctte  somme 
sera  reparlie  par  la  section  des  sciences,  soil  aux  Socidt^s,  soil  aux 
Savants  des  deparlements  dont  les  travaux  auront  eii  jugds  les  plus 
utiles  a  ravanccmcnt  des  sciences,  et  par  les  deux  autres  sections  aux 
Societes  savantes  qui  auront  le  plus  efficacement  contribud  aux  pro- 
grcs  de  rhisloire  ct  de  Tarcb^ologie. 

Histoire  et  i%.reh4olo@^le.  —  Afin  d'^viter  quelques  cri- 
tiques formul<^es  a  divcrses  reprises ,  j*ai  arrdtd  les  regies  suivanles 
pour  les  lectures  des  sections  d*histoire  et  d'arcb^ologie.  Les  mcmoires, 
sous  peine  d'etre  rigoureusemenl  ^cart^s,  devront  : 

1"  Eire  revelus  de  Tapprobalion  d'une  Societc  savanle  dcs  dcpar- 
tements ;  ^ 

2*  Parvenir  au  Minislere  avanl  le  1"  mars  jirocbain; 

3"  Porter  sur  dessujets  d*bistoire,  de  pbilologie  el  d*arcbcoIogie; 

4®  Etrc  inedils  et,  par  consequent,  manuscrits. 

Les  auteurs  soot  invites  a  s'occupcr  priocipalemenl  dcs  annates,  des 
inslitutions  et  des  antiquites  nationales.  La  p^riode  contemporaine ,  h 
partir  de  1789,  reste  absolument  exclue  du  programme  des  lectures. 

Les  Iravaux  recus  seront  soumis  au  Comitc.  11  designera  ceux  qui 
devront  etre  lus  en  seance  publique. 

Cbaque  lecture  ne  saurait  d^passer  une  dur^e  de  vingt  minutes.  Les 
auteurs  nc  donncront  qu'un  resum6  dcs  mcmoires  trop  etendus. 
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—  Dans  la  section  des  sciences,  les  decouverlcs  el 
tons  les  travaux  inedits  ou  publics  postericuicmrnl  a  la  reunion  de 
1879  pourront  etre  exposes  par  leur  ^uteur,  soil  oralemenl,  soil  dans 
un  rapport  ecril.  Vous  m'adresscrez,  avanl  le  15  roars  prochain,  Tin- 
dication  precise  des  sujels  que  Ton  so  propose  dc  traitor.  1^  Comite 
r6glera  Tordre  des  communications,  et  il  ne  sera  accorde  pour  leur  ex- 
position que  quinzc  ou  vingl  minutes  de  temps,  enmmc  pour  les  lec- 
tures d*histoire  et  d*arcbeologic. 

Le  Ministre  de  VlmlrucUon  publiqne 
et  des  BeauX'Arls, 

Signe  :  Jules  Ferry. 

Messieurs  les  Presidents  des  Societes  savantes  ont  rcca  des  inslruclions 
speciales  dont  la  communication  sera  faite  aux  deldgu^s  qui  se  proposont 
d  assister  aux  reunions  de  la  Sorbonnc. 


fiCOLE  DE  FROMAGERIE  DU  JURA 

Unc  question  dont  la  solution  serait  on  ne  pent  plus  int^res- 
sante,  non-seulcment  pour  nos  fruiticres,  mais  encore  pour  les 
grandcs  villes  ou  le  lait  entre  en  si  grande  proportion  dans  Tali- 
menlalion  des  enfants  surtout,  serait  de  trouver  le  moyen  de  con- 
stater  facilement,  et  avec  certitude,  la  falsification  du  lait  par  ad- 
dition d'eau.  Ce  n'est  pas  d*aujourd*hui  quo  cette  grave  question 
est  soumise  aux  investigations  des  savants  les  plus  renommes,  et 
cependant  nous  attendons  encore  une  solution  satisfaisanle. 

Au  raois  de  mai  dernier,  nous  avons  commence,  sur  la  density 
du  lait,  quelques  observations  auxquelles  nous  attachions  beau- 
coup  moins  d'importance  qu'elles  n'en  m^ritent  rdellement ;  nous 
les  poursuivons  actuellement  avec  toute  la  sollicitude  dont  nous 
sommes  susceptible;  mais  elles  sont  loin  d'etre  terminees,  car, 
pour  tirer  quelque  consequence  utile  de  ces  etudes,  il  est  indis- 
pensable de  connaitre  la  density  dc  notre  lait  anx  differentes  epo- 
ques  de  Tannic,  et  m^me  a  chaque  mois;  car  ellc  est  tclleraent  va- 
riable que  nous  avons  constate  que  dans  le  lait  pur  cettc  variation 
pent  aller  de  1002  a  1033. 
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Jo  dpvaisdonc  attondre  encore  pour  traiter  cette  question;  mais 
dans  les  journaiix  du  Jura  qui  ont  paru  vers  le  milieu  de  novembre, 
j'ai  lu  un  article  ou  il  est  dit :  «  Deux  instruments  sont  ndcessaires 
«  ct  snffisent  a  indiquer  la  fraude,  ou  du  moins  a  donner  une  pr6- 
«  somplion  assez  forte  pour  qu*il  y  ait  lieu  a  une  expertise  :  ce 
a  sont  Ic  lacto-densim^tre  de  Quevenne  et  le  cr^momdtre.  »  C*est 
une  errcur  qu*il  ne  faut  pas  laisser  se  propager  dans  nos  fruitidres. 
Je  viens  done  aflirmer,  au  contraire,  que  ces  deux  instruments, 
([uoique  d'une  incontestable  utility,  sontcompldteraent  insufflsants 
pour  reconnaitre  la  fraude,  et  surtout  pour  en  determiner  T^tenduc. 
D'aulres  vont  le  prouver. 

L'annde  1874  fut  remarquable  k  Lille  (Nord)  par  le  nombre  des 
contraventions  et  condamnations  pour  cause  de  falsification  du 
lait.  Pour  mettre  un  terme  a  un  pareil  ^tat  de  choses,  le  mairo  do 
Lillo,  par  arrc^t^  du  23  d^ccmbro  1874,  exigoa  uno  densite  de  1031 
grammes  au  lacto-densimotre  de  Quevenne,  et  de  12  centiemcs 
au  cromometre  de  Collardo.  Sous  le  regime  de  cet  arr^t(^,  le  nom- 
bre dos  contraventions  augmenta  au  point  que  le  Cornice  agricole 
de  I'arrondissement  de  Lille  s'en  6mut  et  nomma  une  commission 
charp^ee  d'c^fudior  cette  question.  On  obtint  la  preuve  que  les  exi- 
gences municipales  ^taient  trop  dlev^es.  En  efTet,  d'apres  le  rap- 
port do  M.  Butin,  membre  do  cette  commission  et  bibliothocairo  du 
Cornice  agricole,  la  densite  moyenne  du  lait  des  vaches  des  .envi- 
rons de  Lille  est  de  1028;  mais  on  reconnut  en  memo  temps  que  le 
lacto-donsimtHre  de  Quevenne  accusait  dans  cette  circonstance 
une  addition  de  10  p.  O/o  d'eau,  quoique  ce  lait  fOt  pur  et  exempt 
de  tout  melange.  Dans  le  m^me  travail,  M.  Butin  rapporte  I'ana- 
lyse  de  deux  laits  dont  Tun,  auquel  on  avait  ajoute  10  p.  O/o  d'eau, 
pesait  1030  et  avait  el6  repute  en  contenir  89  pour  100.  Un  autre 
lait  pesant  1025,  qui  ^lait  pur  et  sans  addition  d'eau,  a  ^le  declard 
en  contenir  91  p.  0/Ot  c'est-a-dire  que  le  lait  pur  contenait  plus 
d'eau  que  celui  auquel  on  en  avait  ajoute  10  p.  O/q.  «  Ce  resultat, 
c  dit  M.  Butin,  dispense  de  tons  commentaires,  car,  enfin,  ni  I'un 
n  ni  Tautre  de  ces  deux  laits  n'^tait  vendable,  la  municipalite  exi- 
<  geant  une  densrte  de  1031;  c'^tait  la /preuve  que  la  science  se 
«  trouvait  en  defaut.  La  conclusion  de  ce  qui  precede,  continue  M. 
«  Butin,  c'est  Tinconstance  ot  rinlidelite  des  (Icnsimetrivs  pour 
c  Tessai  du  lait,  et  plus  particulieremeut  de  colui  de  Uuevtuiue 
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«  pour  l'a[>pr(H'iation  do  la  valour  des  produits  do  notrc-contree  — 
«  los  vaches,  dans  Ics  environs  do  Lillo,  sont  gc^neSralemcnt  de  race 
«  hollandaise,  tres  abondantes  laitieres.  —  U  importe  done  au  plus 
€  haul  point  que  los  pouvoirs  judiciaires,  les  ehimistes,  iesadmi- 
c  nistrations  onfin ,  nous  indiquent  des  moyens  de  contr6le  plus 
«  justes,  plus  ctjuitables  et  en  rapport  avec  la  production  laitiere 
c  de  nos  elables  (1).  > 

On  trouve  egalement  dans  les  Archives  de  VAgrieulture  du 
nord  de  la  France^  Bulletin  n°8,  aout  1875,  un  ra^moire  de  M. 
Ladureau,  chimiste  de  la  Station  agronomique  du  Nord;  ce  m^- 
moire,  provoque  par  les  memos  circonstances,  traite  de  la  compo- 
sition chimique  du  lait  de  vache  au  point  de  \ue  de  son  rapport 
avec  la  densile.  Je  me  contenterai  de  ciler  ses  conclusions.  €  De 
«  ce  qui  precede,  nous  devons  conclure  que  les  deux  principaux 
c  coefficients  de  la  density  du  lait  sont  incontestablement  le  sucre 
€  de  lait  d'abord,  puis  la  caseine,  car  Talbumine,  d'apres  les  tra- 
«  vaux  des  ehimistes  qui  ont  (^tudid  le  lait  avant  nous,  no  s'y  ren- 
€  centre  normalement  qu'en  proportion  tres  faible.  Quant  au  beurre 
€  etaux  sels,  nous  avons  vu  lour  influence.  Ces  deux  principes  es- 
«  sentielsse.trouvent  dans  le  lait  en  quantitds  extrdmement  varia- 
€  bles  et  n'ayant  aucun  rapport  entre  elles.  On  voit  que  ropinion  de 
€  nos  illustres  maitres  est  parfaitement  fond<5e,  etque  les  ehimistes 
c  que  Tadministration  charge  de  Texamen  des  laits  soup^nnes 
€  d'addition  d'eau  ne  sauraient  etre  trop  circonspects  dans  lours 
«  appr^iations ,  afin  de  ne  pas  s'exposer  a  des  erreurs  rogret- 
c  tables,  dont  les  consequences  sont  d^autant  plus  graves  que  Ton 
€  deploie  une  severity  plus  grande  pour  la  repression.  » 

II  est  bien  certain  qu*il  y  a  des  variations  de  densite,  non-seule- 
ment  dans  le  lait  des  vaches  de  races  difTdrentes,  mais  aussi  dans 
celui  des  vaches  de  radme  race,  et,  ce  qui  paraitra  bien  plus  ^ton- 
nant  encore ,  chez  les  mdmes  individus  et  jusque  dans  la  m^me 
traite.  Vous  pouvez,  a  chaque  traite,  vous  assui*er  que  le  lait  ob- 
tenu  le  premier  est  toujours  beaucoup  moins  riche  en  creme  que 
celui  de  la  fin  de  la  traite.  La  nature  et  la  density  du  lait  varient 
i^galement  suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  circonstances.  Aussi 
les  ehimistes  qui  ont  traitd  cette  question ,  operant  chacun  sur  «lu 

(I)  Extrait  de«  uircfUvtt  de  F Agriculture  du  nordde  la  France,  puhli^es  par  le  Cornice 
igricolecle  LiDe.  Rapport  de  M.  Butin :  Des  d'lTersos  denut^du  lait,  instrumenis  en  iissage,  1i73. 
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lait  different,  ont  obtenu  des  r^sultats  tr^s  divers.  J'ai  sous  les 
ycux  des  analyses  de  lait  opdr^es  par  seize  chimistes,  qui  tous 
sont  de  grands  maitres  dans  cette  science.  Aucuns  des  r^sultats 
obtenus  ne  sont  les  inSmes;  ils  varient,  pour  les  matiSres  solides 
conlcnues  dans  le  lait,  de  124  (DoySre)  k  173,1  (Bondt),  et  pour 
Teau  contenue  dans  ce  m5me  lait,  de  876  (Doy^re)  4  826,9  (Bondt). 
Ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  entre  eux  accusent  en  mati^res 
solides  132  (Boussingault  et  Lebel)  k  133,8  (Bouchardat  et  Qu^- 
venne),  et  pour  Teau  contenue  dans  ce  m^me  lait,  de  868  (Boussin- 
gault et  Lebel)  a  866,7  (Bouchardat  et  Qu^venne). 

Que  conclure  de  la  diversity  de  ces  r^sultats  obtenus  par  les 
savants  les  plus  distingu^s?  Sinon  que  les  variations  de  la  density 
du  lait  indiquent  des  variations  dans  sa  composition;  que,  dans 
rdtat  actuel  de  la  science,  il  est  difficile  de  fixer  un  chiffre  pour  la 
densite  du  lait,  et  que,  dans  les  grandes  villes  ou  arrive  un  me- 
lange do  lait  produitpar  des  centaines  et  quelquefois  par  des  mil- 
liers  de  vaches,  les  employ(5s  charges  d'en  constater  la  puretd 
doivcnt  etre  fort  embarrasses  pour  se  prononcer,  s*ils  n'ont  k  leur 
disposition  que  le  lacto-densim6tre  et  le  cr^mometre,  qui  sont  plus 
qu'insiifiisants,  comme  je  crois  Tavoir  d^montr^. 

Le  lacto-densimetre  est  non-seulement  insuffisant  pour  consta- 
ter la  fraudo  par  addition  d*eau  et  en  determiner  approximative- 
ment  la  quantite,  j'ajoute  qu'il  pent  mSme  contribuer  a  la  con- 
damnation  des  innocents  et  k  Tacquittement  des  coupables.  Je  me 
demande,  en  effet,  quel  accueil  auraient  re^u,  aux  portes  de  Lille, 
nos  cultivatcwrs  avec  leur  excellent  lait  de  septembre  ct  d'oclobre 
pcsant  1002,  1006,  1010,  etc.,  la  municipalite  cxigeant  1031?  Ce 
lait  n'etait  si  leger  que  parce  qu'il  contenait  beaucoup  de  creme ; 
en  effet,  ecreme,  il  pesait  1027,  1029  ct  1010,  et  dans  ce  dernier  cas 
on  I'aurait  amend  a  1031  en  yajoutant  un  peu  d*eau.  Avecle  lacto- 
densimetre,  nos  producteurs  de  lait  si  extraordinairement  riche  en 
crdme  auraient  ei6  condamnds,  et  d*autant  plus  severennent  que  leur 
lait  eut  etc  meilleur ;  et  le  mdme  lait  ecrdme  additionn^  d'eau  aurait 
ete  declare  parfait!  Je  plaindrais  sinc^rement  les  villes  qui  n'au- 
raient  d'autres  moyens  pour  constater  la  fraude. 

Nous  sommes  plus  heureux  dans  nos  fruitieres,  car  nous  pou- 
vons  arriver  a  connaitre  la  fraude  et  a  la  constater  nous-m^mes 
sans  avoir  besoin  de  recourir  aux  chimistes.  II  est  \Tai  qu*il  nous 
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faiil  (III  lomps  j»our  alli^iiiclro  \e  Imt ;  mais  iei  In  toul  est  <l'arnver  a 
poiivoir  prononcer  iin  jugcincnt  en  loul^  socurite  de  conscience. 
Pour  cela  nous  avons  la  contre-epreure ,  dont  les  grandes  villes  nc 
pourronl  jamais  profiler.  Mais  pour  arriver  a  la  contre-epreuve,  il 
faut  d'abord  proceder  a  une  epreuve  qui  fassc  naitre  le  soup^n. 
Voici  la  maniere  dont  on  procede  :  les  ineinbres  du  comil^  se 
r^unissent  au  chalet,  munis  uniquement  du  lacto - densimetre 
de  Qu6venne;  quelques  rares  fruiti^res  sout  pourN'ucs  de  cre- 
mometres,  qui  sont  cependant  indispensables.  Jusqu'a  ce  jour, 
toutes  les  epreuves  du  lait  ont  6i6  pratiquees  dans  nos  pays  avec 
ces  deux  instruments,  ct  m^me  avec  un  seul.  A  mon  avis,  on  devrait 
^galement  faire  usage  du  thermometre,  qui  n'est,  je  crois,  usit^  nulle 
part,  et  on  iinirait  Top^ration  comme  je  vais  I'indiquer;  car  il 
n'est  pas  permis  de  n^gliger  I'emploi  d'aucun  moycn  propre  a 
faire  soupgonner  la  fraude,  quelle  que  soil  son  insuffisanco  pour  la 
d^montrer  enti<^rement. 

Le  thermometre  et  son  utility.  —  11  est  indispensable  de  con- 
nailre  la  temperature  du  lait  au  moment  ou  on  Teprouve;  chacun 
sait  que  le  lait  chaud  est  moins  dense  que  le  lait  froid. 

II  est  egalement  utile  de  savoir  que  la  temperature  du  lait  de 
vache  qu'on  vient  de  traire  est  a  37  dcgrcs  centigrades ;  apres  le 
mesurage  il  s'est  ecoul^  un  certain  temps  depuis  la  traite,  temps 
pendant  lequcl  le  lait  a  subi  un  refroidissemcnt  qui  varie  suivant 
les  saisons  et  Teloignement  plus  ou  moins  grand  du  chalet,  ou  il 
arrive  ordinairement,  en  ^te,  a  la  temperature  de  34  a  35  dogres. 
Si  on  fait  la  fraude  sans  prendre  de  precautions  —  ce  qui  doit 
avoir  lieu  dans  la  plupart  des  cas,  —  la  temperature  sera  tellenient 
abaissee  que  le  doule  se  rapprochora  de  la  certitude.  Si  on  a  pris 
des  precautions,  on  a  pu  les  cxagercr  au  point  de  presenter  du  lait 
dont  la  temperature  egalerait  ou  d^passerait  celle  du  lait  sortant 
du  pis  de  la  vache,  preuve  encore  plus  ^vidente  de  la  culpabilile. 
Ce  qu*il  y  ^  J^  certain,  c'est  que,  sans  thermometre,  le  fraudeur 
ne  tombera  Jamais  juste,  et  qu'il  sera  facile  de  constater  le  flagrant 
deiit. 

Aprds  le  thermometre  on  a  recours  au  lacto-densimetrc,  tres 
utile  dans  cette  circonstance ,  quoique  Ires  insuffisant,  comme  je 
Tai  dit.  Lorsque  les  habitations  sont  agglomer^es,  le  lait  des 
vaches,  soumises  aux  monies  influences  atmosphdriques,  soumises 
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A  nil  rc^nmo  A  peu  pres  semblable,  offre  beaucoup  moins  dc  di(To- 

renre  dans  sa  density.  Une  difference  notable  pourrait  done  faire 

iiaitre  le  doute,  mais  ne  suffit  pas  pour  faire  reconnaitre  la  fraude; 

avoc  le  soup^on  on  doit  r^clamer  la  centre -^preuve,  qui  seule 

pent  eclairer.  En  attendant  cette  contre-^preuve  qui  ne  peut  6tre 

faite  qu'a  la  traite  suivante,  on  conserve  ti*es  soigneusement  les 

notes  de  temperature  et  de  density  du  lail  soumis  k  la  premiere 

operation.  On  place  ce  lait  dans  le  cr^momdtre,  on  Tenferme 

dans  une  armoire  dont  on  confie  la  clef  k  une  personne  qui  n'aura 

jias  cette  armoire  a  sa  disposition.  La  traite  suivante,  qui  peut  se 

faire  par  dcs  mains  ^trangeres,  doit  fetre  pratiqu^e  en  presence  et 

sous  les  youx  d'un  ou  de  plusieurs  membres  du  comity,  qui  accom- 

})agnoiit  le  lait  jusqu*au  chalet,  ou  on  precede  aux  m6mes  opera-^ 

lions.  On  compare  les  r^sultats  :  s*ils  sent  a  peu  pr^s  les  mdmes, 

on  conclut  a  la  non  culpability.  Si  les  differences  sent  notables,  on 

pcMit  proceder  a  une  troisieme  operation,  en  consei*vant  toujours 

les  notes  prises  dans  les  deux  premieres.  Cette  troisieme  ^preuve 

servira  surtout  a  constater  si  la  quantity  de  creme  est  toujours  la 

memo.    Apres  cette  troisieme  operation,  on  sera   certainement 

eel  a  ire. 

Un  excellent  moyen  de  contr6le  nous  reste  cependant  encore, 

c'est  noire  livre  de  fabrication,  sur  lequel  sent  inscrits  en  detail  et 

Iraile  i)ar  Iruile  les  apports  journaliers  de  tons  les  societaires;  les 

e[>reuvos  faisant  cesser  la  fraude,  les  apports  du  societaire  dimi- 

nneront,  et  la  diminution  ctant  en  raison  de  I'etenduede  la  fraude, 

nous  ainons  ainsi  le  moyen  non-seulement  de  constater  la  fraude, 

inais  encore  d'en  donner  la  mesure.  Cette  seule  raison  devrait  etre 

plus  que  siiftlsante  pour  determiner  Tadoption  du  grand-livre  dans 

toutes  nos  IVuitiores. 

D'  Bot'SKON, 

Directeurde  r^cole  de  rromagcric  da  Jura. 


CONCOURS  REGIONAL  AGRICOLE  DE  BESAlNgON 

Conditions  du  programme. 

Pour  ctrc  admis  n  cxposer,  on  doit  adresser  au  miotslre  dc  rogricul- 
lure  et  du  commerce  une  declaration  ecritc,  au  plus  tard,  Ic  5  uiui  1880. 
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Pour  Ics  auimaux,  cettc  declaration  conlicndra  le  uom  cl  la  resi- 
dence du  propriclaire  {commune,  caiUon  el  deparlemeni) ,  la  categoric 
ct  la  section  daDs  lesquellcs  ils  doivent  eoncourir,  Icur  engine,  leur 
race,  leur  skge,  leur  robe,  la  durec  de  possession,  et  en  quel  Hcu  ccs 
animaux  ont  reside  pendant  celte  dur^e. 

Pour  les  instruments^  elle  indiquera  :  le  noni  et  la  r&idence  dc  Tex- 
posant  (commune  J  canton- ei  dipartemenl) ;  la  dfeignation,  Tusage  et  le 
prix  de  vente;  si  Texposant  a  import^,  invent^  ou  seulement  perfec- 
tionnd,  ou  enfin  s'il  a  ex^cut^  ou  fait  executor,  sur  les  donn^es  ante- 
rieurement  eonnues,  la  machine  ou  Tinstrument  expos^;  s'il  y  a  lieu, 
ie  nom  et  la  r^idcnce  de  Touvrier  executant. 

Pour  les  produits  agricoles,  la  declaration  portera  la  nature^  la  pro- 
Ycnance,  la  quantity  et  la  valeur  venalc,  ainsi  que  rimportance  de  la 
production. 

Les  formules  de  declaration  sont  a  la  disposition  du  public  dans  les 
bureaux  du  minist^re  de  Tagriculture  ettlu  commerce,  de  la  prefecture 
et  des  sous-prefectures.  • 

Les  exposants  d'animaux  sont  responsables  deleurs  declarations;  ct 
si ,  par  leur  fait,  les  animaux  sont  mal  classes  et  reconnus  tels  par  la  2* 
section  du  jury,  ils  devront  etre  mis  hors  concours. 

Toute  personne  qui  aura  volontairement  detruit  ou  altere,  fait  de- 
truirc  ou  alterer  les  marques  indiquees  en  Farticle  9,  sera  exclue  des 
concours  par  le  jury  pour  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Art.  23.  —  Toute  declaration  qui  ne  sera  pas  panrenue  au  ministerc 
le  5  mai  1880  et  qui  ne  contiendra  pas ,  en  caracleres  lisibles ,  les  ren- 
seigneraents  indiques  ci-dessus,  sera  considcrec  comme  nulle  ct  non 
avenue. 

Art.  24.  —  Les  exposants  qui,  apres  cettc  declaration,  se  trouve- 
raient  dans  Timpossibilite  d'envoyer  au  concours  les  animaux,  instru- 
ments ou  produits  annonces ,  sont  tenusd'en  donner  avis  au  minist^re 
le  20  mai  au  plus  tard.  A  defaut  de  cette  formalite,  ils  pourront,  sur  la 
proposition  du  jury ,  etre  exclus  temporairement  des  concours. 

Art.  25.  —  Les  differentcs  operations  do  concours  de  Besan^on  sont 
regiees  ainsi  qu'il  suit : 

Le  samedi  8  juin.  —  Reception  des  produits  agricoles,  des  machines 
et  instruments ,  de  8  heures  du  matin  a  2  heurcs.  —  Classement  et 
montage. 
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Les  {iroduils  ngricoles  seronl  recus  jusqu*au  niardi ,  a  9  hcures  du 
matin. 

Lc  lundi  7  juiii.  —  Essais  publics  des  io3irumcnts  admis  aux  con- 
cours  spccinux,  a  partir  de  7  heurcs  du  matin.  —  Entr6e  payanlc. 

Le  mardi  Sjuin.  — Suite  dcs  concours  spdeiaux.  —  Entree  payantc. 

Lc  mercrcdi  9  juin.  —  Suite  du  jugement  des  instruments.  —  Ope- 
rations du  jury  des  produits  agricoles,  h  partir  de  9  beures  du  matin.  — 
Entree  payante. 

Reception  des  animaux,  aprcs  la  visite  faite  par  un  veterinaire  d6- 
signe  par  lc  commissaire  general,  de  8  heures  du  matin  h  2  beures. 

Classcmcnt  dcs  animaux. 

Aucun  taureau  ne  sera  admis  au  concours  s*il  n'est  muni  d'un  aiineau 
ou  d'unc  moucbette. 

Le  jeudi  10  juin.  —  0|)erations  du  jury  des  animaux,  h  7  beures  du 
matin. 

Exposition  des  instruments  ct  des  produits.  —  Entree  payante. 

Exposition  des  animaux.  —  Entree  payante  pendant  les  operations 
du  jury. 

Lc  vendrcdi  il  juin.  —  Exposition  de  tout  le  concours.  —  Entree 

j)ayante. 

Ucnnion,  n  10  beures  du  matin,  sous  la  prcsidcncc  du  commissaire 
general,  des  delcgucs<lcs  associations  agricoles,  dcs  mcmbrcs  du  jury 
cl  (les  cxposanlSj  pour  proposer  les  modifications  qu'il  conviendrait 
(]'a|)purler  a  Tarrcte  du  concours  de  Tannce  suivanle. 

Lc  samcdi  12  juin.  — Continuation  de  Texposition  de  tout  lc  con- 
cours.—  Enlrce  payante. 

Lc  diinanebc  13  juin.  —  Entree  gratuite  du  concours. 


LOGEMENT    ET    SOINS 
a  doniier  au  b^tail  pendant  Pht%^er 

Pendant  lc  beau  lemps ,  on  ne  s'oceupe  guire  du  betail ,  et  on  lc 
laissc  vaguer  un  pcu  a  sa  guise;  mais  il  n'en  est  pas  de  meme  lorsque 
lc  niauvais  temps  arrive  :  alors  les  logemenls  cl  les  soins  a  douncr  au 
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betail  soul  li'uiie  telle  iuiporlaucc ,  que  louh  Ics  auleurs  agricolcs  s'en 
sunt  occupes  d'uoc  luanierc  s|)ccialc.  Mallicuicubemeiil ,  les  bons  prc- 
ceplcs  no  soul  adoptcs  qu'avec  une  sorle  de  repugoancc,  parce  que  la 
routiae  est  encore  vivace  meine  chez  les  graods  propriet aires,  el  a  plus 
forte  raison  chez  les  pelits  cultivateurs. 

Ainsi,  pendant  la  saisou  rigoureuse,  on  ne  prend  aucun  soin  du  loge- 
mcnt  du  betail;  on  croit  a  tort  qu*il  suffitde  preserver  du  froid  les  betes 
bo  vines  et  ovincs,  en  les  tenant  dans  des  ^tablissements  ou  Fair  ne 
penetre  que  Ires  difficilcment.  C'est  une  coutume  deplorable,  qu'on 
ne  saurait  trop  bUmer.  En  efTet,  sous  pretexte  de  tenir  les  animaux 
dans  des  endroits  chauds,  on  les  lient  dans  des  <^tuves  privies  d'air, 
au  point  que  mieux  vaudrait  pour  eux  une  temp<^rature  froidc. 

11  fant  aux  animaux,  coinme  aux  hommes^  une  temperature  appro- 
pri^e  h  leur  esp^ce,  a  leur  Sge,  a  Icurs  habitudes,  au  climat  de  la  coq- 
tree.  Sans  nul  doute,  un  froid  excessif  devient  un  tourment  pour  les 
animaux,  el  les  emp^che  de  proGter  de  la  nourriture  qu*on  leur  donne; 
raais  il  ne  faut  pas,  pour  obvier  h  ces  inconv6nients,  les  tenir  enfermes 
dans  des  esp^ces  d'etouffoirs,  ou  ils  sont  dans  un  6tat  de  transpiration 
permanente  d'autant  plus  dangereux  que  la  temperature  exterieure 
se  (rouve  plus  froide. 

C'est  a  ce  systeme  de  stabulation,  eonlraire  aux  regies  de  Fhygiene, 
qu'il  faut  attribuer  la  plupart  des  maladies  des  voies  respiratoires  qui 
d^ciment  les  b6tes  bovines  dans  certaines  contrees. 

Quelle  est  done  la  maniere  de  bien  loger  le  betail  pendant  la  rude 
saison?  va-t>on  nous  dcmandcr. 

Tres  simple  et  peu  coutcuse.  Tenez  vos  animaux  dans  une  atmo- 
sphere Ires  temp^ree,  c'esl-a-dire  ni  trop  chaude  ni  trop  froide;  ayez 
cgard  h  leur  lige,  je  dirai  m^me  a  leur  6tal  special.  Ainsi ,  les  vaches 
qui  viennent  de  mettre  has  ont  besoin  d'une  temperature  presque  tiede, 
et  les  jeunes  veaux  doivent  etrc  garanlis  de  toute  atteinte  du  froid.  Les 
clevcs  veulent  plus  d'air  et  moins  de  cbalcur. 

Les  boeufs,  surtout  ceux  qui  sont  a  Tengrais,  s'accommodcnl  d'une 
temperature  assez  elev^e ;  il  leur  faut  moins  d'air,  une  deroi-obscurite 
et  beaucoup  de  tranquillity.  Une  precaution  k  prendre,  c'cst  de  veiller 
a  ce  que  les  boeufs  el  surtout  les  vaches  a  lait  ou  en  etal  de  gestation  ne 
sortent  pas  de  leurs  6tables  sans  qu'il  y  ait  une  transition  pr^alable  du 
chaud  au  froid,  c'est-a-dire  de  la  temperature  de  ratable  a  celle  de 
I'exterieur.  Les  transitions  brusques  occasionnent  des  peripneumonies 
qui  depeuplent  trop  souvent  les  ^tables. 
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II  ijc  suflil  pa:»  dc  logcr  les  animaux  peDdanl  rhivcr  avec  soin  ct 
iolelligcncc ;  il  y  a  d'autres  soins  a  leur  dooner,  parmi  lesqueU  nous 
sigualcrons  en  premiere  ligoe  ceux  diis  de  la  main ;  en  d*autres  termes 
plus  precis,  il  faul  s*occuper  de  la  toilette  des  betes  a  comes.  L*^triUe 
joue  un  grand  r61e  dans  Teducalion  des  animaux;  une  grande  propretd 
est  dc  rigueur,  et  c'cst  ce  dont  uc  se  doutent  pas  la  pluparl  des  culti- 
valours;  c'esl  pourtanl  facile,  pour  peu  qu'on  veuillc  s'cn  occuper 
chaque  jour.  La  brossc  et  I'^trille  sont  indispensables  pour  facililer  et 
augmenter  les  fonctions  de  la  peau,  qui  se  ralentissent  pendant  Thiver 
sous  rinfluence  de  la  stabulation. 

Les  animaux  enferm6s  manquent  de  Texercice  n^cessaire  au  main- 
tien  de  leur  sant6  :  il  faut  y  supplier;  en  outre,  dans  les  etables,  ils 
recoivcnt  sur  le  poil  soit  de  la  poussiere,  soit  de  la  paille  qui  tombe  du 
grenier  a  fourrage,  sans  compter  les  ordores  dc  la  litiere,  pour  peu 
qu'on  neglige  de  la  renouveler.  Done,  il  est  indispensable  de  veiller  a 
ce  que  ces  animaux  soicnt  proprcs^  si  on  veut  les  conserver  en  bonne 
sanl^. 

Lorsque  le  temps  n'est  pas  rigoureux ,  il  est  bon  de  faire  sortiries 
birufs  el  les  vaches  pendant  quelque  temps ,  soit  en  les  menant  a  Fa- 
brcuvoir,  soit  en  les  employant  h  des  cbarrois.  Nous  ne  parlons  pasde 
la  Icmperalure  moyenne  :  dans  ce  cas,  les  boeufs  doivent  travailler,  a 
moins  qu'on  ne  les  ait  mis  a  Tengrais. 

Les  elables  de  moutons  ne  demandent  pas  une  temperature  aussi 
cbaude  que  les  etables  de  boeufs;  en  effet,  la  toison  des  b^tes  ovines  les 
garantit  suffisamment  contre  le  froid;  mais  on  doit  les  tenir  a  Tabri  de 
rhumidile ,  ct  ne  pas  les  faire  passer  trop  brusquement  du  cbaud  au 
froid,  surtout  neles  envoyer  au  pSturage  que  si  le  temps  est  tres  sec, 
et  avoir  soin  de  les  faire  rentrer  avant  la  nuit. 

(Journal  des  campagnes.) 


urn  DES  mmm  agricoles  et  scientifiqiies, 

PAR  M.  LE  DOCTEUH  HOUGET  (d*ARB01s),  MEMBRE  FONDATECR. 

Influence  patltolo^iqiue  des  impresftions  p^ri- 
pli6rique8  des  membreft  Snf<§rieiurs«  —  On  a  pris, 
depuis  quelqucs  annecs ,  la  mauvaise  habitude  dc  laisscr  a  Tair  les 
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jambes  des  cnfanU.  La  mode  de  decoovrir  ainsi  les  mullets  des  cnfanls 
est  UDC  coqucUerie  de  la  part  des  meres ,  qui  donnent  commc  excuse 
que  les  interop^ries  atmosph^riques  ainsi  siip|H>rt^  les  aguerrisseDl. 
Sans  nier  cette  influence  heureuse  dans  quelques  cas,  il  est  eertain  que, 
dans  beaueoup  d'autres,  elle  est  des  plus  funesles,  et  qu*elle  compromet 
la  vie  ei  la  sant^  des  cnfanls.  Si,  comroe  chez  les  Spartiates,  on  cherebait 
a  faire  le  triage  des  enfants  faiblcs  et  des  enfant s  forts,  on  pourrait  a  la 
rigueur  comprendre  cette  roanirre  d*agir;  roais  heureusemcnt  qa*il 
n'en  est  pas  ainsi ,  et  qu'il  n'est  plus  permis  de  fortifier  un  enfant  par 
des  mojcns  qui ,  s'ils  ne  reussissent  pas ,  compromettent  la  santc  et 
meme  la  vie.  Le  bon  sens  suflit  pour  montrer  combieo  celte  pratique 
est  dangereuse;  ear,  comme  1c  disait  M"*de  Sevigne  dans  une  lettre  a 
sa  fille  :  «  Si  votre  fils  est  fort ,  1  education  rustaude  est  fort  bonne ; 
mais  s'il  est  d^lical ,  j*ai  oui  dire  qu'en  voulant  les  faire  robustes ,  on 
les  fait  morts.  n 

P*on  autre  c6te,  ce  serait  une  erreur  de  eroire  que  les  enfants  sont 
rooins  sensibles  au  froid  que  les  grandes  personnes ;  c*csl  le  contrairc 
qui  est  vrni,  et  nous  doutons  que  beaueoup  d'adultcs  puissent,  sans  en 
^prouverde  graves  ioconvenients ,  se  promcner  ainsi.  les  jambes  nucs. 
Moos  le  r^p^tons,  les  membrcs  inferieurs,  exposes  a  toutes  les  in- 
fluences atmospheriques,  soot  des  causes  de  refroidissemcnt  qui  amesent 
souvent  des  congestions  rbumatismales  do  c6l^  des  centres  nerveux, 
et  nous  sommes  persuad6  que  m6mc  les  affections  d  frigore  des  or- 
gancs  respiratoires  sont  souvent  dues  a  ce  mode  d*habilleroent ;  car  on 
s*enrhumc  principalement  en  prenant  froid  aux  picds.  Ccst  un  prin- 
cipe  d'hygi^ne  tr^s  ancien  que  de  recommander  de  tenir  les  pieds 
cbaudement;  aussi  nous  croyons  que  Ton  couvre  peut-etre  trop  Ic  cou 
des  enfantSf  ct  que  Ton  decouvre  trop  leurs  jambes. 

L'influence  du  froid  sur  les  membrcs  inferieurs  agit  surcmenl  sur  la 
circulation  de  la  moelle ,  et  Ton  sait  combien  les  enfants  sont  exposes  a 
celte  affection  presque  incurable,  la  paralysic  athropbique. 

Chaque  fois  que  nous  avons  pu  remonter  aux  rcnscigncmcnts  exacts, 
nousavons  toujours  trouv6,  commc  cause  dc  cclle  affection,  un  rcfroi- 
dissement.  Les  vaisscaux  de  la  moelle  ct  surtout  ceux  de  la  substance 
grisc,  qui  sont  les  plus  nombrcux,  soot  congeslionnes  par  action  re- 
flexe,  el  amtynent  ainsi  les  divers  sympt6mes  de  paralysic.  Aussi  est-ce 
surtout  dans  les  conditions  ou  les  causes  de  refroidissemcnt  sont  les  plus 
nombreuses,  que  cette  affection  est  la  plus  frequcnle  ct  en  meme  temps 
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la  plus  terrible.  Dans  c(!rlaius  dc  ces  cas,  nous  avons  obscrv6  que  la 
cause  dc  ccUc  alTectioD  elait  le  refroidisscmcnt  des  mcmbres  inf^rieurs, 
et  nous  ajouterons  meme  qu'en  ^t6,  bien  qu'il  y  ait  moins  d'lnconv^- 
nient  a  avoir  les  jambcs  nues,  il  faut  cepeDdant  sc  ni66er  des  ombrages, 
des  bancs  de  pierre ,  surtout  apres  un  exercice  un  peu  long  et  une 
activilc  plus  grande  des  muscles  et  des  nerfs.  D'  Onimus. 

(Union  midicale,  1879,  n^  88.) 

De  I'influence  des  boissons  alcooliqiues  sur  la 
sant;6  pliy8iq[ue  et  intellectuelle  des  popula- 
tions* —  Lc  vin,  dit  M.  le  D'  Lunier,  est  notre  veritable  boisson 
nationale.  Nous  en  consommons,  en  moycnne,  depuis  dix  ans,  cin- 
quanlc  millions  d'hectolilres  par  an,  soit  environ  cent  vingl  litres  par 
habitant. 

La  consommation  a  suivi  la  production  dans  ses  oscillations;  mais> 
dans  Tensemble ,  clle  a  augmente  progressiyement  depuis  cinquante 
ans ;  cllc  elait  de  55  a  60  litres  de  1829  h  1833. 

Le  vin  n'esl  r^ellement  une  boisson  courante  que  dans  72  d^parte- 
menls;  encore,  dans  15  de  ces  derniers,  la  consommation  n*atteint-ellc 
que  38  A  80  litres;  dans  les  57  aulres,  elle  est  de  88  a  360. 

La  consommation  de  Talcool  a  augmente  progressivement  depuis  40 
ans;  ellc  etait  de  2  litres  par  tele  en  1839;  elle  est  aujourd'hui  de  pr£s 
de  3  litres. 

Les  d^partcmcnts  qui  consomment  le  plus  d*alcool  sont  ceux  qui  ne 
recoltent  pas  de  vin  (le  contraste  sous  ce  rapport  est  des  plus  frap- 
panls) ;  on  eh  consomme  mdme  fort  peu  dans  ceux  qui  ne  produisent 
que  des  eaux-de-vie. 

Les  donnees  statistiques  conGrment  Topinion  emise  par  M.  Bergeron, 
en  1870,  dans  son  Rapport  sur  le  vinage,  a  savoir  :  Taction  nocive  des 
alcools  d'industrie  est  nolableroent  plus  intense  que  celle  des  caux-de- 
vie.  11  ressort,  en  eflet,  des  documents  recueillis  par  M.  le  D*"  Lunier  : 

C*est  dans  les  departements  qui  consomroeni  le  plus  d'alcool,  que  les 
execs  dc  boisson  determinent  le  plus  grand  nombre  de  morts  acciden- 
telles.  On  n'en  observe  que  rarement  dans  ceux  qui  consomment  le 
plus  dc  vin. 

Les  cas  d'ivresse  poursuivis  de  1874  a  1876  sont  cinq  fois  plus  nom- 
breux  dans  les  departements  qui  consomment  surtout  de  Falcool  que 
dans  ceux  qui  consomment  du  vin.  —  II  en  est  de  m^me  des  cas  de 
folic  de  cause  alcoolique;  le  nombre  en  est  presque  partout  en  raison 
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4mm  ^  fi^^0Mn  IML  "' aoeMCi^  w^  r-m  ««fC  sc  prviiBirr  «ft«t  5e  ^S^m  4e 

4e  ee%  ^At*MA\  tt  atet  lesr  4e|7e  4t  |«rrte.  L' 
r4ile  |^e^4«4erMrf  dja«  eeltc  toiicile ,  ct  cb  p(«&  p4accr  a  ce  pumL  de 
«0e  k%  4iien  MtffM  6:am  f^r^rt  sc^aal  :  1*  £om^  c£  c3K^'4c-%ic 
tUt'm;  i^ lism^'^ie 6c  Mrt  ridepove;  3*  ?a«s-4c-«ie  ^  sjirsdc 
nttMfn;  i^  alefliok  ct  c^ss-de-^ic  dc  paois;  5*  a!c*»ls  ct  rMX-4e-Tic 
d€  betlertte  et  de  oiclasise  de  Letlerare*;  G*  akook  ct  eiax-de-vie  4c 
pMMM»  4e  terre. 

Att  pofol  de  %iie  cbiiDM|iie,  on  petit  dire  q«e  Irs  ai^cook  s«>al  d'aot^AOI 
pitti  dafH^ereoi  que  le  iptKipe  tariiODe^ydrftf  roc  c<t  rq>rr>cii;c  p^* 
fto  cbfflirc  ptiH  fvrt;  c'e^t  eel  accroH^eincat  que  i'do  constate  dans  ia 
i^rie  de%  aleook,  depuis  I'^leoo!  clbviiqoc  » c>o  dc  tio  ,%  le  iiKKn>  loiique, 
jcivpj'a  Taleoiil  am}li'|ue  <oo  de  pommes  dc  tcrre),  le  plus  toxiquc. 

An  poiat  de  %oe  de  la  consommatioo  des  caox-de-Tic  do  coranierce. 
(\»€ii  eofiilate  que  reau-dC'^ie  de  \iD  est  celle  qui  rcnfcriDe  le  noins 
de  produita  etraogers  et  d'alcools  d'aulre  sorle  (2),  d'ou  soo  innocuilc 
relative «  tandis  que  les  autres  eaui-dc-Tie  renfemieol  les  alrools  ba* 
ty liqucft,  prupyliques  ou  afD\  liqucs  en  qiiaotile  f ilus  ou  oioins  coosidc- 
rable«  —  II  »erail  done  necessaire ,  pour  que  Ics  caux-dc-\ie  de  com- 
ffierce  fuiscnt  rendues  moin$  toxiques ,  qu'cllcs  fusscol  debarras^ecs 
dcft  pfincipes  impure  qu^elles  coutieiineot ,  ainsi  que  drs  alcools  autres 
que  Talcool  ctbyliquc.  L'Ingienc  le  veul. 

(I)  Kfrhereh^M  experimentalet  »ur  la  puUsamcc  t^xiquf  des  alcooU.  I  rol.  in-S*,  chcz  O. 
iMin,  P^riM,  lt79. 
it)  Voir  BulUUn  de  la  SocicU  pour  1879,  pt;e  i48. 
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Semis  do  diampi^nons.  —  M.  Charollois,  apres  s'ctre 
procure  Ics  spores  du  champignon  dc  couchc  par  le  proc6d6  8ignal<^ 
par  M.  P.  Ducharlre,  qui  n*est  autre  que  celui  qu*emp1oient  joumelle- 
meut  les  mycologuos ,  les  a  semes  sur  une  lame  de  verre,  roaintcnue 
conslammcnl  humidc,  et  qu*il  a  saupoudree  d*un  peu  de  terreau  ou  de 
fumicr  consomme.  En  germant,  ccs  spores  ont  produit  du  blanc  qu'il  a 
transporte  cnsuite  sur  une  coucbe  ,  comme  dans  la  culture  ordinaire. 
<i  11  est  done  parfaitcment  ^labli,  dit  M.  P.  Duchartre,  par  cette  interes- 
sante  ct  demonstrative  experience  de  M.  Charollois,  que  les  cuUivateurs 
de  champignons  peuvent  obtcnir  eux-mcmes  sans  frais ,  sans  appareil 
special  el  sans  la  moindre  difficult^,  du  blanc  d'excellente  qualite,  dont 
iis  seront  surs,  et  en  aussi  grande  quaniile  qu'ils  le  voudront.  S*ils  con* 
scntenl  a  adopter  ccUe  methode  aussi  simple  que  sure,  ils  s'affranchi- 
ront  de  toule  intervention  elrangere;  alors  seulemenl  leur  Industrie 
pourra  elrc  regardee  comme  a  Tabri  dc  toule  fraude  commerciale  et 
comme  entiercment  indepcndante.  »  (Journal  de  la  Sociele  centrale 
d'hortictilture  de  France,  septembre  1879.) 

I^a  HiAcUe  verte  h.  petite  pomine.  —  Les  qualitesde 
cette  doucctte  sont  telles,  qu*elle  parait  deslinec  a  remplacer  toulcs  les 
varietes  cultivees  aclucllement.  Vigucur,  robusticite ,  couleur  appetis- 
sanle  et  qualite  extra,  voila  ce  qu'eile  poss^de  h  son  avoir.  Pour  la  cueil- 
letle,  c'est  une  des  plus  avanlagcuses,  car  elle  est  fcrme,  elle  s'^pluchc 
facilement  ct  produit  en  abondance.  Les  personnes  charg^es  dc  la  cucillir 
beniront,  pendant  les  froids,  les  inlroducleurs.  Aussi,  h  parlir  de  Thi- 
ver  prochain,  tout  polagcr  bien  Icnu  devra  laposs^dcr.  (Nouvelles  An- 
nates  de  la  Sociele  dliorticnlture  de  la  Gironde,  tome  ii,  1879.) 

I^es  aneiens  registres  de  Petat  civil.  —  Lc  savant 
et  spiritucl  chroniqueur  du  Moniieur  universcl  a  pnbli6  une  trcs  cu- 
ricuse  notice  sur  les  anciens  registres  de  Tetat  civil. 

Avant  le  xvi'siccle,  dit-il,  point  d'etat  civil  pour  lo  troupeau  humain. 
Les  families  nobles  avaient  leurs  chartriers  oii  elles  enregistraient  leiirs 
dales  de  joie  ou  de  denil.  Les  eglises  el  les  monasteres  inscrivaienl  sur 
leurs  obituaires  un  mot  de  souvenir  pour  leurs  principaux  serviteurs 
ou  bienfaiteurs,  el  c'etail  tout.  La  nation  a  vccu  ncanmoins,  mais  on  nc 
peut  pas  dire  qu'elle  n'cut  pas  mieux  vecu  sous  un  autre  regime  d'exis- 
tence,  cIh^uc  les  abus  du  passe  cusscnl  autanl  dure  avcc  un  pen  plus 
d'ordre.  (Vest  en  1539  que  I'ordonnanrc  dc  Villcrs-Collercfs  voulut 
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que ,  dans  cbaque  eglise ,  il  fut  tena  un  registre  exact  des  baptdmes, 
conlresignc  par  un  notaire,  ct  d^pos(^,  a  la  fin  de  Tannic,  au  grelTe  du 
bailliagc.  Quarante  ans  sc  passcrent  avant  que  rordonnance  de  Blois 
parlAt  aussi  des  manages  el  des  d(^c^s,  el  c'est  en  i736scti1eroent  que 
d'Aguesseau  prcscrivit  la  tenue  en  double  des  regislres. 

Los  ordonnances  furcnl  tanl  birn  que  nial  obcics,  et  p!u!6l  mal  quo 
bien.  II  n'y  a  rien  de  plus  ran*  que  de  renconlrer,  dnns  Irs  arcbivrs 
des  communes ,  des  regislres  datanl  du  x%i*  siecle.  La  pluparl  ne  re- 
montenl  qu'a  la  fin  du  rcgne  de  l^uis  XIII,  ou  meme  au  milieu  du  rc- 
gne  de  Louis  XIV.  L'ordonnancc  de  1667,  ou  le  code  Louis,  esl  celle 
qui  parail  avoir  M  la  premiere  exccut^e  avec  un  peu  de  soin  dans  tout 
le  royaume. 

Les  plus  anciens  regislres  ouverts  dans  les  eglises  de  province,  donl 
il  restc  la  trace,  sonl  ceux  de  Rouen,  commences  en  1535,  ovant  la 
premiere  injonction;  puis  ceux  de  Blandy ,  prcs  de  Mclun ,  en  15W); 
puis  ceux  de  Lyon  en  1555.  C'csl  dans  le  synode  de  Seez,  en  4524, 
qu'il  ful  question  pour  la  premiere  fois  des  registres  a  ouvrir  dans  les 
paroisses.  Paris  a\ail  pris  Tavance  du  progres,  comme  toujours.  Ceux 
qui  ont  etc  fcuillelcr  les  registres  paroissiaux  deposes  depuis  i860  dans 
I'annexe  du  nord  de  l'H6lel-dc-Ville ,  sur  la  place  dc  Grcve,  savenl 
que  c*esl  la  paroisse  Saint-Jean  qui ,  la  premiere  ,  avail  pris  nolc  des 
manages.  Les  premiers  registres  bapiisteres  avaionl  el^  commences, 
en  1525,  a  Saint -Andre-dcs- Arcs  ct  a  Saint- Jacques-de-la-Roucherie. 
II  n'est,  ou  plut(^l  il  n'ctait  question  des  dcccs  qu'a  partir  dc  1527,  a 
Sainl-Josse  et  a  Sainl-Landrv. 

Ces  regislres  etaicnl  parfois  bien  bizarrcs.  On  en  jugera  par  tos  cx- 
Iraits  des  cabiers  de  Sainl-Paui  : 

«  Le  dernier  jour  dc  1647,  regu  de  M"*  Forct  deux  boutcilles  de  vjn 
«  et  un  grand  morceau  de  pate;  —  de  M°«  de  Monlplaisir,  deux  quarts 
«  d'dcu;  —  de  M"*  de  Carrol,  une  langue  de  boeuf;  —  de  M.  de  La- 
«  mars,  deux  bouleilles  de  vin,  avec  un  oiseau  dc  rivirrc  el  deux  pe- 
«  tils  fromages  du  pays;  de  M.  de  Plany,  une  bonne  grosse  carpe,  le 
«  jour  de  la  f^le  de  saint  Gcrvais,  qui  ^chul  le  vcndrcdi;  —  de  M"'^ 
«  Corneille,  bellc-mcre  de  M.  de  Lamars,  un  petit  pain  de  sucro  el  une 
M  boile  d'ecorce  de  citron.  » 

Remontons  a  1642  :  . 

«  Lanuil  <rentre  le  jeudi  9  cl  vondrodi  10  janvior,  qui  i'tnit  la  iVlc 
«  de  saint  Guillaume,  ma  Bicbonne  lit  deux  cbiennes  et  un  ohicn.  Je 
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«  donnai  la  plus  pctilc  et  la  plus  belle  h  M.  Hallard ,  et  le  lendcroain  je 
«  coupai  Ics  oreillcs  aux  deux  autres.  » 

Passons  a  1650  : 

«  Fin  du  miserable  raois  d'octobre,  qui  nc  cessa  dc  pleuvoir  tellemcnt 
«  que  ceux  qui  \ivront  boiront  du  vcpjus,  ct  que  M.  de  Saint-Paul, 
«  noire  bon  cur6,  n*en  sera  pas  exempt.  >> 

Tous  les  rcgistres  n'etaient  pas  aussi  gais,  mais  il  y  en  avail  plus  d'un 
qui  scrvail  ainsi  de  camel  familier.  11  ne  serait  done  pas  bien  de  rirc 
dc  nos  niaires  de  canipagne  qui,  la  ou  il  n'y  a  pas  encore  de  mairic 
batic,  gnrdent  les  arcbivesdans  leur  cuisine  elrcmiseut  Ics  plus  vieux 
registrcs  dans  la  bassinc  aux  con6lurcs. 

(Le  Petit  Moniteur  universcL) 


RECETTES  ET  PROCEDES  UTILES, 

PAR   LE  uiME. 

Un  precede  pour  reoonnaitre  le  vrai  cliaznpasrne.  —  Je  relive  dans 
le  Bulletin  de  la  SocUti  natianale  d'agrictUture  de  France,  st^ance  du  14 
aoiit  1878,  une  assertion  dont  plus  dun  de  nos  lecteurs  Youdra  verifier 
I'exactilutle. 

M.  Gayot,  apr^s  avoir  demand^  i  M.  Bouchardat  s'il  est  possible  de  faire 
una  distinction  entre  les  vins  de  Champagne  et  lesvinsde  Saumur,  signale 
un  fbiit  duquel  il  r^sulte  qu'en  frappant  avec  le  trancliant  d  une  .lame  de 
couteau,  par  exemple,  un  verre  plein  de  champagne  vrai,  on  oblient  un 
son  mat,  sourd,  comme  si  Ton  frappait  sur  du  plomb,  tandis  qu  en  frappant 
un  verre  contcnant  unliquide  monsseux  quelconque,  on  obtientun  son  ar- 
gentin.  M.  Gayot  a  renouvel(5  un  grand  nombre  dc  fois  I'experience,  ct 
toujoursavcc  le  m6mc  resullat. 

M.  Gayot  ajoute  qu'ila  d^ji  fait  connaitre  le  moyen  de  distinguerle  vrai 
champagne  de  tousles  vins  champagnisds,  notamment  dans  le  passage  sui- 
vant,  extraitdc  I'article  Vim  de  V Encyclopedic  de  I'agriculteur  : 

a  Pour  moi,  j'ai  diicouvcrt  la  caractcristique  du  vrai  champagne,  par  ha- 
«  sard,  mais  onfin,  et  je  la  donne  ici  a  son  profit,  car  il  est  tr6s  important 
«  qu'on  puisse  toujburs  le  diff(§rencier  des  vins  ehampagnis(5s  et  plus  en- 
«  core  des  affreiix  brcuvages  qu'on  d(3core  ostensiblemcnt  et  malhonn^te- 
«  ment  de  son  nom. 

«  Toutesles  liqueurs  mousscuses  :  vius,  cidres,  poinis,  bi^res,  etc.,  ver- 
«  sees  dans  un  verre  que  Ion  frappe  du  tranchant  d'un  couteau,  rendont 
«  un  son  clair,  ir^s  acccntue;  seul,  le  vrai  champagne,  cssayei  de  la  nieme 
«  facon,  rend  un  son  mat  tr^s  sourd,  semblablo  ^  celui  que  rendrait  \v 
u  couteau  sur  un  morcoau  de  plomb. 
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a  D'oii  vicnl  ccia?  Je  nc  sais  pas  el  jc  ne  I'oxpliqnc  pas.  L'explication 
a  peut  ^tre  cherchoe  el  troiive^e  ou  non,  pen  importe.  Co  qui  est  esscniiel, 
«  c'esl  que  le  fait  soil,  et  il  est. 

tt  Or,  il  donnc  le  moyen  bien  facile  de  distinguer  le  vrai  champagne  du 
u  faux  champagne.  11  constitue,  dans  le  double  interel  du  producteuretdu 
«  consommaleur,  au  detriment  de  la  fraude  et  de  la  dOloyaule,  une  picrre 
o  de  louche  infaillible. 

o  Tout  est  la,  mais  ce  tout  est  prccieux.  « 

M.  Bouchardat  r^pond  qu'il  fera  dc  son  cdtc  rexperience,  el  quil  fera 
connaltre  le  r^sultat.  iSud-Esl,  Janvier  1879.) 

Destruction  des  liznaoes  (I).  —  Dans  le  m6me  BuUelin,  M.  Tourniol 
preconise  I'emploi  de  la  bi^re  pour  la  destruction  des  limaces ;  \oici  sa  ma- 
ni^re  d'operer. 

«  II  suffit  de  verser  de  la  bi^re  dans  un  vase  plat  k  bords  perpendiculaires 
«  au  fond  du  vase;  les  bords  devront  avoir  environ  3  centimetres  de  hau- 
«*  teur  et  contenir  une  couche  de  2  centimetres  de  bidre  pure.  » 

Je  plaqai,  dit-il,  le  vase  dans  une  all^e  de  mon  jardin,  vers  h  heures  du 
soir,  par  un  temps  un  peu  convert;  cinq  minutes  apres  je  vis  venir  de  tons 
cAtds  une  troupe  de  limaqons  qui  tons' se  dirigeaient  vers  le  vase,  y  bu- 
vaient  avidemeut  la  bi^re  et  finalement  tombaient  au  fond,  au  bout  de 
quelques  minutes. 

(1)  Voir  BullcUtis  de  la  Societe  pour  18(i1,  iHiVi,  1H6S,  187i  et  1S73. 


VIKS     DE    POLIGIVY 

TABLEAU  INDICATIF  DU  PRIX  DES  VINS 

(31  Janvier  1880) 


DESIGNATION. 

AGE. 

LIMITE    DES    PRIX. 

Yins  ordinaircs     .... 

1874 

dc  60  a  70  fr.  riiectolitre 

Vins  fins 

1874 

de70i80fr.         id. 

Vins 

1876 

de  70  il  80  fr.        id. 

Vins 

1877 

de  40  u  45  fr.        id. 

Vins 

1878 

de  45  ji  50  fr.         id. 

IMP.  ET  LITH.  ABRIOT  ET  BERNARD,  A  POLIGNY. 
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m  ARTISTES  FRA^C-COITOiS  AU  SALON  DE  1879 

Par  Bernard  Prost 

(An). 


III. 
SCULPTURE. 

MM.  CLfisiNGER,  IsBLiN,  Gauthier,  Becquet,  Chambard,  Perrey, 
Claudet,  Lanqon,  Laurent,  D^tribr,  Baudelot,  Viennet, 
M"**  Weyl,  M"*  Le  Bouvier. 

II  n  est  pas,  en  sculpture,  un  genre  de  sujets  que^n'ait  aborde, 
plus  ou  moins  victorieusement,  le  talent  souple  et  fecond  de  JT. 
Clesinger  (1).  Personnages  mythologiques  et  heroines  paiennes  : 
Per$ie,  Diane,  Faunes,  Bacchantes,  NirSides,  Enlevement 
d'Europe,  Dilivrance  d'Andromide,  Enlevement  de  D^anire, 
Lida,  Ariane,  Sapho,  HiUne,  Phddre,  PhrynS,  CUopdtre, 
lucrhce,  Cornilie;  —  allegories :  la  Tragidie,  YAutomne,  le 
Sommeil,  \2l  Milancolie ,  hLiberti,  la  Fraterniti,  la  Danse, 
la  Podsie  lyrique,  la  Poisie  tragique,  la  France,  la  Riptiblique; 
—  figures  de  genre  et  de  fantaisie  :  la  Femme  piquie  par  un 
serpent,  la  Danseuse  aux  ca$tagnette$,  la  Danseme  i  Vicharpe, 
la  Danseuse  aux  cymbales,  la  Danseuse  au  tambourin,  la 
Femme  d  la  rose,  Femme  d'Ischia,  Zingara,  Albanaise;  — 
sujets  religieux  :  la  Pietd,  Le  dernier  regard  et  Le  dernier 
soupir  de  VHomme-Dieu,  Le  Christ  mort;  —  statues  equestres  : 
Frangois  f",  NapoUon  P%  5.  M,  Franfois- Joseph,  empereur 
d'Autriche;  —  portraits  en  pied  :  Louise  de  Savoie,  Marie  de 
Midicis,  Georges  Sand;  —  bustes  historiques  :  Cisar,  Judith, 
Jeanne  d*Arc,  Charlotte  Corday,  le  roiJirdme;  —  portraits 
en  buste  :  Pie  IX,  NapoUon  III,  Le  prince  NapoUon,  Rachel, 

(1)  Cicsinger(JeaQ-Baptiste-Auguste),  n^  A  Besancon;  m^dailles  3«classe 
1846,  2"  classe  1847,  l»*classe  1848;  chevalier  de  la  L(5gion  d'honneur  1849, 
officier  de  cet  ordre  1864.  Hors  eoncours. 

3 
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Ledru-Ilollin,  Theopliile  Gauticr,  Pierre  Dupont,  Le%  enfaiUs 
du  marquis  de  las  Marismas,  Arsene  Homsaye,  .IT"*  Rattazzi, 
J/"*  de  Beaufort,  etc.,  etc.;  —  animaux  :  le  Combat  de  tau- 
reaux,  Taureaux  romains,  La  choustte  et  la  tortus;  —  monu- 
ments funeraires  :  le  Tombeau  de  Fridiric  SouiU,  au  Pere- 
Lachaise;  —  groupes,  statues  colossales  et  de  grandeur  naturelle, 
busies,  statuettes;  pierre,  marbre,  bronze,  metal  polychrome, 
terre-cuite :  M.  Clesinger  a  epuise  tous  les  sujets,  toutes  les  di- 
mensions, toutes  les  matieres.  Son  oeuvre  est  immense,  sans 
parler  de  ses  excursions  en  peinture  qui  ajoutent  a  I'avoir  du 
sculpteur  quelques  interessants  specimens  de  figure  et  de  pay- 
sage.  Des  1864,  About  voyait  en  lui  «  le  plus  vivant  et  le  plus 
vigoureux  peut-etre  de  tous  les  artistes  de  notre  epoque, »  et  com- 
pletait  son  appreciation  en  ces  termes :  «  C'est  un  rude  homme, 
quoi  qu*on  dise,  et  quoiquil  se  trompe  presque  a  lout  coup.  S*ii 
sufiisait  d*un  temperament  prodigieux,  d*une  ambition  titanesqoe 
et  d*une  indomptable  activite  pour  atteindre  au  sommet,  H.  Cle- 
singer serait  le  Michel-Ange  de  la  France.  Que  lui  a-t-il  manquet 
Un  gout  plussur  et  un  savoir  plus  solide.  La  nature  a  fait  en  sa 
favour  tout  cequ  elle  pouvait;  c'est  peut-fetre  une  couche  d*6da- 
cation  classique  qui  manque.  Entre  les  vrais  maitres  et  lui,  la 
nuance ,  peu  sensible  au  gros  public,  est  celle  qui  distingue  un 
grand  artiste  du  Th6atre-Fran(ais ,  Got,  par  exemple,  ouBres- 
sant,  ou  Regnier,  de  H.  M61ingue.  II  est  le  M^lingue  de  sa  spteia- 
lite :  un  eminent  artiste  du  boulevard  (4).  )>  Th6ophile  Gautier  le 
proclamait,  quelques  annees  plus  lard,  «  un  sculpteur  de  race, 
d*une  nature  originale  et  puissante,  d*une  fertility  inepuisable, 
d*une  fougue  Stonnante  d*exicution  (2). »  Quelle  que  soit  ma  res- 
pectueuse  admiration  pour  le  cSlebre  statuaire,j*ai  bien  peurqoe 
la  posterity  ne  ratifie  pas  compl^tement  ces  61oges.  Michel-Angel 
On  ne  prononce  pas  un  pareil  nom  a  la  legere.  Qui  done,  de  nos 
jours,  ose  se  vanter  d'Sveiller  Tidee  mSme  d'une  comparaisoD 
avec  le  divin  Buonarrotti?  Qui  done  a  regu  en  legs  la  hardiesse  de 

(1)  About,  Salon  de  1864  (Hachette),  pages  18-19. 

(2)  Catalogue  dela  vente  CUsinger  (5  juin  1868)>  preface,  page  G. 
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conception,  le  style  grandiose,  la  majesty  idSale,  lafougue,  la 
science,  (e  genie  multiple  du  g^ant  qui  a  sculpte  le  Moise  et  le 
Tombeau  des  Midicis,  peint  le  Jugement  dernier,  et  conslruit 
la  Coupole  de  Saint-Pierre  f  M.  Cl6singer  n'a  certes  pas  €etle 
pretention ;  de  complaisants  amis  ne  doivent  point  Tavoir  pour 
lui.  Son  lot  est  assez  enviable  sans  cela.  II  ne  pent  pas,  a  la  ve- 
rity, dire  comme  Puget :  «  Led  inarbres  tremblent  quand  ils  me 
sententapprocher;  »mais,  du  moins,  il  continbe  glorieusement 
les  traditions  des  Clodion ,  des  Canova  et  des  Pradier,  avec  une 
verve  propre  et  un  accent  a  part.  A  leur  exemple,  il  a  le  senti- 
ment de  la  vie,  le  rhythme  de  la  forme,  le  culte  de  la  beauts,  il 
anime,  il  echauffe  le  marbre,  il  fait  fr^mir  et  palpiter  la  chair. 
C'est  le  maitre,  avant  tout,  des  616ganceset  des  seductions.  Nul 
n'interprete  d'un  ciseau  plus  amoureux  ce  que  ThSophile  Gautier 
appelle  «  le  beau  poeme  »  du  corps  f^minin.  Laissant  a  d'autres 
la  froide  convention  acad^miqne,  il  conserve  h  ses  gentils  mo- 
deles  la  coquetterie,  la  gr&ce,  ta  passion,  Texpansion  de  vie,  et 
au  besoin  la  desinvolture  de  la  r^alit^.  H.  CI6singer,  en  eiFet, 
est,  dans  toute  la  force  et  la  meilleure  acception  du  mot,  un 
r6aliste,  ou,  selon  le  nouveau  vocable,  un  naturaliste.  II  a 
meme  fortement  contribu6,  si  je  ne  me  trompe,  a  revolution 
que  les  sculpteurs,  apres  les  peintres,  opdrent  aujourd'hui  dans 
cette  voie.  Bref,  il  croit  a  un  art  Smancipe  des  vieilles  traditions 
classiques,  a  un  art  moins  solennel,  mais  moins  iitamobile, 
moins  engourdi ,  plus  vivant.  L-expression  libre  de  la  v^rite  ne 
TeiTraie  point;  il  la  poursuit,  au  contraire,  et  la  traduit  auda- 
cieusement,  servi  a  souhait  par  un  brio  d'ex6cution  extraordi- 
naire. Que  Tagrement  voluptueux  de  ses  Bacchantes  ou  de  ses 
Danseuses  soit  un  peu  sensuel;  que  ses  nudit^s  aient  parfois  un 
tour  provocant  et  frisent  Timpudeur;  qu*il  materialise  la  chair 
au  detriment  de  la  pure  beaute  plastique;  que  ses  figures  soient 
plus  tourmentees  que  mouvementees ;  que,  chez  lui,  Thabilete 
de  la  main-d'oeuvre  ne  compense  qu'imparfaitement  la  pauvrete 
de  rinspiration,  Tabsence  d'idee  neuve,  de  signifi^tion  morale, 
devrai  sentiment  esthetique;  que  le  caractere,  Teievation,  la 
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forro,  Tampleiir,  la  surele  cle  goiit  nc  ronsliluent  pas  ses  qiialil^s 
mailrosses:  qu'il  ail  des  inegalites,  des  sursants,  des  d^fail- 
lanoes;  q'fil  nV'chappe  pastoujours  au  manierisme,  a  raffeterie 
et  a  la  vulgarile;  que,  dans  son  besoin  de  production  incessante» 
il  sacrific  souvcnta  la  sculpture  industrieile,  a  la  statuette  d*eta- 
gero  ou  de  cheminee;  qife  son  improvisation  hativeet  sa  faeilite 
sunnenec  ignorent  la  tension  soutenue,  Teffort  perseverant,  le 
longet  patient  labeur  que  sembie  exiger  la  statuaire;  quil  soit 
loisible,  jusqu*a  un  certain  point,  de  Ini  adresser  le  reproclie  que 
I'reault  faisait  jadis  a  Pradier :  «  II  a  peuple  de  pendules  gra- 
cieuses  et  de  statuettes  elegantes  les  boudoirs  de  nos  Aspasies 
et  les  petites  maisons  de  nos  Turcarets.  II  partait  tous  les  matins 
pour  Athenes  et  le  soir  arrivait  rue  de  Bri^da  (1);  »  je  ne  veui 
pas  y  contredire.  Mais,  en  somme,  malgre  ses  insneces  et  ses 
d^fauts,  cette  organisation  souple,  feconde,  ardente,  laissera 
une  vive  trace  dans  Tart  contemporain ,  entre  Pradier  et  Car- 
peaux.  —  M.  Clesinger  expose  deux  terres-cuites :  une  all^orie 
et  un  buste.  La  Comidie  d' Alfred  de  Mus$et  est  une  piquante 
jeunc  femme  assise,  unejambe  negligemment  jetee  sur  Tautre, 
le  corsage  entr  ouvert,  la  tSte  couronn^e  de  fleurs»  la  main  droite 
tenant  le  masque  comique,  Tautre  appuyee  sur  le  giron.  Jolie 
pose  dans  son  laisser-aller,  draperies  finement  ajust^es,  execu- 
tion soigneuse.  On  d^sirerait  seulement  que,  tout  en  ayant  au- 
tant  de  grace,  cette  charmante  Muse  eiit  plus  de  style  et  de  se- 
rieux.  Elle  personnifie  plutdt  «  le  proverbe  »  que  «  la  comedie. » 
Serait-ce  la  une  critique  a  Tendroit  d'Alfred  de  Musset?  Si  telle  a 
ete  la  pensee  de  Tauteur ,  il  faut  avouer  qu  il  Ta  spirituellemeot 
traduite,  quitte  a  soulever  bien  des  protestatioBS.  —  Portrait  de 
M"^^  C...,  une  de  ces  troublantes  beaut^s  que  M.  Clesinger  ox- 
celle  a  rendre;  la  nature  prise  au  vif,  sans  afTectation ,  sans  ap- 
pret.  Le  visage  s*illumine  d'un  demi-sourire,  les  toi^sades  de 
cheveux  amassees  sur  la  tSte  out  des  ondulations  folatres,  les 
vetements  accusentd*adorables  chairs.  Admirez  cette  encbante* 
resse,  mais  surtout  admirez  le  ciseau  capable  de  la  faire  ainsi 
revivre. 

(t)  Th^opbile  SiWestre,  Histoire  des  artistes  vivanis,  page  284. 
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Le  Claude  Bernard  de  M.  Isklin  (<)  occupe  urie  place  il'hon- 
neur;  il  la  nierite :  c*est  un  des  busies  les  plus  remarquables  du 
Salon.  L'illustre  physialogiste  semUe  m6diter  reclaircissenieni 
du  protoplasma  ou  unc  nouvelfe  application  de  la  ro6lhode  exp^- 
rimentale.  Celle  tenue  simple  et  haute  de  !a  tfete,  ce  front  impo- 
sant  ou  se  reflete  la  pens6e,  ces  yeux  profonds,  ces  joues  I6gere- 
flient  amaigries  par  les  veilles,  celle  physiononiie  calme,  reflechie, 
severe,  sont  empreints  a  la  fois  de  noblesse,  d'expression  el  de 
verite.  M.  Iselin  a  vu  largement  son  modele,  et  il  Ta  rendu  avec 
autant  de  sincerite  que  de  style.  II  niaflSche  ni  prfetenlion  ni  ap- 
parat;  mais  comme  sa  consciencieuse  iid^lit^  d*iiriitation  sail 
eviter  la  banalite  et  la  mesquineriel  Ce  marbre,  de  si  fiere  tour- 
nure,  va  perp6tuer,  au  Museehistorique  de  Versailles,  le  souvenir 
d'une  des  gloires  de  la  science  franfaise.  —  Pourqooi  Tauteur 
duJeune  llomain,  de  UObner cation,  du  Ginie  du  feu,  de  LEU- 
gancc,  etc.,  se  reslreint-il  de  plus  en  plus  aii  portrait,  au  buste? 
Si  expert  qu'il  s*y  montre,  il  doit  ambitionner  d'autres  lauriers; 
il  est  de  laille  a  les  cneillir.  Chaque  anni^e,  on  attend  de  lui,  non 
sans  une  exigeante  curiosite,  quelque  inorceau  capital,  frappe 
au  coin  d*un  talent  naftr  et  puissant.,..  Le  Salon  de  1880 donnera 
pcut-ctre  satisfaction  a  celle  legitime  impatience. 

M.  Gauthier  (2)  reste  lidele  a  la  grande  statuaire.  Ne  lui  de- 
Diandez  pas  de  concessions  aux  tendances  futiles  —  qu^tnd  elles 
ne  sont  pas  enervantes  et  malsaines  -r--  <]ui  pqu^sent  la  jeune 
ecole  a  Taventure,  dans  des  sentiers  inexplores  jusqu'ici.  II  es- 
time  avec  Diderot  que  «  le  marbre  ne  riA  pas;  »  pour  lui.  comme 
pourPreaull,  «  la  sculpture  est  une  apothease  »  qui  ne  Sf?  ra- 
vale  point  a  des  sujels  indignesd'elle.  Jamais  il  n'atransigesur 

(1)  Iselin  (Henri -Frederic),  no  a  ClairegouUc  (Haulc-SaAiie),  cteve  de 
Rude;  m(5dailles  3«classe  1852  el  1855  (£xpositittn  universeUc);  rappel  1857 ; 
inedaille  2«  classe  1861;  rappel  1863;  chevalier  (\e  la  Lc^gion  d'honneiir 
1863;  m^daille  Expos! lion  universelle  de  Vienne  1873.  Hors  concourB. 

(2)  Gautbier(Cbarle8j,  n6  k  Chauvirey-Ie-Cli&tel  (Haute-SaAne),  ^leve  dc 
Jouffroy;  medailles  1865,  1866,  1869;  chevalier  de  la  L(3gion  d'honncur 
1872;  ni(3daillc  Exposition  universeUc  de  Vienne  1873.  Hors  concours. 
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le  but  eleve  de  son  art;  il  le  comprend,  il  le  poursnit  a  la  fa(OQ 
des  Jean  Goujon,  des  Germain  Pilon,  des  Puget,  des  Girardoo, 
des  Coysevox,  des  Couslon,  des  Boachardon,  des  Pigalle.  Des 
uns,  il  aappris  la  male  simplicity ,  Taisance  majestueuse;  des 
autres,  le  goAt  dteoratif ,  Tappropriation  deToeuvre  an  milieu, 
sa  convenance  a  la  destination.  La  volontS  tenace,  Tinspiration 
murie,  le  travail  obstin6  servent  ce  vigoureax  esprit.  II  justifie 
ce  qu*on  a  dit  de  la  sculpture :  «  Elie  suppose  on  entbousiasme 
plus  opini&tre  et  plus  profond  que  la  peinture,  plus  de  cetle 
verve  forte  et  tranquille  en  apparence,  plus  de  ce  feu  coavert  et 
secret  qui  bout  au  dedans.  C'est  une  Muse  violente,  mats  silen- 
cieuse  etcachto  (1).  »  Soucieux  de  perfection,  d'id6al,  M.  Gau- 
thier  possede,  en  dehors  de  rares  quality  de  metier  et  de  facture, 
Tentente  de  la  composition,  Tunite  de  Tensemble,  r^quilibreet 
la  correction  des  lignes,  la  delicatesse  des  formes,  le  jet  elegant 
des  draperies.  Ses  statues,  ses  groupes,  congus  dans  une  exacte 
synthese,  n'ont  pas,  comme  tant  d'autres,,  le  d^faut  essentiel 
de  n*dtre  visibles  que  de  face,  et  de  presenter,  sur  les  autres 
cdt6s,  des  masses  informes,  des  profils  rompus,  disgracieax ,  oo 
des  accessoires  insignifiants;  la  proportion  des  parties,  Tharmo- 
nie  generale  est  telle  qn'elie  ne  perd  rien  a  de  divers  aspects.  Aa 
resume,  talent  ferme,  viril,  ennemi  du  vulgaire  et  du  convenu, 
quel  qu'il  soit,  et  alliant  au  sentiment  antique  une  expression 
toute  modeme.  —  Le  haut  style  religieux  dont  M.  Gauthier  a  fait 
^TQuve  dam  ]e  Saint  Sibastien,  du  Salon  de  1866,  distingue 
egalement  son  modele  en  pIStre  d'une  statue  a  executer  pour  1*6- 
glise  d'Arcueil,  Notre-Dame  d'humUitS.  La  Vierge,  debout,  sevft- 
rement  drapSe,  tisse  «  la  sainte  tunique  »  conserv^e,  parait-il, 
au  tr6sor  de  cette  ^glise.  Je  n*ai  pas  a  discuter  Tauthenticiti  de 
la  relique;  je  pr^fere  louer  roriginalite  de  bon  aloi,  le  caract^re 
Chretien,  la  s^renite  celeste  de  la  Mere  de  Dieu  prechant  a  nos 
belles  devotes  Texemple  on  ne  pent  plus  recommandable  des  oc- 
cupations utiles  et  de  Thumble  vie  d*int6rieur.  Voila  de  a  Tart 
religieux  »  vraiment  digne  de  ce  nom.  II  serai t  a  souhaiter  que 

(1)  Diderot,  Sahn  de  1765. 
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les  pieux  industrieis  du  qnartier  Saint-Sulpiee  eussent  un  peu 
piusdecet  art-laenmagasin.—LePOr<ratfdeJlf  "•*....  forme  un 
contraste  inattenda  et  piquant  avec  Notre-'Dame  d'humUiti.  En 
modelant  un  fin  minois  parisien,  Tanteur  a  voulu  se  distraire  un 
instant  de  Tausterite  habituelle  de  ses  inspirations.  II  a  tradait 
d  une  main  souple,  I6gere,  la  vivacity  mutine,  la  coquetterie  mali- 
cieuse  d'un  visage  cree  poursourire  et  charmer.  Entre  nous,  et  au 
risque  de  me  dejuger,  j'applaudisaces  petitesinfid^lit&commises, 
de  temps  a  autre,  au  prejudice  de  la  grande  sculpture;  elles  nous 
valent  de  si  jolies  choses!  Aussi  bien  elles  offrent  a  H.  Gauthier 
le  double  avantage  d'un  dSIassement  opportun  et  d'un  stimulant 
a  de  nouveaux  efforts  dans  la  voie  oii  notre  honorable  compa- 
triote  s'est  d^ja  signale  par  plus  d*une  production  magistrate  : 
Agar  dans  le  disert  (Salon  de  4865),  Saint  Sibastien {i 866), 
Un  jeune  braconnier  (1869),  Andromide  (1873),  La  France 
triomphante  i  V Exposition  de  Vienne  (1876),  Charlemagne 
(1877),  Perfidie  (1878),  sans  oublier  V^loquence  du  Pavilion 
Marsah,  les  cariatides  de  THotel  Camavalet,  et  certaine  Cliopdtre 
lenue  en  reserve  pour  le  prochain  Salon. 

M.  Becquet  (1)  a  consacr6  tout  son  temps,  cette  ann6e,  k  la 
statue  que  la  vjlle  de  Hontbeliard  vient  d'6riger  aii  brave  d^fen- 
seur  de  Belfort,  au  colonel  Denfert-Rochereau.  II  n'expose  que 
deux  bustes  d*enfant  et  de  fillelte :  Mademoiselle  Bibi  et  Nounou. 
Ces  terres-cuites  sont  gracieuses,  spirituelles,  et  d'une  habile  , 
execution;  elles  ne  pechenl  que  par  leur  peu  d'iraportance. 
J'admets  bien  que  M.  Becquet  ait  6t6  tres  occupd  et  que  lui- 
meme  considere  son  envoi  uniquement  comme  une  carte  de  vi- 
site  obligatoire,  comme  une  pure  formality  de  politesse  envers 
le  public;  cependant,  si  on  Texcnse  pour  cette  fois,  on  ne  lui  par- 
donncrait  point  une  r6cidive.  Le  public  est  m  lyran;  il  ne  se  con- 
tentera  pas,  a  I'avenir,  d*un  simple  acte  de  presence  de  la  part 
d'un  artiste  accoutum6  a  faire  plus  et  mieux :  t^moin  le  Faune 

(i)  Becquet  (Just),  n^  k  Besancon,  ^Idre  de  Rude;  m^dailles  1869  et  1870 ; 
mddailles  !»••  classe  1877,  2«  classe  1878  (Exposition  universelle) ;  cbeva- 
lierdc  la  Ldgion  dhonneur  1878.  Hors  concours. 
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jouanl  avec  unepantldre  (Salon  de  ^  857),  commaodedu  Gouver- 
nement,  la  Bonne  femme  de  Franche-ComU  (1865),  au  Musee 
de  Besancon,  le  Vendangeur  (1869),  le  buste  de  Victor  Cousin 
(4873),  aTEcoIe  Dormaie,  le  R.  P.  Ducoudray  (1877),  Joseph 
(1878),  et  surtout  Ylsinael  (pIMre  1870,  marbre  1877),  achete 
par  TElat  poor  le  Mus^  du  Luxembourg. 

U  y  a  quarante-deux  ans  que  H.  Chambard  (1)  remportait  le 
grand  prix  de  Rome  avec  un  Marius  d  Carthage  celebre;  il  y 
en  a  quarante  qu'une  cruelle  fatality  s*acharne  contra  lui.  L*^clat 
de  son  premier  succes  le  condamnait,  a  vingt-six  ans,  aux  chefs- 
d*(Buvre  a  perpetuite:  ie  moyen  de  ne  pas  faillir  a  la  tache?  II  y 
'a  succombS,  et,  de  par  le  Marius  de  Chambard ,  il  est  reste  le 
Chambard  du  Marius.  On  lui  doit  nombre  de  statues  et  de  grou- 
pes  d'un  mSrite  rfee! :  BoccAti*  (Salon  de  1842),  Oreste  (1844), 
Aspasie  (1847),  Rouget  de  Lisle  (1849),  Stratonice,  Salmacis 
(1852),  Bacchante,  V Inspiration  {t  659),  La  Modestie,  Aristide 
(1861),  Mercure  (1866),  Adam  et  tve  aprds  le  pichi  (.1867), 
Argus  endormi  par  Mercure,  V Amour  aiguisant  ses  fUches 
(1870),  La  premiere  pose  (1875),  V union  fait  la  force  (1878), 
etc.;  n'importe,  Tombre  du  Marius  se  dresse  toujours,  jalouse, 
implacable,  attestant  le  passe  et  invoquant  la  priority  de  ses 
droits.  Toujours  le  Marius;  le  Marius  seul  est  beau,  le  Mariu$ 
seul  est  aimable;  vous  n*en  feriez  pas  d^mordre  qui  que  ce  f^i. 
Depuis  tantdt  un  demi-siecle,  M.  Chambard  subit  hero'iquement 
injustice  de  ladestinee;  s41  se  venge,  c*est  en  gardant  a  son 
art  une  constante  foi.  —  Que  reprocher  au  Jeune  Napolitain 
accordant  sd  mandoline?  II  n'a  peut-^tre  pas  toute  T^l^gance, 
toute  la  distinction  de  type  desirable ;  mais  quelle  v6rit6  dans 
cette  tSte  insouciante  et  raiileuse,  quelle  juste  proportion  dans 
ces  formes  conscienc^eusement  6tudi^,  quelle  precision  dans 
le  dessin  etle  modelel  Le  bas  du  tors^,  les  cuisses  et  les  jambes, 
en  particulier,  sont  rendus  de  main  de  maitre.  Ici  encore,  pour- 

(1)  Chambard  (Lonis-Uopold),  n^  k  S*-Amour  (Jura),  ^l^e  de  Darid 
d'Angers  et  de  Ingres;  prix  de  Rome  1837;  mcidaille  2«  clasBe  1842.  Hors 
concours. 
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tant,  H.  Chanibard  ii^evite  point  sa  maichance  ordinaire  :  il 
arrive  apres  le  Chanteur  florentin  de  Dubois;  c'esl,  malheureu- 
seraent,  arriver  trop  lard. 

M.  Perrey  (1)  s'en  tient  aa  Jeune  clievrier  qui  figurait  a  TEx- 
position  universelle  et  qu'on  peut  admirer  maintenant  au  jardin 
du  Luxembourg.  Je  ne  parle  pas  —  et  pour  cause  —  de  sa 
LoyauU  du  dernier  Salon.  Le  livret  ne  mentionne  de  lui  qu  un 
buste  en  bronze,  le  Portrait  de  M.  H.  On  dirait  un  Anaxagore 
ou  un  Socrate :  coupe  de  figure,  barbe,  cheveux,  rien  ne  manque 
a  la  ressemblance.  M.  Perrey  a  profondement  fouiII6  la  tSte  de  ce 
philosophe  grec  se  reveillant,  par  ies  avatars  de  1$  m^tempsycose, 
au  milieu  du  Paris  contemporain ;  elle  est  vivante  et  expressive. 
Toutefois,  je  r^peterai  ce  que  j'6crivais  a  propos  de  M.  Becquet : 
le  public  a  des  exigences  despotiques;  un  buste  ne  lui  suffit  pas; 
il  attend  davantage  de  ses  artistes  favoris. 

Max  Claudkt  (2).  Enfant  pinU  par  uneicrevisse.  —  On  de- 
vine  ce  qui  s  est  passe.  Sans  se  souder  du  garde  champgtre,  Tea- 
fant  a  mis  blouse,  pantalon  et  chemise  bas  pour  pdcher  dans  le 
ruisseau.  II  vient  de  prendre  une  grosse  ^crevisse.  Encbante  de 
sa  capture,  il  a  regagne  la  rive,  et,  une  fois  assis  sur  le  gazon,  il 
s*est  amuse  a  taquiner  la  prisonniere.  Celle-ci,  piqu^  au  jeu,  et 
trouvant  a  sa  portee  un  pied  nu,  sans  defense,  y  cramponne  deux 
pinces  aigues,  et  serre  si  fort  que  le  petit  pteheur  gueule  comme 
un  sourd,  tout  en  tachant  de  faire  l&cher  prise  a  la  b&te.  M.  Clau- 
det  a  parfaitement  interprfete  cette  idylle.  On  y  retrouve  sa  sinc6- 
rite  habituelle,  son  respect  scrupuleux  de  la  nature,  sa  naivet6 
originale,  sa  dexterite  d*6bauchoir.  Si  la  structure  du  bonhomme 
accuse  un  modele  aux  Tonnes  communes,  pauvres,  ingrates,  Tat- 
titude,  en  revanche,  a  une  grande  yerite  ei  un  mquvement  assez 
heureux.  Le  torse,  Ies  bras,.  Ies  jambes,  sontd'une^xcellente  fac- 
ture.  J'en  aurais  long  a  dire  sur  le  compte  d*un  sculpteur  si  har- 

(1)  Perrey  (Aini<5-Napol6on),  n6  i  Dambelin  (Doubs);  m^daille  3*  classe 
1852;  rappel  1861;  m^daille  1868.  Hors  concours. 
[^)  Ne  a  Salins,  clove  de  Perraud  et  de  Jouffroy. 
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diment  realiste  et  si  franchement  individuel;  mais  je  suisacunrt 
de  place  :  je  m'apergois  que  j*ai  d^jk  trop  cM6  a  rentrainement 
du  sujet,  les  pages  s*amoncelent  d*une  maniere  inqaietante,  et 
ces  notes  risquent  de  devenir  un  volume.  J*abrege  done,  quittea 
etudier  plus  completement,  Tann^e  prochaine,  I'auteqr  de  tant 
d'oeuvres  inl6ressantes :  Le  picheur  d'icrevittez  (1863),  Leven- 
dangeur{{86k),  Vercingitoria^  (tSdb),  Cain,  Le  colporteur 
(1868),  Jeune  fUle  tricotant  (4869),  Jeune  hommejouant  avec 
un  serpent  (1870),  Robespierre,  Enfant  i  la  fontaine  (4872), 
Faune  et  Satyr e,  Enfant  jouant  avec  un  oiseau  (4873),  Vi- 
gneron  du  Jurafaisant  des  ichalas,  Retour  du  marchi  (4874), 
Le  petit  gourmand,  Vipie  de  la  France  (4875),  Lejour  de  la 
file  de  saint  Jean-Baptiste,  La  mire  Lantimkhe  (4  876),  Hoche 
enfant  (4877),  j|f-*  Roland  (4878),  etc. 

La  Lionne  d'Egypte  et  le  Lion  d' Arabic,  de  H.  LANgoN  (4),  out 
Tallure  superbe.  La  majeste  sculpturale  que  j*ai  constat^e  chez 
ses  Lions  en  peinture  est  ici  pleinement  n§alis6e.  Ces  fauves  ha- 
bitants des  sables  sont  traduits  avec  une  fougue,  une  puissance, 
une  v6rit6  surprenantes.  H.  Lancon  est  le  digne  continnateur  de 
Barye  et  T^mule  des  Cain,  des  Jacquemard,  des  Fr^raiet,  des 
Hene,  des  Isidore  Bonheur,  des  Rouillard.  Thdopbile  Gautier, 
vivant,  I'associerait,  k  coup  sAr,  aux  eloges  qu  il  decernait  au 
plus  illustre  animalier  de  notre  epoque :  «  M.  Barye  ne  iraite 
paslesb^tes  au  point  de  vue  purement  zoologiqne;  quand  il  fait 
un  lion,  un  tigre,  un  ours,  un  elephant,  il  ne  se  contente  pas  de 
meriter  Tapprobation  de  messieurs  les  professeurs  du  Jardin  des 
Plantes.  QuoiquMl  soit  exact  et  vrai  au  plus  haut  degr^,  il  sait 
que  la  reproduction  de  la  nature  ne  constilue  pas  Tart;  il  agran- 
dit,  il  simplifie,  il  idealise  les  animaux  et  leur  donnedu  style;  il 
a  une  fa^on  fiire,  ener^ique  et  rude,  qui  en  fait  comme  le  Michel- 
Ange  de  la  menagerie.  Le  premier  il  a  ose,  chez  nous,  d6coifTer 
les  lions  de  cette  perruque  k  la  Louis  XIV  dont  les  statuaires  les 
affublaient,  et  qui  leur  prfetait  une  vague  ressemblance  avec  Ra- 
cine ou  Boileau;  il  leur  aotede  dessous  la  griffe  ceite  grosse 

(1)  Voir  Peinture  el  Dessins. 
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boule  de  marbre  si  ridicule,  et  les  a  representes  grommelants , 
herisses ,  inculles,  secouant  leur  criniere  echevelee,  et  tenant  en 
arr^t  sous  leur  ongle  d'airain  un  serpent  gonflg  de  poison ,  oa 
bien  encore  tirant  de  leur  profonde  poitrine  ce  rugissement  sonrd, 
ce  tonnerre  cavemeux  qui  arr^te  Tantilope  au  bord  de  la  source 
et  fait  palir  TArabe  du  desert  sur  son  cheval  anx  jambes  rapides; 
il  a  trouvd  la  beaute  particuliere  de  chacun  de  ces  tyrans  de  la 
montagne,  de  la  for^t  et  de  la  plaine,  dont  les  formes /ivalisent 
de  perfection  avec  celles  de  rhomme;  et  maintenant  la  fable  de 
La  Fontaine  n*aurait  plus  de  motif  de  dire  : 

Si  les  lions  savaient  sculpter; 

les  lions  peuvent  s'en  rapporter  a  M.  Barye  (1).  » 

Je  m'empresse  de  rSparer  Terreur  que  j'ai  coramise  au  d6but 
de  cette  etude  en  inscrivant  M.  Laurent  (2)  parmi  les  sculpleurs 
franc-comtois  deserteurs  du  Salon.  II  y  figure  avec  un  charmant 
Portrait  dejeune  fUle.  La  gentille  enfant,  le  sourire  aux  l^vres, 
presse  contre  sa  poitrine  une  brassto  de  fleurs  fratches  et  jolies 
comme  elle.  Ce  motif  sort  de  la  banality  ordinaire  des  bustes  et 
accentue  —  la  tfete  et  les  bras  surtout  —  la  souplesse  d'ex6cu- 
tion  qu*on  remarquait  d6jk  dans  les  pr6c6dents  portraits  de  M. 
Laurent,  s^nsi  que  dans  sa  statue  de  Jacqws  Callot,  command6e 
par  la  ville  de  Nancy  (*874),  et  dans  \e  Hamlet  enposA  en  1876. 

A  part  un  pen  de  pretention  et  une  joue  gauche  16gerement 
deprimee,  Le  caprice  de  H.  Dstrirr  (3)  rappelle  la  sflretd  et  la 
vigueur  de  ciseau  des  artistes  de  la  Renaissance.  Ayouerai-je, 
cependant»  que  j*ai  «  le  caprice  »  de  regretter  la  TSte  d'Stude  de 
vieillard  (1869),  Ulysse  reconnupar  PdrUlope  (4870),  la  tou- 
chante  statuette  de  Y Alsace  (1873),  U Innocence  et  VAmitii 
(1875),  le  gracieux  petit  groupe  de  Bonne  mire  (1876)^  et  Ber- 
nard de  Jussieu  (1 878)? 

(1)  Th^ophile  Gautier,  Les  beaux  arts  en  Europe,  1855  (librairie  MicheV 
L6vy).  tome  II,  pages  180-181. 

(2)  Laurent  (Eugene),  d^  i  Gray,  ^Idre  de  Buret  et  de  If.  Coinchon. 

(3)  D^trier  (Pierre-Louis),  n€  i  Voug6court  (Haute-Sa^ne),  616ve  de  M, 
Guavrard. 
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Jusqu  a  present,  je  neconnais  tie  M.  Baudelot  (1)  que  des 
busies  et  des  mSdaillons.  Le  jeiine  el  iaborieux  eleve  de  TEcole 
des  Beaux-Arts  ne  veut  pas  aborder  prematurement  la  statue  et 
le  groupe.  Par  le  temps  qui  court  de  presomptueux  essais  et  de 
productions  h4tives  en  matiere  d'art,  cette  reserve,  cette  defiance 
de  soi-meme  fait  honneur  au  pensionnaire  du  Conseil  general  du 
Jura.  Cependant,  il  lui  est  desormais  permis  d* avoir  de  plus 
hautes  vis^.  N'a-t-il  pas  obtenu  une  medaille,  il  y  a  quelques 
semaines,  au  concours  d*esquisse  de  ronde  bosse,  ouvert  a  TE- 
cole  (2)?  Ses  deux  fins  portraits  de  femme,  du  Salon,  Tautorisent 
a  de  plus  importantestentatives. 


/ 


M.  ViENNET  (3)  nous  presente  le  Portrait  de  .V"*'  M.,  un  pur 
profil  grec.  Ce  mSdaillon  de  marbre  est  d'un  bon  modele  et  d*une 
habile  facture;  je  n*y  releve  qu*un  defaut :  TaplatissemeDt  exa- 
g6re  du  crane.  Le  bas-relief  de  La  presentation  (Salon  de  4878) 
et  surtout  la  statue  de  La  vieille  grand'mdre  (1 876)  donnent  au 
public  le  droit  de  se  montrer  difficile  a  Tendroit  de  M.  Yiennct. 

Le  Portrait  de  3/"*  C.  i.,  de  M"'  Weyl  (4),  raanque  egalemenl 
de  crine;  k  cela  pres,  il  est  parfait  d'arrangement,  d*expression 
etd'ex6cution.  Les  busies  d^homme,  de  jeunes  lilies,  d'enfant  et 
de  maielot,  que  Tauleur  a  exposes  en  1876,  1877  et  1878,  nous 
ont  deja  habitues  a  ces  qualites. 

Sous  le  litre  de  Regrets  et  souvenirs,  M"*  Le  Bouvier  (5)  avail 
au  dernier  Salon  un  groupe  plein  d'eleganco,  de  poesie  et  de 
sentiment.  Aujourd'hui,  deux  gracieuses  statuettes  appetlentde 
nouveau  rattention  surelle  ellemoignent  deson  heureux  talent. 
—  Le  rim,  Il  n  y  a  pas  besoin  d'avoir  feuillete  Alfred  de  Mussel 

(Ij  Baudelot  (MaxiiDc),  ii6  u  Dole,  (^Icve  de  MM.  JoulTroy  et  Millet. 

(2)  ToutreceromenI,  M.  Baudelot  a  mdritc  unc  mentiun  honorable  au  con- 
cours de  fin  d  anuee  de  I'Ecole  des  Beaux-Arls. 

(3)  Viennel  (Jules),  n6  a  Arbois,  ^l^ve  de  MM.  Dumonl  el  Claudct. 

(4)  Weyl  (M«>«  jfimile),  n^e  k  Lure  ( Haute -Sadne),  (il^ve  do  M™"  L<5on 
Bertaus. 

(5)  Le  Bouvier  (M**«  Eugdnie),  ndc  a  Bcsanron. 
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pour  savoir  a  quoi  revent  les  fillettes  de  seize  aos,  quand  elles 
sendorment sur  leur  chaise  en  ravaudant  les  chaussettes  pater- 
nelles,  ou  en  lisant  nn  de  ces  romans  dont  la  mere  pent  sans 
danger  permettre  la  lecture  a  sa  fille  :  leurs  rSves  ont  tonjours 
plus  ou  inoins  de  moustaches.  Ici,  maitre  Cupidon  en  personne, 
prenant  la  place  du  cousin  blond  evoque  ^par  la  belle  dormeuse , 
vient  volliger  a  ses  c6tes  et  lui  raurmurer  a  Toreille  de  doux 
propos  d*amour.  Le  polisson  va  falre  encore  une  victime.  ,Re- 
veille-toi  vite,  naive  enfant!  —  La  bouqnetUre  doit  compter 
les  clients  par  centaines;  elle  est  si  app^tissante  a  Toeil,  elle 
vous  odre  ses  fleurs  d'un  gesle  si  engageant,  qu'on  ne  saurait 
rien  lui  refuser.  —  La  t^te  de  TAmour  et  celle  de  la  bouque- 
lierc  ont  bien  quelque  chose  d'un  peu  contourn6,  mais  Finge- 
niosite  du  motif,  lenaturel  de  la  pose,  I'harmonie  deTensemble, 
la  souplesse  des  draperies,  la  verve  de  la  facture,  compensent 
amplement  cette  menue  imperfection  et  justifienl  sous  tons  rap- 
ports le  succes  qu'ont  rencontre  aupres  des  amateurs  les  deux 
figurines  de  M"*  Le  Bouvier. 

IV. 

GRAVURE  ET  UTHOGRAPHIE. 

MM.  Vernier,  Lancon,  M""  Berger  et  Perronne. 

II  serait  banal  de  complimenter  M.  Vernier  (1]  de  son  Angelug, 
d'apres  Millet;  en  vain  epuiserais-je  tout  le  repertoire  des  epi- 
thetes  laudalives,  je  n'apprendrais  rien  de  nouveau  sur  le  pre- 
mier lithographe  de  notre  epoque.  Je  ne  puis  pourtant  m*emp6- 
cher  d'admirer,  chez  lui,  la  conscience  de  F interpretation,  la 
legeretedu  crayon,  le  moelleux  du  trait,  le  charme  subtil  du 
rendu.  Qu'il  s'agisse  des  toiles  de  Corot,  Courbet,  Millet,  Daubi- 
gny,  Diaz,  Th.  et  Ph.  Rousseau,  Jules  Dupre,  Jules  Breton,  Fla- 
haut,  Didier,  Ch.  Jacques,  Lambert,  ou  de  celles  de  Decamps, 
Meissonier,  Bonnat,  Henner,  Tassaert,  Stevens,  Roybet,  Ribot, 
Chaplin,  Merino,  Brion,  Sain,  etc.,  M.  Vernier  les  traduit  tour  a 

(I)  Voir  Peinfute. 
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tour  avec  une  prodigieuso  habilcte  de  proc6d6  el  une  iacompa- 
rable  variete  de  sentiment;  il  sassimilesi  bien  les  iotentionset 
la  maniere  de  chaquc  maitre,  qu*a  Taide  des  seules  ressources 
de  la  lithographie,  il  parvient  a  donner  Texacte  impression  de 
Toriginal. 

C'est  la  quatrieme  fois  que  le  nom  de  M.  LiNgoN  (1)  apparait 
dans  ces  notes.  J'ai  d^ja  parle  du  peintre,  du  dessinateur  et  du 
sculpteur;  reste  le  graveur  hors  concours,  qui  n'a  vraiment  que 
faire  de  mes  eloges ;  ses  eaux-fortes  de  La  troisUme  invasion, 
ses  planches  de  VArt,  des  Beaux-Arts  illustrh,  du  Musie  artis- 
tique,  de  V Illustration ,  des  albums  annuels  publies  par  la  mai- 
son  Cadart,  etc.,  plaident  plus  eloquemment  en  sa  favour  que 
toutes  les  phrases  du  monde.  Deux  mots  seulement  des  douze 
gravures  qu'il  soumet  aujourd'hui  au  public :  Trappistes,  Lion, 
ot  diverses  Scenes  du  sidge  de  Paris,  destinees  a  une  ^ition  nou- 
velle  de  «  La  troisiSme  invasion.  y>  Le  talent  vigoureux  et  original 
de  H.  Lancon  s*y  ailirme  hardiment.  La  franchise  de  inspiration, 
Texpression  pathetique  du  sujet,  la  verity  saisissante  des  scenes, 
le  mouvement  des  groupes,  le  caractere  des  individuality,  recom- 
mandent  de  plus  en  plus  cette  pointe  sAre,  alerte,  qui  fouille  le  cui- 
vre  avec  une  aprete  incisive,  bien  qu'exempte  de  durete.  La  pensee 
6st  a  la  hauteur  de  I'ex^cution  chez  cet  artiste  double  d*UQ  pa- 
triote.  Ses  eaux-fortes  de  la  guerre  de  1870-1871  stigmatiseront 
<l*nn  commentaire  vengeur,  dans  lessiecles  futurs,  les  demi6res 
pages  de  Thistoire  de  TEmpire,  6crites  avec  le  sang  de  la  France. 

La  gravure  sur  bois  de  M"*  Berger  (2),  Les  mendiants,  d*apres 
Rembrandt,  et  la  lithographie  de  H"''  Perronnb  (3),  Porte  d'une 
maison  de  la  rue  Saint- Aubin,  d  Chdteaudun,  meritent  une 
mention  honorable  que  je  leur  d^cerne  volontiers,  en  attendant 
mieux. 

(1)  Voir  Peinture,  Dessins,  Sculpture. 

(2)  Berger  i^M"o  Clementine),  nde  4  Arc  ( Haute -Sa6nc},  dO^TC  de  M.  A. 
Prnnaire. 

(3)  Perronne  (M"«  L^onie),  n^e  4  Baurae-les-Dames,  <Sl^ve  dc  M.  X.  Cointe. 
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V. 

ARCHITECTURE. 

M.  Perbomne. 

MM.  les  architectes  franc-comtois  ont  la  deplorable  habitude 
de  briller  au  Salon  par  leur  absence;  depuis  4875,  si  je  r^e  me 
trompe,  aucun  d*eux  n'a  ete  inscrit  au  livret.  Votons-leur  un 
bl&me  severe.  Un  pareil  systeme  d'abstention  aurait  a  la  fin  un 
resultat  facheux;  il  donnerait  a  penser  que  la  province  ou  sont 
n^s  les  Briseux,  les  Attiret,  les  Nicole,  les  P&ris,  ne  tient  plus 
aujourd'hui,  dans  cette  sp^cialile ,  le  mfimerang  que  dans  les 
autres  branches  artistiques.  M.  Pbrronne  (1)  a  eu  a  cceur  de  pro- 
tester contre  une  supposition  si  gratnite;  rompant  avec  le  parti 
pris  de  ses  collegues ,  il  expose  plusieurs  ch^sis  qui,  mafoi, 
font  tres  bonne  figure  parmi  les  autres  travaux  d* architectes. 
Puisse  son  exemple  trouver  desormais  beaucoup  d'imitateurs  I 


ECOLE  DE  FROMAGERIE  DU  JURA 

Dc  noinbrouses  questions,  dont  uous  devons  chercher  la  solu- 
tion ,  se  rattachent  aux  progr^s  a  introduire  dans  Texploitation  de 
nos  fruitieres.  Deja  nous  en  avons  traite  quelques-unes.  Aujour- 
d'hui  nous  allons  r^pondre  a  celles-ci :  Faut-il  faire  plus  de  beurre 
dans  nos  fruitieres?  Faut-il  en  faire  moins  et  produire  des  fromages 
plus  gras?  Nous  ^tudierons  ces  deux  questions  au  point  de  vue 
des  inter^ts  des  producteurs,  qui  uous  pr^occupent  particulidrement 
ct  que  nous  tenons  surtout  k  sauvegarder. 

Et  d'abord,  avons-nous  interSt  a  faire  plus  de  beurre  dans  nos 
fruitieres? 

La  reponse  a  cette  question  est  beaucoup  plus  complexe  qu'on  ne 
le  pense.  En  effet,  n*est-il  pas  bien  constat^  que  notre  industrie 
fromagere  a  fait  la  fortune  de  nos  montagnes?  Elle  est  done  pour 
nous  une  speciality  que  nous  exploitons  fructueusement  depuis 

(1)  Perronne  (Edouard-Luoien),  n^  a  Baome-lea-Dames,  ^l^ye  de  Lequeux. 
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des  siecles  qu'clle  a  et^  adoplde  par  nos  ancdtres.  Partoul  on  vou- 
drait  imiter  nos  associations ;  on  a  souvent  reclame  nos  conseiis  a 
ce  sujet;  on  vient  les  etudier  a  notre  Ecole.  Beaucoup  plus  heu- 
reux  que  nous,  ces  pays  oil  les  fruitieres  n'existent  pas  vont,  d'un 
premier  jet,  les  voir  fonctionner  parfaitement  chez  eux,  sans  avoir 
k  subir  la  moindre  diflicult^  pour  d^truire  les  vieilles  routines,  et 
avec  tous  les  perfectionnements  qu*ils  ont  trouv^s  dans  notre  ^ta- 
blissement  modele.  J'ai  dc  tr^s  bonnes  raisons  pour  afflrnier  quV 
vant  peu  d'annies,  quelques  cantons  du  d^partement  de  Tls^re,  ou 
les  fruitieres  sont  inconnues  aujourd'hui,  les  verront  fonctionnor 
parfaitement  chez  eux,  et,  par  consequent,  beaucoup  mieux  que 
celles  de  nos  villages,  ou  nous  avons  a  combattre  de  vieilles  rou- 
tines que  nous  aurons  de  la  peine  k  surmonter.  Dieu  veuille  qu'a- 
vec  beaucoup  de  temps  et  de  persdv^rance  on  en  vieune  a  bout. 

« 

Disons  en  second  lieu  qu*il  ne  suffit  pas  de  produire ,  mais  qu'il 
faut  avoir  Tecoulement  de  ses  produits.  Celui  de  nos  fromages  se 
fait  avec  une  admirable  facility,  sans  le  moindre  derangement  pour 
les  producteurs;  les  marchands  viennent  les  acheter  dans  nos 
caves,  ou  ils  en  prennentlivraison.  Si,  avec  notre  lait,  nous  ne  fai- 
sions  que  du  beurre,  comme  dans  certains  pays  de  Normandie, 
fort  riches  il  est  vrai ,  en  aurions-nous  le  d^bit  comme  ces  pays 
qui  ont  Paris  et  Londres  a  leur  port^e,  et  de  plus  des  exportateurs 
exp^rimentes?  En  ^16,  pendant  les  grandes  chaleurs,  quelquefois 
excessives,  que  ferions-nous  de  notre  beurre?  II  faut  tenir  grand 
compte  de  toutes  ces  considerations  dans  retude  de  la  solution 
que  nous  cherchons.  Enfin,  en  hiver,  pendant  trois  ou  quatre  mois, 
bon  nombre  de  nos  fruitieres  font  des  fromages  de  deux,  trois, 
quatre  et  mSme  cinq  traites;  en  pareil  cas,  on  ecreme  une,  deux, 
trois  ou  quatre  traites;  la  cr^me  ainsi  obtenue  est  transfqrmee  en 
beurre  et  donne  un  produit  plus  avantageux  que  celui  qu'on  en  ob- 
tiendrait  par  Tamelioration,  en  quantity  et  en  quality,  qu*elle  pour- 
rait  donner  a  notre  fromage,  en  la  m^langeant  au  lait,  dans  la  chau- 
di^re,  a  vant  la  fabrication. 

D'ou  je  conclus  que,  tant  qu'il  faut  deux  traites  ou  plus  pour  faire 
un  fromage ,  nous  devons  ecr^mer  une  ou  plusieurs  traites  pour 
faire  du  beurre,  et,  par  consequent,  conlinuer  a  agir,  sur  ce  point, 
comme  nous  Tavons  fait  jusqu*ici. 

Mais  que  devons-nous  faire  pendant  les  huit  ou  nouf  mois  de 
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Tannde  ou  il  nous  faut  moins  de  deux  traites  pour  faire  un  fromagc, 
et  surtout  pendant  la  grande  abondance  du  lait  qui  nous  permet 
d'en  fabriquer  trois  etquatre  par  jour?  Devons-nous  alors,  comme 
nous  le  pourrions  facilement,  faire  moins  de  beurre  et  produire  des 
fromages  plus  gras?  Un  relev^  trds  exact  et  tr6s  detains  de  nos 
operations  k  TEcole  de  Champvaux  va  nous  le  dire.  Je  choisis  k 
dessein  les  mois  dejuin,  juillet  etaoiit,  parce  qu'ils  sent  ceux  pen- 
dant lesquels  on  apporte  le  lait  en  plus  grande  abondance  au  chalet. 

Lait  Laitnon     Total  dn    Cr^me  Laitfabri-  Fromage    Gr^me    Beurre  ob- 

ecr^me.        ^r^m^.     laitlivri.  retiree.      qu6.         obteno.    baratt^e.     tenu. 

Juin  10,9791.  18,6791.  29,6581.  7121.  28,9461.  2,408  k.  644  1.  240  k.  198 
Juill.  11,584  18,414  29,998  752  29,246  2.444  759  282  680 
Aodt.  10,460     16.948     27,408     712     26,696     2,428      678     257      470 

33,0231.  54,041 1.  87,0641.21761.  84,8881.  7,280k.2081 1.  780  k.  348 

Quelque  restreint  que  soit  ce  tableau,  dont  je  garantis  la  parfaite 
exactitude,  on  en  pent  tirerde  nombreuses  et  int^ressantes  conse- 
quences. Occupons-nous  d*abord  de  celles  qui  ont  particulierement 
trait  a  la  question  qui  nous  occupe. 

Pendant  ces  trois  mois,  nous  avons  fabriqu^  84,888  litres  de  lait 
qui  out  produit  7,280  kilog.  de  fromage  k  141  fr.  les  100  kilog.  = 
10,264  fr.  80;  supposonsque  les  2,176  litres  de  crdme  retiree  sent 
restes  dans  le  lait  avec  lequel  ils  ont  ^t^  fabriqu^s;  supposons  de 
plus  qu'ils  contiennent,  par  litre,  la  mdme  quantity  de  casdino  — 
fromage  —  que  le  lait,  nos  2,176  litres  de  cr^me  fabriquds  en  fro- 
mage nous  auraient  donn^  184  kilog.  X  ^^^  francs  =  259  fr.  -j- 
10,264  fr.  80  «=  10,525  fr.  pour  la  totality  du  lait  povi6  a  la  fruiti^re, 
c'est-a-dire,  pour  87,064  litres.  Tel  serait  le  r^sultat  obt^nu  en 
faisant  du  fromage  gras,  et  en  ne  pr^levant  pas  la  plus  petite  quan- 
tity de  creme. 

Voyons  actuellement  ce  que  nous  avons  obtenu  avec  notre  ma- 
niere  de  faire.  Nous  avons  d'abord  les  10,264  fr.  de  fromage  fabri- 
qu^  avec  les  84,888  litres  de  lait,  -f-  728  kilog.  de  beurre  k  2  fr.  70 
=  1,963  fr.  4-  10,264  fr.  =  12,227  fr.,  total  de  notre  produit  en 
beurre  et  en  fromage.  Supposons  enfln  que  nos  7,464  kilog.  de 
fromage  gras  ont  atteint  le  prix  de  150  fr.,  (ju'aucun  marchand 
^  n'aurait  accepte,  la  vente  de  notre  fromage  gras  aurait  alors  atteint 
>  le  prix  de  11,196  fr.  au  lieu  de  12,227  fr.;  c*est-4-dire  que,  pour 
faire  du  fromage  gras  pendant  trois  mois  de  fabrication ,  nous  au- 
rions  realise  une  perte  de  1,031  fr.  N'oublions  pas  qu'aucun  mar- 
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chan<l  n*aurait  consent!  a  nous  donner  150  fr.  do  nos  fromages 
gras.  Observons  de  plus  qu*au  lieu  de  2,176  lit.  de  creme  nousn'en 
avons  baratte  que  2,081  lit. :  en  ^te,  surtout,  les  amateurs  de  boane 
creme  viennent  en  parties  de  plaisir  visiter  l*Ecole  de  fromagerie; 
quelquefois  aussi  on  baratte  quelques  litres  de  crdme  d'un  mois 
avec  celle  du  mois  suivant  ou  du  mois  precedent.  C'est  ainsi  qu'ea 
juilletnous  avons  barattd  759  lit.  et  nous  n'en  avions  recueilli  que 
752  lit. 

Nous  pourrions  done  evaluer  notre  perte  k  un  cbiffro  plus  elev^ 
que  celui  de  1,031  fr.,  mais  il  est  plus  que  sufDsant  pour  me  per- 
mettre  d'engager  nos  cultivateurs  A  continuer  A  faine  leur  beurre 
comme  its  Tout  fait  jusquVi  prc^sent :  la  fabrication  de  fromages  plus 
gras  leur  coAterait  trop  cher. 

Nous  sommes  dans  une  bonne  voie ;  notre  fromage  est  excellent; 
notre  beurre,  mieux  prdpard,  serait  aussi  tres  bon  :  occupons-nous 
done  trds  s^rieusement  d'am^liorer  notre  fabrication ,  et ,  avec  nos 
excellents  pftturages,  nos  produits  ne  laisseront  rien  i  d^sirer. 

J'ai  dit  que  du  tableau  que  j'ai  donnd  plus  haut  on  pourrait  tirer 
de  nombreuses  consequences;  en  voici  quelques-unes  des  plus 
importantes ;  nous  laissons  a  nos  lecteurs  le  soin  d*en  tirer  d'autres. 

QaantiU  de  lait  o^cessaire    Quutfli  de  crtoie  p«ur   Quantity  de  lait  emplofte 
pour  obtenir  1 1.  de  ci^me.       I  kilog.  de  beurre.        pour  obteoir  1  k.  de  from. 

En  juin  15  litres  42  2  litres  68  12  litres  02 

Enjaillet  15  40  2  68  11  95 

En  hotLt  14  69  2  63  10  99 

Dans  un  procbain  article,  nous  nous  occuperons  de  la  richesse 
de  notre  lait  en  beurre  et  en  fVomage  pendant  les  mois  d*iautomne 
et  d'hiver,  et  nous  signalerons  les  surprises  que  nous  avons 
^rouv^es  pendant  ces  Etudes  siint^ressantes. 

D'  BocssoN, 

Directeur  de  I'^ole  de  fromagerie  du  Jure. 


DE  LA  SALUBRITfi  DANS  LES  LOGEMENTS 

Les  regies  de  Fbygiine  sent  loin  d'avoir  etc  et  d'etre  toujours  obser- 
vees  dans  les  coDstnictions  d'babitation ,  soit  pour  les  bommes ,  soil 
pour  les  aniinaux.  De  tristes  effets  en  ont  ^te  et  en  sont  encore  cbaqiie 


—  51  - 

t 

jour  la  consequence  dans  ics  villas  comma  dans  les  campagnes.  Cepen- 
dant,  il  faul  recounaitrc  que,  depuis  la  fin  du  dernier  si^cle  notamment, 
la  science  de  Tbygiene  a  fait,comme  toutes  les  autres  sciences  d*aiileurs, 
des  progres  incontestables.  Les  conditions  de  la  salubrity  sont  mieux 
ob$ervccs  dans  de  nouveaux  bdtimenU  a  babiter,  notamment  dans  nos 
villages. 

A  ce  sujet ,  je  dois  signaler  ici  un  mode  de  constructions  spdcialc- 
mcnt  appliqu^  au  caserncmcnt  des  troupes  a  Bourges,  place  de  guerre 
(|ui,  par  sa  situation,  est  appel^e  a  devenir  une  des  plus  importantes  de 
France.  Le  genre  de  construction  dont  je  m^occupe  ici  m^rite  d*autant 
plus  d'attirer  Tattention ,  qu'il  offrc  le  double  avantage  de  T^conomie 
ct  de  la  salubrity.  Question  de  science  d*bygiede  bien  comprise  ct  bicn 
appliquee. 

Apres  la  guerre  de  1870  et  1871,  un  ing^nieur  habile^  M.  Toilet,  pen- 
sant  avcc  ruison  que  le  gouvernement  s^occuperait  d*extensioti  d*eta- 
biisscmcnts  militaires,  ^tudia  des  precedes  dc  constructions  r^unissant 
les  meilleures  conditions  de  salubrite  possibles,  et  il  a  reussi  comme 
on  pouvait  l*esp6rer. 

La  Society  protectrice  des  animaux  de  Paris,  toujours  a  la  recbercbc 
des  moycns  d*atteindre  le  but  d*int^ret  public  qu*elle  desire  obtenir,  a 
pris  connaissance  des  travaux  de  M.  Toilet,  en  cc  qui  concernc  les 
logemenls  des  an|maux  domestiques.  Aprds  un  examen  serieux  de  ces 
travaux  importants,  clle  a  decern^  a  leur  auteur  la  tnddaille  d'or  qui  lui 
est  donnec  annuellement  par  M.  le  minisire  de  TAgriculture  pour  r6- 
compenscr  les  autcurs  d^ouvrages  qui  se  rattachent  a  la  protection  des 
animaux. 

Voici  ce  qu^a  dit  M.  A. -J.  Martin,  rapporteur  de  la  Commission  des 
recompenses  de  cette  Societe ,  dans  son  Bulletin  mensuel ,  en  faisant 
connaitre  le  programme  du  concours  : 

u  Nul  ne  saurait  mieux  repondre  a  ce  programme  que  M.  Tingenieur 
C.  Toilet  dans  ses  remarquables  constructions  pour  logements  colleclifs 
employes  a  servir  d'ecurics  pour  les  ctievaux  ou  autres  animaux ;  son 
systeme,  a  type  ogival ,  a  surtout  le  m^rite  considerable  et  nouveau 
d'etre  la  realisation  la  plus  complete  des  voeux  depuis  longtemps  emis 
par  tons  ceux  que  preoccupent  les  questions  d^bygiene  et  de  salubrite 
des  constructions.  Le  probleme  si  difficile  de  Ta^ralion  et  de  la  ventila- 
tion y  est  resolu  avec  une  etonnante  simplicity;  les  masses  vivantes 
a'y  trouvent  disscminces ,  sans  que  la  surveillance  et  la  commodite  dti 
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service  en  soicnt  g^necs.  L' Economic  du  prix  d'clablissement  est  tellci 
que,  pour  les  ^curies  d^ja  construites  aux  1*'  et  2*  quariicrs  d'artiUerie 
k  Bourges,  cc  prix  esl  r^duit  de  cent  francs  par  cbeval  sur  les  prix  an- 
i^rieurs.  Substitution  exclusive  du  fer  au  bois  dans  les  cbarpeDte»,  par 
suite,  s^curitd  complete  contre  Tincendie ;  suppression  dc  toal  obstade 
a  I'ecoulement  des  eaux  pluviales,  et,  par-dessus  tout,  reduction  consi- 
derable dc  ces  cubes  de  matdriaux  poreux  et  pourrissants ,  viritables 
eponges  niiasmatiques  qui  forment  les  murailles  de  nos  constmctioos 
actuelles :  tels  sont  les  rdsultats  que  le  systeme  de  M.  Toilet  permet  et 
a  permis  d*obtenir  pour  toutes  les  constructions  militaires,  industrielles 
et  agricoles.  Aussi  laSocietc  s*est-elle  empressde  d'accorder  k  une  ceuvre 
d*une  aussi  baute  utilitd  et  d'une  aussi  grande  valeur  pratique  et  hj* 
gienique ,  la  mddaille  d*or  mise  a  sa  disposition  par  M.  le  ministre  de 
TAgriculture  et  du  Commerce.  » 

Dans  un  voyage  d'dtudes  agricoles  que  )'ai  fait  dans  le  ddpartemeot 
du  Cber,  j'ai  pu  me  convaincre  des  avantages  des  constructions  faites 
par  le  syst6me  Toilet.  A  Bourges ,  un  officier  supirieur  distiogud  do 
g6nie,  M.  Gripois,  qui  a  dirigd  les  travaux  de  construction  du  caserne- 
ment  de  cette  ville ,  a  eu  la  bont6  de  me  montrer  en  detail  les  biiti- 
ments  6tablis.  Les  bommes  occupent  des  pavilions  k  rez-de-cbauss^ 
parfaitement  adr<^s  et  adroirablement  disposes  pour  la  salubrity,  la  com- 
moditd  du  service  et  de  la  discipline.  Ces  pavilions ,  constniits  en  ma« 
gonnerie  et  en  fer,  ne  sont  pas  exposes  aux  incendies;  ils  sont  eclair^ 
au  gaz.  Des  rues  d* environ  sept  metres  de  largeur  les  sdparent ;  les 
soldats  y  sont  bien  plus  ais6ment  loges  que  dans  les  casernes  k  Stages 
superposes,  et  le  prix  de  construction  pour  le  logemcnt  est  d' environ  260 
fr.  par  homme,  au  lieu  dc  400  k  500  francs  qu'il  coute  dans  les  casernes 
k  etages. 

Dans  ce  nouveau  casernement ,  M.  le  commandant  Gripois  ro*a  fait 
observer  un  point  important :  les  lieux  d'aisances,  tres  sainemeni  ita- 
blis ,  sont  disposes  de  maniere  a  ne  rien  laisscr  pcrdre  des  ddjectioos 
alvines,  pour  6tre  utilisies  avec  le  plus  d'avantage  possible  pour 
Tagriculture.  Je  n*ai  vu  nulle  part,  dans  mes  voyages,  rien  de  mieux 
6tabli  sous  ce  rapport  qu*au  casernement  de  Bourges ,  et  les  agrical- 
teurs  y  trouvent  des  ressources  qu*ils  sont  loin  de  rencontrer  toujours 
ailleurs. 

Maisce  qui  devait  encore  mMntdresscr  beaucoup,  c*etaient  les  Va- 
ries. Au  point  de  vue  de  Tart  arcbitectural,  commc  a  celui  de  la  salu- 
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brile,  on  nc  pcut  iraaginer,  a  mon  avis,  rien  dc  niieux  conditionne  pour 
bien  logcr  dcs  animaux,  notamm^nt  dcs  chevaux  dc  troupe,  dont  les 
^curies  doivent  1e  plus  sc  rapprocber  de  la  situation  qui  est  faite  h  ces 
animaux  a,\\  bivouac.  Cbaque  ^curie,  construite  en  fer  et  en  ma^onnc- 
rie  et  bien  aer<^c ,  contient  120  cbevaux ,  et  cbaque  cbeval  a  un  cube 
d'air  a  respirer  de  45  metres ,  au  lieu  de  25  metres  environ  presents 
par  les  rcglements.  Ces  ecuries  sont  separ^es  les  unes  dcs  autres  par 
des  rues  de  10, 15,  et  mdme  20  metres  dc  largeur. 

Quelle  diflerence  cntre  ces  vastes  ecuries  si  bien  aerces*  si  bien  6clai- 
rees,  et  ces{reduits  voutes  que  j*ai  observes  dans  des  garnisons!  Pendant 
que  j'ai  eu  Tbonneur  de  faire  partie  de  Tarmac ,  j*ai  toujours  vu  avec 
peine  les  pauvres  animaux  cntass^s  dans  ces  espcces  de  casemates  ou 
ils  respiraient  a  peine.  Aussi ,  que  dc  pertcs  ne  faisait-on  pas  annuel- 
Icment  en  chevaux  attcints  dc  morve,  dc  farcin,  de  phlbisic  et  aulres 
maladies! 

Aujourd*hui,  toutefois,  ces  pertes  ont  ^t^  reduites  par  un  meillcur 
caserncment,  et  Ic  systeme  Toilet,  g6u^raUs£  dans  nosvilles  de  garni- 
son ,  completera  ce  qu*on  a  voulu  faire  pour  avoir  dc  bonnes  ecuries. 
Dans  cclles  de  Bourges,  si  bien  etablies,  le  prix  de-rcvicnt  pour  le  loge- 
ment  dc  cbaque  cbeval  est  de  4  a  500  francs,  au  lieu  de  7  ii  800  francs, 
prix  dcs  autres  etablissements  anciens. 

Ajoulons  a  ce  fait  la  diminution  dans  les  pertes  annucUes  des^  che- 
vaux par  les  maladies  occasionnees  dans  les  ^curies  insalubres ,  et  la 
question  du  systeme  Toilet  ne  sera  pas  dilBcile  h  comprendre. 

Je  serais  heureux  de  voir  ce  systeme  employd  autant  que  possible 
dans  nos  constructions  rurales  pour  les  bommes  et  les  animaux;  il  y  a 
de  ce  c6te  plus  a  faire  qu'on  nc  pense.  Dans  mes  peregrinations  d'e- 
todes,  je  vois  des  etables  si  mal  dispos^es,  alors  que,  par  le  savoir  dc 
rhygi^ne ,  on  pourrait  les  bien  etablir  sans  plus  de  frais.  C*est  surtout 
dans  les  ccoles  d*agriculture,  ou  Ton  enscigne  Thygicne  aux  cloves,  que 
jc  voudrais  \oir  le  systeme  Toilet  mis  en  pratique;  mais  j'ai  bon  espoir, 
renseigncmenl  de  Tngriculture  est  plus  que  jamais  a  I'ordre  du  jour. 
Le  gouvemcment  actuel  veut  faire  appliquer  les  lois  relatives  a  eel  en- 
seigncment.  J*en  ai  la  preuve  dans  trente  d^partcmcnts  que  j'ai  ete 
charge  d*etudier  a  ce  point  de  vue,  cette  annee  et  Tan  passd.  M.  le  mi- 
Distre  de  Tlostruction  publique  y  attache  une  importance  qui  tend  cba- 
que jour  a  s'accroitrc  dans  son  esprit,  et  nous  verrons  nos  populations 
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rurales  s*eclairer  sur  dcs  qneslions  d'int^rel  national  qu'on  leur  a  Irop 
]ongtemps  laisse  ignorer. 

RicnAKD  (da  Cantal). 
(/oumal  d'agriculture  progressive.) 


LES  FLEURS  DES  ARBRES  FRUITIERS 
pr^serv^es  dea  ^el6ea   prlntaiii^res 

Des  recipients  pleins  d*eau ,  places  sous  les  arbres  on  fleurs,  arrive- 
raient  a  preserver  celles-ci  dc  Inaction  desorganisatrice  des  gel^s  da 
printemps.  Nous  n'avons  pas  essaye  Je  proc^d6 ;  niais  il  parail  qu*il  est 
fort  usite  dans  la  Hollande,  d'apr^s  M.  Rivierc-Verninas,  dont  nous  re- 
produisons  la  lettre  adress6e  h  M.  Carriere,  r^dacteur  en  chefde  la  Re^ 
vue  horticole.  Cette  lettre  est  ainsi  congue  : 

«  Je  profite  d'une  occasion  pour  vous  donner  quelques  details  sur  la 
mani^re  dont  jc  conserve  les  fleurs  a  mes  p^cbers ,  malgr^  les  forUs 
gel^cs  que  nous  avons  ici  pour  Tordinaire'au  printemps.  J*tgnore  si  ce 
mode  de  conservation  est  connu  en  France;  j'ignore  aossi  si  cela  y  est 
n^cessaire ;  en  tous  cas ,  si  ces  indications  pouvaient  6tre  de  quelque 
utility,  vcuillez  mc  faire  Thonneur  de  les  insurer  dans  la  Revue  fiorticoU, 

«  line  chose  dcs  plus  importantcs  pour  nous  ici,  en  Hollande,  ou  les 
variations  de  temperature  les  plus  brusques  sont  notre  partage  ,  c'est 
le  raoyen  dc  conscrver  le  plus  do  fleurs  possible  ii  nos  pdcbcrs.  A  cetlc 
fin,  on  recouvre  g^n^ralcment  dcs  maintennnt  (fcSvrier)  les  p^cbcrs  avec 
des  brancbes  de  cb^ncs  portant  encore  leurs  feuilles  secbes  ,  ou  bien 
avec  des  brancbes  de  genlts  entrelacecs  dans  les  brancbes  des  arbres 
n  preserver  (je  parle  ici  de  p^chers  en  espalier).  Cela  donne  le  plus 
souvent  un  mauvais  r^sultat :  la  fleur  p&lit,  s'^tiole,  et,  au  moment  oili 
Ton  croit  le  danger  des  gel^es  pass^  ct  qu'on  enl^ve  les  brancbes «  il 
arrive  tres  fr^quemment  que  les  fruits  d^]k  formes  tombent  tous  succes- 
fiivemenl  h  la  premiere  influence  du  soleil. 

«  On  a  encore  Tbabitudc  de  placer  au  pied  de  Tarbrc  une  grande  ter- 
rine  rcmplie  d'eau  :  ccci  produit  un  excellenl  effete  quoiqu*il  ne  soil  que 
pnrtiel,  parce  que  les  fleurs  ne  se  trouvent  protegees  que  sur  la  largeur 
qu'a  la  terrinc.  Voici  ce  que  j'ai  fail  pour  am^liorer  ce  pr^servatif  des 
(\eurs,  qui  me  semblc  d*abord  le  plus  rationnel  et  le  moins  dispendteui. 
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M  Au  lieu  d  une  lerrinc,  j'ai  fait  faire  des  gouUrercs  en  bois  dune 
largcur  dc  25  ecntimelres  ct  d*une  profondcur  de  20  centim6lres ;  la 
longueur  doit  ^trc  cellc  des  branches  des  pccbcrs.  Je  les  place  dcvant 
ct  tout  contre  Tarbrc ;  cites  sont  port^es  par  irois  pieds  enfonc^s  dans  la 
Icrre.  Je  les  remplis  dVau,  faisant  en  sorte  qu'elles  restent  toujoyrs 
Lien  pleines.  Des  lors,  roes  fieors  n*ont  plus  rien  a  redouter  de  la  gelde, 
meme  la  plus  forte,  qui  se  trouve  neuiralis^  par  rattraclion  de  l>au 
contenue  dans  la  goutli^rc.  L'expression  peut  srnibler  bizarre,  maison 
peut  nommcr  ccs  goutticres  des  pare-d-geUe  infailtibles,  Ainsi,  il  n'y  a 
pas  eu  de  p^hes  ici  Tan  dernier,  vu  que  les  gel^es  tardives  ont  d^lruit 
toutes  les  fleurs;  mais  pourtant  nies  p^bers  n*ont  perdu  que  les  flcurs 
que  j'ai  crues  inutiles,  ct  m'ont  donn^,  h  la  surprise  de  tous  roes  voisins, 
unc  quanlile  considerable  d*exceltentcs  p^ches.  Cest  la  scconde  fois  que 
ce  nioyen  m*a  r^ssi  de  la  sorte;  c'est  pourquoi  je  n'besiie  nullejuent 
il  le  preconiser  et  a  engager  loutes  les  personnes  qui  cullivent  les 
))ccbcrs  d'cn  faire  un  essai,  Icquel,  j*easuis  convaiucu,  Icur  donnera 
))lrinc  satisfaction. 

«  II  ne  fautpas  oublior,  Ic  matin,  dc  \isiier  Tcau  Ac  la  goutti^re, 
crcnlcvcr  la  couche  de  glace  qui  auraii  pu  s'y  former  et  d^y  remettre 
<lc  Teau. 

«  Au  commencement  de  juin,  j'enlcve  les  gouttieres ,  je  les  pcins  au 
goudron  deux  ou  trois  fois  el  les  serre  toutes  prates  a  scrvir  Fannie 
suivantc.  Commc  vous  pouvez  en  juger,  Monsieur,  cet  excellent  moyen 
d'nvoir  des  pccbes  ne  coiilc  presque  rien. 

(Rxtrail  du  Bulletin  de  la  Society  d' agriculture  de  la  Cdie-d^Or,) 


mU  DES  JOtlR^U'X  AGRICOLES  ET  SCIEMlflQILS, 

PAR  M.  LE  DOCTEIR  ROrGET  (d'aRBOIs),  HENBRE  FONDATEIR. 

I>e  I'ulilit^  ^e»  ptetita  oiseaux  (4).  —  Lorsqu'une  id^e 
utile  a  bcsoin  d*elre  propag^e  dans  les  masses,  le  moyen  le  plus  iofail- 
lible  pour  la  r^pandre,  c>sl  dc  la  conficr  au  premier  oiailre,  au.  pre* 
mier  ami  de  Tcnfant,  a  Tinstituteur.  Pour  d^truire  des  pr^jugcs,  c*est 

(1)  Voir  BuIUtins  de  la  SocieU  pour  1860, 1862,  i86S,  1867, 1868,  1869,  187J,  1875 ,  1876  ft 
1877. 
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encore  a  lui  qu'il  faut  s'adresser.  L'cnfaDt  n*d  pas  de  parti  pris  a  Va- 
vance  :  il  croit  ce  que  croit  son  mailre;  il  loue  ou  bl&me  ce  que  son 
maitre  approuve  ou  d^sapprouvc ,  et  les  impressions  premieres  qn'il 
recoil  sont  ineffa^ables. ... 

En  fait  d*idie  utile  en  agriculture,  il  n*en  est  pas  de  mieux  Public 
que  ccUe  de  la  n^cessit^,  de  Tindispensabilit^  des  oiseaux,  qu'oo  regar- 
dait  autrefois  conime  des  espices  de  ildaux  pour  nos  rdcoUes.  II  est  d6- 
montr^  aujourd*bui  que  les  oiseaux,  cos  ardenls  deslructeurs  d'insectes, 
sont  les  aides  n^cessaires  du  laboureur,  ses  ouvriers  les  plus  infati- 
gaUes  et  les  meilleurs  d^fenseurs  de  ses  moissons  et  de  ses  fruits. 

Voici  les  beaux  jours,  et  avec  eux  les  insectes  vont  naitre  ou  se  r^- 
veiller.  «•  D*en  baut,  d'en  bas,  a  droite,  a  gaucbe,  cespeuples  rongeurs, 
6cbelonn^s  par  legions  qui  se  succ^dent  et  se  relaient  cbacun  a  son 
mois,  k  son  jour,  immense,  irresistible  conscription  de  la  nature,  mar- 
cberont  a  la  conqu^te  des  ceuvres  de  Tbomme.  La  division  du  travail  est 
parfaite.  Cbacun  a  son  poste  d'avance  et  ne  se  trompera  pas.  Cbacun, 
tout  droit,  ira  a  son  arbre,  a  sa  plante.  Et  tel  sera  leur  nombre  6pou- 
van table,  qu'il  n'y  aura  pas  une  feuille  qui  n*ait  sa  legion.  Que  feras-tu, 
pauvre  bomme?  comment  te  multiplieras-tu?  as-tu  des  ailes  pour  les 
suivre?  as-tu  meme  des  yeux  pour  les  voir?  Tu  peux  en  tuer  h  ton  plai- 
sir,  leur  s^curit^  est  complete;  tue,  ^crase  h  millions;  ils  vivent  par 
milliards!  » 

Quel  est  le  remade  a  ce  mal?  Lc  seul  rerodde,  c'est  Toiscau,  Toiseau 
multiplid  qui  en  ce  moment  doit  nourrir  une  nombreuse  famille  dc  sa 
cbasse  et  de  proie  vivante.  L*exigence  de  la  couvee  qui  appelle  la  proie 
par  cinq,  dix  ou  quioze  bees,  est  telle,  qu'unc  birondelle  n'a  pas  asscz 
de  millc  moucbes  par  jour,  qu'un  couple  demoineaux  porte  a  ses  pe- 
tits  quatre  mille  trois  cents  chenilles  ou  scarab^es  par  semaine ,  et  une 
m^sange,  trois  cents  par  jour.  Plusieurs,  dit  encore  Micbelet,  sont  les 
gardiens  assidos  des  troupeaux.  Le  b^ron  garde-boeuf ,  usant  de  son 
bee  comme  d*un  ciseau,  coupe  le  cuir  du  boeuf  pour  en  extraire  un  ver 
parasite  qui  suce  le  sang  et  la  vie  de  Fanimal.  Les  bergeronnettes,  les 
etourneaux  rendcnt  a  pen  pr^s  les  m^mes  services  k  nos  bestiaux.  Les 
birondelles  d^truisent  des  millici*s  d'insectcs  ailds  qui  ne  posent  gudre 
el  que  nous  voyons  danser  dans  les  rayons  du  soleil :  cousins,  libellules, 
tipules,  moucbes,  etc.  Les  engoulevents ,  les  martinets,  chasseurs  da 
crcpuscule,  font  disparaitre  les  hannetons^  les  blattes,  les  phalenes  et 
une  foule  de  rongeurs  qifi  ne  travaillent  que  dc  nuit.  Le  pic  cbasse  les 
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inscctes  qui ,  cachds  sous  i'^corcc  des  arbrcs,  vivent  aux  depcns  de  la 
seve.  Le  guepier,  en  toulc  contr^e,  Hvre  une  rude  guerre  aux  gudpes 
afTam^es  de  nos  fruits.  Le  cbardonneret ,  ami  des  terres  iocuUcs  et  de 
la  graine  du  cbardon,  I'eropdcbe  d'envabir  le  sol.  Les  oiseaux  de  nos 
jardins,  fauvettes,  pinsons,  bruauis,  mdsanges ,  ddpouillent  nos  arbris- 
seaux  el  nos  grands  arbres  des  pucerons,  cbenilles,  scarab6es,  dont  les 
ravages  seraient  incalculables. 

Beaucoup  de  ces  insectes  reslent  Tbiver  k  I'dtat  d'oBufs  ou  de  larves, 
altendanl  la  belle  saison  pour  ^clore;  mais,  en  eel  etat,  ils  sent  attenti- 
\einent  recbercbds  par  les  merles,  les  roilelets,  les  troglodytes.  Les 
premiers  reloument  les  feuilles  qui  joncbent  le  sol ;  les  seconds  grim- 
pent  aux  plus  bautes  branches  ou  emoucbent  le  tronc.  Dans  les  prairies 
liumides,  on  voit  les  corbeaux  et  les  cigognes  piocber  la  terre  pour 
s'emparer  du  ver  blanc,  qui,  trois  anndes  durant,  avant  de  devenir  ban- 
nelon,  ronge  les  racines  de  nos  foins. 

LMnstituteur  doit  done  faire  connaitre  h  ses  dldves  ces  services  ^t- 
nents  rendus  par  les  oiseaux  a  Tagricullure  et  h  Tborticulture ;  il  doit 
leur  faire  comprendre  que  la  nature  a  des  lois  d'^quilibre  auxquellcs 
on  ne  pent  toucber  en  vain ;  il  doit  enfin  les  ddtourner  de  Tentraine- 
ment,  du  plaisir  qu'ont,  en  g^ndral,  les  enfants  h  aller  ddtruire  les  nids. 

(Bulletin  de  la  Societe  protectrice  des  animaux,  septembre- 
octobre  1877.) 

lues  livres  de  prIx.  —  Aux  fils  du  cultivateur,  donnez  des 
traitcs  cl^mentaires,  illustrds,  d'agriculture,  dans  lesquels  ils  puiseront 
des  notions  qu'ils  mettront  a  profit  plus  tard ;  cela  vaudra  mieux  que 
les  bistoires  saugrenues  que  vous  leur  mettez  trop  souvcnt  entre  les 
mains.  A  tons  les  cleves  indistinctement,  distribuez  des  ouvrages  trai- 
tant  d*bistoire  naturelle. 

Un  bomme  qui  a  beaucoup  travaill6  au  progrcs  de  ragriculture,  qui 
a  r^clamd  pendant  de  tongues  ann^es  Tinlroduction  de  Tenseignement 
oblignloire  dc  ragriculture  dans  les  ^coles  primaires,  a  dcrit^lesquelques 
lignes  suivantes  dans  un  de  ses  principaux  ouvrages  (1) :  «  II  n'est  pas 
de  science  plus  feconde,  plus  digne  des  meditations  de  I'bomme,  que 
rbistoire  naturelle.  C'est  elle  qui  nous  rdvdle  la  creation  ct  toutes  ses 
mervcilles;  elle  nous  fait  connaitre  Tbarmonie  qui  regne  dans  Funi- 
vers  entier,  non-seulement  dans  Tenscmble  de  son  organisation,  mais 

(1)  DicUonnaire  raUonne  d'agrieulture  tt  d^iconomie  du  bitail,  par  Richard  (du  Cantal^, 
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encore  dans  scs  details  les  plus  minimcs.  L'hoinrac  qui  n*a  pas  une  idee 
dc  cellc  science  esl  priv^  d*un  dcs  clcmenls  d*inslruclion  Ics  plus 
dignes  de  sa  vie  morale  el  les  plus  utiles  pour  sa  vie  physique.  Aprcs 
un  livre  d'inslruclion  religielise,  le  premier  a  meUre  enlre  les  mains 
d^un  enfant  pour  lui  enseigner  ii  lire  devrait  '^tre  un  livre  d^bialoire 
naturellc.  Cest  par  lui  qu'il  apprendrail  ajuger,  li  admirer  lesoeovrcs 
du  Createur.  Ricn  ne  lui  donnornil  une  plus  grande  id^e  de  son  origioe 
ct  du  rdle  qu'il  esl  appel^  k  remplir  sur  celte  terre ,  que  T^tude  dc  la 
nature,  celle  de  lui-meme.  Sous  ce  rapport,  Teducation  de  renfaot  esl 
tronqu^e,  nuUc,  illogique.  On  apprend  aux  enfanls  de  nos  campagofs 
a  eonnaitre  Oieu,  a  Tadorer,  a  Tadmirer  eomme  le  mailre  souverain 
du  roondc,  et  oo  leur  laisse  ignorer  scs  oeuvres,  qui  sont  ee  qui  pour- 
rail  presenter  de  la  maniere  la  plus  frappante  a  leur  imaginalion  It 
Puissance  divine  qui  nous  a  cr^^s  el  qui  nous  gouvcrne.  » 

Maurice  Male.       (Journal  d' agriculture  progressive,  n^  26,  1879.) 

I^a  oendre  de  l>ol«  et  la  cendre  de  lioullle  (1).  — * 
Les  eendres  de  bois  sonl  fort  rceliereli^es  pour  mettre  dans  les  terrains 
ou  Ton  cultive  les  planles  qui  ont  particulierement  besoin  de  poiasse : 
Idles  sont  les  vignes,  les  pommes  de  terre,  et  les  eendres reussissenl 
aussi  dans  les  prairies,  car  elks  servent  a  d^truire  la  mousse,  qui  diroi- 
nue  scnsiblement  la  production. 

La  cendre  de  houille  n*csl  pas  aussi  bonne  que  celle  de  bois,  mais 
elle  pcut  tout  dc  m^mc  rendre  de  grands  services,  cl  on  ne  eomprend 
vraiment  pas  pourquoi  on  la  laisse  perdre,  alors  qu*elle  pourrail  rendre 
de  grands  services,  car  ellc  conticnt  aussi  des  (Elements  fertilisants.... 

Les  usines  qui  consomment  de  grandcs  quantites  de  houille  jcttcnl 
4cs  eendres  dans  Ics  cliemins;  les  bateaux  a  vnpeur  Icsjcltent  dans  les 
flcuves  ou  dans  la  mer,  et  on  perd  ainsi  des  richcsses  assez  import  antes. 

Que  les  cultivatcurs  fasscnt  a  ce  sujet  des  essais,  el  ils  sc  reiidront 
bicn  vite  compte  des  bons  efTcts  produits  par  ces  eendres.  11  ne  faul 
pas  d*aillcurs  s'en  etonner,  car  on  sait  bien  que  la  houille  provient  da 
grosses  accumulations  dc  bois. 

(La  Ferme  suusse.) 

(1)  Voir  BuIUtint  de  la  SoHHe  pour  1861, 1871  cl  1874. 
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RECETTES  ET  PROCEDES   UTILES, 

PAR  LE  UtUE. 

Extinction  des  feux  de  ohemin^  a  la  oampagne.  —  Ou  sait  que 
Ics  feux  de  chemioj^e  sont  parfois  la  cause  de  tr^s  graves  dangers  pour  les 
habitations  rurales,  parce  que  les  flamm^ches  de  suie  emporl^es  par  le 
vent  allument  ais^ment  desinceudies. 

Voici  un  moyen  prompt  et  facile  d*^touffer  tr^s  promptement  un  feu  de 
cherain^e,  inventd  par  M.  Quequel. 

On  place  du  sulfure  de  carbone  dans  trois  assiettes  au  bas  del'itre,  on  y 
inetle  feu.  La  vapeur  du  sulfure  de  carbone  degage  un  gas  intense  qui,  en 
se  dilatantdans  la  chemin<^e,  ^teint  imm^diatement  lefeu  attached  la  suie. 

II  faut  garder  le  sulfure  de  carbone  dans  des  vases  herm^tiquement 
clos,  qu'on  depose  dans  un  endroit  ^loign^  dufeu. 

Les  pompiers  dc  Paris  emploient  ce  proc^d^  depuis  plus  d*un  an  pour 
^teindre  les  feux  de  chemin^^.  lis  r^ussissent  imm^diatement  et  ne  sont 
plus  obliges  de  montcr  sur  les  toits,  de  fermer  la  chemin^e  avec  un  drap 
mouill^,  operations  leates,  laborieuses,  et  qui  n**6taient  pas  toujours 
exeroptes  de  danger.  (Le  Sud-Est,  f^vrier  i879.) 

Destruction  des  charan9ons  du  bl^  (1),  -—  Le  Bulletin  de  la  SociiU 
d' encouragement  pour  Vagricxillure  de  Bagnhres^de-Bigorre  vient  de  rece- 
Toir  de  M.  Bartoli,  maire  de  Ciamanacce  (Corse),  la  communication  suiyantc, 
contre  les  moyens  employes  pour  la  destruction  des  charaneons  du  bl^. 

J'ai  trouTi^,  nous  dit-il,  le  remade  tant  chcrch^,  dans  un  petit  almanacli 
agricole.  Le  remade  indiqu^  est  souverain,  infaillible.  G*est  I'^pi  de  chanvre 
en  grains,  coup6  sur  pied  au  moment  de  la  maturity  complete. 

«  On  fait  des  bouquets  plus  oumoins  gros  de  ces^pis  de  chanvre  grains 
<t  et  on  en  place  un  ou  plusieurs  sur  le  plancher  et  sous  les  tas  de  bl^. 
«  L'odeur  du  clianvre  indispose  tellement  les  charaneons ,  qu*ils  d^guer* 
«  pissent  aussit6t.  »  J  ai  dt^  t^moin  oculaire  d*une  d^route  de  ce  genre 
dans  men  grenier,  il  y  a  pr^s  de  vingt  ans,  et  depuis  je  n'ai  pas  revu  les 
fu  yards. 

Couches  et  chassis  d*an  nouveau  genre.  —  Un  horticnlteur  am^- 
ricain,  M.  Lodge,  remplace  les  chassis  vitr^s  par  des  cbdssis  demousseline 
^crue;  il  les  construit  de  la  mani^re  suivante  :  sur  un  cadre  ou  cb&ssis 
en  bois  de  quelques  centimetres  d'^paisseur,  consolide  d'nne  traverse  dans 
le  milieu  de  la  longueur,  est  fixe  un  morceau  de  forte  mousseline  ecrue, 
laquelle  est  ensuite  peinte  k  deux  couches  d'huile  de  lin  cuite.  Ces  ch&s^ 
sis  mesurent  154  decimetres  carres,  et  reviennent  tout  au  plus  a  3  fr.  75^ 

(1)  Voir  Bulletin  de  la  SociiU  pour  1878,  page  61. 


-co- 
la pi^ce;  ilB  durcront  cinq  anndes.  On  pourra  alors  les  remettre  i  neof 
aTCC  1  mdtre  de  monsseline  neuTe  et  de  Thuile  ie  lin  cnite. 

Ayec  ces  chAssis,  infiniment  plus  6conomiques  que  les  panneaox  vitr^s, 
on  n'a  plus  k  redouter  la  brtilure  des  feuilles  au  contact  du  Terre,  remplac^ 
par  la  toile ;  il  paralt  aussi  que  les  plantes  sent  plus  fortes,  plus  color^es, 
et,  par  suite,  plus  r^sistantes  pour  la  premiere  plantation. 

Lorsqull  s*agit  de  semis  sur  couche  chaude,  on  donne  aux  ch&ssis  leur 
pente  babituelle,  en  s'arrangeant  de  fa^n  que  la  mousseline  ne  se  trouTe 
pas  i  plus  de  trois  pouces  du  sol.  Au  fur  et  i  mesure  que  les  plantes 
l*exigent  par  leur  croissance,  on  soul^ve  le  cofifire;  par  ce  moyen,  onprd- 
Tient  I'dtiolement,  qui  est  la  principale  cause  du  durcissement  du  plant  et 
de  sa  lente  croissance. 

(Extraitdu  The  rural  New-Yorker,  march.  1878.) 


COURS  DE  DICTJfiES  AGRICOLES 

A  L*  USAGE  DES  ECOLES  PRIMAIRES, 
Par  M.  J.-P.  Geetin,  instituteur  k  Mont-sous- Vaudrey,  mcmbre  correspoodaot. 

(Suite.) 

^^^*  dictee. 

Assolement. 

On  entend  par  cuso^emenl  la  maniere  d'alterner,  c*esl-a-dire  de  meltre 
successivement  et  tour  h  tour«  daos  le  m^me  champ,  les  diverses  plantes 
qu'on  cultivc,  et  la  determination  de  I'ordre  dans  lequcl  elles  doivcnt 
se  succ^der  sur  Ic  m^me  terrain. 

Lorsqu'un  genre  d'assolement  est  arrele,  on  partage  les  terrcs  d'une 
exploitation  agricolc,  ou  ferme,  en  autanl  de  parlies  a  peu  pres  egalcs 
qu'il  y  a  d'annees  ou  de  cultures  dans  la  rotation  de  Tassolement. 

Le  mode  d*assolement  dilT^re  presque  pour  chaque  pays ;  il  n*est  pas 
le  memc  pour  la  Bresse  que  pour  le  finage  ou  plaine  ;  cclui-ci  dilTcrc 
de  celui  qu'on  observe  sur  les  premiers  plateaux,  et  cc  dernier  n*cst 
plus  le  m^me  que  cclui  usitc  dans  la  haute  montagne. 

412*  DICTEE. 

AssolemoU  (fin). 
On  pent  done  dire  que  chaque  climat  a  son  assolement  parliculier  et 
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qu'il  serait  trcs  difficile  d'etablir  une  loi  uniformc,  mime  pour  notrc 
Jura. 

Co  qu'il  est  essentiel  d*observer  dans  lout  assolement»  qael  qu'il  soit, 
c'cst  : 

i^  Intercaler  les  rdcoUes  ipuisantes  avcc  les  amdliorantes,  el  ne  pas 
culliver  deux  cir^ales  de  suite ; 

2®  Faire  reveoir  assez  souvent  les  ricoUes  sarcl6es  pour  que  le  sol 
soil  mainlenu  en  boo  etal  et  net  de  mauvaises  herbes; 

3<»  Eloigner  autant  que  possible  les  unes  des  autres  les  recolles  de 
merae  nature ; 

k^  Coordonner  la  succession  des  recolles  de  telle  fa9on  qu'on  ait  le 
temps,  apr6s  cbaque  culture,  d'elTectuer  d'une  manicre  complete  les 
travaux  prdparatoires  qu'exige  la  culture  qui  doit^uivre. 

US'   DICTfiE. 

De  la   Vigne. 

La  vigne,  ainsi  que  nous  I'avons  d^]h  dit,  parait  originairc  de  I'Asie, 
corame  la  plupart  de  nos  v^gdtaux  alimenlaires  les  plus  utiles.  Du 
temps  d'Homere,  on  la  trouvait  deja,  a  I'dtat  sauvage,  en  Sicile  et  en 
Italic;  mais  ce  furent  les  Phiniciens  qui  en  introduisirent  la  culture* 
d'abord  dans  les  lies  dc  TArcbipel,  dans  la  Gricc,  puis  en  Sicile  et  en 
Ilalie,  et  enfin  sur  le  territoire  de  Marseille  dont  ils  furent  les  fonda- 
leurs.  En  se  rapprocbant  de  plus  eo  plus  des  climats  moins  brulants^  les 
produits  de  la  vigne  se  sont  progress! vement  am^lioris.  Le  climat  tem- 
pore dc  la  France  est,  parait-il,  le  plus  favorable  k  la  production  des 
bons  vins;  aussi  cette  culture  y  a-t-elle  pris  un  diveloppement  tel» 
qu*elle  y  occupe  une  surface  d'environ  deux  millions  ct  demi  d'heclares, 
produisaut  pr^s  de  cinquante  millions  d'hectolilres  de  vin,  ct  qu'clle 
est  placec  dans  les  premiers  rangs  de  Tichelle  des  ricbesses  territo- 
riales  de  noire  pays. 

lU*  DICTEE. 

Climat  de  la  Vigne. 

La  vigne  se  d^veloppe  avec  vigucur  sur  toute  Titendue  du  territoire 
fran^ais;  son  fruit,  le  raisin,  peut  murir  sur  presque  tous  les  points, 
mais  sa  pulpe  n*acquiert  pas  partout,  en  France,  les  qualilis  qui  la 
rendent  propre  a  la  fabrication  du  vin.  Au-dela  du  cinquantieme  degr^ 
de  latitude,  la  vigne  ne  rencontre  plus  les  conditions  de  ehaleur  qui 
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loi  sent  D^cessaires«  ei  le  sue  de  son  fruit  ne  donne  plus,  par  la  fcr- 
meolalioQ,  qu'uoe  liqueur  acide. 

Si  une  chaleur  insuffisanle  nuil  a  la  qualile  des  produits  de  la  tij^dc, 
une  temperature  trop  ^leiree  ne  lui  est  pas  moins  pr^judieiable. 

Le  prineipe  suer6  se  d^veloppe  alors  si  aboDdammeot ,  que  les  rai- 
sins ne  donnenl  plus  qu'une  liqueur  epaisse,  Ir^  riche  en  aleoolt  mais 
de  tr^  ni^iocre  qualite.  C'esi  ce  qui  a  lieu  pour  les  vigoes  culU\6es 
CO  deca  du  Irenle-cinqui^me  degre  de  latitude. 

H3*  DICT&E. 

Climat  de  la  Vigne  (suite). 

Mais  la  latitude  n'est  pas  la  seule  cause  d^terminante  de  sncces ;  il 
faut  aussi  tenir  compte  de  V altitude  ^  c*est-a-dire  de  Televation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Chacun  sait  que  cette  circonstance  a  uoe 
influence  non  moins  grande  sur  la  temperature  d*un  pays. 

L'exposition  du  sol ,  les  abris  naturels  vienneni  encore  modifier  les 
conditions  du  climat.  Certaines  Yall^es  profondes ,  abritees  des  vents 
froids ,  permettront  la  culture  de  la  vigne ,  quoiqu'dles  soient  situqies 
au-dela  de  la  latitude  ou  s'arr^te  ordinairemeni  cette  culture;  tandis 
que  d'autres  lieux,  \jien  que  placfe  en  de^i  de  celte  limite«  mais  cons- 
tammeni  exposfe  aux  vents  froids  ei  humides  du  nord-ouest  ou  de 
Touest,  se  refusent  a  la  production  du  vin  :  ainsi  les  vall^  profondes 
et  abrit^  de  la  Moselle  et  du  Rbin,  siiu^es  au-dela  du  cinquanlieme 
degre  de  latitude,  produisent  de  bons  vins,  tandis  qu'il  a  fallu  aban- 
donner  la  culture  de  la  vigne  dans  la  Normandie  ei  la  majeure  partie 
de  la  Bretagne,  bicn  que  ces  pays  soient  plus  au  midi. 

416«  DICTEE. 

De  la  Vigne,  —  Choix  du  terrain. 

La  vigne  aime  surtout  un  sol  chaud,  sec,  assez  meuble  ci  riche.  Les 
terrains  argileux ,  froids ,  humides,  lui  convienneni  peu ,  surtout  si  le 
sous-sol  est  impermeable ;  I'humidite  surabondante  qu'ils  renferment 
fait  pourrir  le  raisin,  ei  les  tiges  y  languissent.  Les  sols  irop  legers  ct 
ou  le  sable  domine  ne  sent  pas  plus  favorables  a  cette  culture ;  Textrcme 
s^cberesse  de  ces  sols  nuit  a  la  vegetation,  ei  les  produits  y  devienneot 
souvent  presque  nuls. 
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Un  sol  trop  riclic  oU  trop  fumd  pcut  fairc  poiiss^r  h  la  vigne  beau- 
coup  de  bois  et  dc  raisins,  mais  ces  fruits  ont  rinconVtoient  de  pourrir 
facilcmcnt  et  ne  produisent  pas  dc  vins  agr^ables.  Les  terrains  calcaircs, 
quoique  picrreux ,  sont  tres  favorables  a  la  vigne ;  les  petits  cailloux 
qu'ils  renferment  paraissent  agir  fdvorablement  sur  la  ferlilii^  du  sol, 
en  Ic  rcndant  plus  permeable  h  Tair  et  h  I'eau^et  eo  Taidanl  a  s'^chauffer 
plus  facilement  au  soleil ;  aussi  dcvra-t-on  se  garder  d'l^picrrer  les  sols 
destines  h  lu  vigne,  et  se  contenter  d'cniever  les  gros  cailloux  qui 
nuisent  h  la  culture.  Les  terrains  marno-siliceux  ou  niarno-calcaires  lui 
sont  <^galcincnt  favorables. 

Commc  les  racines  de  la  vigne  ont  besoin  de  p^n^trer  profond^ment 
dans  la  tcrrc,  11  est  tou jours  important,  quel  que  soit  le  soK  de  s'assurcr 
qu'elles  pourront  toujours  trouver  cette  facility  dans  Ic  sous-sol. 

MV  DICTfiE. 

Difoncement  du  terrain. 

La  prosperile  d'une  vigne  depend  princi^alement  du  d^fonceroent; 
11  est  necessairc  d'y  consacrer  une  attention  toute  speciale.  La  meil- 
leure  saison  pour  ce  travail  e^t  I'automne  ou  le  printemps;  I'hiver  n'est 
pas  favorable  pour  cela,  car  la  terre  est  gel^e  et  les  liiottes  sont  difGciles 
k  ecrascr. 

Scion  la  nature  du  sol,  on  donne  aux  fosses  de  cinquante  a  soixante 
centimetres  de  profondeur,  et  une  largeur  variant  de  quarante  a  cin- 
quante centimetres  ;  sur  une  bonne  terre  meuble ,  le  defoncement 
peut  etre  moins  profoud,  le  degre  de  profondeur  dependant  surlout  de 
la  permeability  du  sous-sol.  La  regie  principale  a  observer ,  c'est  que 
la  terre  soit  retournee  de  mahiere  que  la  croute  sup^rieure  viennc  au 
fond ,  et  que  la  terre  du  fond  soit  ramenee  a  la  surface ;  de  cettc  ma- 
nicre  ,  la  bonne  terre  est  mise  a  la  port6e  des  racines,  qui  y  trouvent 
mieux  leur  nourriture,  et  le  sous-sol,  ramene  a  la  surface,  s'ameliore,. 
se  fertilise  au  moyen  du  soleil,  de  Tair  et  des  engrais. 

H8"  DICTEE. 

Choix  des  espdces  ou  varUUs  de  plants. 

Lorsque  le  vigneron  aura  bien  dispose  le  terrain ,  il  devra  faire  un 
cboix  convenable  des  varietes  de  raisins.  Pour  ebaque  contr^e,  il  faut 
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cboisir  les  esp^ces  les  plus  convenables  au  climat ,  k  rcxposition ,  au 
terrain ;  des  vari^t^s ,  enfin,  qui  murissent  bien,  non-seulement  dans 
les  bonnes  annees,  mais  aussi  dans  les  annees  ordinaires. 

De  ce  qui  pr^cide,  r6suUe  la  n^cessit6  de  r^unir  dans  presque  lous 
les  vignobles  plusieurs  cdpages  diff^renls;  mais  ce  nombre  doit  dire 
restreint  et  ne  comprendre  que  ceux  dont  I'association  doit  produire  de 
bons  r^soltats.  Et  comme  le  mout  des  diff^rentes  espies  est  ordinai- 
rement  confonda  dans  la  m^me  cuv^e ,  il  est  n^cessaire  de  cboisir  les 
divers  plants  de  telle  sortc  qu'ils  mArissent  tous  h  la  m^me  6poque. 

(A  suivre,) 


<»< 


TUVS   DE  pouoivir 

TABLEAU  INDICATIF  DU  PRIX  DES  VINS 

(29  f^vrier  1880) 


D^IGNATION. 

AGE. 

LIMrnS    DES    PRIX. 

Yins  ordinaires     .... 

1874 

de  60  i  70  fr.  I'bectolitre 

Vins  fins 

1874 

de  70  k  80  fr.        id. 

Vins 

1876 

de  70  k  80  fr.       id. 

Vins 

1877 

de  40  k  45  fr.       id. 

Vins 

1878 

de  45  i  50  fr.        id. 

1 

IMP.  ET  LITE.  ABRIOT  BT  BERNARD,  A  POLIGNT. 


—  65  — 

M^MOIRE 

d'un  Gur^  rranc-comtols,  du  Steele  dernier,  sur 
les  rerormes  a  Introduire  dans  Pagrlculture. 

En  1785,  rintendant  de  Franche-Comt6  adressa  aux  agents  pla- 
ces sous  ses  ordres,  et  a  tous  les  cur^s  de  la  province,  un  ques- 
tionnaire tendant  a  constater  T^tat  de  ragriculture  locale  a  celte 
epoquo.  Lc  cure  d'un  modeste  village  des  environs  de  Poligny —  le 
euro  dc'Besain  —  repondita  cette  demande  de  renseignements  par 
un  long  et  interessant  memoire  qui  vient  de  me  tomber  sous  la 
main  (i).  Je  nic  borne  aujourd'hui  a  en  publier  le  texte,  et  je  le  si- 
i^nale  ai'attentiondesagronomes,  et,  sous  certain  rapport,  a  celle 
(les  historicns. 

Le  memoire  est  precede  de  la  lettre  d*envoi  qui  I'accompagnait. 

Bernard  Paost. 


MONSEIGNEUR, 

Je  saisiray  toujours  avec  le  plus  grand  empressement  et  tout 
le  zele  qu'inspire  I'esprit  patriotique,  les  occasions  ou  je  pourray 
raettre  sous  les  yeux  de  Votre  Grandeur  le  bien  a  faire  ou  les 
abus  a  reformer  pour  Tavantage  de  la  societe,  et  jamais  le  mau- 
vais  traitement  qu*eprouvent  les  cures  par  Tinsuffisance  de  la 
portion  congrue  qui  nous  est  r6glee,  le  peu  d'aisance  que  Ton 
nous  accorde  dans  les  presbiteres  que  Ton  batit,  le  refus  de  nous 
accorder  des  grangeages  pour  heberger  les  fruits  des  fonds  de 
nos  benefices  et  des  ecuries  pour  loger  le  betail  necessaire  a  leur 
consommation,  n'altereront  mes  sentiments.  II  paroit,  Monsei- 
gneur,  que  I'etat  des  cur6s  merite  plus  de  favour;  mais  ils  sont 
Irailes  com  me  en  ennemis  de  la  societe.   • 

Le  refus  des  grangeages  et  ecuries  est  du  fait  d'un  ministre  des 

9 

(I)  Archives  du  Jura.  ScJrie  C,  n®  886. 
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llnances  qui  passoii  pour  Tennemi  de  la  religion  et  de  ses  mi- 
nistres;  ii  ecrivit,  a  ce  que  j*ay  oui  dire,  une  lettre  circolaire,  il 
y  a  qninze  aDS  eDviron ,  a  messieurs  les  Intendants  des  proviuces 
avec  defFense  de  passer  en  compte  aox  paroisses  les  d^penses 
faites  pour  reparations  on  reconstructions  des  grangeages  et 
ecuries,  ny  d'en  laisser  construire  iorsque  les  paroisses  bati* 
roient  des  presbit^res  a  neuT.  II  est  cependant  du  bien  de  la  so- 
ci6l6,  Monseigneur,  que  les  cur^  puissent  faire  culUver  les  fonds 
dependants  de  leurs  benefices;  je  ne  parle  pas  des  petites  dou- 
ceurs qu'ils  en  retirent,  qui  apportent  un  petit  temperament 
a  leur  mal-Stre;  mais  je  dis  qu*ils  eclairent  les  cultivateurs  de 
leurs  paroisses  en  employant  les  moyens  les  plus  propres  a  fa- 
voriser  les  productions  de  la  terre;  les  plus  senses  suivent  leur 
exemple,  et,  peu  a  pen,  les  autres  s'y  conforment.  De  la,  Mon- 
seigneur,  il  r^sulte  un  avantage  pour  la  soci^te,  dont  elle  sera 
priv^e  en  forgant  les  cur^s  d'affermer  leurs  fonds  par  le  defaut 
de  grangeages  et  d'^curies,  qui  leur  sont  refuses,  contre  Tancien 
usage  de  notre  province.  L'honnSte  M.  Saullier,  votre  subdel^gu^ 
a  Poligny,  en  g6mit;  je  lui  ai  oui  dire  que  c'^toit  une  vexation 
contre  laquelle  les  cures  devroient  se  rScrier.  Je  luy  repondis 
que  notre  voix  6toit  trop  foible  pour  parvenir  au  pied  du  Trone; 
je  ne  vois,  Monseigneur,  qu'une  personne  en  place  et  en  credit, 
telle  que  Votre  Grandeur,  qui  puisse  fetre  ecout6e  sur  cet  objet 
et  obtenir  que  les  grangeages  et  ecuries  dependant  des  presbi- 
teres ,  seront  a  la  charge  des  paroissiens  comme  du  pass6 ,  tant 
pour  les  constructions,  reconstructions,  que  grosses  reparations. 
Si  Votre  Grandeur  me  Tordonne ,  je  feray  un  mfimoire  sur  cet 
objet,  pour  le  premier  voyage  qu'elle  fera  a  la  Cour. 

Sur  la  fin  de  I'administration  de  monsieur  de  La  Core,  je  for- 
may  le  projet  de  luy  exposer,  dans  un  m^moire ,  des  abus  qui 
n*6toient  pas  de  son  fait,  *mais  dont  je  croiois  la  reforme  etre  de 
sa  competence;  je  fis  part  de  mon  dessein  a  une  personne  qui 
me  dit  que  cela  n*opereroit  rien ,  qu*il  falloit  diriger  mon  me- 
moire  a  monsieur  le  Contr61eur  general.  Je  suivis  son  avis,  et 
^£ux  mois  apres  Tenvoy  du  memoire,  auquel  je  ne  pensois  plus. 
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je  recus  une  lettre  sous  le  coDtre-seiDg  de  monsieur  de  Caloune, 
signee  par  monsieur  de  La  Milliere,  et  con^ue  en  ces  termes : 

Monsieur  le  Controleur  general  m'a  renvoye,  Monsieur,  la  lettre 
que  vous  luy  avez  ^crite  et  le  m6moire  qui  y  etoit  joint.  Sar  le 
compte  que  je  luy  en  ay  rendu,  ce  ministre  a  pris  en  consid^ra* 
tion  les  difif^rents  objets  que  vous  luy  dtooncez,  et  il  va  donner 
las  ordres  conyenables  pour  remedier  aux  abus  qui  peuvent  exis> 
ter.  Au  surplus,  monsieur  de  Caumartin,  design^  pour  dtre  Tin- 
tendant  de  voire  province,  6tant  plein  de  zele  et  anim6  de  Tamour 
du  bien  public ,  vous  pourrez  vous  adresser  a  luy  en  toute  con- 
fience ;  ce  magistral  accueillera  sArement  avec  inters  l^s  vues 
donl  vous  luy  ferez  part  el  qui  pourront  seconder  celles  qu'il  a 
pour  Tavantage  de  la  province  confiee  a  son  administration. 

J'ay  rhonneur  d'etre  elc.  Signe  :  La  MiLUfiRB. 

Je  SQay,  Monseigneur,  qu'il  n'est  pas  de  la  biens^ance  de  pre- 
senter a  Voire  Grandeur  une  6crilure  avec  des  ralures ;  telle  est 
ma  reponse  aux  demandes  qu'elle  m'a  faites ,  et  que  je  joins  k 
celte  lettre.  Le  rhumatisme  qui  me  travaille  me  donne  beau- 
coup  de  difBculle  pour  ecrire;  je  prie  Voire  Grandeur  de  me 
pardonner  ma  malhonnSlete. 

J'ay  rhonneur  d'etre,  avec  un  profond  respect,  Monseigneur, 
de  Votre  Grandeur,  le  Ir^s  humble  et  Ires  obeissant  servileur. 

Pebret,  prfetre  cure  de  Besain,  pres  Poligny. 

De  Besain,  le  6seplembre  1785. 


Four  correspondre  a  la  confiance  dont  monseigneur  Tlnlen- 
dant  honore  les  cures  et  r6pondre  a  la  lettre  de  Sa  Grandeur,  da- 
tee  de  Paris  le  3 1  may  1 785,  regue  le  4  3  aoust  suivanl,  je  soussigne 
cur6  de  Besain,  au  departement  de  Poligny,  ay  Thonneur  d'ex- 
poser  a  Sa  Grandeur,  sur  le  premier  article  de  sa  lettre  : 

Ou'au  moyen  de  la  liberie  accordee  aux  cullivaleurs  de  cou- 
per  ou  arracher  de  Therbe  dans  les  coupes,  mes  paroissiens  ont 
conserve  la  meme  quantite  de  b^tail  malgre  la  secberesse  du  prin- 


—  68  — 

terns,  ct  il  n*est  surveiui  aucune  maladie,  ny  ni(5me  de  deperisse- 
ment  sur  le  b^tail  par  les  effets  de  la  secheresse.  II  j  avoit  a  Ten- 
tre  de  Thyver  dernier,  dans  ma  paroisse  composce  de  soixante 
et  dix  feux,  135  boeufs  de  travail,  132  vaches,  47  tant  jeunes 
boenfs  que  genisses,  72  eleves  nes  au  printems  de  1784, 15  che- 
Taux  ou  jumenld.  Dans  le  moment  present,  il  reste  130  boeufs  de 
travail,  140  vaches,  79  tant  jeunes  boeufs  que  genisses,  40  Aleves 
nes  au  printems  dernier,  1 5  chevaux  ou  juments.  II  y  a  assez  de 
boeufs  et  de  chevaux  pour  la  culture  des  terres. 

Je  feray  observer  a  Sa  Grandeur  qu'il  seroit  bien  a  d^sirer  que 
la  permission  accordee  de  couper  de  Therbe  dans  les  coupes  fnt 
illimitee.  II  y  a  peu  de  villages  dont  les  p&turages  sufiisent  pour 
la  nourriture  de  leurs  bestiaux,  de  sorte  que  les  habitants  pro- 
fitent  de  Therbe  des  coupes  sans  y  etre  autorises;  ils  s'exposent 
a  des  amendes  qu'ils  evitent  en  fermant  les  yeux  et,  pour  mieui 
dire ,  la  bouche  des  gardes ,  par  des  gratifications  analogues  au 
igoAtde  ces  sortes  d'hommes,  au  moyen  desquelles  les  peoples 
achetent  cherement  Therbe  qu*ils  coupent. 

Sur  le  second  article  de  la  lettre  de  Monseigneur,  je  dis  que 
les  pluies  survenues  ont  amSliore  les  p^turages  qui ,  avec  plus 
d'^tendue  et  un  meilleur  sol,  auroient  sufli  a  la  nourriture  des 
bestiaux;  que,  malgre  cette  amelioration,  mes  paroissiens  n*ont 
pas  cess6  et  ne  cessent  pas  de  couper  ou  arracher  Therbe  dans 
les  forets;  que,  sans  cette  ressource  qu*ilsse  permettent  toutes 
les  annees,  ils  seroient  obliges  de  vendre  une  bonne  partie  de 
leurs  vaches  a  la  sortie  des  hyvers,  pour  conserver  le  betail  ne- 
cessaire  a  la  culture  de  leurs  terres.  C'est  le  produit  des  vaches, 
ce  sont  les  fromages  qui ,  dans  nos  montagnes ,  fournissent  au 
payement  des  impositions. 

Sur  le  troisieme  article,  j*ay  Thonneur  de  proposer  mon  avis, 
avec  la  liberte  que  me  donne  Sa  Grandeur,  et  je  dis  que,  pour 
favoriser  la  conservation  d'un  plus  grand  nombre  de  betail  et  don- 
ner  la  facility  de  faire  plus  d'^l^ves,  il  faudroit  suppleer  au  de- 
faut  des  nourritures  prdinaires,  par  des  moyens  qui  paroissent 
efficaces  pour  panenir  k  la  fin  que  le  gouvernement  se  propose. 
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Pour  cela  : 

i®  II  faudroit  que  Therbe  des  forSts  ffll  abandonnee  aux  cul- 
tivateurs  pour  elre  coupee  ou  arrachte,  avec  les  modifications  et 
restrictions  necessaires  pour  lasilret6  et  conservation  des  rejcts. 

2*^  II  regne  des  abus  destructeurs  des  moyens  desires,  presque 
universels  dans  les  raontagnes  de  cette  province,  bien  contraires 
aux  vues  actuelles  du  gouvernement.  Les  peuples  conviennent 
de  ces  abus,  mais  ils  n'en  sont  pas  plus  reserves.  U  y  a  longtems 
que  j'en  gemis,  mais  la  craifite  de  passer  pour  un  homme  singu- 
lier  m'a  empfeche  jusqu'icy  de  les  exposer.  A  ce  moment,  la  liberte 
que  me  donneSa  Grandeur  m*inspire  de  Thardiesse.etsi  jedonne 
dans  le  travers,  j'implore  son  indulgence  pour  me  pardonner  mes 
ecarls  en  consideration  de  la  droiture  de  mes  intentions  et  des 
motifs  qui  m'inspirent. 

A  vant  que  d'entrer  dans  le  detail  des  abus,  il  Taut  premettre  que 
tous  les  champs  sont  prels  dans  la  plus  grande  partiede  nos  mon- 
tagnes,  c'esl-a-dire  qu'apres  avoir  fait  porter  du  grain  a  une  piece 
de  terre  pendant  cinq  a  six  ans,  on  la  laisse  produire  des  foins 
pendant  cinq  ou  six  autres  ann^es,  apres  lesquelles  elle  est  des- 
tinee  a  produire  du  grain.  On  y  est  peu  dans  I'usage  de  faire  des 
jacheies  au  printems.  Et  je  dis  que  le  premier  abus  est  de  faire 
paturer  le  b^tail  a  travers  le  territoire  en  aulomne,  tems  auquel 
les  fromenls  sortent  de  terre.  Ce  belail  pature  indiff^remment  sur 
les  champs  ensemences  de  froment  et  sur  ceux  qui  ont  produit 
du  foin.  Ce  betail  arrache  avec  les  dents  ou  enfonce  avec  les  pieds 
des  racines,  trop  foibles  pour  resister  a  la  dent,  qui  auroient  pro- 
duit de  la  paille  et  du  grain. 

3°  Voicy  un  abus  aussi  universel  quele  premier,  mais  plus 
odieux,  en  ce  qu*il  est  encor  plus  prejudiciable  :  c'est  de  laisser 
paturer  le  belail  a  travers  le  territoire,  depuis  la  sortie  de  Thyver 
jusqu'au  premier  du  mois  de  may,  dans  nos  montagnes.  L'abus 
cesse  plus  tdt  dans  le  paifs  plat.  Ce  b6tail  fait  beaucoup  de  mal 
avec  les  dents  et  les  pieds,  tant  sur  les  prels  que  sur  les  froments 
qui  sont  epars  dans  les  territoires  des  montagnes,  et  nofi  par  can- 
ions  comme  dans  le  pais  plat.  II  est  certain,  Honseigneur,  que 


—  70  — 

le  froment  ronge  jusqu'a  sa  racine  ne  peut  produire  que  des  pe- 
tits  epis,  que  la  recolte  en  est  retard^e,  que  celuy  qui  est  arrache 
ou  eDfonc^  ne  produit  rien;  la  production  des  prels  en  est  retar- 
d6e  et  amoindrie ;  le  retard  de  production  retarde  le  fauchage,  el 
le  fauchage  retard^  influe  sur  la  m^diocritS  des  regains  qui  se- 
roient  d'une  grande  ressource  si  ce  que  i*ay  a  proposer  a  cet  ^ard 
6toit  adopts. 

4"*  A  ce  moment,  Monseigneur,  la  moisson  du  territoire  de  ma 
paroisse  n'est  que  moitiS  fai.te,  et  je  vois  avec  une  esp^  d'indi- 
pation  les  troupeaux  rSpandus  sur  sa  surface ,  traversant  les 
graines  pour  p4turer  une  piSce  convertie  en  prel,  quelque  petite 
qu*elle  soit.  Cela  se  pratique  toutes  les  annSes,  et  presque  par- 
tout  en  montagne.  II  vient  journellement  a  moy  de  pauvres  gens 
se  plaindre  que  le  bStail  a  mangS  et  froissS  leurs  graines;  a  cela 
je  rSponds  qu'il  n'y  a  point  de  moyen  pour  les  dSdommager,  que 
de  se  pourvoir  centre  les  messiers  :  ils  me  rSpondent  qu'ils  n  o- 
sent  pas  et  s'en  Tont  en  pleurant. 

Tons  ces  abus,  Monseigneur,  diminuent  la  somme  des  moyens 
de  subsistance,  taut  pour  les  hommes  que  pour  les  bestiaux^  d'ou 
je  conclus  qu'il  seroit  tres  avantageux  pour  les  peuples,  trop  gros- 
siers  et  trop  bornes  pour  calculer  sur  leurs  vrays  interets,  qu'il 
fAt  defendu  de  faire  p&turer  le  betail  a  travers  les  territoires  en 
aucun  terns.  Les  cultivateurs  seroient  d6dommag6s  de  cette  pri- 
vation surabondamment  par  une  rScolte  plus  riche  en  grains  et 
en  fourages. 

Je  pose  encore  pour  un  abus  ruineux  la  coutume,  dans  cette 
province,  de  mettre  k  tour  des  gardes  que  nous  appellons  mes- 
sierls ,  pour  veiller  k  la  conservation  des  fruits  de  la  terre  et  em- 
pScher  qu'il  se  fasse  des  chemins  indus  sur  les  fonds;  et  d*autres 
gardes  pour  veiller  a  la  conservation  des  bois  communaux,  c'est- 
a-dire  que  chaque  habitant  fait  a  son  tour  les  fonctions  de  messier 
et  de  garde  de  bois ,  comme  il  fait  a  son  tour  les  fonctions  de 
commis  rSpartiteur  et  d'Schevin. 

Quel  desordre,  Monseigneur,  ne  r6sulte-t-il  pas  d*une  telle  po- 
lice? Moy^  messier  ou  garde  des  bois  communaux,  je  mSnageray 
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le uiesusant  ou  le  deliDquant ,  afin  qu*il  ait  pour  moy  la  meme 
indulgence  quand  il  sera  a  son  tour  de  faire  les  fonctions  de  mes- 
sier ou  de  garde  des  forets.  De  la  les  territoires  sont  devast^s  par 
les  mesus  et  les  for6ts  dSgrad^es  par  les  delits,  parce  que  tout  se 
fait  impunement.  Les  peuples  ne  sont  contenus  dans  le  devoir 
que  par  la  crainte  de  la  peine;  les  motifs  de  religion  les  touchent 
peu  quand  ils  trouvent  leur  interet  dans  les  contraventions  au 
bon  ordre.  D'ailleurs,  Monseigneur,  les  campagnes  sont  habitees 
ou  par  des  privilegi6s,  ou  par  des  cullivateurs,  ou  par  des  artisans. 
Les  privilegies  sont  exempts  des  charges  personnelles.  Ne  seroit- 
il  pas  contre  le  bien  de  la  societe  que  le  cultivateur  quitte  sa 
charrue  pour  veiller  a  la  surete  du  territoire  ou  des  forets?  Aussi 
ne  la  quitte-t-il  pas  pour  vaquer  aux  fonctions  de  messier  ou  de 
garde,  et  Tarlisan,  devenu  Tun  ou  Tautre,  a  son  tour,  se  tient 
dans  son  attelier ,  parce  que  son  travail  est  n^cessaire  pour  la 
subsistance  de  sa  famille;  il  se  met  peu  en  peine  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  territoire  ou  dans  les  forSts.  Je  SQay  de  la  bouclie  des 
plus  senses  et  moins  bornes  de  ma  paroisse,  que  le  betail  enlevoit 
au  moins  entre  la  douzieme  et  quinzieme  partie  de  leur  recolte, 
tant  par  les  abus  detaill6s  plus  haut  que  par  le  d6faut  de  messicrs 
qui  puisscnt  faire  leur  devoir  sans  en  soi^£frir  du  domage;  que 
les  debts  commis  dans  lesbois  communs  portoieot  un  prejudice 
de  plus  de  cent  ecus  annuellement  par  la  meme  raison.  L'on  dira 
que  le  particulier  dont  le  fond  a  ete  endommag^  par  le  betail, 
peutse  pourvoir  contre  les  messiers  pour  kite  d^dommage;  que 
la  comraunaute  dont  les  bois  sont  degrades  pent  se  pourvoir 
contre  les  gardes  pour  la  meme  fin,  c'est-a-dire ,  Monseigneur, 
que  les  habitants  d'un  village  se  ruineroient  tour  a  tour. 

Je  prens  la  liberte  de  proposer  a  Sa  Grandeur  un  moyen  qui 
paroit  unique  et  efficace  pour  remedier  a  ce  dernier  abus.  Ce  se- 
roit,  Monseigneur,  non  de  permettre  simplement,  mais  d'ordonner 
aux  communautes  d'etablir  deux  hommes  convenablement  sala- 
ries pour  veiller  a  la  conservation  des  fruits  du  territoire  et  des 
boiscommunaux;  ces  deux  hommes  repondroient  surleurs  salaires 
des  mesus  et  des  debts,  ils  seroientpresenles  par  les  communautes 
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aux  subdelegues  de  leurs  d&partemenis  respectifs ,  qui  seroient 
autorises  a  leur  doDner  des  institutions  et  a  les  revoquer,  s  il  y 
avoit  des  prevarications  bien  averees.  II  faudroit  qu*il  fut  regie  a 
chacun  de  ces  deux  hommes  un  salaire  de  quarante  ou  cioquante 
ecus;  cette  dSpense  seroit  bien  compensee  par  les  avantages  qui 
resulteroient  de  cette  police.  Je  ne  crois  pas  exagerer  en  disant 
que  ma  paroisse  y  gagneroit  au  moins  cinquante  louis;  il  ne  se- 
roit pas  mfeme  de  Irop  que  les  cures  fiissent  invites  a  rendre 
compte  aux  subdelegues  de  Texactitude  ou  inexactitude  de  ces 
deux  gardes,  cela  les  engageroit  a  s'obsener  et  a  faire  leur  devoir. 

Pour  augmenter  encor  les  moyens  de  faire  plus  d'eleves  et  de 
nonrrir  une  plus  grande  quantite  de  betail ,  il  seroit  a  desirer, 
Monseignenr,  qu'il  fut  ordonne  que  chaque  particulier  seroit  li- 
bre  de  faucher,  non  de  faire  manger  a  son  betail,  a  Texclusion  de 
tout  autre,  le  regain  qui  croitroit  sur  ses  fonds,  parce  que  s  il 
etoit  libre  de  le  faire  manger,  cette  alternative  ne  seroit  pas  sans 
abus,  le  voisin  avide  mangeroit  le  regain  de  son  voisin  qui  seroit 
dispose  a  en  tirer  un  meilleur  parti  en  le  fauchant  et  le  reservant 
pour  rhyver.  Par  arret  du  Parlement,  il  doit  s'etablir  chaque  an- 
nee  une  portion  du  territoire  qui  s'appelle  ban-d-b€nifs,  pour 
porter  du  regain  a  TefTet  d'y  faire  paturer  les  bestiaux  employes  a 
labourer  pour  la  semaille  des  froments;  et  cette  portion  est  ordi- 
nairement  mangee  par  inconduite  avant  qu*on  ait  commence  a 
labourer,  de  sorte  qu'il  faut  prendre  pour  nourrir  le  betail  qui 
laboure,  sur  les  fourages  destines  a  le  nourrir  pendant  Thyver. 
Parle  moyen  que  je viens d*indiquer,  chaque  particulier  en  tire- 
roit  le  parti  le  plus  avantageux;  il  paroit  qu*il  n*y  auroit  point 
d*inconvenient  d'en  faire  Tessai.  L*abus  en  ce  sens  est  presque 
general,  et  outre  ce  que  je  viens  de  dire,  il  y  a  dans  beaucoup  de 
villages  des  hommes  avides  qui  ne  voudroient  que  poureux,qui, 
sur  la  fin  du  mois  d'aoust,  achetent  desba?ufs  maigres  et  ruines, 
qu'ils  envoyent  paturer  dans  le  ban-d-b(mif$,  pour  les  mettre  en 
etat  d'etre  conduits  a  la  boucherie;  ce  sont  des  riches  qui  exercent 
celte  vexation  a  laquelle  personne  n'ose  s*opposer :  on  so  coolente 
de  murmurer  en  secret. 
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La  moisson  n'est  faitc  qu  a  demi  dans  ma  paroisse,  et  il  y  a 
deja  du  betail  qui  mange  les  regains;  cela  ue  seroit  pas,  s'il  y  avoit 
des  gardes  salaries  convenablement. 

Le  territoire  de  ma  paroisse,  ainsi  que  bien  d'autres,  renferme 
un  iresor,  un  engrais  connu  sous  le  nom  de  marne,  qui  double 
au  moins  le  produit  des  fonds  sur  lesquels  on  en  rSpand.  II  y  a 
environ  seize  ans  que  j'en  JBs  la  decouverte;  je  m'empressay  d'en 
informer  mes  paroissiens,  qui  me  repondirent  qu'on  ne  sfavoit 
pas  si  elle  eloit  bonne ;  je  leur  dis  que  j'en  avois  fail  Tepreuve  (1 ), 
et  qu'elle  etoil  bonne,  qu'il  eloit  question  de  sgavoir  si  leurs 
terres  pourroient  lacomporler,  quie  pour  y  parvenir,  il  fklloit  faire 
un  essai  en  petit  pour  ne  pas  Irop  hazarder,  et  personne  ne  se 
mit  en  devoir  de  profiler  de  mon  avis.  Cela  me  delermina  a  en 
faire  I'essai  moy-meme;  j*en  fis  repandre  sur  un  petit  espace  de 
terre  de  mon  benefice;  son  elFet  fut  de  doubler  le  produit;  ils  en 
furenl  les  oisifs  admirateurs.  Enfin ,  a  force  de  les  presser,  il  y  a 
quelques  particuliers  qui  s*y  sont  livres  il  y  a  environ  quatorze 
ans.  11  peut  y  avoir  a  present  cent  cinquante  arpenis  qui  sont 
marnes,  et  qui  produisent  plus  du  double  de  ce  qu*ils  produisoient. 
Quand  je  veux  me  servir  de  cet  exemple  pour  inspirer  de  Temu- 
lalion  a  ceux  qui  reslent  dans  Tinaction  a  cet  egard,  ils  sont  assez 
slupidcs  pour  me  repondreque  s*ils  augmenlent  lavaleurde  leurs 
lerres  on  augmenlera  leurs  impositions.  ^Quoy  done?  leur  ay-je 
repondu,  si  vous  estiez  en  etat  d^acheter  une  grande  piece  de  terre, 
vous  ne  racheteriez  peut-etre  pas,  crainte  qu'il  ne  vous  fallut  Irop 
de  graine  pour  Tensemencer?  Vous  refusez  de  vous  enrichir, 
crainte  de  payer  plus  d'impositions?  Que  diriez-vous  d'ua 
homme  qui  abandonneroit  ses  terres  a  son  voisin  pour  etre  de- 
charge  de  payer  des  impositions?  Sans  doute  vous  vous  moque- 
riez  de  luy.  »  lis  me  rient  au  nez  et  s'en  vont.  Les  cures  peuvent 
bien  dire,  Monseigneur,  qu*ils  sont  damnatiad  beslias.  Si  j'etois 
assez  riche,  je  donnerois  toules  les  annees  un  prix  de  cinquanle 

(1)  Cette  epreuve  consiste  k  faire  s^cher,  gros  comrae  une  bonne  noix, 
<\e  la  marne ;  ^tant  s^che,  on  la  met  dans  un  gobelet  plein  d'eau.  S'il  s'elcYC 
des  ]>etitcs  builes  d'eau,  c  est  une  preuvc  qu' die  est  bonne. 
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francs  a  celuy  de  mes  paroissiens  qui  repandroit  de  la  marne  sur 
un  plus  grand  espace  de  terrain ;  mais  malheureusemeDt  poor 
eux,  et  plus  malheureusement  pour  nioy,  je  suis  a  la  portion  con- 
grue,  qui,  jointe  a  mon  patrimoine,  ne  fournit  pas  a  mes  premiers 
besoins.  U  faudroit  quelque  encouragement  pour  cette  espece 
d'hommes  qui  ne  pr^sentent  que  la  figure  de  Thumanitg. 

{A  suiv7^e, ) 


DE  U  CDLTDRE  RATIONNELLE  DE  LA  POIIE  DE  TERRI 

PAR  M.  LB  DOCTEUR  RENAUD,  DE  GOUX-LES-USIERS  (DOUBS). 

En  prenant  cong^  des  honorables  lecleurs  du  Bulletin  de  la  Socicle 
d'agricoUurc,  sciences  el  arts  de  Poligny,  nous  leur  annoncions  que 
nous  les  entretiendrions,  dans  une  tr^s  procbaine  communication^  de 
cette  autre  poule  aux  oeufs  d'or,  Tictime,  comme  la  vigne,  de  riointel- 
ligente  culture  a  laquelle  elle  a  ^t^  souroise  jusqu'a  present.    , 

La  pomme  de  terre  est  une  plante  robuste,  asscz  pcu  susceptible  dc 
sa  nature.  Originaire  dcs  monlagnes  ^quatorialcs,  tout  d'abord  die 
sembla  s'acclimaler  asscz  bien  ct  se  preter  sans  trop  de  facons  aux 
exigences  insolitcs  et  diverses  du  climat  dcs  nouvelles  patrics  qu'on  lui 
a  successivement  donn6es ;  mais  enGn  c'est  une  6trangere  qui ,  tout  cq 
s'effor9ant  de  faire  bicn  les  cboses  partout  oA  on  a  voulu  I'exiler,  n'a 
pu  se  transformer  asscz  pour  ctoufTer  en  die  ce  besoin  naturel  d*air 
tidde  qu*dle  aime  a  rcspirer,  d'bumus,  au  conlraire,  sec  et  leger  qoi 
lui  est  indispensable  pour  se  Dourrir  saiDcment,  aiosi  que  scs  ddlicats 
tuberculcs.  Au  lieu  de  ccs  biens  pri^cleux  dont  elle  usait  en  toute  li- 
berte  dans  ses  cbaudes  monlagnes  ct  qui  faisait  sa  vie,  qu'a-t-clle  trouve 
cbez  nous?  Une  atmospbere  bumide  et  froide,  une  terre  dure  ct  com- 
pacte,  hydropique  assez  souvent,  au  milieu  de  laquelle  on  Ta  forcemcnt 
cantonn^e  sans  intdligeDce  aucune ,  sans  tenir  compte  des  insUoels  de 
sa  nature  tropicale  et  sans  se  preoccupcr  le  mo  ins  du  monde  de  scs 
antipathies  et  de  ses  preferences  organiques.  Ajoutez  h  cela  les  mau- 
vais  trailements  de  toutes  sortes,  les  cultures  brutales  et  negligees,  et 
cette  veritable  presse  d'esclave  a  laquelle  on  Ta  soumisc,  et,  aprds  cda, 
soyez  etonn^s  qu*elle  ait  perdu  d'abord  cct  entrain  dc  bonne  voloatc 
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qui  avail  signale  ses  premiers  debuts,  que  la  irislesse  ait  gagnc  son 
dire ,  que  cette  robuste  mais  sensible  monlagnarde  se  soit  prise  a  re- 
gretler  pour  lout  de  bon  ses  chaudes  montagnes,  et  qu'elle  en  soit  ar- 
rivee  a  se  consumer  enfin  dans  les  langucurs  d'une  nostalgic  mor- 
tellc.  Ce  qui  doit  surprendre,  aueontraire,  e'est  qu'il  se  soit  trouvi 
chez  elle  assez  dc  vitality  pour  risister  encore  a  ces  causes  puissantes 
de  dissolution  pendant  pres  d'un  siecle;  circonstance  qui  doit  encore 
augmenter  nos  regrets,  car  elle  nous  fait  voir  quelle  bonne  nature 
avail  cette  victime  de  noire  inintelligente  aviditd,  et  de  quelle  res- 
source  perp^tuelle  elle  aurait  &i&  pour  nous  si  nous  n*avions  pas,  dans 
noire  slupide  impatience,  ^ventr^  cette  poule  aux  oeufs  d'or. 

Mais  est-clle  bien  morte ,  et  n'est-il  plus  aucun  moyen  de  ranimer 
cclte  vie  si  utile  n  Thomme?  Je  ne  sais.  Quoiqu'il  en  soit,  je  vais  es- 
sayer,  pour  Tacquit  de  ma  conscience  de  m^decin,  dc  formuler,  sur  un 
ton  un  peu  plus  scienlifique  que  je  n'ai  expos^  la  maladie,  les  regies  de 
traitement  que  cette  maladie  semble  logiquement  rdclamer.  Mais  avant, 
je  dois  dire  que  ce  traitement  doit  etre  n^cessairement  long,  et  qu'll  ne 
doit  pas  coDsister  simplemcnt  a  d^truire  un  parasite  ipuisant ,  cause 
de  tou t  le  mai ,  mais  bien  h  faire  cesser  k  la  longue  une  faiblesse  organique 
constitutionnellc  cette  fois,  une  veritable  cacochymie  en  un  mot,  a  la 
faveur  de  laqucllc,  au  contrairc,  est  n6  le  parasite,  si  parasite  il  y  a,  qui 
serait,  comme  pour  la  maladie  de  la  vigne,  un  efiet  et  non  une  cause. 

Voici  maintenant  le  traitement  que  j'opposerais  a  ce  disastreux  ^tat 
de  choses,  traitement  que  je  formule  en  m'inspirant  de  Tobservation 
des  faits  ct  des  circonstances  qui  semblent  devoir  pr&ider  k  la  saine 
ct  fructueusc  vegetation  de  la  pomme  de  terre. 

1*^  On  ne  doit  planter  les  pommes  de  terre  que  dans  les  terrains  sees, 
meubles,  graveleux,  mais  non  glaiseux;  ces  terrains  doivent  ^tre  topo- 
grapbiquement  en  pente  sensible.  Les  terrains  horizontaux  me  parais- 
sent  beaucoup  moins  convenir,  parce  que,  T^coulement  des  grandes 
averses  pluvieuses  ne  se  faisant  pas  assez  rapidement,  la  terre  reste. 
trop  longtcmps  imbib^e  d'eau,  surlout  si  ces  terrains  borizontaux  offrent 
un  sous-sol  impermeable,  ce  qui  donne  aux  champs  le  caractire  mar6- 
cageux  et  augmente,  k  notre  point  de  vue,  les  inconv^nients  des  hori- 
zontal i  les  des  surfaces. 

2^  lis  doivent  dtre  assez  riches  sans  doute,  mais  il  faut  que  cette 
ricbesse  date  de  loin,  et  ne  soit  pas  le  r^sultat  d'une  rdcente  fumure; 
car  il  faut  se  rappcler  que  le  problime  ne  consiste  pas  a  obtenir  de 
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gros  tubercules  sarcomatcux ,  mais  au  conlrairc  dcs  tubcrcules  saios, 
dusscnt-ils  elrc  pclits,  et  qu'on  ne  doit  plus  escoroptcr  I'avenir. 

S^  La  plantatioD  devra  sc  fairc  d'aussi  bonne  heurc  qu*il  sera  pos- 
sible, au  prinlemps,  par  un  temps  sec,  h  la  pioche,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  trop  enfoncer  ies  plants  dans  la  terre,  qui  devra  deja  avoir  regu 
deux  labours  pr^paratoires  assez  profonds  a  la  charrue  :  le  premier 
dans  le  couraot  de  I'automne  pr^c6denl,  el  le  second  aprcs  que  la  neige 
aura  quittc  la  terre  au  prinlemps  et  que  cclle-ci  sera  ressuyee. 

4'  II  sera  n^cessaire  qu'un  intervallc  de  six  k  neuf  ans  au  rooins ,  et 
plus  encore  peut-6tre,  se  soit  ^coule  depuis  la  dcrnidre  r^colte  en  pom- 
mes  de  terre,  avant  d'en  empiantcr  de  nouveau  le  m^me  champ. 

8*  Comme  la  terre  se  trouvera  tr^s  mcuble  et  assez  peu  enberbce 
par  suite  des  deux  cultures  pr^paratoires  qui  auront  pr^ced6  la  planta- 
tion, et  que  Ies  tubercules  y  seront  peu  profondement  d^pos^s,  il  sera 
tout  h  fait  inutile  de  Ies  travailler  h  la  pioche  avant  qu'ils  se  soieot 
montrds  h  la  surface  du  sol,  car  cette  premiire  operation,  toujours  faite 
un  peu  h  I'aveugle,  parce  que  Ton  ne  sail  pas  au  juste  ou  se  trouve  le 
tubercule  plants,  Ies  derange,  casse  Ies  premieres  pousses,  et  Ies  re- 
tardc  ainsi  de  plusieurs  jours;  circonstance  fScheuse,  car  il  importe 
beaucoup  que  la  plante  ait  d^j^  acquis  un  certain  degr^  de  maturity 
quand  surviendront  Ies  pluies  d*aout,  h  I'occasion  dcsquelles  appa- 
raissent  Ies  premiers  symplAmes  de  la  maladie.  line  fois  pouss^es  suf- 
fisamment,  on  rebinera  l^gcremcnt  les>pommes  de  terre,  dans  le  but 
pripcipalement  de  Ies  sarcler;  puis,  vers  la  mi-juin,  un  peu  plus  t6t, 
un  peu  plus  tard ,  scion  leur  dcgr6  de  d^veloppement,  on  Ies  rechaus- 
sera  d^finitivemcnt,  en  ayant  soin  d*etablir  entre  chaque  pied  des  fa- 
v^oles  ou  fossettes  communiquant  enlre  ellcs,  assez  profondcs  pour  que 
Teau  des  grandes  averses,  qui  s'ctablira  provisoir^rocnt  dans  ces  fosset- 
tes, n*alteigne  pas  la  region  dans  laquelle  doivent  se  former  et  croitre 
Ies  tubercules,  region  qui,  par  consequent,  doit  se  trouver  sensiblc- 
^ment  plus  ^lev^e  que  le  bas-fond  dcs  fossettes  ^vas^es  a  leurs  pieds. 
Si  cepcndant  il  avait  plu  fortcment  et  beaucoup  depuis  la  premiere  fa^n 
d6nnec  aux  pommes  de  terre  apres  leur  sortie  de  terre ,  et  que  celles- 
ci  soient  taconnccs  el  le  sol  trop  hcrbu,  il  conviendrail  de  leur  donner 
un  second  piocbagc  outre  Ies  deux  precedents.  Toutes  ces  operations 
doivent  ^tre  faites  imm^diatemenl  apr^s  une  pluic,  par  un  beau  temps 
dcvant  durer  au  molns  un  jour  ^res. 

6'  Les  pommes  de  terre  doivent  dtre  tres  mures  lors  de  leur  extrac- 
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tion ,  el  sc  detacher  tres  facilemeDl  dcs  filets  vasculaires  au  moyen  des' 
quels  elles  lienncnt  a  la  tige  radicale ;  on  doit  in6mc  les  laisser  en  terre 
aussi  loiiglemps  que  possible,  et  ne  Tes  rentrer  qu'aux  approches  de  Thi- 
ver,  aux  environs  dc  la  Toussaint  par  exemple;  car,  quoique  mdrs  d^ji,  ces 
tubercules  se  plaisent  \k  comme  dans  leur  ^l^ment,  et  s'y  perfection<<> 
nent  encore  quoique  degag^s  du  pied,  par  suite  du  phenomene  d'en- 
dosmose  et  d'exosmose  corticale  qui  a  lieu  entre  cux  et  la  terre  am- 
biantc;  ils  se  conservent,  au  surplus,  beaucoup  mieux  dans  la  terre 
que  partout  ailleurs,  et,  en  les  y  laissant  le  plus  tard  possible,  on 
abrege  d'aulant  le  long  siijour  qu'ils  doivent  faire  a  la  cave,  lieu 
d'cmmagasinement  qui  leur  convient  le  mieux ,  quoique  cependant  il 
Icur  vaillc  beaucoup  moins  que  leur  scjour  dans  la  terre;  ce  qu'attcs- 
tent  suffisamment  1*61  at  de  fraicheur  et  le  bon  gout  de  ccux  qui  ont 
el6  oublies  lors  de  la  cueillette  h  raulomne^  et  que  Ton  retrouve  qud- 
quefois  au  printemps  dans  la  terre,  compares  k  la  flaccidile  de  ceux 
de  meme  origine  qui  sont  encore  en  cave.  Une  fois  cependant  la  recolte 
decidee,  on  cboisira  pour  cela ,  si  faire  se  pent,  un  temps  sec  prcced6 
deja  de  quelques  beaux  jours;  la  terre  alors  etant  seche,  on  ne  doit 
pas  ctre  Irop  scrupuleux  dans  le  nettoiement  des  pommes  de  terre ,  a 
In  surface  desquclles  on  pourrait  laisser  tres  bien  les  petites  masses  dc 
terre  qui  y  adhercrnient  encore^  car  elles  seront  pour  elles  la  garan* 
tic  d'unc  roeillcure  conservation  en  tas.  II  est  i)6cessaire  d  observer 
certaincs  precautions  lors  de  leur  extraction  et  dans  les  diverses  mani- 
pulations par  lesquelles  elles  devront  passer  jusqu'i  leur  entassement 
definitif,  precautions  qui  consistent  principalement  a  6viter,  autant  que 
possible,  dc  les  ecorccr,  mouillerou  taler. 

7<'  On  cboisira  pour  remmagasinement  une  cave  fraicbe,  roais  secbe 
et  nuUenient  sujelte  aux  inondalions  bivernalcs;  sur  le  sol  de  cettc 
cave,  n  Tcndroit  ou  Ton  voudra  faire  remmagasinement,  on  deposcra 
prealablcmcnt  une  premiere  couchc  dc  sable  egalement  sec,  pour  garan- 
tir  la  parlie  infcrieure  du  tas  i\i  contact  toujours  un  pen  bumide  de 
ce  sol ;  on  interposera  aussi  de  petites  quantites  de  ce  sable  entre  les 
differentcs  couches  de  ce  tas,  que,  une  fois  complet,  on  finirapar  cou- 
vrir  encore  partout  exterieurement  d'une  derniere  poudree  de  cette 
matiere  pulverulentc,  pour  le  preserver  de  Taction  de  la  lumiere  et  de 
Tair  exterieur,  qui  haterait  sans  cela  Tevaporation,  et,  par  suite,  la  vege- 
tation des  pommes  de  terre  les  plus  superficiellement  plac^es;  les 
autres  portions  de  ces  matiSres  pulv^rulentes  diss6min6es  dans  Tinte- 
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ricur  du  tas  rempliront  aus$i  un  role  non  moins  important  :  dies  s'op- 
poseront  dans  unc  certaine  mesuro ,  en  isolant  autant  que  possible  les 
poromes  de  terre  entre  clles,  h  la  fermentation  qui  s*emparc  toujours 
du  tas,  au  prejudice  de  la  qualitc  des  tubercules  qui  le  composent,  une 
huitaine  de  jours  aprcs  sa  formation ,  ou  tout  au  rooins  absorberont  le 
produit  liquidc  de  cette  fermentation,  et  en  neutraliseront  par  conse- 
quent ainsi,  autant  que  faire  est*possible,  les  oiauvais  elTets. 

8*  Toutes  les  fois  que,  malgre  ces  precautions,  des  signes  de  fermen- 
tation trop  intense  se  manifesteraicnt,  on  doit  intcrrompre  ce  travail 
intcstin,  cssentiellement  nuisiblc  a  la  bonne  conservation  des  pommes 
de  terre ,  en  les  d^tassant  pour  les  recotasser  ensuite  avec  les  niemes 
precautions  dans  un  autre  coin  de  la  cave.  Ccttc  revoc  ddtaillee  des 
tas  doit  egalement  avoir  lieu  deux  ou  trois  fois  successivcmcnt,  depuis 
la  fin  de  f^vrier,  pour  ^bourgeonner  et  relarder  par  cette  operation  le 
mouvement  vdg^tal  qui  commence  a  se  manifester  &  cette  dpoque  dans 
les  pommes  de  terre ,  et  qui  a  pour  rdsultat  de  les  appauvrir  et  de  les 
^puiser  inutilcment,  en  eiiminant  ainsi  des  nouveaux  tas  toutes  celles 
qui  se  seraient  targes  de  quelque  maniere  que  ce  soit  depuis  Temma- 
gasinement;  car  h  cette  6poquc  on  aura  du  dej&  s^parer,  pour  les  donner 
immediatement  au  b^tail,  celles  qui  offraient  quelques  traces  d'une  al- 
teration quclconque,  ainsi  que  les  petites  manquant  ordinairement  d*nn 
developpement  orgaoique  compiet ,  de  celles  qui  sont  saines  et  ont  ac- 
quis au  contraire  toute  la  plenitude  de  ce  developpement. 

9'  Les  po(nmcs  de  terre  destinies  aux  semenccs  de  Tannde  suivante 
devront  6trc  traitccs  et  conservdes  separdment  nvcc  plus  de  soin  en- 
core :  on  cboisira  pour  replants  les  plus  saines  et  Ics  plus  belles,  qui  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  grosses,  et  on  fera  parmi  celles-lft  une  selection 
rigoureuse;  on  fera  cette  selection  parmi  celles  provcnant  des  cndroits 
les  plus  sees,  les  plus  graveleux  et  les  plus  mcubles;  de  pcntes 
moyennes  d*une  colline  dont  la  crdte  surclevee  aura  pu  faire,  pour  les 
cultures  placdes  en  dessous  d'elle,  tout  &  la  fois  rofUce  d'un  abri  pro- 
tecteur  et  d'un  6cran  caiefacteur. 

Tels  sont,  h  mon  avis ,  les  rooyens,  plus  bygidniques  que  tbcrapeu- 
tiques,  que  la  nature  du  mal  roc  scmble  rcclamcr;  je  n'cn  con^ois  point 
d'autres,  qui  ne  pourraient  venir  d'ailleurs  que  de  la  connaissance 
d'autres  causes  ayant  leur  origine  dans  une  constitution  climatdriqoe 
spdciale,  agissant  dans  des  causes  plus  palpables  que  jc  vicns  d'indi- 
quer  et  les  faisant  valoir;  mais  ces  causes,  quon  pourrait  supposer 
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nussi,  ne  sont  pas  connues;  d'ailleurs,  tout  porle  a  croire  que,  si  elles 
existent  rccllement,  elles  ne  serontque  transitoires^  et  qu'a  cette  per- 
nicieuse  constitution  actuelle  en  succ^dera  une  autre  a  la  fin  moins  d^- 
fav  orable;  la  question,  alors  d6gag6e  de  cette  complication  mystdrieuse, 
et,  par  consequent,  insaisissable,  pourra  6lre  plus  facilement  resolue 
par  les  mesures  r^g^n^ratrices  que  je  viens  de  faire  pressentir.  Qnoi- 
qu11  en  soil,  toutefois^  elle  ne  le  sera,  je  le  reconnais  avec  regret,  que 
dans  un  temps  tres  long,  h  la  suite  dUme  succession  continue  d*une 
multilude  de  generations  r^sumant  les  lents  et  imperceptibles  progrcs 
obtonus  par  cbacune  d' elles.  Ne  pourrait-^n  pas  arriver  au  but  desire? 
Peul-etrc  :  en  combinant  les  moyens  de  restauration  precedents 
avec  la  multiplication  de  la  plante  par  la  voie  des  graines,  au  lieu  de 
ne  la  demander,  corame  on  I'a  fait  exclusivement  jusqu'^  present,  qu'& 
ses  tuberculcs,  qui  ne  constituent,  en  definitif,  qu'une  simple  reproduc- 
tion par  bouturc.  Le&  graines  sont  les  gardiennes  dcs  types  particuliers 
des  cspeces  vdgetales,  les  reproduisant  toujours  fidelement  et  finissant 
par  y  ramcner,  quand  on  les  laisse  librement  faire,  les  monstres  qu'un 
accident,  Tinierdt  de  I'homme  ou  son  caprice  en  avaient  ecartes. 

J*ai  entrepris,  en  petit  il  est  vrai,  une  serie  d'cxperiences  en  ce  sens 
que  j'ai  abandonnees  faute  de  graines,  carles  premiers  tubercules  issus 
de  cette  graine  n'ont  pas  donne  defleurs;  je  me  suis  trouve  dans  une 
impasse,  et,  decourage,  je  n*ai  pas  donne,  malgre  mon  grand  desir,  dc 
suite  a  ces  premiers  essais ;  il  serait  peut-itre  utile,  ou  en  tout  cas  inte- 
rcssant,  de  les  rcprendre,  en  combinant  la  reproduction  de  la  pomroe 
de  terre  par  la  voie  des  semis  de  la  graine  concurremment  avec  le 
bouturage  ancien^  en  observant  VartiGce  de  la  selection;  car  on  sait, 
d'apres  la  Iheoric  de  Darwin  sur  la  variabilite  des  esp^ccs  par  yoie 
de  selection,  qu*on  peut  faire  naitrc  dcs  varietcs,  et  meme,  affirmc-t-il, 
des  especcs  nouvclles,  en  reproduisant  toujours  le  meme  accident  par 
le  choix  dcs  sujets  dcvant  servir  de  reproducteurs.  De  ces  nouvcaux 
essais,  il  pourrait  resulter  un  cbangement  de  forme,  ou  tout  au  moins 
de  temperament,  en  disposant  favorablemcnt  la  plante  vis-4-vis  des  in- 
fluences atmospberiques,  en  neutralisant  la  cacocbymie  centre  laquelle 
nous  sommes  occupe  h  cbercber  un  remede. 

Ne  pouvant  pas,  par  le  fait  de  mon  eiat  actuel  de  sante,  donner  une 
suite  ulterieure  aux  essais  dont  je  viens  d'entretenir  mes  honorables 
collegues  de  la  Societe  d'agriculture  de  Poligny,  j'en  l^gue  la  continua- 
tion aux  soins  des  personnes,  societaires  o^  autres,  que  cette  question 
agricole  pourrait  inieresser. 
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Un  jour,  vaquant  a  mes  occupations  profcssionncllcs ,  a  Iravers 
cliainps,  scloD  roon  habitude  iralors,  jc  rcmarquai  un  cbamp  eroblavd 
de  b\i  depuis  FautoiiiDe,  ou  i*on  venait  de  rccollcr  des  pommes  de 
terre;  le  ble  y  ^tait  trcs  beau,  d'unc  superbe  verdure  qui  tcmoignait 
de  son  bon  ^tat  de  v^g^tation ;  d*ou  j'ai  conciu  que  le  ble  seme  apres 
les  pommes  de  terre  est  unc  succession  favorable  dans  la  rotation  de 
Tassolement  pour  les  cereales.  Les  dilTerentes  facons  que  Ton  est  oblige 
de  donner  h  la  terre  pour  la  culture  des  pommes  de  terre  rendent 
celle-ci  tres  meuble,  et  constituent  un  milieu  dans  lequcl  le  ble  leve 
tres  vite  et  facilement,  surtout  si  celte  lev^c  est  facilitee  par  une  bumi- 
dite  suffisante ;  ccs  operations  ont  aussi  pour  eCfet  de  debarrasser  le 
champ  des  gramens  et  des  plantes  adventices  qui  disputeraient  au  ble 
une  parlie  de  sa  nourriture,  tout  en  ^puisant  inutilement  le  sol  et  I'in- 
festant  pour  Tavenir. 

Un  peu  plus  tard,  la  meroc  nnnec,  dans  le  courant  de  mars,  passant 
au  ro^me  endroit,  je  fus  ^tonne  dc  voir  cc  mcmc  cbamp,  qui  m^avait  r^- 
joui  la  vue  par  I'aspect  dc  cettc  belle  verdure  qui  promettait  une  si 
bonne  r^colte  pour  la  moisson,  je  fus  6tonne,  dis-je,  de  trouver  ce 
champ  d^pourvu  de  la  plus  grande  partie  de  ses  plantes,  qui  ctaient 
^tendues  sur  le  terrain,  dcss^cbdes  et  dccbaussdes,  gisant  sur  le  sol, 
ne  donnanl  plus  d'esp^rance  pour  la  rccolte.  En  ex^minant  bien  et 
en  r^flechissant  sur  ce  ph6nom^Qe^  voici  cc  que  j'ai  trouve  pour  r6- 
sultat  de  mes  observations  et  dc  mes  reflexions. 

Cette  ierve  meuble  si  sou  vent  rcrouce  avait  foisonne  et  quilte  les 
racines  des  petites  plantes,  qui  avaient  ainsi  perdu  pied  et  etaient  tom- 
becs  pour  ne  plus  se  relevcr ;  tel  a  du  etre  Ic  sort  de  la  plupart  d*entrc 
ellcs.  II  ne  faut  pas  oublier  que  nous  sommes  au  ccpur  dc  Thiver,  qui 
est  la  saison  du  soromeil  des  plantes ,  et  que,  quand  la  vegetation  se 
ranimera  aux  premieres  brises  du  renouveau,  les  racines  profitcront  de 
la  resurrection  dc  la  v6g6lation  commc  tont  ce  qui  est  reste  vivant, 
s'enfonceront  obstincment  dans  le  sol,  et  finiront  en  dernier  lieu  par 
avoir  raison  de  celte  fuite  dc  la  terre  qui  scmblc  vouloir  sc  derober 
sous  elles.  D'ou  je  crois  etre  en  droit  dc  conclure  qu'on  doit  combattre 
cet  eiTet  d6sastreux  du  foisonnemcnt  par  un  coup  de  rouleau  suffisam- 
mentlourd,  donne  en  temps  opportun,  de  manierc  a  ^vilerle  mauvais 
elTet  de  Top^ration  si  cllc  avait  lieu  par  un  temps  trop  humidc. 

Pour  legitimer  ce  que  j*ai  dit  a  Toccasion  dc  la  mcillcure  conserva- 
tion des  pommes  de  terre  au  sein  de  la  terre,  qui  est  le  milieu  le  plus 
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convcnabic  k  leur  conservation ,  qu'il  mc  soil  permis  dc  citer  1c  fait 

suivant  : 

Dnns  Ics  promenades  vagabondes  a  travers  champs  dont  je  parlais 
tout  a  rticurc,  il  m*cst  arriv6  do  tomber  au  lien  dit  la  Com&e-au-JIfatre, 
terriloirc  d'Oubans,  sur  un  champ  de  pommes  de  terre  qui  avaient  ete 
plantces  Tannec  pr^c^dente ,  et  dont  on  avait  abandonn^  la  r^colte, 
qui,  sans  doute,  n' avait  pas  paru  au  propridtaire  assez  r^muneratrice, 
memo  pour  le  dedommagcr  des  frais  dc  cette  operation;  ces  pommes 
dc  terrc  portaient  encore  Icurs  fanes  :  je  fus  curieux  d'en  tirer  un  pied; 
la  terre  n*avait  pas  ge16  profond  cette  ann6e-15 ,  la  plupart  des  tuber- 
cules  6taient  encore  adherents  h  la  tige,  et  dans  un  ^tat  dc  conservation 
supcrieur  h  celui  de  ceux  de  m^me  ou  d'autrcs  provenances  qui  ctaicnt 
on  cave. 

Vers  i845,  il  a  paru  de  nos  c6tcs  des  pommes  de  terre  qui  avaient  la 
re))ulalion  dc  nc  pas  se  gatcr;on  lesappelait  pommes  de  terre  d'Ouhans; 
c'est  un  proprietaire  de  cette  commune  qui  en  a  fourni  la  premiere  se- 
mcncc.  Ces  pommes  de  terre,  qui  se  sont  pr^sent^es  sur  la  scene  agri- 
cole,  avaient  la  reputation  d'etre  r^fractaires  au  principc  du  mal  dont 
Ics  aulrcs  esp^ccs  etaient  atteintes,  esp^ces  appel^es  rouges-hlanches, 
blanches,  grises-hleues  et  les  vilelottes,  ou  pommes  de  terre  de  quarante 
jours.  Ces  difTcrcntes  variet6s  de  pommes  de  terre  me  semblent  avoir 
etc  oblcnues  par  la  voie  dc  la  reproduction  sclcclivc  porlant  sur  des 
individus  ofTrant  Ic  meme  caractere. 

J'ai  parle  du  mauvais  traitcment  inflige  a  la  pommc  de  terre,  commc 
pour  la  payer  des  services  qu'ellc  a  rendus  en  contribuant  pour  sa  part 
ii  la  nourriture  des  nations  europ^ennes;  Texpression  est  mat<^rielle- 
ment  exacte  :  on  Ta  mutii^e,  je  dirais  presque  ^gorgec,  cette  bonne 
plantc  si  pri^cieuse;  n'cst-ce  pas  un  veritable  ^gorgemcnt  pour  elle, 
que  cetle  cruelle  mutilation  que  j'ai  vu  pratiquer  moi-meme  par  qucl- 
qucs  cullivatcurs  dans  mon  enfance,  etcbez  mon  propre  pere,  ou' cette 
ninuvaise  action  ctait  aggrav^e  par  cette  autre  cii'constance  qui  en  aug- 
inentait  les  mauvais  effets,  parce  qu'elle  constituait  une  violation  fla- 
grante de  Ja  loi  des  assolements,  qui  veul  qu*uhe  culture  succedc  a  uoc 
autre  pour  perm9tlre  a  la  terre  de  se  rcposer  de  repuiseuicot  qu'clle  a 
eprouve  dans  sa  richesse  organique,  par  suite  de  la  culture  prccedcnle, 
au  grand  detriment  du  rendemeat  maximum  possible  .^  Je  ne  puis  la  carac- 
teriser  aulrcihent,  a  moins  que  je  ne  la  d^ignc  en  Tappclant  par  unc 
autre  expression  qui  en  point  Tignnrc  absurdilc.  Par  celte  barbare  pra- 
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ti(|uc ,  on  espdrait  concentrer  sur  les  lubercules  la  s^ve  nourrissaDt  les 
fanes,  en  coupant  celles-ci  au  ras  du  sol  a  IVpoque  dc  la  floraison.  lie 
plus  ciair  dcs  rfeultals  obtenus  ^tait  d'abord  an  arr^t  dans  I'aete  de  la 
vegetation  pour  toute  la  plante  :  chacun  sait  que  les  parties  vertes  des 
v^gdlaux  sont  charg^es  d'un  rAle  respiratoire  qui  ne  peut  plus  se  faire, 
si  on  les  a  priv^s  de  leurs  vdritablcs  poumons;  la  lumi^re  leur  est  aussi 
indispensable  que  Tacide  carbonique  a  respirer ;  la  plante  devient  d'ail- 
Icurs  en  mdme  temps  cblorotique ,  ce  que  t^moigne  assez  rempresse- 
nient  avec  lequel  les  plantes  confin^es  dans  on  lieu  sombre  devient 
de  la  perpendiculairc,qui  est  la  loi  de  leur  accroissemeot  en  bauteur  et 
le  sens  qu*elles  affectcnt  toujours  quand  cllcs  sont  libres  de  le  faire ; 
il  faut  voir  nlors  les  contorsions  quVlles  font,  ces  pauvres  prisonnieres, 
pour  ^cbapper  h  la  contraintc  a  laquelle  on  les  souroet :  elles  cbercbent 
la  liberie  parlout  ou  elles  voient  unc  ouverture  ou  la  lumiere;  on  di- 
rait  qu'clles  meltcnt  le  nez  aux  fciidtres,  desquelles  elles  s'approcheot 
avec  un  empressemcnt  qui  t^moigne  de  leur  souffrance  d'etre  privees 
du  stimulant  vital  qui  leur  fait  d^faut.  La  plante  nep^rit  pas,  on  dirait 
qu^elle  se  recueillc,  elle  continue  k  languir,  et,  si  elle  vit  encore,  ce  n*est 
plus  ({ue  de  celte  vie  latente,  et  je  pourrais  dire  bypogde,  en  reprodui- 
sant  ce  que  les  cultivateurs  appellent  le  rebourgeonnement,  phenomeoe 
que  les  labourcurs  constatent  toujours  apr^s  un  temps  de  s^cberessc, 
h  la  reprise  de  la  vegetation  qui  a  lieu  alors  k  la  suite  des  premieres 
averses;  le  rebourgeonnement  epuise  la  plante  en  pure  perte,  sans  qoe 
le  rendement  d 'exploitation  en  soil  augmente  en  quoi  que  ce  soit. 

NOTB 

En  presence  des  maladies  parasitaires  ou  autres  qui  viennent  successive- 
mcnt  atteindre  nos  plus  precieuses  plantes  cultivees,  ^'a  eie  depuis  long- 
temps  un  profond  etonnement  pour  moi ,  de  voir  la  science  pure  rejeter 
un  ordre  d'idees  que  j'ai  trouve  au  contraire  spontanement  general  chei 
les  medecins. 

Ifaladie  (penetration  brune)  de  la  betterave,  daos  le  Nord;  maladie  (ol- 
dium  tuckeri)  de  la  vigne;  maladie  (peronospora  infestans)  de  la  pomme 
de  terre;  cbarbon  (ustilago)  du  malts;  sans  compter  le  phylloxera  vastatrix 
de  la  vigne.  On  a  bientOt  trouve  la  cause,  quand  on  a  dit  parasite  vegetal  on 
parasite  animal;  mais  pourquoi  ces  parasites  se  multiplient-ils  autant  sor 
des  plantes  qui  leur  resistent  si  peu  ?  Pourquoi  la  pebrine  et  la  muscardioe 
ont-elles  si  facilement  raison  de  nos  vers  k  soie ,  eietes  en  serres  cbandes 
afin  de  leur  faire  parcoarir  leurs  phases  en  un  temps  moitie  moindre  que 
dans  la  vie  de  nature  ? 
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Lc  savaot,  ]e  Iheoricien,  ne  Toit  que  I'effet,  et  il  lui  assigoe  la  cause  la 
plus  prochaine;  iWoit^  il  touche  le  parasite  et  dit :  ToiU  le  mal.  Le  m^de- 
cin,  le  physiologiste,  qui  sayeut,  eux,  dans  quelles  conditions  Torganisme 
animal  resiste  ou  succombe  aux  parasites,  Toicnt  plus  loin,  et,  je  crois,  plus 
juste. 

II  faudra  bien  revcuir  &  des  pratiqties  rationnelles,  produire  selon  les  lois 
naturclles  dcs  reproducteurs  dont  les  produits  pourront  6tre  trait^s  indus- 
triellement;  ^tablir  des  Educations  normales  de  Ters  a  soie,  des  conserva- 
toires normaux  de  plantes,  si  nous  youlons  conserver  des  types  6nergiques 
et  resislants. 

Eq  1876,  il  me  passa  sous  les  yeux  un  travail  assez  d^veloppE  et  fort 
bien  fait  sur  la  destruction  de  la  vigne  par  le  phylloxera;  il  Etait  dil  k  M.  le 
doctcur  Gourrier,  m^decin  4  FraissE-CabardSs  (Aude).  L'autcur  y  expliquait 
fort  bien  que  la  vigne  Etait  une  plante  des  c6teaux  arides  et  non  des  riches 
plaincs,  dcstinee  k  se  reproduire  par  le  semis  et  non  par  le  marcottage,  a 
vivre  isol6e  et  non  en  groupes  rapproch^s;  que  nous  lavons  amende  i  don- 
iier  dc  fabulcux  produits  en  quantity*  en  la  placant  dans  des  plaines  fer- 
tiles  (jusqu'a  5  et  600  hectolitres  de  vin  par  hectare).  M.  le  D'  Renaud  affir- 
mant la  m6me  th^se  et  I'appuyant  de  I'indication  des  proc^des  rationnels 
me  scroble  fairc  ccuvre  utile.  Ce  sent  U  des  id6es  justes  qui  feront  leur  che- 
min,  mais  qu'il  faut  repEler  souvent  etappuyer  d'observations.  Une  rdserve 
pourtant  sur  le  fait  des  bl6s  scmds  sur  pommes  de  terre  et  dont  la  destruc- 
tion est  due  au  ddchaussement  :  une  terre  argilo-calcaire  tr^s  ameublie  en 
automne  se  gonfle,  se  soul6ve  sous  Tinfluence  des gcldes,  I'cau  qui  s'y  trouve 
augmentant  de  volume  par  la  congelation;  le  diigel  survenant,  les  mole- 
cules tcrrcuses  retombent  a  leur  place,  mais  non  les  racines  des  plantes  qui 
avaient  etc  soulevdes  avec  le  sol;  c'est  le  ddchaussement.  Quant  au  rem6dc, 
c'est  bien  ,  comme  lc  dit  Tauteur,  le  roulagc  fait  en  temps  opportun,  au 
prin  temps. 

A.    GOBLN, 

Professeiir  d*iigricn!tiire  du  Jura. 


Nous  sommes  lieiireux  de  signaler  aux  lecleurs  du  Bulletin  la 
these  sur  les  vins  du  Jura,  que  le  D'  Paul  Rouget  vient  de  sou- 
lenir  brillamment  devanl  la  Faculle  de  medecine  de  Paris.  Elle 
les  interesse  doubleraentj  par  Tobjet  m6me  de  la  these  el  par  lc 
nom  de  Tauleur,  fils  du  D"^  Ch.  Rouget,  Tun  des  collaborateurs 
les  plus  assidus  du  Bulletin. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  donner  a  nos  lecleurs  une 
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com  tc  analyse  de  cet  important  travail ,  que  de  reprodnire  ici 
rarlicle  qui  vienl  de  lui  etre  consacre  par  VEcho  du  Commerce. 

D'  LiGIER. 

lAMi  VlDtt  da  ilara 

Nous  dcvons  h  nos  Iccteurs  I'analyse  d'unc  th^e  rdcenfe  :  E$$ai 
medical  snr  les  vins  du  Jurji,  par  le  D'  P.  Rouget.  C'est  un  travail  fort 
hubilement  fait  et  rdsumant ,  sous  une  forme  attrayante,  tous  les  Ele- 
ments de  la  question.  Nous  nous  efforcerons  d'en  faire  saiilir  les  points 
Ics  plus  int^ressants  pour  les  abonn^s  de  VEcho  du  Commerce.  Si  I'i- 
vresse  est  Toeuvre  du  diable,  comme.ra  dit  saint  Jean  Chrysostome,  le 
vin  est  celle  de  Dicu.  II  est,  en  tout  cas,  d'une  actualite  triste  a  la  fois 
et  consolante  de  s'occuper  aujourd'hui  des  questions  vinicoles*  alors 
que  la  vigne,  « le  plus  beau  joyau,  disaient  nos  p^res,  de  la  couronne 
de  France,  »  court  de  si  terribles  dangers. 

Le  departement  du  Jura  r^colte  annuellemenl  plus  de  S00,000  beet, 
de  vins  naturels,  et  tous  de  rielle  valeur.  La  vigne  offre  (dans  ce  ter- 
rain si  riche  en  calcaire,  en  alumine  et  en  silice,  qu*on  nomme  le  terrain 
jurassique)  les  plus  beaux  produits.  Dans  certains  endroits  (Arsures, 
pr^s  Salins),  la  ricbesse  du  sol  en  oxyde  de  fer  nous  explique  pourquoi 
le  vin  a  des  propri6tes  merveilleusement  toniques  et  foriifiantes,  sou- 
vcraines  dans  Tanimie.  Les  e^pages  sent  fort  nombreux,  et  leur  Ena- 
rocration  tiendrait  plusieurs  eolonnes ;  e'est  du  melange  de  ees  divers 
plants  que  naissent  ees  vins  si  remarquables,  agr^ables  et  hygitoiques, 
doux  et  sees,  cbauds  et  odorants.  La  taille  de  la  vigne  se  fait  en  cour- 
gees ;  ce  genre  de  taille,  tout  h  fait  compatible  avee  la  vie  v^g^tale  de  la 
vigne,  augmcnte  sa  poussEe  f^condante  et  sa  vitality.  La  taille  en  cour- 
gccs  est  d'aiUeurs  une  pratique  agric^le  originaire  du  Jura. 

La  vinification  n' offre  rien  de  particulier,  sauf  pour  ce  qui  coneerne 
le  vin  de  CfaAteau-Cfaalon ,  vin  jaune,  de  garde,  tres  analogue  au  Na- 
dere  sec.  On  rdcolte  le  raisin  en  novembre,  quand  les  premieres  gelto 
ont  alteint  le  grain ;  on  egrappe  soigneusement ,  on  met  sous  pressoir 
imra^diatemcnt,  cton  recueille  le  mout  dans  des  cuves  decouvertes. 

Quand  r^cume  de  fermentation  se  fendille,  on  soulire;  on  met  le  vin 
dans  une  nouvelle  cuve ;  on  soutire  de  nouveau  quand  il  6cume,  puis 
on  le  met  en  tonncau  jusqu'a  ce  qu'i!  ait  a  mang6  sa  lie.  »  Le  Chiteaa- 
Chalon  reste  souvent  doux  pendant  plusieurs  ann^cs;  d^pouilM  des 
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son  originc ,  i1  presenie  un  bouquet  bien  appr<Scic  des  amateurs  et  at- 
tribue  par  M.  Pasteur  a  son  mbdeile  fabrication  special. 

La  fabrication  des  vins  dc  paiile  est  trop  connue  de  nos  lecleurs  pour 
que  nous  en  parlions.  Continuous  notre  Causerie  a  travers  la  disserta- 
tion du  D"*  P.  Rouget. 

On  a  reprocb6  aux  \in8  du  Jura  leur  gout  piquant  de  terroir,  leur 
grandc  acidity ;  cos  reproches  ne  s'adressent  pas  h  la  nature  des  vins 
jurassiens ,  mais  aux  proc^d^s  difectueux  de  leur  fabrication  :  vieillcs 
futniiles,  mauvaisc  cuvaison,  mauvais  melanges,  maturity  incomplete, 
fennentalion  troubl^c,  etc.  Ces  causes  am^nent  la  fermentation  acctique 
des  vins,  entravent  leur  transport  et  nuisent  &  Tcxtension  de  leur  juste 
rcnomm^e. 

Le  D'  P.  Rouget  divise  en  trois  groupes  les  vins  du  Jura  : 

1°  Les  Vins  communs  et  ordinaires  (Dole,  Lons-le-Saunicr,  Poligny); 

2«  Les  Fins  fins  (Arbois,  Arsures,  Monligny,  Nevy,  Mouebard,  Salins, 
Chatcau-Chalon,  TEtoile,  Quintigny); 

3^  Les  Vins  alcooliques  (vins  jaunes  ct  vins  de  paillc). 

Les  vins  ordinaires  sont  tres  bons;  ils  nourrissent  et  desallerenl; 
leur  ricbesse  en  alcool  naturel  et  en^sels  de  potasse  (dont  nous  avons 
recemment  montrd  a  nos  lecteurs  Ic  rAle  important  dans  Forganismc), 
leur  pouvoir  tonique  du  au  tannin,  font,  des  vins  jurassiens,  d*utilcs 
excitants  de  I'estomac,  des  toniquesetdesfortifiants  naturelsqui  ^veil- 
lent  Tapp^tit  et  mettent  Tan^mie  en  fuite.  lis  suppl^ent  r6ellement,  cbez 
le  pauvre,  a  une  alimentation  riche;  v^ritables  aliments  d'^pargne,  ils 
agissent,  comme  on  Ta  dit,  k  la  faeon  des  cendres  sur  le  feu,  ct  consti- 
tuent pour  les  tissus  une  vraie  eaisse  d'^pargne.  De  plus ,  les  vins  du 
Jura  pr^servent  les  Frane-Comtois  des  plaines  des  funestes  effets  dc 
la  fievre  des  marais  et  gu^rissent  souvent  de  ses  atteintes.  Cest  ainsi 
qu'on  voit  peu  k  peu  la  Bresse  jurassienne,  a  mesure  que  Taisance  per- 
met  a  ses  babitants  de  boire  du  vin,  fournir  de  moins  en  moins  de  vic- 
times  h  Tempoisonnement  palustre.  II  en  est  de  mdme  du  goitre,  du 
cr^tinisme  et  du  scorbut,  sur  lesquels  le  vin  a,  dans  le  Jura,  un  pou- 
voir curatif  incontesti. 

Quant  a  la  goutte ,  no&  lecteurs  connaissent  le  provcrbe  :  i<  Si  vous 
buvezdu  vin,  vous  prenez  la  goutte;  si  vous  n'enbuvez  pas,  la  goutte 
vous  prend.  »  Eh  bien!  la  goutte  est  peu  connue  dansle  Jura,  qui  ne 
manque  pourtant  ni  de  gros  mangeurs  ni  de  grands  buveurs :  c*est  que 


—  Se- 
les vins  du  Jura  (les  tids  ordinaires,  bien  entendu),  comme  les  Tins  de 
la  MoscUc  ct  du  Rhin,  sont  lagers,  acides,  peu  alcooliques  et  riches  en 
principes  diur^iiques  et  d^sassimilateurs  qui  cbassenl  loin  de  T^eooo- 
mie  les  niat^riaux  nuisibles  qui  tendraienl  h  s'y  aecumuler. 

Les  viDs  fins  de  France ,  «  ces  vrais  amis  de  la  civilisatioD  ei  ft  h 
paix  universelle,  »  comme  le  dil  J.  Guyol,  Irouveni  sur  la  terrejiM- 
sienne  d*admirables  repr^sentanls.  Forts,  K'gers,  agriables,  qMiqiB 
souvent  capiteux,  ils  soni  loujours  parfum^,  g^nireux  el  reuwitt 
tuants.  Les  plus  connus  commercialement  sont  les  vins  fins  d*Arbdli 
qui  sont  de  deux  especes,  disait  au  siccle  dernier  ledocteur  AOmBb, 
c<  Tun,  rouge,  qui  a  la  saveur  de  I'ambroisie;  I'autre ,  blanc,  qui  est  le 
doux  breuvage  des  nymphcs.  »  Les  vins  blancs  de  garde  ont  un  arome 
de  la  fragrance  du  Sauterne ,  avec  des  quality  plus  cbaudes  et  plus  to- 
niques  encore. 

Les  vins  mousseux  blancs  et  roses  du  Jura  sont  tres  appr^i^s  des 
connaisseurs;  et  nous  avons  vu  un  d^gustateur  des  plus  babiles  con- 
fondre,  a  plusieurs  reprises,  les  yeux  bandes ,  le  vin  mousseux  de  TE- 
toile  avec  une  des  marques  cbampenoises  les  plus  eslimees. 

Les  vinsjaunes,  alcooliques  ou  de  liqueur,  avec  bouquet,  foot  la 
grande  gloirc  de  ChAleau-Chalon  et  d'Arbois.  C'est  ce  dernier  dont 
Henri  IV  faisait  tant  dc  cas  et  dont  il  but  deux  bouteilles  en  signant 
son  traits  avec  le  ducdc  Mayenne.  Ces  vinsjaunes  ressemblent  beau- 
coup  au  Maddre ,  a  I'Alicante  et  au  Marsala ,  lorsquc  ces  derniers  ne 
sont  pas  falsifiers;  car  on  ne  peut  gucre  les  boire  aujourd'hui,  discnl  les 
ocnophiles  comp^tents,  qu'additionnes  d'alcool. 

Les  vins  de  paille  d*Arbois,  fort  d^licats  et  triis  fortifiants,  n'existent 
pas  dans  le  commerce  :  ils  ressemblent  beaucoup  aux  vins  de  rUenni- 
tage  et  sont  tr^s  utiles  aux  vieillards,  aux  convalescents,  aux  individos 
lympbatiques  ou  debilit^s. 

La  courtc  analyse  de  Tcxcellent  travail  du  D'  Rouget  vous  a  montre, 
cbers  lectcurs,  le  squelette  de  la  question,  c'esl-Mire  I'anatomie  des 
vins  du  Jura.  Je  vous  soubaite  d*en  faire  promptement  la  physiologie, 
surtout  exp^rimentale  :  Ic  sujet  en  vautia  peine. 

D'  B.  MoNiif . 


INSTRUCTION  POPCLAIRE  SUR  LE  PHYLLOXERA 

Le  Phylloxira  est  un  piiceron  ires  petit, 
■  mais  visible  k  I'oeil  tiu,  de  couleur  jatina 
lufre  qusnd  il  est  jeuneeljaunc  verddtra 
IpAle  i  I'^tol  plus  dcvclopp^.  11  muUiplie  k 
I  profusion  sur  Irt  parties  soulenaifles  de 
vigne.  Les  disordres  que  d^lermiaent 
I  ses  piqilres  sur  let  racines  ct  mdicrllPS 
I  sont  morlels  pour  Ics  ceps. 

Ues  le  mois  de  juillet,  un  certain  nom- 

Phylloxirat  grouit  (fig.  1).    ],„  de  ccs  iusectes.  au  lieu  de  pondrc  kurs 

(Voir  fig.  5,  vraie  grandeorO  a:ah-eo  terre.  prcnnent  la  forme  de  Ir^s 

petiis  moucbei'ODS  <]ui  voot  porter  le  nial  au  dehors  dans  loutca  les 

directions. 

L'ot'^  lie  pond  que  trois  ou  quatre  ceufs  d'ou  sortenl  bienldt  dea 
individus  m^lcs  ou  fi'melles  (sexuh).  Une  fois  f^cond^cs,  les  femelleg 
disparaissent  apres  avoir  pondu  un  seul  teuf.  dil  \'auf  iThiver,  presque 
introuvable  sous  les  ^corccs  est^rieures  dcs  ceps. 

Si  I'ail^  et  les  seiu4s  sont  de  peu  de  Aurie  tt  iooffL-nsifs ,  I'inscctc 
qui  sort  dc  Tceiifd'hivcr  forme,  dans  quelquei  payR.dca  gwltei  sur  let 
feuilles,  mais  plus  (;^n£rslemcnt  descend  aussilAt  en  terre  pour  ydeve- 
nir  la  soucbe  r^g^n^r^e  d'un  foyer  nouveau. 

Signes  exterieurt  de  la  prisma  de  Cinteete. 
L'apparition  quelqiiefoissubite,  au  milieu  d'une  vigne bienporlanlc. 
d'lin  groupc  dr  crps  trfsBouETrantsounoproduiMntpluaquedesliour- 
geons  mince?  et  courts  k  nteiids  rupproch^s  ct  ii  feniltca  petites  et  sou- 
vent  p4les,  peut  faire  saup(onner  ce  qu'on  appelle  une  tache  phyllo- 
xirique.  Celle-ci ,  &  cause  de  son  mode  d'accroissc mcnt  continu  et  de 


prochc  CD  procne,  a  cie  compai^e  a  unc  lacae  cFhuite  et  aussi  h  we 
cHvelte,  pour  pcindre  U  forme  concave  cl  arrondie  qu'elle  priwate 
flig.  2). 

La  lachc  n'est  pas  necessaircment  dc  forme  circulaire.  Un  a  lien  de 
Ic  rcmarquer  surtout  quand  clle  sc  declare  gur  les  cA^s  d'nns  Tipe 
ouii  sa  limitc  superieurc,  rnais  il  y  a  loujours  une  partic  ccolrrieaAle 
mal  s'accuse  plus  s^ricuscnicnt. 

La  secrile  supprcssioa  des  ceps  malades  serait  unc  fante  gran).  I4| 
beaux  ccps  du  pourtour  de  la  lache  qui  parnisseDt  sains  nouniiieit 
coDsidcrablemeiit  plus  de  [ihylluxL-ias  que  let  MQches  ^poia^ dsceft- 
Irc,  ct  Icur  detodencc  procbaiuc  nc  lardcraif^as  i  dihoncer  one  Ope- 
ration aussi  condamnablp  qu'irrfflfcbie.  Les  signts  cxterieurs  desouf- 
francc  pourraicnt  indiqucr  des  affcciions  ctrangeres  au  phyllos^ra,  lels 
que  les  ravages  d'autrcs  inscctes,  la  jaunisse.  In  pourrilurc  des  racioes, 
etc.,  etc.  D'aulrc  part,  la  lache  circulaire  est  le  signe  dcja  grave  d'uoe 
allnijuc  qui  rcmontc  au  nioins  k  deux  ou  trois  ans.  C'est  pourqaoi,  aGn 
d'aequL-rir  aussitAt  que  possible  la  certiludc,  il  est  urgent  de  prendn 
riiabitude  d'cxaminer  totivent  (Vfat  dts  raciiies. 
Examen  dei  racines. 

En  s'altaclianl  dc  preference  n  rexlrcmile 

|dcs  radicelles  bhincbes  dc  formation  nou- 

llc,  les  phylloxeras  jcutien  (fi);.  1,  A)  yde- 

It'Linincnl  aussilut  des  retiflentenU  {tig.  3  et 

7)  qui  rcssciiiblcnt  a  Ou  peliu  lubcrculcs  al- 

luuges  ct  contuurne:^  fiicilcs  a  rcconnaiire; 

un  insccic  sc  Irouve  prcsijuc  toujoui-s  daas 

Ic  trcux  du  coudc  des  courburcs. 

Les  reuflcmcnls  dcvienncnt  jaunes,  puis 

llen/Jcmenli.       Elal  sain    jnunc  vcnjiitre,  bruDissenl  et  linisscnt  p»r 

(ii|;.  3.)  pourrir  en  enlrainant  In  pcric  dc  toutc  U 

radiecllc  (lig.  8).  Cdle-ci,  au  lieu  dc  noumr  la  plantc,  a  contribuc  ii 

son  cpuisement. 

L'inscctc  se  fiic  aussi  bicn  sur  toulc  l:i  longueur  des  rHcinos  les  plus 
fortes;  il  y  produit  des  nodotiUs  ou  vermes  (fig.  8)  que  Ton  peul  met- 
trc  en  Evidence  en  cfRcuranl  avcc  unc  lame  dc  coutcnu  In  snperficie 
dc  la  racinc.  II  profile  toujours  des  lissui'os  et  des  plaics  reeentes,  ou  il 
cngn^f  |>lu«  fiieilemcnt  son  Gn  suroir  (Gg.  1 ,  I) ;  il  mulliplic  au  coUtt, 
.  lieu  dc  sortie  des  racines  adccjitkes  (ftg.  4,  A.  A)qui£ont  arrvlccs  des 


■i;ur  premier  duvcloppenieul.  R^unis  cd  groupes  serrcs,  les  pbyllosuras 
npparaisscnt  sur  le  foDd  sombre  de  lo  racine  comme  de  petltes  agglo- 
merations dc  grains  dc  (in  sable  (grcs  verl)  jaune  verdiilre  pile  (fig.  6 
ct  4).  On  disiingue,  d'apr^s  leur  taille  el  leur  forme  rebondie,  ceus  qui 
soDt  arrives  !i  I'ctat  de  pondeiues  (fig.  1 ,  B). 


Souvcnt  its  s'insinucDt  sous  Ice  fcuillcls  souleves  dc  la  peau  dcs  ra- 
cincs(fig.  6).C'eslainsidureslcqu'ils3'abrilentenhivcr.  Aux  premiers 
froids,  toules  Ics  pondeuses  meurent,  cl  les  jeuncs  (Iiibernants)  pren- 
Dcnt  la  couleur  (run  fauve  ternt  qulls  conserveDt  juaqu'au  prinlcmps 
suivanl. 

En  tiivcr,  on  pent  rclrouvcr  encore  les  restes  dcs  reaflemcnts  noirs 
el  aplatis  dcs  radicclles,  ct  remarqtier  I'^eorcc  ou  plulAl  la  eouche  su- 
pcrlii-icllc  dcs  grosses  racincs  epaissie  cl  dccomposde  dux  endroits  ou 
cxislalcnt  dcs  nodosilcs. 

AVIS  IMPORTANTS. 

—  Les  temperatures  chaudqs,  les  sola  eaiUouteuK,  les  terrains  nrgi- 
leux  qui  sc  rcDdillenl  pendant  la  s^cheresse  pcuvenl  favoriser  eonsid^- 
rablcmenl  la  multiplication  du  pucci-on,  mais  il  nc  faut  pas  attribuer 
I'oi'iginc  du  nnal  a  ces  conditions  qui  ne  soul  qu'nuxiliaires.  De  memc, 
on  ne  doit  pas  consid^rer  Ic  phyllox^i'a  comme  elant  la  consequence 
d'un  elal  maladif  anlerieur.  II  s'agit  d'un  insecte  parasite  doot  it  faut 
redoutcr  la  conlagion,  Ct  qu'on  doit  d'abord  detruiic  si  Ton  veut  voir 
Ic  mal  disparaiire. 
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—  En  presence  de  Tiovasion  toujours  croissanle  de  ce  fleaa  conU- 
gieux  au  plus  haul  degr^,  la  prolection  d'un  vigooble  depend  de  la  sicr- 
veillance  la  plu$  active ,  et,  en  cas  d'attaque ,  de  la  promptitude  des 
secours.  C'est  pourquoi  il  est  n^cessaire  que  le  plus  grand  nombre  eon- 
naisse  les  signes  caract^ristiques  de  la  pr^ence  du  phylloxera*  et  com- 
prenne  combieo  il  est  urgent  qu'au  premier  indiee  rautoriti  (oo  ses 
del^gu6s)  soit  pr^venue  sans  aucun  retard. 

—  Une  vigne  atteinte  et  abandonnie  a  elle-mime  est  one  vigne  eon- 
damn^e.  Dss  nans  incalculables  peuvent  avoia  poim  ponrr  m  dbtabt  l'ih- 

SOUaANCX  OU  LI  SnSNCB  COUPABLB  d'uH  SBUL. 

—  La  pr^rvation  d'une  region  trouve  une  garantie  s^rieose  dans 
robservation  scrupuleuse  et  g^o^rale  des  prescriptions  de  la  loi  sur 
rintrodoction  des  racineux  et  des  sarmcnts  provenant  de  localit^s  61oi- 
gn^es.  II  serait  prudent  mdme,  dans  les  vignobles  indemnes,  de  n*eni- 
ployer,  pour  les  plantations,  que  les  produits  obtenus  dans  le  voisinage 
le  plus  rapproch^. 

(Notice  exlraite  d'une  itude  sur  le  Congrhs  vilicole  de  Monipellier  en 
1878,  publiSe  dans  les  MSmoires  de  la  SociStS  d* Emulation  du 
Doubs,  par  A.  Yaissibb,  membre  de  la  Soci6U  d*agricuUure  du 
Doubs.) 


i«. 


NIRISTfiRB  DE  l'aGRICULTUBE  ET  DD  GOMHEBCE 


CONCOURS 

Pour  deux,  exnplois  d'adjoint  a  PlnspecUon 

§^^n4rale  de  l*a§^ieullure 

Un  conconrssera  ouvcrt  k Paris,  le  lundi  2  aout  1880,  dans  les  for- 
mes d^termin^es  par  Tarrdt^  du  2  mai  1879 ,  pour  deux  emplois  d'ad- 
joint  k  rinspection  g^n^rale  de  Tagnculture. 

Pour  ^tre  admis  a  concourir,  les  candidats  devront : 

1**  Avoir  satisfait  h  la  loi  du  recrutement ; 

i^  Produire  une  expedition  authentique  de  leur  actc  de  naissance,  et, 
s'il  y  a  lieu,  un  certiGcat  ^tablissant  qu'ils  possMent  la  quality  de  Fran- 
(ais; 
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3<>  Faire  connailrc  leurs  antecedents  agricolcs  ainsi  que  Ics  travaux 
auxqucls  ils  se  sont  livr^s; 

4**  Produire  leurs  titres  et  dipl6mcs  ei  les  memoires  ct  publications 
qu'ils  auront  fails. 

Nul  n*est  admis  a  concourir  s'il  ne  justifie  pas  de  la  connaissancc  des 
matieres  dc  Tenscignement  superieur  de  Tagriculture. 

Les  candidats  dcvront,  a  cet  effet,  subir  avec  succcs,  le  lundi  26  juil- 
let,  devant  un  jury  forme  par  dcs  professeurs  de  VInslitut  agronomique^ 
les  cpreuvcs  exigces  pour  I'obtention  du  dipl6me  de  renseignemcnt 
superieur  de  TagricuHure. 

Sur  Ic  vu  du  proces-verbal  dcs  operations  de  ce  jury,  le  Ministre 
slatue  sur  Tadmissibilite  aux  eprcuves  definitives  du  concours. 

Sont  exempts  des  epreuves  preiiminaires  ei  admis  de  droit  au  con- 
cours, les  candidats  pourvus  du  dipl6me  de  renseignement  superieur 
dc  Tagricullure  ou  d'ingenieur  agricole. 

Pourront  egalemenl  etre  admis  sans  subir  les  epreuves  mentionnees 
ci-dessus,  les  professeurs  dc  Flnstitut  agronomique  et  des  ecolcs  d'a- 
griculturc,  Ics  professeurs  departementaux  et  les  dirccteurs  de  stations 
agronomiques,  ayant  au  moins  six  annees  d'exercice  dans  leurs  fonc- 
lions  et  ayant  fait  preuve  de  connaissances  suffisantes;  les  agricuUcurs 
posscsseurs  du  dipl6me  d'une  ecole  nationalc  d*agricuUure  et  qui^  ayant 
cullive  un  domaine  avcc  succes  pendant  six  ans  au  moins ,  auront  fait 
prcuvc  d'un  merite  except ionnel  dans  Tune  des  principales  branches 
de  Tagriculture. 

Lc  concours  comprcnd  deux  parties.  Tune  obligatoire,  Taulre  facul- 
tative, ct  porte  sur  les  matieres  suivantes  : 

Partie  obligatoire. 

Les  eprcuves  seront  ccrites  et  consisteront  dans  la  redaction  dc  deux 
mcmoircs  :  le  premier,  sur  tine  question  se  rattachant  h  Tagriculturc 
ou  a  Tunc  des  sciences  appliquees  a  Tagriculture;  lesccond,  surunc 
question  de  droit  administratif  concernant  le  service  de  Tagriculture. 

Les  mcmoircs  seront  lus  en  seance  publique,  et  les  candidats  auront 
a  repondre  a  toutes  Ics  questions  qui  leur  seront  posees  parle  jury. 

Lc  jury  determincra  lc  temps  h  accorder  pour  chaque  epreuvc. 

Partie  facultative. 

Les  candidats  seront  admis  a  faire  preuve  de  connaissances  specialcs 
sur  Ics  langues  etrangcres. 
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La  valeur  relative  de  cbacune  des  parlies  du  programme  sera  repre- 
sentee paries  coefficients  suivanls  : 

Partie  obligatoire. 

Epreuves  derites,  6. 

Partie  facnUative, 

Langues  itrang^res,  3. 

Le  jury  d'examen  doonera ,  en  outre,  aux  candidats^  des  notes  pour 
Tappr^cialion  : 
1*  De  leurs  qualitds  et  aptitudes  professionnelles  avec  le  coefficient  4. 
2<*  De  leurs  titres,  publications  et  travaux  avec  le  coefficient  4. 
Les  notes  seront  donn^es  d'apris  une  ^cbelle  de  points  Tarianl  de 
0  ^  20  et  ayant  respectivement  les  significations  ci-apr£s  : 

0,  Nul. 
1,  2,  Tres  mal. 
3,  4,  5,  Mai. 
6,  7,  8,  Mediocre. 
9,  10,  11,  Passable. 
12,  13^  14,  Assez  bien. 
15,  16,  17,  Bien. 
18,  19,  Tr^s  bien. 
20,  Parfait. 
Chaque  moyenne  partielle  et  muUip1i6e  par  le  coefficient,  cxprimant 
sa  valeur  relative  telle  qu'elle  est  indiqu^e  ci-dessus  et  la  somme  des 
produits,  donne  le  nombre  total  des  points  obtenus  pour  I'ensemble  des 
dpreuvcs. 

Le  total  des  points  obtenus  par  cbaque  candidal  sert  a  dresser  la  lisle 
definitive  des  candidal s  par  ordre  de  m^rite. 

Nul  ne  pourra  etre  declare  apte  a  devenir  adjoint  ^  Tlnspection ,  s'il 
n'a  obtenu  dans  les  6preuves  obligatoires  au  moins  la  mollis  de  chaque 
maximum  parliel  et  les  deux  tiers  du  maximum  total. 

Le  proccs-verbal  du  concours  est  transmis  au  Ministre  avec  une  lisle 
dc  classement  des  candidats  reconnus  aptes  a  cntrer  dans  rinspection 
g^neralc  de  Tagriculture ,  suivant  Tordre  de  merite  que  leur  assigne 
le  r^sultat  general  des  operations. 

Les  demandes  d'admission  au  concours,  accompagnees  des  pieces 
justificatives,  devrontelre  parvenuesau  ministere  a^ant  le  15jtii>i. 
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MINISTERE  DB  L'AGRICDLTURB  BT  DO  COMMERCE 


CHOIifiBA    DBA     POIJLES. 

CONSEILS     DONNJES     AUX    AGRICULTEURS, 

D'APRfiS  LES  INDICATIONS  DD  COHIT£  CONSULTATIF  DE8  fiPIZOOTIES. 

L*nfTection  contagicuse  particuli^re  aux  volailles ,  d^sign^e  sous  le 
nom  de  cholera  des  pontes «  quoiqu'elle  s'attaque  dgalemeni  aux  oics, 
aux  canards  et  aux  dindons,  cause  des  perles  tres  scnsibles  k  I'agricul- 
turc.  Si  peu  d'importance  qu'elle  paraisse  avoir  lorsqu'elle  n'atteint 
(|u'un  sujet  isol^,  elle  acquiert  cepeDdant  une  veritable  gravity  lorsque, 
et  c'est  le  cas  le  plus  habituel ,  elle  vieut  h  se  declarer  dans  une  basse- 
cour  un  peu  nombreuse,  qu'elle  pent  d^cimer  et  m^me  quelquefois  d^- 
pcupler  totalement  en  quelques  semaines.  Cette  maladie  peui  done 
causer  un  prejudice  considerable  h  nos  exploitations  rurales,  ou  la  pro- 
duction de  la  volaille  etdes  oeufsconstitue  une  speculation  Xrhs  lucrative. 

Toutefois ,  il  est  possible  d'arr^ter  le  d^veloppement  de  cette  ma- 
ladie, ct  la  presente  instruction  a  pour  objet  de  porter  k  la  connaissance 
des  agriculteurs  les  moyens  d*atteindre  ce  but. 

Tous  les  cultivateurs  savent  reconnaitre  le  eholdra  des  poules.  D^s 
que  le  mal  les  a  envahies,  les  b^tes  prennent  un  air  de  tristesse,  elles 
deviennent  somnolentes,  perdent  leurs  forces,  ne  s'dloignent  plus  quand 
on  les  chasse;  la  temperature  du  corps  s*eieve;  la  crdte  devient  vio- 
letle  par  suite  d'une  modification  dans  la  circulation;  enfin  la  mort  arrive 
souvent  quelques  beures  apres  Tapparition  des  premiers  symptomes. 

Des  rechercbcs  scientifiqucs  r^centes  ont  eiabli  d'une  fa^on  certaine 
que  celte  maladie  est  produite  par  un  organisme  microscopique  qui  se 
developpe  dans  les  intestins,  passe  dans  le  sang  et  s'y  multiplie  avec 
une  rapidite  extraordinaire.  Cc  parasite  est  ^vacu^  dans  la  fiente  et 
pent  ensuite  passer  dans  les  animaux  qui  picotent  les  fumiers  ou  man- 
gent  les  grains  qui  ont  pu  dtre  salis  par  la  fiente. 

Si  un  animal  vient  h  mourir  et  qu'il  y  ait  lieu  de  craindre  le  cholera 
des  poules,  il  faut  aussitdt  faire  sortir  les  volailles  de  la  basse-cour  et 
Ics  maintenir  isol^es  les  unes  des  autres.  On  doit  ensuite  nettoyer  la 
basse-cour  et  le  poulailler  en  enlevant  le  fumier  et  en  lavant  k  grande 
eau  les  mut§  ,  les  percfaoirs  et  le  sol.  L'eau  employee  contiendra  par 
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lilre  cinq  grammes  d'ncidc  sulfurique,  ct  oo  se  scrvira  pour  ce  lavage 
d*un  balai  rude  ou  d*unc  brossc.  Quand  il  se  sera  ^coul6  one  dizaine 
de  jours  sans  qu'aucune  mort  se  soil  produitc,  oo  pourra  considerer  le 
mal  comme  disparu  et  on  ne  maiotiendra  plus  dans  riaolement  que  les 
\olaiUes  qui  manifesteraicnt  de  I'aballemcnt,  dc  la  Iristesse,  de  la  som- 
nolence. 

Ges  moyeos,  si  simples  dans  leur  emploi ,  suffiront  pour  arr^ter  Ics 
progr^s  de  la  conlagion  el  en  emp^cher  le  retour ;  appliqu6s  d^  le  de- 
but du  maU  ils  limiteronl  les  pcrtcs  a  un  cbiCTre  insignifiant. 


um  m  immi  agricoles  et  scientifiques, 

PAA  M.  LB  DOCTEUR  ROUGBT  (d'aRBOIs),  MEMBRB  FONDATBUR. 

Placement  du  poirier  et  du  pommler.  —  Le  pin- 
cement  est  une  operation  qui  consisle  a  supprimer  tous  les  bourgeons, 
sauf  les  bourgeons  terminaux,  des  qu'ils  ont  de  45  h  20  centimetres  de 
longueur,  pour  les  r^duire  a  8  ou  10  centimetres.  Cette  operation  a 
une  grande  importance^  puisque  d*elle  dependent  la  bonne  mise  a  fruit 
de  Tarbre  et  Tequilibre  de  toutes  ses  parties.  Elle  se  fait  ordinairement 
avec  le  pouce  ct  Tindex;  au  bout  d'un  certain  temps,  le  dernier  oeil  ou 
les  deux  dernicrs  yeux  sc  developpent  de  nouveau  et  necessitcnt  un 
second  pincement,  que  Ton  fait  a  deux  yeux  au-dessns  du  premier.  Si 
le  second  pincement  ne  sufftt  pas  et  qu'il  se  developpe  de  nouveaux 
bourgeons,  on  pioce  une  troisieme  fois,  h  un  ceil  au-dessus  du  second 
pincement;  ccs  pinccmcnts  refoulent  la  sevc  qui  serait  du  bois  inutile, 
puisqull  faudrait  le  supprimer  lors  de  la  taille,  vers  les  yeux  latents 
et  les  dards;  elle  les  fait  dcvcloppcr  et  facilite  la  mise  a  fruit.  Les  pin- 
cements  doivent  6tre  faits  avec  beaucoup  de  prudence  et  d'attention  : 
plus  longs  si  Tarbre  est  trcs  vigoureux,  plus  courts,  au  contrairc,  si 
Tarbre  est  plus  foible. 

Quelques  arboriculteurs  procedent  un  peu  diCTeremment  dans  le  pin- 
cement du  poirier,  etobtiennent  de  tres  bons  r^sultats.  Voici  comment 
ils  procedent.  Au  lieu  de  pincer  de  bonne  beure,  ils  attendent  que  les 
bourgeons  soient  plus  longs  et  plus  durs,  et,  au  lieu  de  faire  le  pince- 
ment en  une  seule  fois,  ils  le  font  en  deux  ou  trois  fois,>^  plusieurs 
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jours  dlntervallc,  en  coupani  a  8  ou  10  cenlim^trcs  de  ieur  insertion 
les  rameaui  les  plus  forts,  sans  cependant  attcndre  qu*ils  aient  plus  de 
la  grosseur  d*un  fort  crayon.  Que  Ton  emploie  Tune  ou  I'autre  m^thode, 
il  est  toujours  bon  de  pincer  en  plusieurs  fois :  de  cette  maniire  on 
trouble  moins  la  marche  de  la  sSve ;  il  faut  excepter,  toutefois,  les  ra- 
meaux  situ^s  au-dessus  d'un  fruit,  qu*il  est  bon  de  pincer  d^s  qu'ils 
ont  atteint  10  a  15  centimetres,  a  quclques  feuilles  au-dessus  de  Tin- 
serlion,  pour  que  la  sive  se  porte  dans  le  fruit  et  le  fasse  grossir. 

Sous  le  climat  dc  Paris,  le  premier  pinccment  se  fait  vers  la  fin  de 
moi  on  en  juin.  Presquc  toujours,  le  dernier  oeil,  et  souvcnt  Tavant- 
dcrnicr,  se  devcloppent  et  donnent  de  nouveaux  rameaux  qu'on  pince 
une  scconde  fois,  et,  comme  nous  I'avons  dit,  a  deux  yeux  au-dessus 
du  premier  pincemcnt,  6galement  en  plusieurs  fois,  c'est-a-dire  a  quel- 
ques  jours  d'intervalle;  cc  second  pincement  a  lieu  en  juillet  et  aout. 
A  cette  epoque,  les  boutons  h  fruit  sonl  en  ^tat  de  formation  et  se 
presentent  sous  forme  de  petitcs  rosettes  de  6  a  7  feuilles  entourant 
de  petits  dards.  On  comprcnd  que  lorsque  ces  dards  sont  en  train  de 
sc  former,  si  par  un  pincement  s6vere  on  refoule  vers  eux  une  trop 
grande  quantity  de  seve,  la  s^vc  se  portera  dans  ces  boutons  en  for- 
mation, qui,  au  lieu  de  se  mettre  k  fruit,  se  divelopperont  en  rameaux 
a  hois. 

Lc  pincement  sert  quelquefois  aussi  a  arrcter  la  croissance  des  bran- 
ches charpenti6res  qui  deviennent  trop  fortes,  et  k  les  equilibrer  sur- 
tout  dans  Ics  pyramides;  dans  ce  cas,  il  faut  toujours  avoir  soin  de 
pincer  sur  un  (ril  dc  dessous  pour  les  branches  horizontales  et  obliques, 
et  sur  un  oeil  de  dcrricre  pour  les  branches  verticales. 

{Jowjial  des  campagnes,) 

Plantation  des  liaricots.  —  M.  Carlo,  p<^pini^riste  a 
Lamballe  (C6tes-du-Nord),  communique  au  Moniteur  de  I'horlicuUure 
une  nouvelle  maniere  de  planter  les  haricots  a  rames,  que  nous  croyons 
bon  de  rcproduire  : 

M.  Cdrlo,  apres  avoir  laboure  ses  planches  comme  k  I'ordinaire, 
trace  dans  loute  Ieur  longueur  des  rayons  circulaire^  de  1  m^tre  de 
diametre  environ ,  ce  qu'on  pent  faire  tr^s  facilement  en  employant 
un  ccrclc  de  tonneau  qu'on  pose  sur  terre  et  autour  duquel  on  trace 
les  rayons  avec  le  doigt  ou  une  cheville ;  on  plante  dans  ces  rayons  les 
haricots  a  5  ou  6  centimetres  de  distance  les  uns  des  autres;  on  les  re- 
couvre  de  terre ,  puis  on  pique  au  centre  de  ehaque  rond  une  forte 
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ramc  bicn  branchuo,  et  au  hcsoin  quclques  peiites  rarocttes  auxbords 
des  rayons,  en  les  inclinant  la  tele  vers  Tint^rieur  pour  qD'cllestou- 
cheni  la  grosse  ramc,  et  qu'aussit6l  la  levee  des  haricots  ils  s*attacbent 
aux  pctites  ramcs  pour  alteindrc  la  grande. 

Les  binages  et  la  fecolte  sc  feront  facilemcnt  par  cc  moyen,  et  les 
planles  ayant  sufBsammcnt  d'air  a  Tinterieur  et  k  I'exterieur  v^gete- 
ront  fort  bien.  Les  racines  des  haricots  ainsi  plant^s  ne  se  mdlcrontpas 
les  unes  avec  les  autres,  comme  ellcs  font  dans  la  plantation  ordinaire, 
ce  qui  Icur  fcra  prendre  plus  dc  vigucur;  il  y  aura  aussi  6conomie  sur  la 
semence,  ct,  d*aprcs  M.  Carlo,  plus  grand  et  plus  beau  produit. 

Nous  cngageons  nos  Iccteurs  a  faire  un  essai  comparatif  de  ce  oou- 
veau  mode  avec  Tancien ;  unc  petite  planche  de  chacua  d*cux  donnen 
des  rcnseignemcnts  certains,  ct  Texpdrience  ne  sera  pas  couteuse. 

(La  Ferme  suis$e.) 

Suppression  de  la  panlcule  du  maTa  cipr&»  la 
r<6eondallon«  —  La  suppression  dc  la  panicule  du  mais,  operee 
apres  que  les  fleurs  msiles  ont  pu  r^pandre  leur  pollen  pour  feconder 
les  fleurs  fcmelles  situees  plus  has,  est  une  pratique  usitie  dans  tousles 
d^partemcnts  ou  sc  fait  en  grand  la  culture  de  cette  gramin^e.  Cette 
ablation  a  deux  motifs  :  d*abord  retirer  ainsi  du  mais  une  assez  grande 
quantile  d'alirocnts  pour  les  bcstiaux ;  cnsuitc  concentrer  la  s^ve  qui 
doit  fournir  les  elements  dc  la  nutrition  de  la  plante  dans  une  portion 
fortement  reduite  de  celle-ci,  pour  que  cette  portion,  et  par  consequent 
Fcpi  qu'ellc  porte,  soicnt  mieux  nourris.  11  n*y  a  pas  de  raison  poor 
douter  que,  apres  la  suppression  du  haut  de  la  tige  du  mats,  la  portion 
de  tigeconscrv^crecevantlanourriturequi,  sans  cela,  aurait  du  servir 
pour  la  tige  cnti^re,  ne  se  trouve,  par  cela  ro6me,  mieux  nourrie. 

(Journal  de  Id  Sociitc  cenlrale  dliorticuUure  de  France^  aout  1879/ 
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M^MOtRE 

d^un  Cur^  rranc-comtols,  du  siecle  dernier,  sur 
lea  r^formes  h  Introduire  dans  l^afi^riculture. 

(Suite  et  fin.) 

II  regne  toujours  dans  quelques  cantons  de  cette  province  une 
maladie  contagieuse  et  epidemique  sur  les  bceufs  et  les  vaches; 
cetle  maladie  se  porte  pour  Tordinaire,  poor  ne  pas^  dire  presqae 
toujours,  dans  les  differents  villages  qui  en  sont  afflig^s,  par  du 
betail  achetS  sur  les  foif^s.  J*ay  vu  dans  I'espace  de  quinze  ans, 
six  fois  cette  maladie  dans  ma  paroisse,  et  toujours  apportee  par 
du  betail  achetfe  sur  des  foires.  •        i*      •> 

Voicy,  Monseigneur,  le  corable  de  la  scel6ratesse,  si  je  peux  me 
servir  de  ce  terme :  quand  la  maladie  contagieuse  se  declare  dans 
un  village,  les  habitants,  malgr6  les  ordres  de  le  declarer,  ont 
grand  soin  de  le  tenir  secret,  afin  que  la  police  ne  leur  interdise 
pas  la  sortie  de  leur  b6tail  de  dessus  leur  territoire ,  et  ils  s'em- 
pressent  de  conduire  sur  les  foires  le  plus  de  b6tail  possible,  qS'ils 
donnent  a  bas  prix  pour  6viter  une  pliis  grande  perte.  Ceux  qui 
achetent  du  betail  sont  obliges  de  produire  aux  6cheviiis  de  leurs 
villages  un  certificat  qui  atteste  qu'il  n'y  a  point  de  contagion 
dans  le  village  d'ou  sort  le  betail  achetS;  mais  les  malheureux 
vendeurs  prennent  un  nom  Sttppos6  dans  le  certificat  qu'ils  don- 
nent, et  se  disent  habitants  d'un  village  pu  il  n'y  a  point  de  con- 
tagion. J'inf^re  de  Ik  que  les  certificats  d61ivr6s  sur  les  foires  ne 
mfiritent  aucune  confiance;  etquel  recours  peuveot  avoir  ceox 
k  qui  ils  sont  delivres?  Un  homme  inconnu  k  un  de  mes  parois- 
siens  luy  proposa  sur  une  foire  de  Chkteau-Chalon,  il  y  a  quelques 
ann^es ,  de  signer  un  ^rtificat  attestant  qu'il  n*y  avoit  point  de 
contagion  surle  betail  deson  village;  mon  paroissien,  en  homme 
sage  et  consciencieux,  luy  r^pbndit  qu*il  ne  certifioit  qtae  les  cho- 
ses  dont  il  6toit  bien  assur6,  et  pis^ssa son  chemiQ;.mais  lecoquio 
en  trouva  d'autres  qui  ne  fureht  pas  si  diglicats.  Yoiia  qoi  prouve 
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ftncor  line  fois,  et  on  nc  pent  trop  le  repeter,  que  ces  <^rtes  de  cer- 
tificats  ne  m^ritent  aocune  confiance. 

D'ailleurs,  MoDseigneur,  un  bomme  acbete  du  betail  sur  une 
foire,  de  Thabitanl  d  un  village  ou  il  n  y  a  point  de  contagion,  le 
vendeur  d61ivre  sur  cela  un  certificat  en  bonne  forme,  l*acheteur 
conduit  ce  betail  achete  avec  la  plus  grande  confiance  dans  son 
village,  et  souvent  il  y  introduit  la  mortalite,  parce  que  ce  betaU, 
sortant  d'un  endroit  sain,  aura  ete  plac6  sur  la  foire  a  cdtd  d'un 
animal  infecte.  Ce  cas  est  arrive  plusieurs  fois  dans  aia  paroisse, 
de  ma  connoissance,  et  il  vient  d*y  arriver  tout  nouvellement.  Ud 
de  mes  paroissiens  va,  pour  le  13  aoust  dernier,  k  la  foire  d'Or- 
gelet;  il  y  achate  une  paire  de  boeafs  venant  du  village  de  Harri- 
gnat ;  neuf  a  dix  jours  apr^s  son  retour  chez  luy,  les  sympt6mes 
de  la  contagion  se  manifestent  sur  un  des  boeufs,  et  enfin  on  le  tne 
apres  avoir  reconnu  qu'il  6toit  infecte.  L'acheteur  va  a  Harrignat 
pour  s'assurer  si  le  certificat  qui  luy  a  ilk  d^livr6  a  Orgelet  n*est 
point  faux,  et  s'adresse  au  cur6  qui  luy  assure  qu'il  y  a  au  moios 
trente  ans  qu'il  n'y  a  eu  de  maladie  epidSmique  sur  le  betail  de 
sa  paroisse,  qu'il  y  avoit  plus  d'nn  an  que  les  boeufs  vendus  par 
son  paroissien  Stoient  dans  le  village  de  Marrignat.  Son  pair  a  i\i 
vendu  a  un  boucber,  crainte  qu'il  ne  fftt  infects.  Ces  deux  boeufs 
ont  communique  avec  d  autre  betail  de  ma  paroisse,  on  ne  sgait 
pas  encor  ce  qui  en  resultera.  L'on  doit  conclure  de  I'etat  on  se 
troave  le  betail  de  Harrignat,  que  ces  deux  boeufs  6toient  places 
sur  la  foire  d' Orgelet  a  cote  de  quelques  bestes  infectSes. 

Il  y  a  des  coquins  qui  parcourent  les  villages  ou  ils  s^avent  que 
la  contagion  est  d^clar^e,  pour  acbeter  le  plus  de  b6tail  possible, 
qa'ils  conduisent  sur  les  foires  sans  Fintroduire  dans  leurs  vil- 
lages; ils  expedient  des  certificats  attestant  aux  acheteurs  qu'il 
n'y  a  point  de  contagion  chez  eux ,  mais  le  betail  qu'ils  vendent 
n'en  sort  pas.  L'on  m'a  assure  que  deux  de  mes  paroissieDS 
avoient  fait  ce  commerce  autrefois,  qu'ils  avoient  achete  a  crMit 
du  betail  dans  un  village  infecte  de  la  contagion ,  k  deux  lieaes 
de  ma  paroisse,  qu'ils  avoient  fait  des  billets  causes  pour  prix  de 
tant  de  pieces  de  betail  a  eux  livr^  par  de  tels  et  tels,  tel  jour, 
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etc.  Quand  Ics  vendears,  aussi  reprehensibles  que  les  acheteurs, 
demandercnt  a  ces  derniers  le  montant  de  leurs  billets ,  ils  leur 
repondirent  qu'ils  ne  leur  devoient  rien,  que  s'ils  les  faisoient  as- 
signer  en  vertu  de  leurs  billets,  ils  prouveroient  qu*a  leur  date 
la  maladie  contagieuse  6toit  chezeux,  etqu'ils  seroient  punis  pour 
avoir  vendu  du  b6tail  dans  celte  circonstance,  et  ces  malheuretix 
n'achetoienl  qu'avec  connoissance  de  cause.  De  toules  ces  mau- 
vaises  manoeuvres,  sans  parlef  de  celles  que  j'ignore,  je  conclus 
que  les  foires  communiquent  et  perpetuent  la  maladie  6pid6mique 
connue  dans  cette  province  sous  le  nom  de  murie,  qui,  en  ruinant 
les  cultivateurs  par  la  perte  de  leur  betail ,  diminue  les  engrais 
et  consequemment  les  productions  de  la  terre.  Pourquoy,  Mon- 
seigneur,  il  seroit  bien  a  d^sirer  que  les  foires  fussent  interdites 
pour  le  commerce  des  bceufs  et  vaches  seulement;  je  peux  as- 
surer Sa  Grandeur  que  c*est  le  voeu  des  personnes  a  portee  d*6- 
valuer  Tavantage  qui  en  resulteroit;  il  y  a  meme  des  gros  ctilti- 
valeurs  qui  le  desirent.  Mais,  dira-t-on,  il  en  resulteroit  un  grand 
mal  :  ce  seroit  priver  les  cultivateurs  d'un  commerce  lucratif  et 
qui  interesse  la  societe.  A  cela  je  reponds  que  le  commerce  se 
feroit  avec  plus  de  profit,  sans  danger,  il  se  feroit  de  voisins  a 
voisins,  sans  depense,  sans  se  deplacer  pour  ainsi  dire,  et  sans 
perdre  du  terns  souvent  bien  pr^ieux,  pout*  alter  kune  foire. 

II  y  a  environ  quarante  ans  que  presque  toute  cette  province 
fut  desol6e  par  h  mortality  du  bfetaiKLe'  Pariement,  aprefe  plu- 
sieurs  reglements  pour  en  empficher  la  propagation,  ne  trbuva 
point  de  moyens  plus  efBcaces  pour  etnp^cher  qu -elle  ne  fut  por- 
tee dans  les  endroits  sains ,  que  TintebdittioQ  du  Cothmerce  des 
boBufs  et  des  vaches  sur  les  foires;  done,  le  Parlemetit ctoit  con-*- 
vaincu  que  les  foires  coilimuniqtioi^t  la  maladie  contagieuse. 
Son  arret  d'interdiction  eut  le  succes  desire ,  et  il  est  6tonnant 
qu'apres  un  tel  essai,  elles  ayent  ete  retablies  pour  le  cdnVmerce 
dont  est  question. 

Voicy,  Monseigneur,  comment  Se  faisoit'lA  commerce  pendatil 
rinterdiclion  des  foires.  Les  particuli^rs  d'lin  village  qui  ivoient 
des  boeufs  et  des  vaches  a  vendre,  concertoient'ontre  ^nx  et  cbn- 


venoient  d'un  jour  pour  en  fixer  la  venle;  ensuile  de  quoy,  ils 
faisoient  aflicher,  un  jour  de  dimanche,  a  la  porte  des  eglis^des 
paroisses  voisines,  qu'un  tel  jour,  a  telle  ^eure,  il  y  auroit  telles 
et  telles  pieces  de  betail  a  vendre  dans  un  tel  endroit,  et  il  s'y  tea- 
controit  assez  d'acheteurs  pour  enlever  tout  ce  qui  etoit  a  vendre; 
ceux-cy  faisoient  la  m^roe  chose  que  les  premiers ,  et  le  betail 
ainsi  commerce  circuloit  et  passoit  en  peu  de  terns  d'une  extr^ 
mile  de  la  province  a  Tautre.  L'on  achetoit  avec  s^curit^  et  sans 
craindre  d*acheter  du  betail  infects.  Je  peux  afiirmer  a  Sa  Gran- 
deur que  Tavantage  et  le  profit  des  foires  ne  compensent  pas  les 
pertes  qu'elles  occasionnent ,  que  les  cultivateurs  senses  et  qui 
s^avent  calculer  pour  le  bien  public,  impIoi*ent  TinterdictioD  du 
commerce  des  boeufs  et  vaches  sur  les  foires.  Il  n*y  auroit  rien  a 
risquer  de  faire  un  essai,  sauf  a  les  retablir  si  ['experience  prou- 
voit  le  contraire  de  ce  que  j'avance.  Il  y  auroit  peut-eire  des 
dameurs  contre  Tinterdiction  dans  le  commencement,  qui  pa- 
roitroient  specieuses,  clameurs  de  la  part  des  personnes  qui  n*e&- 
visagent  les  clioses  que  superficiellement,  mais  le  teiDs  les  desa- 
buseroit. 

Je  conclus»  Monseigneur,  de  Tioterdiction  des  foires  pour  le 
commerce  des  boeufs,  vaches  et  eleves  de  cette  espece,  ainsi  que 
desmoyens  que  j*ay  proposes  plus  haut  pour  raugmentation  des 
moyens  de  subsistance,  tels  que  sont : 

I''  La  liberte  illimitee  de  couper  ou  arracher  Therbe  dans  les 
for&ts,  sang  endommager  les  r^ets. 

2®  La  prohibition  de  faire  paturer  le  betail  a  travers  les  terri- 
toires,  en  aucun  tems,  pour  les  raisons  detaillees  plus  haut;  Therbe 
couple  ou  arrach^e  dans  les  forSts  peut  supplier  aux  psLturages 
communaux  en  tout  tems ,  comme  elle  y  suppi^e  quand  le  par- 
cours  des  territoires  est  interdit,  lorsqu*ils  sont  couverts  de  ienrs 
productions. 

3*"  Deux  gardes,  salaries  convenablement,  dans  chaque  village, 
pour  veiller  a  la  conservation  des  territoires  et  des  fordts. 

i''  Un  6dit  ordonnant  que  chaque  particulier  pourra  tirer  des 
regains  qui  croilront  sur  ses  fonds ,  le  parti  qu'il  croira  le  plus 
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avanlageiiJt.  La  prohibition  de  faire  paturer  le  betail  a  travers  les 
territoires  jusqu'au  mois  de  may,  favoriseroit  la  vegetation  de 
rherbe;  le  fauchage  des  foins  seroit  acc616re  d'un  mois;  le  regain, 
par  consequent,  auroif  le  tems  de  croitre  et  ^uivaudroit  au  moins 
au  tiers  du  foin.  De  la,  Monseigneur,  quelle  ressource  pour  at- 
leindre  aux  vues  du  gouvernement  pour  faire  plus  d'eleves  et 
nourrir  une  plus  grande  quantite  de  betail  I 

II  paroit,  Monseigneur,  que  par  Fedit  qui  permet  de  faire  des 
clotures,  le  gouvernement  a  eu  Tintention  de  favoriser  la  recolte 
des  regains,  et  le  nioyen  que  je  propose  feroit  des  enclos  de  tous 
les  territoires. 

5^  Endn,  la  defense  de  faire  des  troupeaux  s6pares,  qui  sent 
an  grand  abus,  dont  j*ay  oublie  de  parler  a  la  suite  de  ceux  dont 
j'ay  parle  plus  haul  et  (jue  j'ay  places  a  la  fin  de  mes  observations. 
Je  conclus,  dis-je,  de  tout  ce  que  dessus,  que  notre  province  four- 
milleroit  de  betail ,  surtout  dans  nos  montagnes,  ou  il  se  feroit 
beaucoup  plus  d'eleves;  la  plus  grande  quantity  de  betail  aug- 
menteroit  les  engrais;  les  engrais  augment^s  augmenteroient  les 
productions  de  la  terre,  les  inoyens  de  subsistance  tant  pour  les 
hoinmes  que  pour  le  betail,  et  la  population  se  regie  sur  le  degre 
des  moyens  de  subsistance;  nos  cultivateurs  verseroient  des  den- 
rees  el  des  tronpeaux  de  betail  dans  les  provinces  voisines,  et  ils 
auroierit  |)lus  do  moyens  |)our  supporter  les  charges  de  T^tat  et 
pour  fournir  a  sos  besoins. 

Aj)res  la  reception  de  la  lettre  dont  j*ay  ele  honore  de  la  part 
de  Sa  (irandeur  el  de  I'inslruction  y  jointe,  j'invitay  avant  le  ca- 
lechisme,  qui  se  fait  le  dimanche  a  vepres,  les  principaux  culti- 
vateurs de  raa  paroisse,  de  se  rencontrer  au  presbitere  a  Tissue 
des  vepres,  que  j'avois  des  choses  a  leur  communiquer  de  la  part 
de  monseigneur  I'lntendant  pour  leur  avanlage.  lis  s'y  rericonlre- 
rent,  je  lour  fis  lecture  de  la  lettre  et  de  rinstruclion,  apres  quoy 
je  leur  demanday  quelles  etoient  les  plantes  detaillees  dans  Fins-' 
truclion,  qui  conviendroient  a  leur  terriloire.  Ils  me  repondirent 
que  celles  qui  se  semoient  apres  le  froment,  qui  se  moissonne 
dans  le  courant  du  mois  d'aoust,  n'y  convenoient  pas,  parce 
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qu*0Q  ne  pouvoit  pas  esperer  un  second  fruit  de  la  terre  qui  a^oit 
produit  du  froment,  a  cause  des  gelees  qui  soiTent  de  trop  pres 
la  moisson.  Us  direat  encor  que  les  plantes  qui  exigent  des  ea- 
grais  ne  leur  convenoient  pas,  qu'il  y  avoft  plus  d'avautage,  tant 
pour  eux  que  pour  leur  betail,  d'employer  leurs  famiers  a  semer 
du  froment,  qu'ils  avoienl  le  grain  pour  eux  et  la  paille  pour  leor 
b6tail,  que  d'ailleurs  ils  ne  pouvoient  adopter  aucunesdes  plantes 
qui  se  sement  dans  les  champs,  tant  que  le  b6tail  aura  la  liberie 
de  paturer  a  travers  le  territoire,  qu'ils  auroient  ladouleur  de  Yoir 
le  fruit  de  leur  travail  perdu.  A  cela  je  r^pondis  qu'ils  pouvoient 
reformer  Tabus  qui  etoit  de  leur  fait,  qu'ils  n'avoient  qu'a  def- 
fendre  le  parcours  a  travers  le  territoire,  par  une  dSlib^ration 
homologuee  par  le  juge,  ensuite  publi6e  et  enregistr^  au  greffe. 
Ils  me  repondirent  que  toutes  les  ann^es  ils  le  faisoieot,  et  cela 
est  vray,  sans  aucun  succes,  parce  que  les  messiers  ne  faisoient 
aucun  devoir,  par  les  raisons  dites  plus  haut. 

Du  nombre  de  mes  paroissiens  qui  se  rencontrerent  au  pres- 
bitere  ensuite  de  mon  invitation,  il  y  en  eut  neuf  ou  dix  qui  me 
dirent  qu  ils  seroient  bien  aises  d* avoir  des  graines  suivantes 
pour  faire  un  essai  seulement;  ce  sont  ceux  qui  ont  des  encios 
pres  leurs  habitations  et  qui  sont  a  Tabri  de  Tinvasion  du  betail. 
Jamais,  Monseigneur,  les  prairies  artiiicielles  ne  seront  admises 
dans  nos  montagnes,  tant  qu'il  ne  sera  pas  deffendu  par  Fauto* 
rite  souveraine  de  faire  paturer  le  bfetail  a  travers  les  territoires. 

i**  Chou  turneps,  chou  de  Laponie;  2°  chou-vache;  3^  thimoty 
des  Anglais;  4°  grande  pimprenelle. 

Si  Sa  Grandeur  a  la  bonte  d'accorder  une  portion  des  qualre 
graines  demandees ,  je  la  prie  de  faire  mettre  une  Etiquette  sur 
chacune  pour  en  designer  1  espece. 

Je  serois  moy-mfeme  charme  d'avoir  une  petite  portion  de  ces 
quatre  semences ,  pour  faire  un  essai  avec  les  soins  n6cessaires 
pour  favoriser  le  succes  dans  la  vue  d*encourager  et  de  donner  de 
Temulation  a  mes  paroissiens.  Les  peuples  imitent  quelquefois 
leurs  curSs  quand  ils  esperent  du  profit  a  suivre  leur  exemple. 

C'est  a  mon  imitation  qu'ils  cultivent  les  pommes  de  terre;  ils 
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avoient  deja  adopte  le  mais,  dont  ils  se  rebutent,  parce  que  la 
culture  de  cette  plante,  qu'il  faut  sarcler  et  biner  trois  foia*  de- 
truisant  les  racines  d'herbes,  le  food  qai  la  pradait  ne  produit 
poiot  de  foin  quand  i^est  convert!  en  pneL  Pour  les  engager  a  ne 
pas  se  desister  de  la  culture  du  mais^  je  les  inYite  k  saivre  toon 
exemple,  qu'ils  n'ont  pas  encore  adopts :  je  fais  euUiFer  le  mm 
dans  un  fond  qui  a  produit  des  pommes  de  terre  rapnSe^eroidre, 
et  Tannic  procbaine  les  pommes  de  terre  occuperoat  la  terre  qui 
a  produit  le  roais  cette  ann^.  II  y  a  vingt  ans  que  je  bus  observer 
cette  methode,  et  je  m'en  Irouve  bien^ 

J*ay  oublie  de  mettre  a  la.suite  des  abas  que  j'ay  mis  sous  les 
yeux  de  Sa  Grandeur,  celuy  des  troupeaux  separes^  qui  soat  def- 
fendus  par  les  anciennes  ordonnances  de  notre  province,,  sous  la 
denomination  de  proie  s^arie,  comme  tr^s  contraires  au  biei^ 
public.  II  se  fait  autant  de  troupeaux  dansun  village  qu'il  y  ade 
particuliers  qui  ont  des  bcaufs;  cet  objet  de  police  deyroit  exciter 
Tattention  des  procureurs  d'office;  mais  la  plupart  d*entre  eux 
sont  des  mercenaires  qui  n'employent  leur  ministere  que  dans  les 
cas  oil  il  leur  procure  des  Emoluments.  II  n'en  est  pas  de  m&me 
dans  les  villages  dont  les  procureurs  d'office  sont  anira6s  de  zele 
pour  le  bien  public;  tous  les  boBufs  ferment  un  troupeau  com- 
mun,  et  si  un  particulier  s*avise  de  contrevenir,  il  est  condamn6 
alamende  statuee  par  nos  anciennes  ordonnances.  Les  vachesfor- 
ment  un  troupeau  commun,  pourquoy  les  boeufs  n*en  formeroient- 
ils  pas  un  aussi?  Mais,  malheureusement,  les  procureurs  d'office 
de  I'espece  de  ces  derniers  sont  bien  rares,  aussi  n*y  a-t-il  point 
de  police  dans  nos  campagnes,  au  grand  regret  des  cures. 

Je  pourrois  peut-etre  donner  des  reponses  satisfaisantes  aux 
objections  que  Ton  pourroit  me  faire  sur  ce  que  j'ay  I'honhqur 
de  proposer  a  Sa  Grandeur.  Je  serois  exlremement  flatt6  si  mon 
ministere  pouvoit  etre  utile  a  la  societe,  non  sculement  dans 
Tordre  de  la  religion,  mais  encor  dans  I'ordre  politique. 

Perret,  prilre ,  cur 6  de  Besain , 
au  dipartement  de  Poligny. 

De  Besain,  le  4  septembre  4785. 


—  lOi  — 

P.  S.  —  J'ay  omis  de  representer  k  Sa  Grandeur  que  des 
homines  du  Nivemois  et  da  Bonrbonnois  introdaisoieDt  dans 
cette  proTiDce  des  troupeaax  de  jeunes  bcBufs  pour  les  vendre  sor 
les  foires.  Ces  hommes  ne  se  d^tournent  pas  d'un  quart  d'beore 
sur  iear  route  pour  ^viter  de  passer  dans  un  village  infects  deU 
maladie  6pid6mique,  parciB  qu'ils  sont  assur6s  de  vendre;  ils  don- 
nent  a  credit  pour  ue  rien  reconduire  chez  eux,  crainte  d*y  por- 
ter la  contagion. 

Je  diray  encor  que  les  habitants  du  Bugey  amenent  beaneonp 
de  boBufs  dans  les  foires  de  cette  province  qui  sont  a  portde  de  la 
leur;  que  les  hommes  prudents  r^pugnent  d*acheter  du  b6tail  sur 
ces  foires  crainte  d*introduire  la  mortality  chez  eux ,  parce  qne 
celuy  qui  sort  du  Bogey  est  tr^s  suspect  et  commuoique-  souTent 
la  mortality  dans  cette  province.  J'ay  remarqu^  qu*elle  avoit  ite 
introduite  plusieurs  fois  dans  ma  paroisse  et  les  voisines  par  du 
b6tail  achetS  sur  les  foires  frontieres  du  Bugey.  Pour  qnoy  il  se- 
roit  k  propos  d'interdire  Tintroduction  du  b^tail  stranger  dans 
cette  province.  On  he  peut  trop  prendre  de  pr^ution  pour  d^ 
tourner  la  maladie  ^pidemique,  ce  fl^u  ruineux  et  destructeur. 

Je  vieos  d'avoir  un  entretien  avec  Claude-Francois  Cottez,  le 
plus  sens6  de  mes  paroissiens,  et  qui,  sans  ^tre  le  plus  gros  cul- 
tivateur  de  ma  paroisse,  est  celuy  dont  la  recolte  est  la  plus  abon- 
dante,  a  proportion  des  terres  qu'il  cultive,  parce  qu'il  est  le  senl 
bon  laboureur.  Je  luy  ay  demande  a  quoy  il  estimoit  le  prejudice 
que  luy  causoit  le  betail  paturant  a  travers  le  territoire ,  taut  an 
priotems  qu'en  automne,  ainsi  que  les  mSsus  commis  quaud  les 
fruits  sont  en  valeur.  II  m'a  repondu  qu'il  perdoit  au  moins  trois 
louis ,  que  ce  seroit  rendre  un  grand  service  aux  communautfe 
que  d'interdire  le  parcours  du  betail  h.  travers  les  territoires  en 
tons  tems;  qu'il  seroit  bien  k  propos  qu'il  fut  ordonng  aux  com- 
munaules  d'avoir  deux  gardes  salaries  pour  veiller  a  la  conser- 
vation des  fruits  du  territoire  et  des  for&ts;  que  ce  seroit  un  grand 
avantage  d'ordonner  que  chaque  particulier  faucheroit  les  regains 
de  ses  fonds,  sans  avoir  la  liberie  de  les  faire  piturer  a  son  be- 
tail, parce  que  le  plus  avide  raangeroit  celuy  de  son  voisin;  et 
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il  est  convenu  que  les  foires  commuDiquent  la  maladie  ^pide- 
mique,  qui  mine  les  gens  de  la  campagne,  pour  quoy  il  en  dteire 
rinterdictioii  pour  le  b^tail,  tel  que  bceafs  et  vaches. 


GtoLOGIE. 

• 

Une  nouvelle  atatlon  de  Sllurlen  anp^rieiir 

dAna  le  €Z<alvado« 

Dans  sa  Topographie  giognottique  du  Calvadot ,  ouvrage  publi6  en 
1828,  et  que  consulteront  toujours  avec  fruit  les  personnes  qui  veulent 
^tudier  les  terrains  de  notre  departement,  M.  de  Caumont  consacre  nn 
cbapitre,  iniiiu\^  Argile  plastique  ti  Crdie  du  Plessis-Orimoult ,  a  la 
description  d'un  singuiier  dip6%  qui  s'est  form6  dans  des  circonstanees 
tout  a  fait  exceptionnelles  et  qui  a  vivement  exciti  Fintiril  de  tons  les 
geologues  qui  Font  visits. 

C'est  sur  la  pente  orientate  de  la  bruy^re  du  Plessis  et  vis-i-vis  de 
celle  de  Campandr^,  que  se  trouvent  la  crate  el  Vargile  pUMtique,  dans 
un  bassin  forme  aux  d^pens  d'un  gr^s  silurien  (de  mtaie  nature  et  con- 
tenant  les  memes  fossiles  que  le  grds  de  May,  pr^  Caen),  et  h  une  dis- 
tance d'environ  60  kilometres  de  la  z6ne  crayeuse. 

Signal^  d'abord  par  M.  Dubourg  d'Isigny,  president  du  tribunal  civil 
de  Vire  et  naturaliste  Eminent,  le  terrain  du  Plessis  fut  visits,  en  1825, 
par  M.  de  Caumont,  qui  ne  pqt  alors  cbercher  &  determiner  k  quelle 
formation  on  devait  le  rapporter,  les  carri^rcs  qui  avaient  6ii  ouvertes 
autrefois  etant  combines  depuis  longteipps. 

Trois  ans  plus  tard ,  Fauteur  de  la  carle  g^ologique  du  Calvados  y 
fit  execuler  des  fouilles ,  gr&ce  auxquelles  on  put  observer  Qn  partie  la 
nature  des  coucbes  et  recueillir  un  certain  nombrc  de  fossiles,  qui,  sou- 
mis  a  Texamen  de  M.  Eudes  Deslongchamps  pere^  furent  reconnus 
comme  appartenant  au  terrain  cr^tace,  surtout  h  sa  partie  inf^rieure. 
M.  de  Caumont  crut  alors  pouvoir  regarder  le  dep6t  du  Plessis  comme 
etant  compose  d'une  argile  plastique  noire  et  d'un  banc  de  crate  qui, 
reunis,  avaient  au  plus  7  metres  d'epaisseur. 
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Exirayoos  de  la  (opograpbic  geognoslique  de  M.  dc  Giuiiiont  la  do- 
cripUoD  que  Tauteur  fait  de  cbacuQ  dc  ces  systcmea. 

Glaise  noire. 

«  L'argile  plastique  est  noire,  extremement  coUante;  je  n'en  ai  tu 
nulle  part  ailleurs  de  semblable;  elle  est  tr^  bomogeoe  dans  louteson 
'^paisseur  qui  est  d'environ  12  a  15  pieds  (4^5  me(res),  et  ne  conlient 
pas  d'etres  organist,  k  luoins  que  Ton  ne  regarde  conune  ayant  appar- 
tenu  k  des  animaux  mous  (peut-^lre  des  m^duses)  un  nombre  conside- 
rable de  blocs  ovoides  ou  spb^riques  un  peu  aplatis.  Ces  boules,  diss^- 
min^  dans  In  glaise  noire,  sont  d^un  caleaire  argileux ,  noir ,  Rlide, 
cxtr^mement  dur  et  eoti^eipoBt  pan^tre  d«  aulfure  de  fer;  Icur  dia- 
metre  varie  depuis  2  ou  3  pouces  jusqu*^  8  ou  10.  Sur  presque  toutes, 
j*ai  remarque  du  c6t6  de  Taplatisaement  one  esp^ee  de  aiKoii  oo  d'en- 
toilie  ortHmdie  semblabk  k  celle  que  prodoirait  un  ciDporie-picee  on 
^oelque  instrument  tranchant  du  mtee  genre. 

On  trouve  svec  les  corps  pr^edents  quelque^  fragments  d'on  eal- 
eaire  argileux  noir  travers6  de  spatb  eatc^ire  Mane,  qui  a  beaucoup  de 
ressemblance  avec  certains  ca(eotres  d€  transition,  L'argile  qui  les  ree- 
fennc  paraitrait  clle-mcipe  plus  ancicnne  que  Targile  plastique ;  aossi 
Hvait-cUe  M  regard^e  comnic  Que  vari£l£  d*ampilite  §raj>hiqfie  par 
quelques  personnes  qui  Tavaieet  obseryce  avant  moi  el  qui  n'cn  avaient 
pas  conou  le  veritable  gisement. 

Craic. 

u  Au-dessous  du  banc  dc  glaise  noire  se  trouve  Ic  caleaire  que  nous 
rapportons  k  la  craic ;  il  ne  forme  qu*une  scule  eoucbe  dans  laquelle  on 
remarque  n6anmoins  plusieurs  assises. 

«  La  parlic  la  plus  6Icv^c,  qui  supporte  immddialemcnt  I'argile  noire> 
est  d*un  jaunc  rouilfe ,  tanl6t.  sableux  et  presque  incob^rent ,  tantdt 
plus  solide  ct  l^gcremcnt  sublamellaire ,  comme  plusieurs  couches  da 
caleaire  oolique.  Elle  ne  contient  que  des  poinlcs  d'oursin  et  an  trcs 
petit  nombre  de  coquilles  &  I'etat  de  moule  int^rieur;  son  ^paisscur  est 
de  2  ft  S  pieds. 

«  Plus  bas,  le  caleaire  blanc^  l^gerement  jaun^tre,  d'une  consistance 
variable,  mais  g^oeralcment  faible,  contient  un  assez  grand  nombre  dc 
fossiles  dont  le  test  a  disparu,  et  de  petits  crystaux  isoles  de  cbaax  car- 
bonat^e  tapissent  lescavites  qui  r^sultent  de  ccttc  disparition.  L'assise 
dont  nous  parlous  sc  He  aux  autres  ct  n*cn  est  s6par6c  par  aficune  fissure 
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de  slratiiication;  sod  epaisseur  est  de  1/2  piod  a  1  pied;  e'est  elle  qui  a 
produil  presque  tous  les  fossiles  que  jioqs  avons  recueillis. 

<(  La  partic  inferieure  da  banc  pr^sente  lantdl  une  marne  sableusO) 
d'un  gris  bleu4tre,  mel^e  de  parties  terreuses,  tant6t  uo  calcaire  asses 
dur,  color^  en  vert  par  une  grande  quantity  de  chlorite. 

a  Comme  notre  puits  a  ^t^  arr6t6  au  milieu  de  cettd  ^emiere  assise, , 
nous  n*avons  pu  le  voir  en  contact  avee  le  gr^s  in  termed  laire;  roais 
cclui-ci  doit  se  trouver  a  tr^s  pou  de  distance,  et  tout  nous  porta  licroire 
que  le  banc  de  craie  n- a  guerc  plus  de  5  pieds  d'^aisseur.  » 

L'argile  noire  plastique  ayant  6t£  d^pos^e  au-dessiis  de  !a  oraie,  il 
ctait  assez  nalurel  de  la  consid^rer  comme  appartenant  k  la  partie  inf^ 
ricure  du  terrain  iertiaire.  Nous  ferons  toutefois  remarquer  que  le  sa- 
vant g^ologue  n'oublte  pas  de  dire,  dans  sa  description,  qu'wie  entaitle 
arrondie  se  trouve  souvent  sur  les  nodules  el  que  le  calcaire  argileux 
noir  oiTre  beaucoup  de  ressemblance  avec  certains  calcaires  de  tran-> 
sition. 

Dans  une  excursion  que  jt  fis  en  1838,  au  Plessis^Grirooult ,  afin  4e 
visiter  le  singuli^r  giscment^  sur  leque!  la  lecture  de  Fouvrage  de  M.  de 
Caumont  avait  eveille  ma  curiosity,  je  pus  recuei4lir  des  fragments  de 
quelques  fossiles  ct  plusieurs  concretions  de  calcaire  argileux  noir  p6- 
n^trces  de  fer  sulfur^  et  offrant  les  entailles  dont  noud  venons  de  par- 
ler.  Ges  nodules  ont  ii6  d^pos^s  au  MUs^e  d'histoirc  naturelle ,  et  en 
tcs  comparant  avec  ccux  que  j'avais  recueillis  k  Feuguerolles ,  dans  le 
sildricn  sup^rieur,  je  me  sentais  port^  k  les  consid^rer  comme  appar- 
tenant  a  un  m^me  terrain ;  Tentaille  faisait  songer  h  une  empreintc  ex- 
tericure  d*orlhoc^re. 

A  propos  d'une  Etude  giologique  sUr  le$  terrains  crilaeis  el  fertidires 
du  Cotentin,  publiec  en  1875  dans  le  Bulletin  de  la  Soci^ti  Linnienne 
de  Normandie,  MM.  VieiUard  et  Dollfus  ont  6i6  amcn^  a  parlcr  dans 
une  note  du  terrain  du  Plessis,  et  ils  considerent  r4ge  de  la  couche  d'ar- 
gile  plastique  comme  6tant  absolument  inconnu. 

II  n'y  avait  done  eu  jusqu'a  present  que  des  hypotheses  form^es  sur 
Tage  de  la  couche  d'argile  plastique  du  Plessis,  et  il  fallait  attendre  que 
d'heureuses  circon^lances  vio^seiptt  nou$  fixer  k  cet  dgard, 

Les  fouilles  que  M.  Victor  Chatel  vient  do  faire  ex^cuter  a  ses  frais 
permcttent  de  lever  toute  esp^cc  de  doute.  Ges  fouilles  ont  fait  decou- 
vrir  dans  la  glaise  noire  plusieurs  fossiles^  ordinairement  attaches  aux 
nodules  (orihoceres,  cardiolttf  interrupta,  etc.),  qui  sent  nettement  ^a-^ 
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racteristiques  du  siluricn  supdricur.  Jusqu'a  present,  on  n'avait  pu  rc- 
connaitre  cc  terrain  en  Basse-Normandie  qu*a  FeugueroUes-sur-Ome 
(Calvados)  et  k  Saint-Sauveur-le-Vicomte  (Mancbe);  le  Pletsia-GriinooU 
est  une  troisieme  locality  qui  devra  ddsormais  6tre  signalee. 

Deja  ce  gisement  singulier  dtait  coonu  par  la  presence  d'uo  pelit 
bassin  de  craie  compl^tement  isol6  au  milieu  des  terrains  anciens ,  ct 
a  une  grande  distance  de  la  z6ne  crayeusc  actuelle ;  il  devient  bien  plus 
remarquable  encore  par  Texistence,  au-dessus  de  la  craie,  d'un  lerraia 
qui,  dans  i'ordre  de  superposition,  est  placd  bien  au-dessous  d'elle.  Nous 
aurons  k  rechercher,  dans  un  travail  que  nous  pubiicrons  plos  lard,  a 
quelles  hypoth^s  on  pent  avoir  recours  pour  expliquer  cette  pertur- 
bation. Mous  aurons  aussi  k  dresser  la  liste  des  fossilcs  que  Ton  ren- 
contrera  dans  le  silurien  supirieur  du  Plessis,  roais  nous  pouvons  an- 
noncer,  d^s  maintenant,  qu'il  contient  des  especes  qui  n'oni  6X6  signalees 
ni  a  Saint-Sauveur-le-Vicomte,  ni  a  Feuguerollcs. 

Nous  nous  bornerons ,  quant  k  present ,  a  proclamer  toute  I'impor- 
tance,  au  point  de  vue  gdologique,  des  fouilles  que  fait  ez^cuter  M.  Vic- 
tor Chatel ,  avec  un  courage ,  une  perseverance  et  one  gdnerosite  qui 
m6ritent  les  plus  grands  clogcs. 

Cost  un  devoir  et  un  plaisir  pour  nous  de  Ic  rcmercier  publiquement 
de  vouloir  bien  r^crver,  pour  le  Musce  d*histoire  naturdle  de  Caen, 
tous  les  fossiles  qui  proviendront  de  ces  fouilles.  lis  ne  formeront  pas 
la  partic  la  moins  curieuse  des  collections  dc  la  salle  de  g^logie ,  et 
scront  examines  avcc  le  plus  vif  inlerdt  par  les  naturalisles  qui  vion- 
nent  en  grand  nombre  cbaque  annde  visiter  iH>tre  ville.  Lc  nom  du  do- 
nateur,  inscrit  sur  la  vi trine  qui  rcnfermera  les  fossiles  du  Plessis,  sera 
celui  d'un  Normand  cbez  Icquel  on  rencontre  un  veritable  palriotisme 
uni  k  un  ddvouement  eclair^  a  la  science. 

(Moniteur  du  Calvados.)  J.  Morierb, 

Pi'ofesseur  de  giologie  It  la  Facul  1^  des  BctCBces. 


SEANCE  GENERALE  DU  11  MARS  1880. 
Presidence  de  31.  le  Z>'  Botsso?i. 

La  sdance  est  ouvertc  a  2  hcures,  dans  une  des  salles  de  rH6tel-de^ 
Villc. 
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II  est  donne  lecture  du  proces-vcrbal  de  la  seance  prdc^dente ,  qui 
est  adopte  sans  observations. 

On  passe  ensuite  a  la  lecture  :  1®  d'un  rapport  sur  les  laiteries  en 
France,  par  M.  Jenkins,  communique  par  M.  Blondeau;  2®  d'un  tra- 
vail sur  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  par  M.  le  D'  Renaud ;  3*  d'une 
revue  desjoumaux  agricoles  et  scienlifiques,  par  M.  le  D'  Ronget.  Ces. 
divers  travaux  seront  ins6r^  au  Bulletin, 

II  est  ensuile  proc^d^  au  renouvellement  du  bureau  de  la  Sociiftt^ 
pour  1880. 

Sont  nomm^s  : 

President,  MM.  Mareschal; 

Fice-Prhidents,  Mocchot  et  Savria; 

Secritaire-genh'al,  Clbmest; 

Secretaire-adjoint,  Edmond  Sauria; 

Tresorier-archiviste,  Abriot. 

Les  raembres  presents  d^cident  qu'il  sera  allou^,  a  partir  de  ce  jour, 
une  gratification  de  100  francs  par  an  au  Secretaire^general. 

M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  accuse  reception  des  n**  12 
de  1879  ct  1  de  1880,  pour  ^tre  transmis  aux  Soci^t^s  savantes  avec 
lesqucUes  nous  ^cbangeons. 

Les  membres  presents  k  la  reunion  expriment,  au  noro  de  la  Soci^t^, 
les  regrets  qu'inspire  a  tous  la  retraite  de  M.  le  D'  Boufssbn,  son  presi- 
dent, que  son  grand  4ge  oblige  i  se  retirer.  11$  proposent,  en  conse- 
quence, de  reconnailre  les  services  rendus  par  lui  depuisnombre  d'an- 
n^es,  en  lui  conferantle  titrc  de  President  hohoraire.  A  Tonanimite,  il 
est  fait  droit  a  eette  proposition. 

A  Toccasion  de  TExposition  et  du  Concours  d'industrie  laitierc  au 
Concours  regional  agricole  de  Besangon ,  notre  Socicte  a  mis  a  la  dis- 
position de  ce  Concours  une  medaille  d'argent  qui  sera  offerte  en  prime. 

Est  admis  membre  correspondant  de  la  Society,  M.  Eugene  Bes^an- 
^ou,  chef  d'institution  a  Bois-de-Colombes  (Seine). 

La  seance  est  levdc  a  3  beures  1/2. 
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NOUVEAU  TRAITEMENT 

des  maladlea  de  la  -vigne  par  l*ekigraiib  mtndml 
de  M.  M nleur,  manultecturler  &  Sens  (Yonne). 

« 

(Brevet  d'invention  du  18  aotit  1877.) 

Plusieurs  lettres  reguesdes  contr^es  vignobks  alteintes  portephyl- 
lokira,  roidium,  etc.,  consUlcnt  que  cet  engrais  a  une  cerlaine  Taleur 
pour  gu^rir  les  vigncs  malades. 

Nous  donnons  aux  viticulleurs  la  composition  de  cet  engrais  mineral : 

Suie  de  bois  ou  proTenant  d'autres  combustibles    100  kilog. 

Charbon  de  bois  en  poudre 20     — 

Sel  de  nitre  ou  salpfttre 10     — 

Oxyde  de  fer 5     — 

135  kilog. 

Les  proportions  ci-dessus  nc  sont  donn6cs  qu'a  litre  d'exemple;  dies 
peuvent  varier  suivant  les  bcsoins. 

Ces  tn'atidres  doivent  6tre  bien  broydes  ct  tnilang^es,  de  maniere  » 
presenter  dans  toutcs  leurs  parties  un  compost  booiog^nc  oiTrant  h 
Tanalyse  les  ^l^tnents  constitutifs  dans  les  proportions  primitiveroent 
employees. 

Le  mode  d'emploi  dc  cot  engrais  est  des  plus  simples  :  on  denude  le 
cep  malade  oo  i preserver  h  environ  20  a  30  centimetres  da  sol,  e'est- 
4-dire  jusqu'a  la  rencontre  des  premieres  radicelles ;  on  dispoae  tout 
autour  du  cep,  au-dessous  de  ces  radicelles,  une  quantite  d'engrais  qoi 
varie  depuis  SOOgrarondesjusqu'a  plusieurs  kilogrammesr^  suivant  T^, 
la  force  ou  le  degr^  dc  d^p6risscment  de  la  vigne  tmit6e.  Par  exempte, 
un  jcunc  pied  de  vigne  de  cbnmp  pourra  n'employei^  qne  500  grammes 
d*engrais  et  m^me  moins ,  tandis  qu*un  vicux  cep ,  portant  habitaelle- 
ment  une  grande  quantite  de  fruits^  commc  il  s*en  trouve  souveat  dans 
les  ceps  h  treilles,  peul  cxiger  une  forte  pellet^e  de  4  a  Skilog.  d*en- 
grais.  Le  traitemcnt  est  le  meme  pour  la  vigne  en  treilles  o^  en  oeps 
cultiv6e.  , 

Une  fois  I'engrais  depos^,  on  le  recouvre  en  repla^ant  la  terre  et  on 
arrose ,  autant  que  possible ,  Ic  pied  traits ;  si  Tarrosagc  ne  peat  itre 
facilement  effectue,  la  premiere  pluie  pourra  y  supplier  sans  inconve* 
nient. 

Apr^  cc  traitemrnt,  aucune  fumure  nc  doit  etrc  employee,  meme  la 


tcrre  de  bruycre,  quelle  que  soil  la  maladic  centre  laquelle  on  agit  ou 
de  laquelle  on  veut  preserver  les  vignes;  on  n'aura  plus  qu'acontinuer 
les  soins  habituels  de  la  taille,  etc.;  le  soufrage  devient  ^galement 
inutile. 

Dans  la  plupart  des  cas,  une  settle  application  de  cet  engrait  soffira 
pour  preserver  les  vignes  et  mdme  pour  goerir  celles  profond^ment 
atteintes  soil  du  pbyllox^,  de  roidium  ou  ti'autres  maladies. 

L'application  de  cet  engrais  peut  ^tre  faite  d^  le  moment  ou  la  vigne 
est  reconnue  malade,  mais  I'effet  attendu  peut  ne  se  produire  que  Tan- 
n^e  suivante;  le  print emps  est  la  meilleure  saison  pour  le  traitement, 
avant  1c  premier  travail  de  la  site.  Les  personnes  qui  d^sireront  y  pro-* 
c6der  &  ectte  6poque  devront  remarquer  &  Tavanci^  les  vignes  malades, 
afm  d'agir,  au  moment  opportun,  en  connaissance  de  cause. 

(Bulletin  de  la  Societe  d'agriculture  et  d^ korticulture 
de  r arrondissemetit  de  Pontoise  (Seine-et-Oi$e,) 


UAGRICULTURE     LAITieRE 

en  /Lngloterre 

La  production  du  lait  dans  T^conomie  rurale  de  la  Grande- Bretagne 
joue  un  r61c  tris  important.  Les  b^n^flces  qu*unc  exploitation  laiti^rc, 
rationnellement  tenue,  donne  au  fermier,  nc  feront  que  d^velopper  cc 
systeme  agricolc.  En  France,  ou  les  mdmes  dispositions  existent,  ou  les 
mdmes  tendances  se  manifestent ,  on  f<ira  bicn  de  rcgardcr  chcz  nos 
voisins  ce  qui  se  passe  afin  de  leur  emprunler  ce  qui  nous  sera  profitable. 

Cest  dans  ce  but  que  nous  allons  analyser  un  rcmarquablc  rapport 
sur  Tagriculture  laitiAre  en  Anglctcrrc ,  cnvoyi  Tannic  derniere  au 
Congr^s  international  de  ragricuUure  A  T  Exposition,  par  M.John  ChaU 
mcrs  Morton. 

La  production  du  lait  dans  la  Grand e-Bretagne  se  roonte  annucllement 
a  environ  cinq  milliards  de  litres ,  fournis  par  2,280,000  vachcs.  Un 
septieme  environ  de  cetle  production  est  absorbe  par  I'^lcvage  des 
veaux ;  la  consomroation  journatiere  des  hommes ,  des  femmes  et  des 
cnfants ,  calcul^e  a  raison  d'un  huitieme  de  litre  par  tete ,  equivaut  a 
8,000,000  de  litres  par  jour.  Des  2,340,000,000  de  litres  restants,  deux 
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tiers  sont  employ^  pour  la  fabrication  des  froraages,  un  tiers  poar  ceDe 
des  beurres.  En  outre,  pour  suffire  a  sa  consommation ,  la  Grande- 
Bretagne  est  obligee  de  prendre  a  I'^tranger  835,544  qainlaux  df  fro- 
mage  et  818,968  quintaux  de  beurre. 

On  compte  en  Angleterre  plus  de  douse  races  diverges  de  Mtes  bo- 
vines  :  Durham,  Norfolk,  Ayrs,  deux  races  de  Jersey,  Herefords,  Sussex, 
Devons,  Angus  sans  comes,  Galioway,  la  race  noire  du  pays  de  Galles, 
Highlands. 

La  race  Durham  poss^de  enlre  toutes  une  aptitude  ezcepiionnelle  a 
accumuler  la  chair,  lorsque  TSge  ou  un  accident  quelconque  la  disqua- 
lifie  pour  la  laiterie.  C'est  la  race  de  lait  et  d'engraissement  par  excel- 
lence; aussi  est-ce  la  race  qui  tend  k  pr^dominer  dans  les  districts  lai- 
tiers  d'Angleterre.  Chaqoe  ann^e  augmente  le  nombre  des  croisements 
Durham. 

Une  ferme  laitiere  de  32  hectares  se  compose  de  80  ares  en  pomraes 
de  terre,  4  hectares  en  betleraves,  4  en  choux,  2  beet.  40  ares  en  tur- 
neps,  3  beet,  en  avoine  et  1  beet.  60  ares  en  orge.  La  recolte  de  choux 
est  sem6e  en  aout ;  les  plants  sont  transplant^s  avant  I'biver  k  des  in- 
tervalles  de  cinq  h  sept  centimetres  entre  eux,  les  lignes  sont  distantes 
les  unes  des  autres  de  30  centimetres.  Au  mois  de  mai  suivant,  la  terre 
etant  bien  preparc^e  et  bien  fum^e,  on  pent  transplanter  cette  p^pini^re 
de  plants.  Les  choux  sont  donnas  aux  vaches  ou  aux  jeunes  genisses 
sur  les  p^turages,  pendant  les  mois  d'automne. 

A  cette  saison,  les  vaches  resolvent  par  jour,  avec  les  choux,  un  ki- 
logramme et  demi  de  tourteaux  de  coton  decortiqu^.  Cette  alimentation 
entrctient  la  s^cr^tion  laitiere  jusqu'aux  deux  derniers  mois  qui  pr^- 
cMent  le  v^lagc.  L*emploi  du  tourteau  de  coton  d^cortiqu6  est  un  des 
traits  les  plus  saillants  de  Texploitation  des  fermes  laitieres  de  T Angle- 
terre. La  consommation  de  ce  tourteau  maintient  non-seulement  la 
secretion  laitiere  et  la  bonne  condition  d*engraisscment  des  vaches, 
mais  les  fumiers  qui  en  resultent  sont  particulierement  riches. 

Dans  certains  comtis  d'Angleterre,  tcls  que  Ic  Gloucestershire  et  le 
Cheshire,  on  entrctient  les  vaches  a  raison  de  un  peu  moins  d*une  par 
hectare.  En  iii,  elles  sont  mises  sur  les  p^turages;  elles  ne  re^oivent 
alors  aucune  autre  nourriture;  en  hiver,  on  leur  donne  un  peu  de  paflle, 
quelques  turneps  et  un  peu  de  foin.  Elles  restent  toujours  a  Tair,  soit 
dans  les  cours  de  la  ferme  ou  quelques  abris  sont  disposes  sous  forme 
de  hangar,  soit  dans  un  p4turage  voisin  de  T habitation.  Cette  pratique 
se  rapproche  de  Tusagc  suivi  en  Normandic. 
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Dans  le  coml6  dc  Cheshire,  Ics  vaches  soDt  nourries  au  besoin  avec  de 
la  paille  ou  du  foin  a\ec  des  racines.  On  donne  des  tourteauxde  coton 
d^cortique,  seuls  ou  ni61ang^s  avec  de  la  farina  de  inais.  Quelques 
cullivateurs  obtienneot  dc  bons  r^ultals  avec  de  la  farine  de  graines 
de  palmier  melangec  avec  des  racines  pulp^es  et  de  la  paille  hachie. 
II  faut  adininistrer  cette  nourriture  avec  d*autres  especes.  Au  printemps, 
les  vaches  sont  mises  au  pSturage  aussitdt  que  possible.  Avanl  le  velage, 
on  administre  parfois  4S0  grammes  de  scl  d*Epsom,  ro^lang^  de  28  gr. 
de  gingerabrc  pulverise,  pour  les  preserver  de  la  fievre  dc  lait. 

Lcs  gcnisscs  font  Icur  premier  veau  a  Tage  de  24  ou  27  mois.  Les 
veaux,  d'abord  nourris  avec  du  lait  pur,  sont  sevr^s  avec  du  petit  lait 
et  des  farineux,  lorsque  Ic  beurre  se  vend  bien ;  on  les  habitue  a  man- 
ger du  lourtcau  de  lin,  on  les  met  au  pikturage  au  mois  de  juin ,  et  on 
lcs  y  laisse  jusqu'au  moment  ou  on  les  rentre  h  la  ferme  pour  le  velage, 
au  bout  dc  deux  ans.  On  les  laisse  ainsi  dehors  pendant  deux  hivers, 
sans  autre  abri  qu'un  hangar  ouvert,  et  recevant  d'abord  chaque  jour 
dc  250  a  500  grammes  de  tourteaux  de  lin  par  t6te,  et  ensuite  on  leur 
en  donne  davantagc ,  mdlang^  avec  des  tourteaux  de  coton ,  avec  des 
choux,  de  Therbe,  pendant  le  premier  hiver,  et  de  un  kilogramme  h  un 
kilogramme  et  dcmi  de  tourteaux  de  coton  d^cortiqu6  avec  un  pen  de 
foin  pendant  Ic  second  hiver. 

Dans  certaines  formes,  on  eleve  six  ou  sept  veaux,  et  mdme  davantagc, 
chaque  annee  avec  le  lait  d'une  seule  vache;  chaque  veau  ^tant  enlev^  a 
sa  mere  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  et  amen6  a  la  nourrice  avec  la- 
quelle  il  demeure  jusqu'6  ce  qu*il  soit  graduellcment  sevr^  au  bout  de 
huit  ou  neuf  semaines,  un  autre  jeune  veau  prenant  graduellcment  la 
place  du  premier.  La  vache  a  toujours  ainsi  deux  veaux  a  allaiter;  Tun, 
le  plus  Sg^,  est  nourri  de  plus  en  plus  avec  du  gruau,  du  th6  de  foin, 
et  proporlionnellemcnt  avec  moins  de  lait  que  le  plus  jeune. 

Une  autre  pratique  consisle  a  ne  pas  laisser  les  veaux  t^ter  leur  mere; 
on  leur  donne  de  5  u  10  litres  de  lait  pur  par  jour,  scion  leur  Sge,  pen- 
dant trois  ou  quatre  semaines.  On  administre  alors  du  petit  lait  me- 
lange avec  de  la  graine  de  lin  bouillie ,  ou  bien  de  la  farine  d'avoine , 
et  on  leur  apprend  aussit6t  que  possible  A  manger  un  peu  de  foin  et 
du  tourlcau  dc  lin.  On  ecsse  tout  a  fait  Talimentation  avec  le  lait  au 
bout  dc  quatre  mois. 

G^neralement,  dans  les  formes  ou  Ton  reserve  le  lait  pour  lea  diife- 
rentes  fabrications  auxquelles  IHert,  on  ne  donne  du  lait  pur  aux  veaux 
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que  pendnnt  Ics  deux  ou  trois  premiers  jours;  aprcs  on  donnc  du  pclil 
lait,  et  encore  en  Ires  petite  quantile.  Voici  comment  on  proeede.  Ob 
met  d'abord  dans  un  baquet  d*une  conlcnancedc  30  litres  un  pen  plus 
dc  3  kilogrammes  de  graine  do  lin  broyee  fin  avcc  10  litres  d'eau  booil- 
lantc;  on  ajoutc  ensuitc  10  litres  de  tb^  de  foin,  fait  en  versant  de  Veaii 
bouillante  sur  dc  bon  foin  dans  un  baquet;  on  ajoute  un  pen  plusdeS 
kilogrammes  d*un  melange  dc  farineuz,  tels  que  farioes  d'avoine,  dc 
hU ,  d'orgc  el  dc  fcves ;  on  remplit  ensuile  le  baquet  en  y  versant  de 
Teau  froidc.  Ces  30  litres  de  liquide  suffisent  pour  la  ration  joamaliert 
dc  12  a  15  vcaux  el  reviennenl  environ  a  30  centimes  par  tete  et  par 
jour.  Cbaque  ration  consistc  en  deux  litres  de  ee  liquide ,  auqucl  ob 
ajoutc  telle  quantite  dc  petit  tail  qu'on  pcut  distrairc  de  la  laiterie. 

On  cite  un  exemple  ou  5  vaches  onl  ^lev6  cinquantc  veaux,  et,  es 
outre ,  fourni  Ic  beurrc  consomme  dans  le  manage  da  feraiier.  Lo  f^ 
lage  dcs  vacbes  elail  eehelonne  a  partir  de  fevrier  jusqu'eo  mai ;  ks 
veaux,  acbetcs  chcz  les  petits  cultivnteurs  des  environs  au  fur  et  si  me- 
sure,  recevaienl  cbacun  une  portion  de  petit  tailzie  lait  pur  6lant  r^rrc 
pour  les  plus  jeunes,  jusqu*a  ee  qu*ils  eussent  eommeoc^  lb  prendre  di 
foin  et  des  racines.  On  ajoutail  a  cette  alimentation  un  quart  de  litre  de 
farine  d'avoine,  finemenl  moulue,  mclangee  avec  deux  litres  d'cu 
bouillante. 

M.  Jobn  Cbalmers  Morion  c value  la  consommation  du  lait  en  nature, 
en  Angleterrc ,  k  cinq  millions  dc  litres  par  jour,  soil  plus  da  tiers  de 
la  production  laitierc  du  pays.  La  quantity  consomm^e  par  la  popalatiaa 
dc  Londrcs  est  d'environ  un  onxi^me  dc  litre  par  tile  et  par  jour.  li 
ou  ralimentation  est  sous  la  direction  des  roedecins ,  la  coDsomnoatka 
joumaliere  du  lait  est  de  un  cinquieme  dc  litre  poor  chaque  individii. 

Londres  recoil  le  lait  dc  fermes  situ<^es  a  160  et  m^me  240  kiloro^t. 
Le  mouvement  de  production  et  de  transport  auquel  son  ^nonne  c^n- 
saromation  donnc  lien  prend  encore  tous  les  jours  un  dcvcloppeneot 
de  plus  en  plus  grand.  Les  vases  destinfe  au  transport  du  lait  soot  ea 
fer  blanc.  lis  ont  un  metre  de  bauteor,  ils  affeetent  la  forme  d*an  cAoe 
tronqui  a  rorifice,  leur  capacity  est  de  75  4  80  litres.  On  expedie  le  lait 
sans  autre  precaution  que  celle  dc  le  refroidir  et  de  roaintenir  uae  pra- 
prete  rigoureusc  dans  les  recipients.  Aucun  lailier  ne  cbauffe  le  lait,  et 
il  ne  parait  pas  qu*il  y  ait  plus  qu*a  Paris  d'accidcnt  caos^  par  raigris- 
sement  du  lait. 

n  V  a,  dans  les  lilies  ou  aux  environs ,  un  certain  nonbre  d*elaMcs 
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oil  Ton  nourrit  dcs  vachcs  cxclusivcmcnt  en  vuc  du  lait  qu'clles  peu- 
vent  donncr.  La  base  dc  leur  nourriture  esl  alors  la  dricbe  de  brasserie 
ou  de  distillcrie.  On  donne  a  cbaque  ^racbe  en  raoyenne  nn  demi-bec* 
tolitrc  de  drccbe,  en  outre  de  ses  rations  ordinaires  de  betteraves,  de 
foin  et  dc  farineux.  La  drccbe  stimule  la  secretion  du  lait,  une  nourri^ 
lure  abondante  enlrelient  la  vacbe  en  viande,  de  sorte  que  Ton  a  une 
bete  presque  pr^te  a  ^(re  livr^e  au  bouclicr  dds  que  le  rendement  en 
lait  diminue.  Les  vacbes,  dans  les  latteries  de  Londres,  sont  traites  5 
qualre  bcures  du  malin;  on  leur  donne  S  2i  6  litres  de  drccbe  imm^- 
diatement  aprcs  la  traite,  puis  de  2  &  2  kilogrammes  1/8  de  foin.  Apres 
les  premiers  panscments,  on  donne  a  neuf  beures  du  matin  de  10  k  12 
kilog.  dc  betteraves  coupees  en  trancbes  et  une  autre  ration  de  3  a  4  li*- 
vrcs  dc  foin.  A  une  beure  de  relevee,  on  trait  les  vacbes  one  scconde 
fois,  en  administrant  lu  mcme  ration  que  celle  du  malin.  Dans  Ic  cours 
dc  rapres-midi,  on  donne  a  boirc.  M.  Morton  estime  qu'une  moyenne 
\ache  Durbam  bicn  nourric  pent  donncr  jusqu'a  3,000  a  3,500  litres 
dc  lait  dans  les  buit  premiers  mois  qui  suivent  le  velagc.  Une  ctable  de 
dix  stallcs  pcut  recevoir  quinzc  vacbes  a  lait  par  an,  si  Ton  a  soin  do 
vcndrc  les  vacbes  tarics  au  bout  de  buit  mois.  Cbaque  stalle  peut  done 
fournir  5,000  litres  de  lait  par  an,  soit  K0,000  litres  pour  les  dix  sialics. 

La  fabricaiion  du  beurre  en  Angleterre  n'esl  pas  ^galcment  en  usage 
indistinctemcnt  dans  tous  les  districts  du  pays.  Dans  quelques-uns ,  le 
lait  est  principalement  conycrti  en  beurre;  dans d*autres,  au  eooiraire, 
rindustrie  froroagere  pr^omine.  En  Angleterre  eomme  en  France,  Tin* 
duslrie  lailiere  change  de  forme  suivant  les  regions.  L'Irlande  est  la 
contrec  qui  sembie  toutcfois  la  plus  consaeree  a  la  fabrication  du 
beurre.  Le  port  de  Cork  exporte  annuellement  pour  rAngleterrc 
500,000  barils  de  beurre,  pesant  cbacun  32  kilogrammes.  Les  princi- 
paux  districts  bcurriei's  en  Angleterre  se  trouvent  dans  le  Dorsetsbire 
et  le  Buckinghamshire. 

Les  vacbes  sont  trailes  matin  et  soir.  Le  lait  apporte  a  la  laiterie  est 
verse  dans  dcs  vases  en  metal  peu  profonds.  La  nappe  de  lait  n*a  quo  8 
a  10  centimetres  dc  hauteur;  on  a  soin  do  le  passer  a  travers  un  tamis. 
On  ccrcme  le  matin  et  le  soir,  tant  que  le  lait  reste  doux;  en  bivcr,  on 
ecreme  trois  et  qualre  fois  par  jour.  La  creme-est  mise  dans  un  vase 
profond  en  metal ;  on  la  remue  de  temps  en  temps  avec  une  spatulc. 
On  fait  le  beurre  deux  fois  par  semainc.  La  baratte  en  usage  est  le  plus 
souvent  la  barattc-lonueau,  asscz  semblable  a  la  baratte  du  Bessin  fraur 
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etiin.  En  hivcr,  on  rlcve  la  temperature  dc  la  cr^me  ju!U|a'A  15  ct  16  de- 
gres  en  la  chauffant  dans  un  bain-marie;  en  et^,  an  contraire,OD  abusie 
la  temperature  au  m^me  degr^.  La  barattage  dure  de  40  a  60  minotes. 
Lorsque  Ton  sent  que  le  beurre  eommence  a  ee  former  daos  la  baraUe, 
on  tournc  plus  lentcment ;  on  retire  Ic  lait  de  beurre  ct  on  le  remplare 
par  de  Tcau  froidc.  On  rctournc  alors  la  baratte  jusqn'a  ce  que  Teau 
en  sorte  presquc  clairc.  On  p^trit  a  la  main,  on  bat  avec  une  palette  en 
bois  le  beuri*e  sorti  de  la  bnratte.  On  y  ajoute  un  peu  de  sel  el  on  le  met 
en  mottes  oblongues  dc  deux  livrcs. 

Le  lait  de  beurre  sert  k  engraisser  les  pores. 

Dans  le  Dorsetshire,  on  <^creme  au  bout  do  vingt-qualrc  on  de  trentr- 
six  beures,  et,  avec  Ic  l/iit  ^crcmc,  on  fabriquc  un  fromage  assez  eslime 
des  consommateurs.  ' 

Dans  le  eomte  de  Devonshire ,  le  beurre  se  fait  avec  de  la  cr^me 
cuite,  sans  ^tre  battue.  On  met  les  vases,  ou  le  lait  est  rest^  vingt-quatre 
beures,  sur  une  plaque  chaude ,  jusqu*!^  ee  que  le  lait  soit  presque  ar- 
rive a  la  temperature  dc  Teau  bouillante.  La  ereme  forme  h  la  surface 
du  liquidc  une  couchc  ^paissc  ct  dure  qu'on  enleve  en  un  seul  morceaii. 
On  la  bat  alors  dana  un  plat  pendant  quelques  minutes ,  soit  avec  \n 
main,  soit  avec  une  cuillcre  en  bois. 

Dans  quelques  districts  d*Irlande  et  d*Ecosse,  on  baratte  directemenl 
le  lait.  Pour  cela ,  on  laisse  refroidir  le  lait  de  la  traite  dans  des  vases 
peu  profonds ,  puis  on  le  verse  dans  des  recipients  plus  grands^  ou  on 
le  laisse  reposer  pendant  trois  ou  quatre  jours,  pendant  Icsquels  il 
s'cpaissit  et  devicnt  acide.  Le  battage  se  fait  au  moycn  d*un  manege 
dans  de  grandes  barattcs  perpendiculaires ,  munies  de  deux  ou  Irois 
batteurs  plongeants,  fixes  sur  le  m^me  axe. 

En  Irlande,  Tindustrie  beurriere  pr^sentc  cela  de  particulier,  que  le 
cultivateur  vend  plus  rarement  que  partout  ailleurs  son  beurre  direc- 
tement  au  consommateur.  Depuis  une  vingtainc  d'ann^es ,  des  mar- 
chands  sc  sont  ctablis  qui  acbetent  le  beurre  aux  fermiers,tous  les  jours 
de  marcbe,  ou  ils  se  rendent  avec  un  grand  baquet  place  sur  une  voi- 
ture  et  dans  lequel  ils  jettent  les  mottes  de  beurre  qu*ils  achetent.  Ce 
beurre,  ramcne  dans  les  magasins,  subit  une  preparation  sp^iale.  On 
commence  par  le  laver  h  I'eau  froide  et  le  petrir  pour  expriraer  le  petit 
lait,  puis  on  le  met  dans  de  Teau  chaude,  et  lorsqu*il  est  devcnu  dans 
un  etat  demi-fluide,  on  le  sale  ct  on  le  met  dans  des  barils  ou  il  se  dur- 
cit  en  se  refroidissant.  Cette  operation  du  lavage  du  beurre  dans  Teao 
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cbaude  n  pour  cffet  d'elimioer  les  mali^rcs  cssentiellcment  volatilcs 
qui  rancisscnt  le  beurre  ct  de  brUei*  la  fibre,  c*cst-a-dirc  de  d6truire 
cette  apparence  granuleusc  qu'affecte  le  mcillcur  bcurrc.  Cc  beurre  est 
particulicrement  recherche  par  les  plitissiers. 

La  brancbe  principale  de  Tindustrie  laitl^re  en  Angleterrc  est  assu- 
rcment  la  fabrication  du  fromage.  Cette  fabrication  se  ramene  k  quel- 
qucs  types  nssez  pcu  nombreux;  ce  sont :  le  Cheddam,  le  Gloucester, 
le  Cheshire,  le  Derbyshire,  le  Leicestei*shire,  le  Lancashire,  le  Slilton^ 
et  le  fromage  de  Bath. 

Tous  CCS  fromages,  a  Texception  du  fromage  de  Bath,  sont  des  fro- 
mages  a  pdte  ferme ,  dont  la  fabrication  repose  uniform^ment  sur  les 
principcs  suivants  :  emploi  du  lait  contenant  toutc  sa  creme,  chauffagc 
du  lait,  emiettage  du  caille,  misc  sur  pressc,  maturity  en  cave.  La  fabri- 
cation du  fromage  de  Cheddam  est  certainement  de  beaucuup  la  plus 
compliquec  ct  la  plus  minuticusc.  Cellc  du  Stilton  est  celle  qui  exige 
le  nioins  de  soin  de  scs  IVomages. 

(LInduslrie  lailih'e.)  A.  j/biiLALor^ru:. 


MM  DES  m\\m\  AGRICOLES  ET  SCiEI^TlFIQlJES. 

PAR  M.  LE  DOCTEUn  IU)UGKT  (d*ARBOI!>),  MEUBRE  FONDATEL'B. 

]%l»ladie»  scolalres^  par  M.  Ic  D''  J.  A  mould  (Art.  France 
du  Dicliunuaire  encydopedique  des  sciences  medico  les  ^  Paris,  G.  Masson, 
1870)  (1). —  Lcsproccdcs  pedagogiqucs  modcrncs,  cu  France ,  depuis 
I'humblc  ecolc  de  village  jusques  ct'y  compris  Tticolc  poly  technique, 
laisscnt  bcaucoup  a  dcsirer.  On  exige  trop  dc  cboscs,  et  souvcnt  trop 
tot,  de  cervcnux  jeuncs  en  voie  d'evolulion;  on  nc  proporlionne  pas  les 
effoiis  dcmandcs  si  Tage  dcs  jeuncs  individus;  Timplacable  uniformite 
des  programmes  nc  tient  aucun  compte  dcs  incgalites  natives  dans  les 
aptitudes  ccr^brales.  Par-dessus  tout,  on  ne  s'impose  pas  Tobligation 
d'cquilibrcr  exactement  la  culture  du  physique  avce  celle  du  moral. 

<t)  Voir  BuUeiins  de  la  SocUU  pour  1873, 1876, 1878  et  1879,  pages  312  ct  suivantcs. 
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Dans  Ics  details,  que  de  lacuncs  sous  Ic  rapport  de  riDstallation,  du  cu- 
bage des  locaux,  du  mobilicr  dcs  sallcs  d'etude  el  de  classe ,  de  Tedai- 
rage  naturcl  ou  artiGciel ! 

En  rapport  avee  les  execs  ou  les  defauls  de  la  pratique,  dans  celie 
phase  de  Tc^volution  bumaine ,  il  y  a  positivement  des  «  maladies  sco- 
laires,  »  nom  nouveau  pour  designer  une  chose  ancienDC,  dit  justement 
M.  A.  Riant  (Hygiene  scolairc,  Paris,  1874.  —  Voyez  du  meme :  L'A^- 
gieneet  Viducation  dans  les  internals,  Paris,  1877);  en  effet,  ce  n'est 
que  d*bier  que  des  travaux  serieux  ont  constitu^  ce  cadre  si  important 
de  la  pathologic  speciale,  et,  il  faut  Tavouer,  nous  le  devons  surtoat 
aux  Strangers  :  docteurs  Cohn,  Fabmcr,  Finkelnburg  (de  Berlin), 
Moerklin  (de  Wiesbaden),  Ostendorff  (directeur  de  Real-Scliule  a  Dus- 
seldorf),  pour  TAllemagne;  Guillaume,  de  Neufch^tel ;  Peter  von  Pe- 
tersbausen,  de  New- York,  etc. 

Les  maladies  scolaires  exclusives  sont  rarcs;  mais  en  elargissant  Fi- 
dt*e  ^tiologique,  il  faut  y  rattacber  : 

1.  La  myopie,  plus  oommune  dans  les  populations  instruites  que 
cbez  cclles  qA  nc  savent  pas  lire;  plus  fr^quente  dans  les  lycees  que 
dans  les  ^coles  primaires;  a  TEcole  po\y technique  qu*a  Saint-Cyr;  cbez 
les  rhetoriciens  que  parmi  les  ^l^ves  de  cinquicme ;  sur  les  engages 
conditionnels  que  sur  les  recrues  vulgaires; 

2.  Les  dMations  de  la  colonne  vertcbrale  et  du  tronc ; 

3.  La  c^lialalgie  s^olaire,  observ<^e  une  fois  sur  quatrc  chez  les 
el^vcs  de  I'Ecole  poly  technique  de  Paris;  les  congesHons,  les  saigne- 
ments  de  nez ; 

4.  Le  goitre  scolaire,  peut-ctre  propre  aux  ^coliers  de  certaines  re- 
gions (Suisse,  Auvcrgnc); 

5.  Vallanguissement  des  fonctions  gastriques  et  intestinales ; 

6.  La  compression  et  les  deplaccmenls  des  visceres  abdominaux^  par- 
ticuli^rement  graves  cbez  les  jeunes  filles,  m^res  de  famille  futures; 

7.  La  phthisie  pulmonaire  :  la  phtbisie,  une  maladie  d'ecole?  Nod 
exclusivement,  bien  s'en  faut;  mais  Tattitude  courb^e  pendant  de  Ion- 
gues  beures  d^etude ,  Temprisonncment  du  thorax  dans  un  v^tcment 
6triqu6, 1'inertie  du  fonctionncment  respiratoire,  particuli^rement  des 
somroets  pulmonaires,  peuvent  bien  jouer  un  r61e  s6rieux,  que  les  sta- 
tistiques,  ^  la  v^rit^,  ne  permettent  pas  encore  d'affirmcr^  ni  h  phis 
forte  raison  de  mesurer ; 

8.  Les  maladies  nerveuses  et  memo  Valienation  mentale.  On  accuse 


—  119  — 

bcaucoup  Ics  passions  poliliques,  de  notrc  temps,  de  la  marcbc  asccn- 
danle  dcs  ncvroses  et  de  la  folie;  on  parte  iraguemcnt  des  exces  de  la 
civilisation  :  eliologie  large  ct  commode;  des  philaolbropcs  pen  avisfe 
incriminent  premiereroenl  le  tabac.  U  y  a  un  pen  de  verity  cbcz  cbacun. 
Mais  pourquoi  ne  voit-on  pas  cette  pratique  si  g^neralisee  d'oilrir  k  dcs 
ccrveaux  d'enfanls  des  abstractions  et  des  regies  de  grammaire  qui 
leur  sont  matcriellement  antipathiques,  de  faire  de  Tinslruction  mo- 
dcrnc  un  lit  dc  Procuste  iotellectuel  dont  tous  les  cerveaux  jeuncs 
doivcnt  atteindrc  la  mesure?  U  y  a  dc  qgoi  faire  d^railler  dcs  intelli- 
gences ordinaires,  el,  par  consequent,  tout  cequ'il  faut  pour  precipiter 
les  dispositions  natives  oux  ncvroses,  s'il  y  en  a,  et  acbcver  la  ruine 
des  organisalioos  cerebrates  deja  ber^ditaircment  ebranlecs.    . 

Nous  n'insistons  pas^  n*ayant  pas  Ic  moyen  dc  faire  plus  de  prdci^ 
sion.  Mais  nous  crovons  avoir  bicn  fait  d'ouvrir  ici  un  cadre  d'ctudc. 

I^e  eliarbon  de  I'oig^non  ordinaire*  —  Lcs  oignons 
ordinaires  sont  altaques,  pres  de  Paris,  par  une  maladic  specialc,  non 
encore  signaiec,  qui  remplit  d'une  poudro  noire  Tepaisscur  dcs  ecailles 
du  bulbe  et  la  base  dcs  feuilles. 

Lcs  bulbes  attaques,  qui  appartiennent  a  la  varielc  prepocc  dc  Toi- 
gnon  blanc,  et  principalcmcnt  dc  Voignon  de  Nancy ,  sopt  en  general 
demcures  pclits ;  la  poussiere  noire  sc  repand  au  dehors  par  la  rupture 
de  repiderme,  on  bicn,  renfermee  dans Tepaisseur  dcs  tissus,  eilc  est 
visible  par  transparence  sous  forme  dc  tacbcs  grises  plus  ou  moins 
allongecs  ou  conilucnlcs.  Quand  I'attaquc  nc  portc  que  sur  une  partic, 
le  bulbc  est  souvcnt,  en  ce  point,  moins  dcveloppe  ({uc  dc  Tautrc  ct 
denote  uiiisi  ralteralion  locate,  indcpcndanlc  de  railaiblisscmcnt  ge- 
neral. 

Liic  coupe  longitudinale  montrc  que  la  poussiere  noire  occupe  toutc 
la  substance  dcs  ecailles  ou  des  feuilles.  La  presence  du  parasite,  en 
dehors  du  depcrissemcni  i^'ii  cause,  compromet  la  belle  apparcncc 
dcs  bulbes,  modific  ct  alterc  leur  blanchcur.  Cetlc  poussiere  npire« 
souniise  au  microscope,  sc  montrc  composee  uniqueroent  d'un  nombro 
enorme  de  spores ;  ces  spores  caracterisent  une  Usiilagime  du  genre 
que  Levcillc  avait  distingu^  sous  le  nom  de  Polycystis,  et  qui  a  du  6tre 
change  en  celui  d'Uroq^stis  Rabenhorsl.  Ellcs  sont  jaunc-brunatre, 
ovales ,  polyedriques ,  a  membrane  epai&se ,  ct  cntourecs  dc  cellules 
plus  petitcs,  bemisphdriqucs,  plus  claires  ct  fort  npmbrcuscs,  qui  lcs 
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rcvelent  presquc  completemenl.  Celte  UslUaginee  pavBii  destinee  a  pro- 
duire  dcs  effels  redoutables^  comparables  a  ceux  du  charbon  dubU, 
dn  mais,  du  sorgbo,  de  la  carie  dcs  ccreales,  etc. 

Pour  rinstant,  les  maraichers  et  les  marchands  ne  semblent  pas  s*en 
preoccuper ;  die  ne  parait  pas  encore  avoir  6te  remarqu^e.  Je  Tai  ob- 
servee  h  la  devanlurc  d'un  fruitier  ct  Tai  retrouv^e  aux  Halles,  mtis 
en  quantity  tres  faible  :  c'est  une  roaladie  qui  debute. 

La  determination  sp^cifique  nous  permet  d'afQrmcr  que  ce  parasite 
est,  sauferrcur,  nouvcau  non-seulement  pour  la  France,  mais encore 
pour  TEurope.  MM.  Tulasnc,  dans  Icur  rcmarquable  m^nioire  surles 
Ustilaginies  ^  n'en  parlent  pas.  Plus  r^cemmcnt,  en  1877,  M.  Fischer 
de  Waldheim,  monographe  de  celte  faroille,  qui  a  visits  tous  les  her- 
biers  importants  d^  I'Europe,  indique  cettc  esp&ce  comme  spdciale  a 
r Am^rique  du  Nord ,  adoptant  ainsi  les  conclusions  de  M.  le  D''  Far- 
low^  6mises  dans  son  rapport  sur  ce  sujct. 

C'est  M.  le  D'  Farlow  qui  a  appel^  Tattention  sur  ce  parasite,  I'a  de- 
crit  et  figure  sous  le  nom  d*Urocy8ti8  Cepuloe.  Ce  champignon  a  fait 
tr^s  recemmenl  son  apparition  en  Amerique;  c'est depuis  une  douzaine 
d'ann^cs  seulement  qu'il  exercc  ses  ravages  dans  les  Elals  de  Connec- 
ticut et  de  Massachusetts,  ou  Toignon  forme  une  branche  importante 
de  culture.  II  y  produit  dcs  degftts  de  plusieurs  milliers  de  dollars  par 
an.  11  etaita  cette  date  encore inconnu  dansTElatde  New- York,  d'a- 
pr^s  rhabile  mycologue,  M.  Peck,  botaniste  officiel.  M.  le  D""  Farlow 
pense  que  cette  espece  est  venue  de  quclque  plante  sauvage.  Le  chau- 
lage  des  grains  est  sans  elTcts,  les  traitements  du  sol  sont  inefficaces;il 
faut  attendre ,  parait-il ,  quatrc  annees  avant  de  recoromcncer  les  cul- 
tures. Cette  espece  parait  avoir  6i6  assimil^e  a  tort  au  parasite  du  Col- 
chique,  qui  se  rencontre,  mais  raremenl,  dans  nos  environs. 

Ce  n*est  pas  la  premiere  fois  qu'unc  affection  nouvellc  nous  vieot 
d* Amerique.  Sans  citerle  Phylloxera  etle  Doryphora,  insecles  in6ga- 
lement  redoutables,  on  peut  menlionner  VO'idium  de  la  vigne  et  le 
Puceinia  MalvoMtrum,  Mont.,  dont  j'ai  le  premier  signale  la  presence 
en  Europe. 

Une  maladie  nouvelle,  issue  de  vegctaux  sauvages,  s*implante  aujour- 
dliui  sur  le  sol  europ^en ;  reccmment  observ^e  en  Amerique,  d*ou  elle 
nous  arrive,  nous  pouvons  avoir  sur  le  point  de  depart  des  documents 
particulierement  precis,  ce  qui  n*a  jamais  pu  ^tre  obtenu  pour  dcs  pa- 
rasites de  cette  nature;  c'est  tr^s  probablemcnt  par  des  proccd6s  ana- 


^1 


-  12i  - 

« 

logues  que  sc  conservent  sur  des  groupes  d'etres  isoles  61  se  propagent 
ensuite  ies  affections  ^pidc^miques  de  toutordre,  dont  Torigioe  est,  par 
certains  esprits^  consid6r£e  volontiers  comme  myst^rieuse  ei  spontan^e. 

(Note  lue  a  T Academic  des  sciences  par  M.  Max  CoRini ,  in  Union 
medicale,  n«  85,  1879.) 

f^vLv  1st  pboapborescence  de  la  vlande  par  l>ac- 
t^ries  lumlneuses,  par  le  D^  J.  Nuesch.  —  Le  D'  Niiesch  ra- 
contc  qu'entrant  un  soir  dans  sa  cnisine  en  pleine  obscorit6,  il  remar- 
qua  que  des  c6telettes  de  pore  crues,  destinies  au  repas  du  lendemain , 
repandaient  des  lueiirs  assez  vives  pour  lui  permettre  de  lire  des  carac- 
t^res  assez  petits.  La  viande  ^tait  frakbe,  on  6tait  au  mois  d'avril  ei  la 
temperature  ^tait  inf^rieure  h  10*^  G. 

Le  D**  Nuesch  fit  une  enquete  cbez  le  boucher,  ei  celui-ci  lui  avoua 
que,  quelque  temps  auparavant,  il  avail  d6j&  remarqu^  cette  phospbo- 
rescence  pour  la  premiere  fois  sur  des  debris  de  cbarcuterie  laiss^s  dans 
une  cave;  depuis  ce  temps,  toutes  Ies  viandes  fraicbes,  de  quelque  pro- 
venance qu'elles  fussent ,  devenaient  lumineuses  au  bout  de  7  &  8 
beures  apres  avoir  pass6  par  cette  cave,  m^me  par  un  temps  frais. 
La  phospborescence  disparaissait  momentan^ment  quand  la  viande 
etait  grange  ou  simplemcnt  essuy^e.  Cette  viande  ne  se  putr^fiait  pas 
plus  rapidement  que  toutc  autre,  elle  n'avait  aucune  odeur  ni  mauvais 
gout,  et  Ies  consommateurs  jusqu'ici  nc  s'en  etaient  pas  plaints;  des 
qu'elle  commen9ait  h  prendre  de  Todeur,  a  putr^fier,  la  pbospbo- 
rescence  disparaissait.  Par  I'examen  microscopique ,  Tauteur  constata, 
outre  des  prismes  r^guliers  et  des  octa^dres  (acide  gras),  une  grandc 
quantite  de  bact^ries  Ir^  petites,  arrondies,  comparables  a  de  la  le- 
vurc  dc  biere,  puis  des  points  brillants  et  des  aiguilles  agit6cs  de  mou- 
vements. 

Lc  D"*  Niiescb  remarqua  qu*on  pouvait  inoculer  en  quelque  sorte  ces 
tacbes  lumineuses  a  des  viandes  fraicbes  et  inderones,  en  portant  sur 
elles  avec  le  doigt  ou  un  instrument  la  matierc  pbospborescente ;  la 
tacbc  brillante  ainsi  inocul^e  s'^tendait  lentement  et  envabissait  bien- 
t6t  toute  la  pi^ce.  Cbez  Ies  autres  boucbers  de  la  ville,  rien  de  pareil 
ne  fut  observe.  —  La  disparition  de  la  pbospborescence  par  la  putre- 
faction et  le  remplacement  par  lc  bacterium  termo  des  bacteries  bril- 
lantes  ct  lumineuses,  font  pcnser  au  D^  Nuesch  qu'il  se  passait  dans  ce 
cas  un  pbenomene  comparable  h  celui  qu'on  observe  dans  Ies  liquides 
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charbonnetix ,  ou  I'apparilion  du  vibrioo  de  la  putrefaction  entnioe  k 
deslruction  dcs  bact^ridics  et  fait  cesser  la  viralence  spMfique.  I>o 
observations  analogues  dc  Tiande  luinineuse  out  deja  et^  Utiles  :  Ft- 
brice  d'Aquapendente  a  vu,  en  1592,  aPadoue,  de  la  viande  fraicbe 
qui,  une  demi-journee  apres  Tabatage ,  devenait  et  restait  luinineiiie 
pendant  quatre  jours  vers  Tepoquc  de  Paques ;  cette  phospboresce&ee 
se  communiquait  a  la  viande  placee  dans  le  voisinage.  D'aprcs  HcUcr, 
on  aurait  d^ja  observe  en  Autricbe  dcs  saucisses  lumiDeuses ;  MM. 
Henzi  et  Valentin  ont  egalement  vu  de  la  viande  lumineuse  a  Berne  en 
1868,  et  a  Tanatomie  de  Heidelberg  {Revue  d*hygiene). 

Uo  fait  de  ce  genre  a  ete  observe  a  Arbois,  cbez  H.  Sermage,  par 
M.  Cb.  Sauria  et  moi.  31.  Cb.  Sauria  a  envoye  dc  la  viande  a  des  dXi- 
brites  medicates  de  Paris.  J'lgnore  la  reponse  qui  lui  a  oti  transinise 
(AbeilU  medicale). 

M.  Laurent,  de  Bar-le-Duc,  a  rccueilli  deux  faits  de  cette  nature, 
dont  Tun  dans  sa  maison  et  sur  de  la  cbair  de  dindon.  Elle  a  ete  com- 
pletement  inoffensive.  D''  Rougbt* 

Moyen  de  d^tnilre  les  ennemls  des  osperges. 

—  Les  jeunes  asperges  ont  besoin  d'nne  protection  incessante  contre 
Ics  larves  de  criocele ,  les  limaces  et  autres  insectes  qui  d6voreDt  les 
tiges,  contre  les  vers  blancs  et  les  vers  gris  qui  s*attaqucnt  aux  raeines. 

Un  moyen  infaillible,  dit-on,  de  d^truire  ou  d'eloigner  ces  armdes  d'af- 
fam6s,  consiste  dans  Temploi  du  chlorhydrate  d'aniline,  substance  doot 
Ic  prix  n'cst  pas  6\ty6.  Elle  s'emploie  en  solution  dans  Teau  d'arro- 
sage,  k  la  dose  minimum  de  5  millidmes,  soit  50  grammes  pour  10  lit. 
d*eau,  capacite  ordinaire  des  arrosoirs.  Cette  faible  quantity  respectc 
les  racincs  ct  les  tiges  ddicates  dcs  jcuncs  plantes  et  tuc  surcracnt  tous 
Icurs  cnncmis,  qu'ils  vivent  aux  ddpens  des  racioes,  dcs  tiges  ou  dcs 
feuillcs. 

Puisque  nous  en  sommcs  aux  asperges ,  voici  la  formule  que  donne 
le  Journal  d'harticuUure  et  d* agriculture  de  la  Gironde,  pour  la  com- 
position d'un  engrais  leur  convenant. 

11  faut  pour  un  are  de  supcrficic  : 

Fumier  ricbe,  consomme,  dc  chcval  ou  de  mouton,       1  metre  cube. 

Superpbospbate  de  cbaux,  6  kilog. 

Chlorure  de  potassium,  3     id. 
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■ 

Sulfate  d'amiuoniaque,  •  4  kilog. 

Id.     de  chaux  (pl^tre),  3    id. 

Melanger  avecsoio. 

Toutes  ces  substances,  ajoute-t-il,  qui  entrent  dans  la  composition  de 
Taspergc,  sans  lesquelles  ce  legume  ne  p«ut  prosp6rer ,  soni  soluUes 
dans  I'eau  moins  le  platre,  c'est-^-dire  imro^diatement  assinrilables,  et 
impriment  au  v^g^tal  una  v^g^tatioQ  extraordinaire. 

Lcs  iecteurs  de  ce  bulletin  peuvent  en  Mre  leur  profit. 

PorTectionnexnent  cle  Pai*llcliaul«  —  Un  savant 
liorticulteur  de  Bourg-la-Reinc,  M.  Jules  Rouby^  vient  d'adrcsser  au 
Petit  Journal  une  int^ressante  note  relative  k  une  experience  qu'il  a 
faite  daas  son  jardin  afin  de  perfectionner  Tarticbaut  : 

«  L'articbaut,  tel  qu'il  arrive  sur  nos  tables,  est  un  produit  tres  pen 
raffine  par  la  culture.  Indepcndamment  du  gout  un  peu  4pre  qu'il  laisse 
a  la  bouche,  scs  parties  comestibles  ne  representent  pas  en  poids  le  quart 
dcs  parties  immangeablcs. 

«  L'idee  m'est  venue  de  developper  les  premieres  aux  d^pens  des 
secondes ,  et  je  suis  heureux  de  vous  anoonccr  que  j'y  ai  pleinement 
reussi. 

a  Le  moyen  d'arriver  au  m^me  r^sultat  est,  d'aiUeurs,  h  la  portte  de 
tout  le  monde. 

«  Des  que  Tarticbaut  Emerge  du  fond  de  la  plante,  on  le  coiffe  d'unc 
bourse  de  gros  linge  que  Ton  recouvre  ensuite  de  paille,  en  ayant  soin 
dc  fixer  cette  double  enveloppe  autour  de  la  tige  avec.un  lien  quel* 
conque. 

u  Ce  qui  sc  passe  alors  n*est  pas  difficile  h  deviner. 

«  Au  lieu  de  verdir,  Farticbaut,  poussant  h  I'abri  de  la  lumiere,  se  de- 
colore  peu  a  peu,  en  sorte  qu'au  moment  de  la  cueillette  on  1c  trouve 
blond  comme  la  barhe  de  capucin  ou  rint^rieur  des  salades  attacb^es.  II 
est  en  outre  si  tendre,  que  scs  parties  comestibles  sont  plus  que  dou- 
bl6cs,  cc  qui  naturellement  diminue  d'autant  les  autrcs. 

c<  Quant  a  la  qualite ,  elle  est  a  ce  point  amelioree ,  que  quiconque 
n'a  pas  mange  d'artichaut  ainsi  traits  ne  saurait  soupconner  Texquise 
finesse  dc  gout  dont  ce  produit  potager  est  susceptible. 

«  Voilu  lcs  heureux  resultats  de  mon  experience  borlicole  de  Bourg- 
la-Reinc ,  resultats  que  cbacun  peut  obtenir,  commo  vous  voyez,  avec 
un  bien  ]6ger  surcroit  de  soins. 
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«  La  depensc  a  faire  csl  pcut-elrc  encore  de  moiudre  imporUnee, 
ear  les  bourses  dont  on  coiffe  Ics  artichauts,  se  trouvant  prol6gto  pir 
la  paille  qui  les  recouvre,  doivent  servir  pendant  plusicurs  campagtes. 

«  Que  les  maraicbers  et  les  jardiniers  amateurs  appliquent  done  nui 
m^thode,  el  je  leur  pridis  qu'ils  en  seront  pleinement  satisfaits. 

a  Apr^  avoir  gout£  des  arlicbauts  raffines  par  cclte  m^thode ,  lei 
eonsommateurs  ne  voudront  certainement  plus  entendre  parler  des 
cbardons  a  demi  sauvages  qu'on  Icur  a  servis  jusqu'a  ce  jour.  » 


*  > 


RECETTES  ET  PROCEDES  UTILES , 

PAR  LB  utUE. 

Reoette  pour  d^barrasser  les  poulaillers  de  la  verxnine.  —  Nos 
m^nag^res  nous  sauront  grd  de  leur  donner  une  excellente  et  bien  simple 
recette  pour  d^barrasser  leurs  poulaillers  de  la  vcrmine. 

Lorsqne  les  poules  sont  rentr^es  le  soir,placez,unebrancbe  d'aulnedans 
le  poulailler.  Le  lendemain  tous  la  trouverez  couverte  de  la  Tennine,  qni 
aime  le  parfum  de  cette  plante.  Brtilez  la  branche,  renouYelcz  quelqnefois 
rexpdrience,  et  vos  poules  seront  ddliTr^es  de  leur  d^sagr^able  parasite. 

(La  Ferme  Suisse,  n®  11  pour  1879.) 

Utilisation  des  coquilles  d'oeufs.  —  11  n'est  que  trop  frdquent  de 
voir  dans  la  campagne  des  coquilles  d'ocufs  rcpandues  ou  jet^es  sur  les  tas 
de  fumier.  G  est  un  grand  tort  au  point  dc  \uc  agricole ,  car  les  quality 
calcaires  dc  ces  coquilles  leur  donnent  une  grande  utilite  dans  Talimenta- 
tion  des  poulets ,  des  jeuncs  pores  ou  des  veaux  ,  non-sculemcnt  pour  le 
developpement  de  Tossature  de  ces  animaux,  mais  encore  parce  quelles 
favortsent  la  ponte  chez  les  poules  et  la  croissance  chez  les  pores  et  les 
veaux.  II  suffit  de  piler  les  coquilles  et  dc  les  m6ler  aux  aliments.  L*agri- 
culteur  ne  devrait  done  pas  laisser  perdrc  cette  ressource,  mais  au  contraire 
rechercher  les  coquilles  d'ooufs  qui  sc  perdent  en  villc  et  en  particulier 
chez  les  confiseurs,  od  il  s'en  fait  un  grand  usage. 

{La  Ferme  Suisse,  n®  1 1  pour  1879.) 

Lotions  oontre  les  piqi!ires  de  guepes.  —  Land.  — 
Prcnez  :  Acide  pb Unique  4  grammes 

Eau  distillec  250      - 


I 
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Faitcsdissoudre. 

Sur  un  malade  dont  la  langue,  piqude  par  une  gu^pe,  etait  trSs  gonflde 
ct  rcmplissait  cnti^rement  la  bouche,  on  toucha  directement  le  point  pi- 
que avcc  de  I'acide  phdnique  pur,  puis  on  prescriYit  des  la^ago^  continus 
avec  la  solution  phdniqut^'O.  An  bout  de  Tingt-quatre  heures,  tons  les  acci- 
dents dtaient  conjures.  {Abeille  m^dicale,  1879,  n«  37.) 

Bestruotion  des  foarxnis  (1).  —  M.  E.  Gounroisier.  —  Le  mienx  est 
d  attirer  les  fourmis  en  mettant  sur  lenr  passage  des  Sponges  imprdgndes 
de  sirop  ou  de  mdlasse,  et  de  les  tremper  ensuite  dans  Teau  bouillante. 

{Sud'EsL) 


COURS  DE  DICT^ES  AGRICOLES 

A  l' USAGE  DES  fiCOLES  PRIMAIRES, 
Par  M.  J. -P.  Cretin,  instituteur  ib  Mont>soaR-Vaudrey,  membre  corrttipondaiit. 

{Suite,) 

119®   DICTfiE. 

Plantation  d'une  vigne. 

Pour  crt^'cr  unc  vigne  nouvellc,  Ic  proc^dd  le  plus  usitc^^  le  plus  ex- 
peditif  el  cclui  qui  donne  les  resuUats  les  plus  satisfaisanls,  est  la  plan- 
tation de  boutures;  deux  cspeccs  sont  usitees  :  les  boutures  crossettes, 
appelccs  vulgaircmcnt  chapons  dans  notre  pays,  et  les  boutures  appe- 
l^es  chevelus,  ou  crosscttcs  que  Ton  a  mises  en  terre  pendant  deux  ou 
trois  ans  pour  Icur  fairc  prendre  racines. 

Des  Crossettes. 

Les  crosscttcs  sont  des  rameaux  de  vigne  ou  sarmentSj  que  Ton  coupe 
an  mois  de  mars,  lors  de  la  taille  de  la  vigne,  sur  les  ccps  dont  on  con- 
nait  bicn  la  valour,  ou  que  Ton  a  marques  pour  cela  des  Tautomne,  avant 
ou  an  moment  de  la  vendange.  II  faut  que  ces  sarments  aient  fructifie 
dans  Tannic  et  que  leurs  fruits  soient  gros  ct  bien  nourris;  le  bois  doit 
en  elre  fort,  sain,  sans  tare,  et  presenter  assez  de  longueur  pour  que, 
aprcs  en  avoir  retrancb^  le  sommet,  ordinairement  mal  constitue,  il  resle 
unc  longueur  de  quarante  a  soixante  centimetres,  nccessaire  pour  Ten- 

(1)  Voir  Bullelins  de  la  SociHi  pour  1863, 187i,  1873,  1875,  1876  ct  1878,  page  58. 
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tcrrer  plus  ou  moins  profonddmeDt,  suivanl  le  climai  et  la  ntlore  da 
sol;  en  bas,  au  point  de  la  section,  on  laisse  environ  dis  cenUmetresde 
bois  de  deux  ans. 

Si  Ton  me  plante  pas  les  crosseltcs  imroediatemenl,  on  les  r6anit  par 
paquets  que  Ton  cnterre  jusqu'a  rooiti6  de  Icur  longueur  dans  un  sol 
abril^  et  pas  trop  bumide.  Si  les  crossettes  se  trouvaicnt  trop  desse- 
cbees  par  suite  du  voyage  ou  de  toute  autre  circonslance,  on  lesploo^e 
prdalablement  a  moitie,  pendant  plusieurs  jours,  dans  Teau  d'une  mare 
ou  d'un  foss6^  a&n  de  ramollir  recorce  et  de  b4tcr  la  sortie  des  racines; 
mais,  dans  ce  cas,  il  faut  toujours  eviter  de  fairc  cctte  immersion  dans 
Teau  crue  d*une  source  ou  d'une  Fontaine. 

<20«  DICTfiE. 

Chevelus. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit  ci-dcvant,  les  chevelus  sont  dcs  cro$selit$ 
miscs  en  tcrre  pendant  deux  ou  trois  ans,  dans  un  endroit  reserve  de 
la  vigne  ou  dans  un  coin  de  terrain  reserve  pour  cela.  Les  crossettes 
sont  plant^es  a  cet  effet  ^  une  distance  de  buit  a  dix  centimetres,  en 
ayant  soin,  au  moyen  de  menus  labours,  de  bien  les  d^barrasscr^  pen- 
dant Tete,  des  mauvaises  herbes. 

Les  cbcvelus  ont  sur  les  crossettes  Tavantage  de  s'enraciner  plus 
facilcraent;  de  plus,  les  cbcvelus  supportcnt  micux  les  variations  dela 
temperature ,  et  leur  croissance  plus  rapide  peut  faire  gagner  un  on 
deux  ans.  II  est  done  avantagcux  de  donncr  la  preference  aux  chevelus, 
d'autant  plus  que  cbaque  proprielaire  peut,  a  pcu  de  frais,  les  preparer 
lui-meme. 

Dans  bcaucoup  de  contrees ,  on  se  sert  aussi  dc  marcoUes  ou  pro- 
vim,  obtenus  en  couchant  en  terrc  les  sarments  d'un  cep  pour  leur 
laisscr  pousscr  des  racines;  on  s^pare  ensuile,  au  moycn  du  secateur, 
CCS  sarments  de  la  plante  mere.  Ce  mode,  appele  provignage,  serl  plu- 
tdt  a  Tentretien  des  vignes  qu'a  leur  creation. 

121®  DICTfiE. 

Plantation  de  la  vigne.  —  Epoque  convenable. 

L'epoque  la  plus  favorable  pour  la  plantation  des  crossettes  on  dcs 
chevelus  n'est  pas  la  m^me  sous  les  divers  climats.  Dans  notre  region, 
c'est-a-dire  dans  TEst  et  dans  le  Centre  de  la  France,  celte  operation 
doit  etrc  pratiquce  au  commencement  du  printcmps  :  si  Ton  planlail 


—  127  — 

avanl  Thiver,  on  s'cxposcrait,  d'unc  part,  a  ce  que  lesboulons  lermi- 
naux  des  crosselles  ou  des  cbevelus  fussenl  detruits  p^  la  rigueur  du 
froid,  et,  d'autrc  part,  h  ce  que  les  plants  fussent  altcr^s  par  rhumidit6 
surabondante  qu'on  rencontre  toujours  dans  la  terre  pendant  cette  sai- 
son.  Dans  leMidi,  au  contraire,  la  plantation  a  lieu  avant  riiiver,  car, 
si  on  la  faisait  au  printemps,  Ics  fortes  chaleurs  qui  se  maoifestent  dans 
cetlc  region  des  cette  epoque  suf&raient  pour  dessecber  les  jeunes 
plants  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  s'enraciner.  Dans  notre  Jura , 
la  plantation  se  fait  ordinairement  au  mois  d'avril. 

<22*  DICTfiE. 

Modes  de  plantation. 

11  y  a  difTcrentes  manieres  d'op^rer  la  plantation  de  la  vigne ;  celle 
qui  parait  preferable  est  cellc  connue  sous  le  nom  de  plantation  en  fos- 
scttes  ou  augets.  A  cet  effet,  on  creuse  une  fossette  d'environ  vingt- 
cinq  h  trentc  centimetres  de  profi^ideur;  dans  cette  fossette  on  place 
la  crossctte  ou  le  cbevelu  de  raaniere  que  les  deux  tiers  inferieurs  de 
la  longueur  soient  coucb^s  presque  borizontalement  dans  la  partie  in- 
fcrieurc  de  la  fossette;  le  sommet  se  redresse  en  formant  une  courbe 
vers  la  base  :  cclte  courbe  parait  faciliter  beaucoup  la  sortie  des  ra* 
cines.  Apres  cela,  on  remplit  le  trou  de  terre  fme  que  Ton  tasse  avcc 
les  picds.  Mais  ce  qui  vaut  mieux  encore,  c*est  d*y  mettre  quelque  peu 
de  bon  terreau  prepare  avcc  du  fumier  consomm6,  ou  avec  de  le  marnc 
ct  du  gazon.  Un  vigneron  prevoyant  doit  toujours  tenir  pret,  a  cet 
cffct,  de  cette  esp^ce  de  compost. 

II  y  a  egalement  lout  avantage  a  planter  la  vigne  en  lignes  et  en 
rangs  droits  et  reguliers,  a&n  de  pouvoir  fairc  les  premiers  travaux  dc 
culture  avec  la  boue  a  cheval.  Avec  les  ceps  en  lignes  rcgulieres^  tous 
les  travaux  dc  la  vigne  sont  beaucoup  plus  faciies;  les  raisins,  etnnt 
inicux  nerds,  pourrisscnt  bicn  moins  et  mdrissent  micux. 

123*  DICTfiK. 

Soins  a  donner  d  une  vigne  nouvelle. 

La  premiere  annde,  on  survcille  avcc  soin  les  jeunes  plants,  a6n  que 
ricn  nc  s'oppose  a  leur  reussite;  on  eloigne  toutes  lespierres  ct  autrcs 
corps  durs  qui  pourraient  g^ner  les  jeunes  pousses,  ct  on  tient  le  ter- 
rain bien  proprc  au  moyen  de  sarclages. 

Cultiver  dans  les  intervalles  des  cboux,  des  potirons,  des  baricots,  du 


^i 
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mais,  etc.,  est  une  pratique  nuisible,  car  ces  plantes  enlevent beaueonp 
de  Dourriture  4' la  vignc. 

La  dcuxieme  ann^e,  au  printemps,  on  dechausse  les  jeunes  ceps  i 
une  profondeur  de  huit  a  dix  centimetres,  et,  au  moyen  du  secateur 
ou  d'uoe  petite  serpette,  on  enleve  toutes  les  racines  superficieUes  cq 
les  coupant  net.  On  rogne  de  rocme  les  pousscs  dc  la  premiere  annee, 
ne  conser>'ant  que  la  plus  vigoureusc  que  Ton  taillc  a  deux  yeux  au- 
dessus  du  sol.  On  eloigne  toutes  les  mauvaises  berbes  au  moyen  de 
deux  ou  plusieurs  sarclages.  Les  sujets  manquants  de  premiere  aooee 
sont  remplac^s  par  des  cbevelus. 

La  troisieroe  ann^e,  on  d^cbaussc  comme  la  dcuxieaie  annee,  oo 
coupe  les  racines  superficieUes  et  Ton  taille  a  deux  ou  trois  yeux,  seloo 
la  force  du  sujet.  On  agit  ensuile  comme  pour  les  \igoes  completemenl 
faites. 

124^  DIGTSe. 

Soins  d  donner  o/ux  vignes  compUtement  faites. 

Dans  toule  vigne  bien  soignee,  les  travaux  se  succedent  ordinaire- 
ment  ainsi  :  la  taille ,  le  placement  des  echalas,  le  raclage,  le  binage  ou 
premiere  fagon^  le  rehinage  ou  seconde  fa^n,  la  rognure,  Vaccolage,  ct 
enfin  la  vendange. 

De  la  taillc. 

La  taille  de  la  vigne  est  Tune  des  operations  les  plus  iroportantcs , 
car  c*est  de  la  taille  que  depend  en  partie  la  duree  plus  ou  moins 
longue  du  ccp,  on  pourrait  meme  ajouter  la  qualil6  et  la  quantity  des 
vins. 

On  taille  la  vigne  afin  dc  la  rajeunir  en  quelque  sorte  tous  les  aos. 
A  cet  effet,  on  pent  observer  les  indications  suivantes  :  tenirbas  le  cep 
et  nc  pas  laisser  trop  de  bois  afin  qu*il  puisse  produire  des  raisins  de 
quality  et  en  quantite  convenable  sans  s'^puiser;  par  la  taille «  le  cep 
doit  etrc  fa^onn^  dc  maniere  que  les  raisins  puissent  jouir  de  la  lo- 
mierc,  dc  la  chaleur,  de  la  ros^e,  etc.  • 

Enfin ,  le  mode  de  la  taille  ne  pent  s'apprendrc  que  par  la  pratique 

et  avec  un  vigneron  experiment^,  el  d'autant  plus  que  la  taille  varie 

selon  les  pays  et  scion  les  plants.  Le  placement  des  Echalas  a  lieu  les 

travaux  de  la  taillc  etant  enti6rement  terminus. 

{A  suivre, ) 

IMP.  ET  LITU.  ASniOT  ET  BERNARD,  A  POLIGNY. 
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EXTRMTS  DBS  M^HOIRBS  MANDSCRITS  DE  CHEVALIER. 


RAISONS 

pour  leiMiuelles  Im  ville  <l'A.rl>oi»  no  doll  pafi 

£lre  admiiio  ii  diiiputor 
la  prea^aneo  eur  eolle  de  Poligny  (i). 

Premierement,  parce  que  la  ville  de  Poligny  a  toujours  6te  la 
premiere  et  principale  ville  du  balliage  d'Aval,  a  la  reserve  de 
Salins  qui  est  une  seigneurie  particuliere ,  pour  laquelle  Sa 
Majesl6  s'est  toujours  conserve  la  quality  de  seigneur  de  Salins 
parmi  ses  autres  titres. 

Ce  qui  se  prouve  en  ce  quelle  est  la  plus  ancienne,  en  laquelle 
les  titres  et  chartres  da  pays  et  des  souverains  ont  kik  conserves 
de  tout  le  terns  passe  jusqu*a  ce  qu'elle  fut  prise  et  briil^e  par 
Amboise,  lieutenant  de  Loiiis  onze  roy  de  France  qui  fit  trans- 
porter touts  lesd.  titres  aux  chartres  de  Dijon  en  Fan  1479,  en 
haine  de  ce  (|u*elle  s'6toit  si  bien  defendue  que  ne  pouvant  la 
forcer,  il  auroit  ete  contraint  de  faire  venir  Hugue  de  Chalon  qui 
etoit  goiiverneur  du  pays  pour  la  princesse  Marie  sa  souveraine 
dont  il  avoit  abandonne  le  service  et  pris  le  parti  de  la  France, 
lequel  par  sa  presence  obligea  les  bourgeois  fel  habitants  dud. 
Poligny  de  se  rendre,  ne  sachant  pas  encore  sa  defection,  ainsi 
qu'il  en  conste  par  I'histoire  des  anciens  roys,  dues  et  cointes 
de  Bourgogne.  Libr.  II,  pag.  926. : 

Que  les  souverains  comtes  palatins  de  Bourgogne  y  ont  resi- 
des, ayant  le  chateau  de  Grimont,  une  maison  a  la  ville,  el  en 
icelle  un  revenu  plus  grand  qu*en  aucune  autre  de  la  province 
•  apres  Salins,  en  tcrre,  prels  et  vignes  qui  leur  appartenoient  en 
domainc  utile  et  direct,  de  quoi  il  conste  par  litres  el  par  les  se- 
pultures de  quelques  enfants  morts  a  la  uiaraelle  dcsd.  princes 
inhumes  eu  lad.  ville. 

(1)  Extraites  dime  collection  de  faits  imerressants ,  dancciioles  et  de 
Charles  par  feu  M.  le  mailre  des  comptes  Simon  Cliappuy  de  Polij]jni. 

9 


—  130  -- 

Que  le  doi'iaire  des  veuves  desd.  comtes  palatios  de  Boo^ogoe 
etoit  assigne  sur  les  revenus  de  lad.  ville  en  la  qaelle  ettes  fai- 
soient  residence  pendant  lear  viduites,  ce  qui  conste  par  les  litres 
de  la  ville. 

Que  le  riereban  de  toat  le  balliage  d'Aval,  en  touts  ses  ffeodaxii, 
devoit  se  rencontrer  et  passer  montre  en  armes  par  devant  le 
bailli  d*Aval ;  les  officiers  fiscaux  de  lad.  ville  pr^ns  s*assembleiit 
de  toute  ancienet^  en  lad.  ville.  Comme  il  en  conste  par  ks 
registres  dud.  riereban. 

Que  lorsqu il  n'y  avoit  quun  lieutenant  general  poor  tout  k 
balliage  d' Aval ,  il  faisoitsa  residence  aud.  Poligni,  oa  lesdeox 
derniers  sont  enlerres,  il  en  conste  par  acte  de  justice. 

Que  touts  les  bourgeois  de  lad.  ville  ont  pouToir  de  tenir 
terres  feodales  jusqu'a  500  1.  riere  la  mairie  et  juridiction  de  M 
ville  qui  comprend  plusieurs  villages  sans  autre  quality  que  d'ktxt 
bourgeois  de  lad.  ville,  chose  qui  luy  est  particuliere  par  dessns 
touttes  les  autres  du  pays.  II  enconste  par  les  titres  de  la  ville. 

Qu'estant  des  droits  des  souverains  de  donner  les  rangs  el 
quality  a  leurs  sujets  tel  qu'il  leur  plait,  les  S.  A.  Albert  et  Isa- 
belle,  nos  princes,  semblent  avoir  termini  cette  question  par  Y& 
dit  probibitif  de  la  chasse  a  la  reserve  de  leurs  villes  principales 
qui  sont  nomm^es  selon  leur  rang,  et  la  preseance  donn^  a  h 
ville  de  Poligny  sur  celle  d'Arbois  ce  qui  avoit  i\&  fait  dSja  long- 
temps  auparavant  pendant  le  regno  de  Marguerite  d'Auiriche 
comtesse  palatine  de  Bourgogne  et  encor  du  temps  de  Philippe  3 
roy  d'Espagne  et  comte  de  Bourgogne ;  il  en  conste  par  le  vo- 
lume des  ordonnances  liv.  7,  lit.  50,  art.  1644. 

Que  sa  fidelite  au  services  de  ses  souverains  a  et6  si  constanle 
qu*elle  auroit  ete  pour  ce  sujet  brul6e  et  saccag6e  plusieurs  fois 
par  ses  ennemis ,  il  en  conste  par  les  titres  des  souverains  qui  en 
ont  remercies  les  bourgeois  d*icelle  qui  sont  dans  les  archives  de 
lad.  ville. 

En  second  lieu  la  ville  de  Poligny  ayant  toujours  ete  de  ran- 
cien  patrimoine  des  comtes  palatins  de  Bourgogne  sans  avoir  ja- 
mais eu  d' autres  seigneurs,  doit  par  justice  et  par  raison  etre  pre- 
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feree  a  la  ville  d'Arbois,  laqnelle  avant  Tan  U43  etoit  sujette  de^ 
LoiiisdeChalon,  comte  de  Tonnerre,  vassal  dud.  comle  palatin 
et  par  consequent  inf6rieur  en  touts  droits  acelle  qui  a  toujours 
immMiatement  dependu  da  souverain. 

D'autant  plus  que  la  maniire  par  laqnelle  elle  est  parvenue 
an  pouvoir  dn  souverain,  est  odieose,  puisque  c'a  6t6  par  confis- 
cation pour  crime  de  leze  majestS  commis  par  led.  Loiiis  de 
Cbalon  son  sgr  particulier  qui  fut  condamn6  an  bannissement 
perpetuel  et  touts  ses  biens  confisqn^  au  profit  du  due  Jean  de 
Bourgogne,  son  sgr  souverain,  qu'il  avoit  voulu  faire  monrir,  et 
commis  d*autres  crimes  atroces,  par  arrftt  rendu,  le  Parlement 
seant  a  Dole  le  18  juillet  1413.  II  en  consCe  par  led.  arr^t  sign6 
J.  Basan  et  par  Thistoire  des  anciens  bonrgnignons.  Liv.  10,  pag. 
664. 

En  troisieme  lieu ,  quand  tout  ce  que  dessus  cesseroit,  la  pre- 
seance  de  la  vilte  de  Poligni  snr  celles  d'Arbois  et  de  (oottes  les 
autres  du  balliage  d*Aval,  a  la  reside  de  Salins,  se  trouve  eclair- 
ci  et  entierement  decide,  par  le  trait6  de  paix  le  plus  important 
qui  ait  jamais  ktk  faitentre  la  maison  de  Bourgogne  et  d'Autriche 
et  celle  de  France  a  Gand,  en  1483,  par  leguel  Tarchiduc  Maximi-^ 
lien  et  Philippe  son  fils  traitterent  avec  Louis  onae  roy  de  France 
et  Charles  8  son  fils  qui  6toit  pour  lors  Dauphin,  de  louttes  les 
difBcult^s  guerres  et  pretentions  qne  lesd.  maisons  avoient  I'une 
contre  Tautre.  C'est  laffue  fut  accord^  le  manage  entre  Marguerite 
d'Autriche  fille  dud  Haximilien  ^  le  Dauphin  de  France  a  laqiielle 
on  donnoit  pour  dot  les  comt6s  d'Artois  et  de  Bourgogne,  et  fut 
lad.  pai\  jnree  par  lesd.  princes  sur  le  bois  de  la  vraye  ^croix  et  le 
Dauphin  de  France  autorise  par  son  pere  pour  pr6ter  led.  seir-* 
ment.  Et  pour  plus  grande  suret6  et  faire  ¥oir  que  la  paix  n'etoit 
pas  seulement  faitte  entre  les  princes,  mais  encor  avec  les  pro- 
vinces, il  fut  dit  et  ainsi  execute  qu'elle  seroit  publico  dans  les 
cours,  ratifiee  par  les  etats,  meme  par  les  villes  de  Paris,  Roiien, 
Orleans,  Lyon,  Troyes,  Bordeaux,  La  Rochelle,  Angers,  Poitiers, 
Toulouse,  Reims,  Amiens,  Abeville,  Montreuil,  StQuentin,  Pe- 
ronne  pour  la  France,  Arras,  Hedin,  Terrouane,  Aire,  Belhune, 
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Bologne  pour  l*Artois.  Salins,  Dole,  Poligny,  pour  la  Bourgogne, 
abbes,  prelats  et  nobles  desd.  comtes  d'Arlois  et  de  BourgogDe 
par  lesquels  la  paix  seroit  juree.  li  en  conste  par  rhistoire  des 
Bourguignons,  liv.  II,  pag.  932,  par  les  histofres  de  France  et  de 
Flandre  de  ce  terns  la. 

Et  comme  c*est  un  acte  authentique  auquel  tootles  les  forma- 
irt6s  ont  kib  prealablement  observ^es,  que  les  deputes  des  trois 
eiatsy  etoient  presens,  qn*il  Tut  verifieau  Parlement  du  priDce, 
du  YU  et  s^u  de  tout  le  pays,  on  ne  peut  pas  dire  avec  raison  que 
les  villes  de  Salins,  Dole  et  Poligny  ayent  kie  ainsi  nominees  for- 
tuitement,  et  que  cela  soit  arrive  par  hazard,  au  contraire  Ton 
doit  estinier  et  croire  lad.  chose  certaine,  selon  qu*il  se  pratique 
en  pareille  occasion  que  toutes  choses  y  furent  failles  avec  grande 
consideration  et  mure  deliberation  et  que  tant  aux  villes  qu'ani 
particuliers,  le  rang  et  la  seance  fut  donnSe  et  conservee  avec 
soin  et  justice  et  les  principales  de  chaque  province  nomm6es  et 
d6sign6es  pour  preter  le  serment. 

Et  finalement  Ton  considere  qu'ayant  de  terns  immemorial 
possedee  les  droits  et  privileges  cy  dessos  declare,  mSme  long* 
terns  avant  qu*il  y  eAt  aucune  institution  de  mairie  dans  le  pays, 
Ton  trouvera  qu'elle  ne  laissoit  pas  d'avoir  et  de  joiiir  de  touts 
lesd.  privileges  et  d'etre  tenue  pour  une  des  principales  de  la 
province,  sans  que  la  mairie  qu'elle  a  obtenue  depuis  longtemps, 
et  peu  apres  les  premieres  villes  qui  la  demanderent,  ayt  rien 
ajout6e  ny  contribuee  au  rang  qu'elle  tenoit  d*ancienet6  parmj 
les  autres  villes.  i 

D'ou  s'infere  qu'auparavant  et  depuis  Tinstitution  desd.  mai- 
ries,  elle  a  toujours  6t6  la  premiere  et  la  principale  ville  dn  bal- 
liage  d'Aval  a  la  reserve  de  Salins. 
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ADDITIONS 

PAR  LE  SIEUR  FRANgOIS  FELIX  CHEVALIER,  DE  POUGNY 

GONSEILLER  HAUBB  EN  LA  CHAMBRE 

£T  COUR  DE3  GOMPTBS,  AIDES,  DOMAINES,  ET  FINANCES 

DU  GOMTE  DE  B0URG06NB  (1) 

On  peut  ajouter  plusieurs  autres  raisons  a  celles  qui  sont  rap- 
porlees  ci  devant. 

En  vain  ceux  d'Arbois  alleguent  en  leur  faveur  on  pretenijiu. 
jugement  provisionel  reqdu  par  H.  Boquet,  lieutenant  general  a 
Montinoqot;  il  a  toujours  6te  regards  comme  inutile,  puisque  le 
luaire  d'Arbois  n'a  pas  joui  de  lapres6ance  en  etendue ,  laquelle 
est  deuieuree  ind^cise,  tellement  que  post^rieurement  a  cette 
sentence  vraie  ou  supposee,  les  maires  de  Poligni  et ceux  d'Arbois 
tiroient  au  sort  a  chaque  teniie  des  Etats  lequel  des  deux  seroit 
nomme  le  premier. 

Cette  sentence  a  probablement  ete  rendiie  par  defaut  de  com- 
paroitre,  et  c'etoit  avec  raison  que  cette  ville  auroit  d6clin6  et 
denie  lajuridiction  et  Tautorite  du  lieutenant  general  de  Mont- 
niorot  pour  un  sujet  pareil;  1**  Poligni  et  Arbois  n'Moient  point 
ses  justiciables.  2"*  cette  matiere  n  etoit  pas  de  sa  competance, 
mais  de  celle  du  souverain  seul,  ou  des  Etats  memes  (2).  Voyez 
le  reces  des  Elats  de  4614,  ou  Ton  voit  qu'il  y  a  eu  une  rescrip- 
tion  do  son  Altesse  Serenissime  pour  donner  par  provision,  et 
pour  un  an  seuleraent,  la  preseance  au  maire  de  Grai  sur  celui 
de  Vesoul.  Vu  depuis  une  copie  de  cette  sentence  arbitrale, 
rendue  sans  forme  de  procedure;  on  juge  qu'elle  n'influe  pour 
rien  sur  la  question  de  preeminence.  II  n'etoit  alors  question 
que  du  tour  de  nommer  des  commis  pour  vaijuer  aux  recom- 
penses ordonnees  par  les  Etals;  tour  qui  pouvoit  apparlcnir  et 

(I)  Novembrc  1761. 

(1)  Quand  ceci  a  et(5  ecrit,  je  n'avois  pas  la  copie  6e  ce  jugement,  qui  a 
ete,  je  le  presume,  fort  equitable  au  regard  de  I'objet  doot  il  s'agisso  it 
alors;  lequel  au  surplus  suivant  ses  propres  terines  ue  peut  ^tre  i'\r6  a  cc     Ij 
sequence. 
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regarder  ceux  d'Arbois  avant  ceax  de  Poligni  suivant  des  tnkis 
precedents  que  Ton  ne  montre  pas;  preference  accordee  au 
doute  reiativement  a  une  epoque  fixe,  a  laquelle  ceux  d'Arim 
devoient  Dommer  avant  Poligni,  p^rceque  ceax  de  Poligni  aroiflil 
pr6cedemment  et  a  ladite  epoque  consomme  leurs  droits  par  dff 
nominations  anterieures. 

Ce  jugement  ne  doit  pas  etre  tire  hors  de  son  cas ,  ni  former 
un  principe  pour  en  tirer  aucune  consequence  d^savantagera 
a  la  viile  de  Poligni,  centre  les  propres  dispositions  de  cet  arti-| 
trage.  La  teneur  de  cette  piece  transcrite  k  la  page  soivante  trandiB 
la  question  de  non  prejudice,  et  que  la  decision  des  arbitresnV| 
voit  pour  objet  qu  un  reglement  pour  lad.  annee  1585,  et  letoor 
de  nommer.  Mais  la  ville  d*Arbois  en  a  abuse,  et  en  a  prit  oog^ 
sion  de  se  soutenir  dans  Tidee  de  contester  de  la  pr^seance  avee 
Poligni. 

Cela  premis,  on  pent  discuter  les  moyens  du  fond  concernanl 
la  preeminence  ou  preseance  deTune  de  ces  villes  sur  I'autre;  ce 
qui  forme  une  autre  question  toute  differente,  laquelle  n^avnt 
pent  etre  pas  encore  ete  agitee  avant  Tan  1585.  U  faudroit  v(»r 
les  traites  de  1 544  et  autres  subsequents  cites  par  cenx  d*Arbois 
dans  leur  acte  de  protestation  mis  a  la  fin  dud.  jugement,  et 
scavoir  si  celui  qui  nous  representoit  avoit  pouvoir  de  compro- 
mettre  sur  le  fait  dont  il  s*agit,  ce  qui  ne  paroit  pas. 

De  quels  points  depend  la  preseance  et  le  rang  d'one  ville  vis 
avis  d*une  autre?  n'est  ce  pas  de  son  antiquite,  de  son  lustre,  de 
sa  consideration  dans  le  monde,  de  ses  titres  et  qualite,  et  A 
la  possession  du  rang  sur  I'autre?  Ors  Polipi  a  touts  ces  ^gards 
a  I'avantage  sur  Arbois. 

Premierement  Poligni  est  une  ville  ancienne  et  existante  da 
terns  des  Romains,  c'est  probablement  YOlinon  Olinum  de  la 
notice  de  TEmpire  ou  elie  est  designee  sous  le  nom  de  Castrum, 
ville  d'un  second  ordre,  ville  forte  mais  non  episcopale  (voir  mon 
discours  sur  Olinum).  Elle  presente  par  tout  des  traces  d'une 
grande  antiquite ;  tuiles  romaines,  mines  de  batiments  antiques, 
paves  a  la  mosai'que,  medailies,  canaux,  marbres,  etc.  (Voir  M. 
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Dunod,  P.  Dunod,  P.  Chevalier,  monouvrage,  Gilbert  Cousin , 
Golust;  a  quoi  ajout^r  la  tradition  qui  y  est  couforme). 

Arbois  ne  pr^sente  rien  de  tel;  pas  le  moindre  monument,  au- 
cune  route  romaine  ni  antique,  mais  Poligni  en  avoit  plusieurs. 
(Voir  ma  dissertation  sur  ies  voyes  rbmaines). 

Dans  le  moyen  age  Poligai  est  deja  nomme  Castrum,  chartre 
de  1033  cy  apres  B-2  fol.  21  v°.  Castra  vocabant  sQrifitores  me- 
dii  (Bvi,  urbes  qtuBJus  Episcopatus  non  habebant  (1).  Dans  Ies 
chartres  du  m6me  si6cle  Arbois  n*est  nomm6  que  vUld  village;* 
-qua  dicitur  Arbosim  (2],  tandis  que  Poligni,  nomm^  plus  ancien- 
nement  Castrum  est  nomme  ici  villd  Poloniacensis  en  declinant 
le  nom,  ce  qui  ne  se  faisoit  que  pour  Ies  endroits  notables.  Ail- 
leurs  elle  est  nomme  vicus  a  cause  des  grands  chemins  qui  y  pas- 
soient  et  le  traversoient  (3),  terme  d'ailleurs  qui  indique  une  ville. 
Rien  de  semblable  pour  Arbois. 

Poligni  avoit  un  fort  chateau  nomm6  Grimon,  ou  Ies  titres  du 
pais  6taient  conserves ,  sous  la  garde  d'un  ofBcier  de  considera- 
tion, nomme  garde  du  tresor;  la  Chambre  des  Comptes  y  a  eu 
son  siege  determine;  le  Bailli  d*Aval  y  a  eu  de  toute  anciennete 
son  siege,  sa  residence  et  celle  de  son  lieutenant  general  y  a  kie 
iixee  par  lettres  patentes  de  Tan  1425,  1444  etautres.  Par  la 
raison  que  cette  ville  etoit  mieux  fournie  que  toute  autre  du  Bail- 
liage  d'Aval  de  gens  doctes;  pour  ceste  raison  Poligni  a  passe 
pour  la  capitale  du  Bailliage  d'Aval  dont  Arbois  n'est  qu'un  des 
moindres  membres  (4).  L*antiquit6  du  siege  du  Bailli  a  Poligni 
est  prouvee  par  des  chartres  deVaux.  (Voiraussi  mon  ouvrage  sur 
Ies  Bailliages  part.  2,  art.  des  Baill).  II  y  avoit  aussi  le  principal 
siege  de  la  seigneurie  au  Bailliage  d'Aval.  Le  sceau  du  prince  a 
Poligni  y  etoit  privilegi6  el  celibre. 

Du  cote  des  etablissements  dans  ces  villes  lesquels  y  donnenl 

(1)  Caug.  V.  Castr. 

(2)  Ch.  de  1069,  fol.  23.  B-2. 

(3)  Voir  mon  ouvrage  et  Ies  preuves. 

(4)  Gilb.  Cousin,  Gdog.  de  La  Croix.  Merula  Cosm.  et  dans  mon  ouvrage 
!»•  partie  et  dans  le  commencement. 
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dc  la  celebrite  et  du  lustre ,  la  ville  de  Poligni  avoit  comme  Ar- 
bois  une  eglise  paroissiale  et  un  prieur^  dans  les  slides  recoUs, 
niais  elle  avoit  de  plus  qu'Arbois  un  hopital  de  Tordre  du  S'  Es- 
prit dans  le  iiii  si6cle»  un  coll6ge  el  des  ecoles,  des  confreri^  de 
charite  ou  societes  pour  le  soulagement  des  pauvres,  outre  les 

maladreries.  Dans  ce  m^me  siecle  le  comte  Othon  de  M^ranieT 

• 

fonda  un  chapitre;  Alin  de  Savoye  un  grand  couvent  de  rordre 
de  st  Dominique,  Jean,  due  de  Bourgogne,  un  monastere  de  filles 
sle  Claire.  Philippe  le  bon  une  insigne  collegiale  :  Arbois  n'aes 
qu*un  simple  chapitre  fonde  dans  le  quinzieme  siecle.  Des  lorsj 
Aii)ois  n'a  pas  eu  ni  dc  plus  nombreux  ni  de  meillears  etabiis- 
sements  dans  son  sein.  Comment  done  Arbois,  a  re[>oquede| 
4585,  eut  il  pu  contester  de  rang  avee  Poligni. 

Aujourd*hui  encore  Poligni  est  le  siege  d*un  fiailliage  six  fois 
plus  considerable  que  celui  d' Arbois;  il  y  a  maitrise  des  Eauxet 
Forets,  Recette  en  litre  d'office  pour  celui  de  Poligni  et  d'Arbois: 
celui  ei  y  apporte  ses  deniers.  II  y  a  Marechauss^  poor  les  dem 
Bailliages.  Poligni  est  done,  a  touts  egards,  plus  considerable, 
plus  decore,  et  plus  anciennement  qu'Arbois. 

La  seigneurie  particuliere  de  Poligni  la  plus  rendante  au  soa- 
verain,  la  plus  6tendue,puisqu*elle  comptait  40  villages  dans  sa 
dependance(l);  elle  s'6tendoit  encore  sur  io  bons  villages  dans 
le  xv*si6cle;  la  plus  decoree,  ayant  dans  son  sein  quatre  Preyotes, 
Poligni,  Grozon,  Toulouse  et  Bevilli,  avee  un  chatelain  quia 
toujours  616  un  officier  de  distinction  et  de  qualito  avee  jurisdic- 
tion. Ce  qui  decide  encore  mieux  en  faveur  de  Poligni  c'est  que 
le  corps  municipal,  a  Tinstar  des  meilleures  villes  du  pais,  a  e\k 
compose  d'un  maire,  de  Irois  echevins  et  de  douze  conseillers, 
en  tout  1G  suppots.  Arbois  n'en  a  jamais  eu  que  douze.  Poligni, 
suivanl  que  Ta  dil  Tarchidnchesse  Marguerite,  ne  nneritoit  pas 
d'etre  moins  bien  Iraite  que  les  villes  dc  Dole  ot  de  Salins  a  qui 
Arbois  ne  conteste  pas  la  preseance.  Deja  en  1332  son  magistrat 
municipal  etoit  de  16  supp6ts.  Qu'Arbois  montre  quelque  chose 
de  pareil,  on  d'equivalent.  On  ajonte  que  la  seigneurie  royale  de 

I;  V.  mon  oiivra}i;e  partie  2,  art"  ilc  la  Clialell.  et  mairies.  V.  ci  devant 
B-l,  fol.  18  el  20. 
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« 

Poligni  est  presque  par(put  anciennement  nommee  BaronDie  a 
cause  de  son  excellence. 

On  ne  parle  pas  ici  da  lastre  et  de  la  reputation  de  Poligni  par 
rapport  aux  personnes  illustres  qui  en  sont  sorties  en  grand, 
nombre,  et  sans  comparaison  plus  grand  qu  a  Arbois,  ce  qui  n'a 
pas  peu  contribue  a  acquerir  de  la  consideration  a  cette  ville  de 
Poligni,  outre  qu'elle  est  encore  aujotird'hui  plus  grande  que  sa 
rivale. 

Quant  a  la  possession  de  la  preeminence,  eHe  est  claire  et  cer- 
taine.  (Voir  mon  ouvrage  partie  I"  sous  les  ans  1561  et  suivants 
et  encore  sous  Tan  1614).  On  ne  voit  point  sur  quoi  pent  6tre 
appuyee  la  pretention  de  la  ville  d'Arbois.  Pent  6tre  s*aide  t'elle 
de  ce  que  ses  franchises  sont  de  Tan  1387  ou  4265  et  celles  de 
Poligni  de  1288;  au  surplus  on  leur  entend  dire  qiie  la  conces- 
sion de  Texercice  de  la  haute  justice  au  maire  d'Arboi&est  aussi 
plus  ancienne  que  celle  faite  aPoligny,  j'ai  oui  dire  le  contraire 
a  nos  anciens.  Mais  quoiqu'il  en  soit,  ces  circonstances  paroissent 
indifferentes.  Les  lettres  de  comraiitie  des  villes  ne  sont  pas  des 
litres  d'elablissement,  mais  des  conventions,  et  des  confirmations 
de  coutumes  et  d*usages.  Besanfon  a  dfes  lettres  de  commune  et 
de  franchises  du  xii  siecle  :  n'etoit  elle  pas  ville  Episcopate,  me- 
tropole  et  cite  auparavant?  ainsi  de  Dijon,  de  Beaune,  etc.  Les 
dernieres  sont  sou  vent  les  plus  honorables  et  les  pluAvantageu- 
ses.  II  en  est  de  meme  de  Texercice  de  la  haute  justice.  Get  exercice 
ne  conslitiie  pas  le  municipe,  il  existoit  auparavant.  Celui  de 
Poligni  eloit  plus  considerable  que  celui  d*Arbois.  Poligni  avoit 
depuis  longlemps  un  corps  d'officiers  municipaux  de  16  avec  la 
juridiction  moyenne  et  basse.  La  justice  haute  a  Arbois  comme 
a  Poligni  est  au  roy.  Que  ce  soit  le  maire  ou  un  autre  qui 
Texerce,  pourvu  que  Texercice  s'en  fasse  dans  le  lieu,  les 
villes  en  sont  egalement  d^corees,  comme  elles  le  sont  autant  et 
pent  etre  plus,  par  le  siege  d'un  corps  d'ofiDciers  distinct  qui  y 
exerce  la  juridiction  soit  bailliagere,  ou  de  police,  que  lorsqu  elle 
est  unie  au  corps  de  ville  (bonne  raison). 
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M.    LE    DOCTEUR    BOUSSON 
CkeYalier  de  la  L^on-d'hoBneor 

PRfelOENT  HONORAIRE  DE  LA  SOGllSTE  d'aGRIGULTURE,  SCIENGBS  BT  ARTS 

DE  POLIGNY 

Notre  Soci^t^  vient  de  faire  une  perte  irreparable  dans  la  per- 
Sonne  de  M.  le  D'  Bousson,  son  president  honoraire,  d6c6d6  a 
Paris  le  22  mai,  k  Tage  de  81  ans. 

Originaire  de  nos  montagnes,  M.  Bousson,  qui  avail pass^  cin- 
quante  ans  de  sa  vie  k  Paris,  ^tait  restd  Gomtois  de  coeur.  Pendant 
ces  cinquante  ann^es  de  travail,  il  n*avait  pu,  nous  disait-il,  se 
gudrir  du  mal  dupays;  et  il  ne  rdvait  d'autre  emploi  a  rhonorable 
aisance  qu*il  s*assurait  que  de  venir  terminer  sa  vie  dans  sa  chdre 
Gomte.  II  demandait  toutes  ses  distractions  k  T^tude  de  nos  int^- 
rSts  agricoles,  et  il  apportait  dans  ces  matidres  une  autorit^  qui 
etaib  diaque  ann^e  consacr^e  par  sa  nomination  comme  membre 
du  jury  de  TExposition  des  produits  laitiers. 

Mais  M.  Bousson  allait  pouvoir  faire  autre  chose  que  de  la  thro- 
ne :  en  1867,  il  se  retirait  a  Vaux,  k  port^e  de  ses  chores  montagnes 
et  de  notre  Soci^t^,  dont  il  ^tait  membre-fondateur  et  k  laquelle  il 
n'avait  pas  cess^  de  s'int^resser.  Que  n*avons-nous  pas  dii  a  soa 
intelligence  si  active ,  a  son  in^puisable  d^vouement,  k  rautorit^ 
qu*exer(^ait  partout  la  consideration  due  a  son  mdrite  et  k  ses  ser- 
vices. Gonseils  incessants  aux  agriculteurs  sur  la  n^cessit^  d*^- 
tendre  leurs  cultures  fourrag^res;  concours  annuels  dont  il  ^tait 
Tame,  le  seul  organisateur,  et  ou  il  acqudrait  chaque  ann^  de 
nouveaux  partisans  k  cette  methode  de  Gudnon ,  dont  il  s'^tait  fait 
I'apdtre  convaincu;  fondation,  enfin,  de  cette  Ecole  de  fromagerie 
de  Ghampvaux  qui  semblait  ^tre  la  realisation  du  rdve  de  toute  sa 
vie,  oeuvre  qui  a  &{&  couronnee  par  les  succe^  les  plus  eclatants  k 
toutes  les  Expositions  du  Palais  de  I'lndui^trie  et  a  TExposilion 
universelle  de  1878. 

M.  Bousson  dtait  chevalier  de  la  L^gion-d'honneur  depuis  1854, 
distinction  que  lui  avait  valu  son  d^vouement  sans  bornes  dans 
toutes  les  epidemics ;  ses  oeuvres  dans  notre  pays  ne  pouvaient 
done  plus  avoir  d'autre  recompense  que  la  haute  estime  et  la  pro- 
fonde  gratitude  du  pays,  et  cette  recompense  \k  ne  lui  a  pas  man- 
que. 
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Si  notre  Society  et  le  pays  font  en  M.  Bousson  une  perte  cruelle, 
ceux  qui  ont  eu  Thonneur  de  Tapprocher  peuvent  seuls  mesurer 
Tetendue  du  deuil  qu*il  laissedans  sa  famille;  ils  avaient  pu  juger 
en  effet  quelle  union  tendre  et  profonde  la  communaut^  des  senti- 
ments et  des  vertus  avait  ciment^e  entre  M«"  Bousson  et  son  mari, 
et  ils  n'oublieront  jamais  celle  qui  fut  la  noble  parure  de  son  foyer, 
la  grSce  s^rieuse  de  sa  longue  vie  toute  entiSre  au  travail  et  i 
rhonneur. 


Dq  rOle  des  corps  sras 

DANS     LA    GERMINATION    DES    GRAINES 

PAR  M.  A.  Ladubbau, 

Directear  du  Laborttoire  de  Vtut  et  de  la  Station  agRmomiqne  da  Nord. 

Des  experiences  nombreoses  auxquelles  nous  nous  sommes  Imi  sur 
la  quantity  d'builes  grasses  que  renferment  les  graines  diverses  non- 
oleagineuses,  et  sur  le  r6le  assigD6  par  la  nature  &  ees  corps  gras  dans 
la  germination  des  graines,  il  r6sulte  que  dans  toutes  les  graines  il  y  a 
une  certaine  quantity  {iris  variable  d'une  esp^e  k  I'autre)  d'buile;  que 
cetle  huilc  qui ,  dans  les  graines  oleagineuses  se  trouve  ripartie  uni- 
for  moment  dans  toute  la  graine ,  occupe  au  contraire  dans  toutes  les 
autres  un  espace  restreint.  On  la  Irouve  toujours  au  pied  du  germe, 
rassembl^e  dans  un  trte  petit  espace,  et  Ton  pent  m^me,  dans  certains 
cas ,  Fextraire  industriellement  de  ses  germes  de  graines.  C'est  ainsi 
qu*on  fabriqae  dans  les  environs  de  Lille  de  Yhuile  de  germes  de  mats. 
On  trouve  dans  cette  partie  du  grain  de  mais  qui  entoqre  le  germe, 
pres  de  30  pour  100  d'buile,  iandis  qu'il  n'y  en  a  que  des  traces  dans 
le  reste  de  la  graine. 

Nous  avons  recbercbi  si  cette  mati^re  grasse  n'^tait  d^pos^e  la  aa 
pied  du  germe  que  dans  le  seul  but  de  fournir  k  la  jeune  plante  un  ele- 
ment hydrocarbon^  n6cessaire  k  la  formation  de  ses  tissus ,  ou  si ,  en 
outre ,  cette  provision  de  carbone  liquide  ^tait  destin6e  a  fournir  k  la 
graine  la  quantity  de  cbaleur  ndcessaire  au  d^veloppemenl  de  Tern- 


—  140  — 

bryoD.  Les  experieuccs  que  nous  avons  faitcs  el  doDl  nous  allonsqler 
les  principales  nous  ont  confirme  dans  cette  opinion. 

Nous  avons  reconnu  que  les  maticres  organiques  assez  divisees ,  le 
GOton ,  la  laine ,  la  sciure  de  bois  par  exemple,  seches  et  grasses,  res-* 
taient  durant  un  temps  assez  long  avant  de  se  decomposer ,  I'huile  ne 
rancissant  par  I'absorption  de  I'oxygenc  qu'avec  une  grande  lenleur. 
Le  degagement  de  cbaleur  accompagnant  la  transformation  chimiquea 
lieu  trcs  leiUeroent  et  n'cst  guere  sensible.  Les  m^mes  maticres  d6- 
pouillecs  de  maticres  grasses  et  cbarg^es  d*humidite  dans  une  propor- 
tion au  moins  double  de  leur  teneur  moyenne ,  qui  est  d'environ  10 
pour  100,  s'altercnt  a  la  longue  et  finissent  par  enlrer  en  putrdfaction, 
mais  sans  degagement  de  cbaleur  apparent.  Or,  si  Ton  r6unit  les  con- 
ditions ci-dessus,  c'es^Tdire  la  matiere  organique,lc  corps  gras  et  I'hu- 
midile ,  et  qu'on  laisse  la  masse  ainsi  produitc  en  las  d'une  certaioe 
epaisseur,  on  nc  tarde  pas  a  observer  un  degagement  considerable  de 
cbaleur  qui  sou  vent  produit  son  inflammation.  Les  incendies  sponlanes 
qu'on  observe  souvcnt  dans  Findustric ,  dans  les  locaux  ou  on  a  laisse 
s'accumuler  des  quantit^s  notables  de  dechets  gras  et  humides ,  dans 
les  granges  ou  Ton  a  rentr6  des  recoUes  bumides ,  dans  les  navires 
charges  de  graines  ol^agineuses  apres  un  coupjde  mer,  fails  que  nous 
avons  bien  souvent  observes  ]personnellement,  n*ont  pas  d'autre  originc. 
En  irritant  recbauffement  produit  dans  ces  circonstanees  avani  I'em- 
braserocnl  des  matidres ,  il  est  facile  de  reconnaitre  par  Tanalyse  cbi- 
mique  que  les  corps  gras  ont  absorbc  une  quantity  eicvee  d^oxygene 
et  sont  devenus  tres  acides. 

C'est  ce  qui  a  lieu  lorsqu'on  depose  en  tcrre  des  graines  en  vue  dela 
reproduction.  EUes  absorbent  une  certaine  quantity  d*bumidite  (20  k 
30 pour  100),  leur  matiere  gratsse  subitune  transformation  chimiqtieen 
degngeant  une  quantile  de  cbaleur  assez  considerable,  en  produisant 
probablement  aussi  de  relectricite ;  sous  cetle  double  action  chimiqiie 
et  physique,  le  germe  recoil  la  surexcitalion  particulierc  qu'on  nomme 
la  vie :  il  perce  le  testa  et  la  graine  inanimee  est  dievenue  une  piante 
vivanle! 

Le  cadre  de  ce  resume  ne  nous  permcttant  pas  d'entrer  dans  le  de- 
tail des  experiences  divcrses  que  nous  avons  faitcs  pour  reconnaitre 
rexactitude  de  notre  theoric,  nous  nc  citerons  que  les  resultats  des  prin- 
cipales, que  voici  : 

La  germination  simullanec  d'quc  certaine  quanlitc  de  graines  est 
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toujours  accompagnde  d'un  d^gagement  de  chaleur  facile  k  constaler. 
On  abrege  eDorm^meni  le  temps  D^cessaire  a  I'apparition  de  rembryon 
hors  de  la  graine ,  en  la  faisant  germer  dans  un  lieu  humide  el  chaud. 

Pendant  la  germination ,  les  corps  gras  neutres  se  transforment  en 
acides  gras  et  en  glycerine  qui  sont  absorb^s  Iris  rapidement,  et  dis- 
paraissent  au  bout  de  quelques  jours,  ainsi  que  Tavait  du  reste  d6]k  re- 
connu  M.  Muntz. 

Enfin,lcs  vicilles  graines  incapables  de  germer  renferment  toutes  une 
hiiile  actde,  tandis  que  les  m^mes  graines  r^centes  et  aptes  i  la  germi- 
nation renferment  des  huiles  neutres,  II  y  a  done  \h  un  moyen  de  recon- 
naitre  imm^diatement  une  graine  fraicbe  d*une  graine  ancienne,  crit^-* 
rium  pr^cieux  pour  les  n^gociants  en  graines. 

Les  graines  de  semence  rentr^es  humides  ou  iinparfaitement  miires 
sont  devenues  st^riles  bcaucoup  plus  vite  que  les  m^mes  graines  dess£- 
cbces  avec  soin  dvant  leur  rcmisagc  en  magasin ,  ce  qui  provierit  de 
rdcbauflement  et  de  TacidiGcation  subic  par  leur  buile,  par  suite  de  la 
r(^union  de  circonstances  que  nous  avons  indiqu^cs.  D*bu  n6cessil6  pour 
les  producteurs  de  grains  et  graines  de  ne  rentrcr  leurs  r^cpltes  que 
suffisaroment  mures  et  secbcs.  On  peut  induire  des  faits  qui  pr6c&dent 
que  les  rdlcs  des  corps  gras  dans  la  germination  des  graines  est  double  : 
ii  doivcnt  d'abord  produire  de  la  cbaleur  en  absorbant  de  Toxyg^ne  et 
en  s'acidiGant ;  puis ,  ainsi  transformes ,  fournir  h  la  jeune  plantc  une 
partic  du  carbone  necessaire  a  sa  formation. 

Disons  en  tcrminant,  a  Tappui  de  cette  tb^orie  de  Tutilit^  des  corps 
gras  dnns  la  germination ,  que  bcaucoup  de  graines  dont  nous  avions 
chcrche  a  enlevcr  Thuilc  pat*  plusieurs  traitcments  successifs  a  Tether 
a  froid  ont  <^t^  en  partie  frapp^es  de  stcrilite  pa^r  suite  dc  ccttc  dispa- 
rition  de  leur  matidre  grasse. 

Quclque  incomplet  et  imparfait  que  soit  forc6ment  cc  travail ,  nous 
csp^rons  n^anmoins  qu'il  sera  lif  avec  quelque  interet  par  les  savants 
qui  s'occupent  de  physiologic  veget^le,  a  litre  de  contribution  a  This- 
toire  des  origines  et  des  causes  de  la  vie  dans  les  plantcs. 

(Cornice  agrieole  de  Lille.) 


—  142  — 

REVDE  DES  JOERNAVX  A6R1C0LES  ET  SCIEKTIflQGIS, 

PAR  M.  LC  DOCTEUa  ROUCBT  (d'aRBOIS),  MEHBftl  FOZtDATETft. 

Du  verjua*  -^  Avant  sa  maturity,  Ic  raisio  est  connu  souslc 
nom  de  verjus. 

II  fournit  ud  produit  acide  agr^able ,  employ^  dans  differents  mels 
comme  assaisonnement  et  utilise  en  mjdecine. 

On  prend  du  raisin  qui  n'est  pas  mur,  on  tc  concasse  daos  un  mor- 
tier  de  bots  ou  de  porcelaine,  on  enl^ve  ensuite  tes  p^pins;  on  coDlinoe 
de  piler,  on  exprime  fortemcnt  et  on  fait  passer  le  jus  a  travers  un  linge 
bien  serre,  lave  d'avance;  on  introduit  ensuite  la  liqueur  dans  un  fla- 
con  totalemcnt  plein,  on  Texpose  au  soleil.  La  fermcntalion  s'^tablit 
el  cbasse  tes  roatiircs  ^trang^rcs  qui  nuiraient  i  la  purely  da  verjus. 
Pendant  six  jours,  on  remplit  chaque  matin  le  vase;  el  lorsque  la  fer- 
mentation a  ce8s6  et  que  T^euroe  est  devenue  blanche ,  on  d^cante  Ic 
liquide ,  on  le  jette  sur  un  fillre  de  papier;  on  introduit  ensuite  la  li- 
queur, filtrde  et  daire ,  dans  des  bouteillcs  bicn  propres ;  on  met  par 
dessus  une  petite  couclie  d'huilc  fine ;  on  fermc  avec  un  bouehon  proprc 
et  neuf,  et  on  porte  le  liquide  h  la  cave  ou  on  le  laisse  jusqu*^  ce  que 
Ton  en  ait  besoin  pour  1*  usage  journalier. 

En  outre  de  ses  usages  culinaires  connus  de  tout  le  monde,  dit  M.  le 
D'  A.  Rouget,  il  scrt  a  preparer  une  boisson  agrdable  et  rafraicbissante. 
On  prend  de  Teau  sucr^e,  et  on  y  ajoute  du  verjus,  afin  de  donner  au 
liquide  une  acidit6  agr^able.  On  present  quelquefois,  conlre  les  esqoi- 
nancies,  les  maux  de  gorge  et  les  aphthes  dans  la  bouche,  un  sirop  de 
verjus  fait  avec  le  miel. 

(Bulletin  de  In  Sociiti  de  viticulture  et  d^ horticulture  dTArbois.) 

I^es  alcools  du  vim.  -^  Les  nouvclles  experiences  de  M.  le 
D'  Rabuleau,'sur  la  difference  de  toxicity  des  divers  aloools  et  de  lean 
Others,  6clairent  d*un  nouveau  jour  la  question,  si  sou  vent  diseut^,  de 
rinfluencc  nocive  des  vins  vin^s  avec  les  alcools  du  Nord. 

L'alcool  ordinaire,  ou  ithylique,  le  seul  qui  exisle  dans  le  vin  natu- 
rel,  ne  produit  qu'une  excitation  francbe  passagere,  tout  au  plus  de 
r6bri6t6  de  bon  aloi ,  ne  laissant  apr^s  elle  aucun  symptdme  morbide 
ct  n*amenant  pas  a  la  longue  Talcoolisme,  tel  que  les  m^decins  robser- 
vent  dans  les  h6pitaux.  Aussi,  dans  les  pays  vignobics,  les  vigneroos 
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qui  boivent  mime  des  quantit^s  considerables  de  vin  natorel ,  parfois 
5^6  litres  par  jour,  s'enivrenl  certainement,  mais  De  devienneiit  ja- 
mais alcoolisis.  II  n'y  a  d'exception  que  pour  Ics  ouvriers ,  qui  tie  se 
contentent  point  de  boire  le  vin  de  leur  fabrication,  mais  se  rendent  au 
cabaret,  ou  on  leur  sert  du  vin  de  quality  bien  diff6rente. 

Deux  alcools  sont  surtout  nuisibles  :  ce  sont  les  alcools  hutylique  et 
amylique.  Le  premier  est  trois  ou  quatre  fois  plus  toxique  que  Talcool 
elbylique ,  tandis  que  Talcool  amylique  est  30  fois  plus  toxique.  C'esi 
h  la  presence  de  ce  dernier  qu'il  faut  attribuer  les  r6sultats  d6plorabies 
de  rivresse  provoqu6e  au  moyen  des  eaux-de-vie  de  betteraves,  de  f6- 
cule  de  pommes  de  lerre  et  de  grains. 

En  Suede,  ou  Ton  se  sert  du  produit  plus  ou  moins  ^pur^  de  la  dis- 
tillation des  flegmes  de  pommes  de  terre,  Magnus  Huss  dicrivalt,  pour 
la  premiere  fois ,  il  y  a  trente  ans ,  Tempoisonnement  alcoolique.  Or^ 
nous  sommes  inond^s  d*alcools  du  Nord^  qui  s'en  vont  dans  le  Midi  fal- 
sifier et  empoisonner  nos  vins. 

Le  commer^ant,  par  le  vinage,  ne  se  propose  d'abord  que  d'augmen- 
ter  la  ricbesse  d'un  vin  naturel  en  lui  ajoutant  de  Falcool,  et  il  emploie 
a  cet  eiTet,  le  plussouvent,  del'alcool  de  betteraves,  beaucoup  moins 
cber  quecelui  du  vin,  mais  riche,  b^lasl  en  alcool  amylique.  Lorsqu'il 
a  ainsi  augment^  la  ricbesse  alcoolique  de  son  vin ,  il  I'lntroduit  dans 
les  villes  et  surtout  k  Paris,  ou  les  droits  sont  tris  ilev^s;  une  piece  de 
vin  ainsi  alcoolis^e  permet  aux  d^bitants,  par  une  simple  addition 
d'cau ,  d'en  confectionner  une  et  demie  ou  deux ,  qui  sont  livr^es  k  la 
eonsommation.  La  population  ouvriere  boit  ce  vin  qui.  la  condamne  & 
Falcoolisme. 

On  s'explique  ainsi  poorquoi  cette  affection  est  de  date  r^cente  et 
pourquoi  elle^tait  inconnuedes  anciens.  C*est  qu'alors  les  alcools  dont 
nous  parlous  n'existaient  pas,  et  si  Ton  vinait  les  vins  pour  en  assurer 
la  conservation,  c'^tait  avec  de  Falcool  de  vin  et  non  avec  les  drogues 
naus6abondes  et  venineuses  qui  font  payer  un  si  cber  tribut  k  la  classe 
laborieuse. 

Et  ces  accidents,  non  plus  d'^bri^t^^  mais  rdellement  toxiques,  sont 
dus  bien  evidement  k  la  presence  de  Falcool  amylique  :  les  experiences 
de  M.  le  D'  Rabuteau  sur  lui-mime  sont  concluantes  a  cet  6gard.  II  en 
a  plus  d'une  fois,  dit-il,  subi  les  fdcbeuses  consequences.  Dans  un  demi- 
litre  de  vin  de  bonne  nature  et  qui  ne  prodoisait  sur  lui  que  du  bien- 
etre ,  il  met  25  centigrammes  d'alcool  amylique ,  et  invite  un  de  scs 
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amis  a  dejeuner.  lis  partngent  fralernellement  ce  breoTage,  rtresscn- 
tenl  les  effets  que  M.  le  D'  Rabuteau  avail  eprouvc  si  souvent  apr^ 
Tosage  du  mauvais  vin  de  Paris  :  rabrutissemeot,  une  sensation  de 
serrement  a  la  tele,  de  la  secberesse  a  la  gorge,  de  la  ceplialalgie,  et 
lorsque  la  dose  est  plus  forte,  une  ivresse  triste,  la  parte  de  Fappelit, 
la  diarrh^e,  etc.  Ces  effets  sont  encore  bien  exager^  lorsqu^on  ingcre 
en  nature  des  alcools  contenant,  outre  Talcool  amyliquc,  certains  gn 
encore  nial  connus  qui  se  renconlrent  dans  les  eaux-de-vic  de  ponuiia 
de  terre  ou  de  betteraves . 

Le  D'  Rabuteau  nous  dit  aussi  pourquoi  Ic  vin  blanc  porte  plos  k  h 
t^te  que  le  vin  rouge;  c*est  que  le  premier  conticnt  de  Tether  acetiqoe 
ou  acetate  d'^tbyle  qui ,  a  la  dose  de  2  grammes  et  demi  k  5  grattmcs 
pour  1000,  lui  communique  une  saveur  et  un  bouquet  agr^ables. 

Get  etbcr  semble  seulement  rendre  le  vin  plus  capiteux,  mais  ne  pt- 
ralt  pas  dangereox  :  cependant,  il  pourrait  a  la  longue  produire  certains 
accidents  differents  de  I'alcooHsme  veritable,  surtout  si  les  eommer- 
cants  en  ajoutaient  a  leur  vin  blanc  pour  le  conserver,  tout  en  luidoD- 
nant  un  gout  recbcrcbe. 

(Gasette  nUdicale  de  VAlgerie.)  D'  A.  R. 

Des  domestlciueft  de  eampagnae.  —  Beaucoup  d'agri- 
culteurs  se  plaigncnt  de  la  raret^  des  Bons  domestiques ,  malgr6  Taog- 
menlation  des  salaires.  Les  maitres  qui  Icur  atlribuent  tout  le  mal, 
n'ont-ils  pas  souvent  des  torts  enverseux?  Si  un  maitre  veut  avoir  oo 
bon  domeslique,  il  faut  qu'il  s'applique  d'abord  &  s'en  faire  aimer  et 
respecter.  Or,  pour  s'en  faire  aimer,  il  faut  lui  commander  avec  dou- 
ceur, le  consulter  pour  les  travaux  des  cbamps,  et,  s'il  y  a  lieu  de  I« 
faire  une  observation ,  employer  pour  cela  de  bons  termes  et  surtout 
ne  pas  rinsuUer  grossierement :  un  domestique  doit  ^tjre  regard^  comoe 
£tant  dc  la  famille  et  non  cdmme  un  etrangcr.  Que  les  maitres  soicnt 
bien  persuades  que  pour  avoir  de  bons  domestiques,  il  faut  qu'ils  s'ap- 
pliquent  eux-mcmcs  a  ctre  de  bons  maitres.  Durantles  longues  soirte 
d'biver,  il  arrive  souvent  que  les  travaux  de  la  journ^e  etant  acheves, 
le  domestique  ne  sait  ou  passer  sa  soirt^c ,  car  bien  des  maitres  dUmr 
gnent  de  le  recevoir  pour  passer  avcc  eux  la  vcillee  en  famille.  II  n't 
d'autre  alternative  que  de  se  coucber  ou  de  frequenter  les  caf^s  et  les 
auberges,  tandis  que  si  lemaitrelegardaitalamaison,  avcc  sa  famille, 
ou  pour  les  grands  fermiers  qui  ont  plusieurs.  domestiques,  dans  un  lo- 
cal cbauffe ,  en  leur  procurant  de  la  lumierc  et  surtout  dc  bons  livres, 


\ 
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bon  nombre  d'entre  eax  scraicDt  beureux  de  rester  k  la  maison.  C'est 
surtout  k  leur  procurer  de  la  lecture  que  les  maitres  doivent  s'appliqucr^ 
car  c'est  km  cilleur  moyen,  tout  en  les  instruisant,  de  leur  faire  prendre 
gout  a  la  vie  de  famille,  malheureusemeDt  trop  misede  c6t6  mainte- 
nant.  Les  mailres  doivent  r^compenser  les  domesliques  quand  ils  Tont 
m^rit^,  et  pour  cela  les  moyens  nc  lour  manquont  pas.  Au  lieu  de  leur 
payer  un  vcrre  le  dimanche  ou  dc  leur  donner  un  pourhoire,  nc  serail- 
il  pas  meilleur  de  placer  pour  ccux  dont  ils.sont  satisfaits,  unc  petite 
sommc  a  la  caissed'^pargne? 

Par  ce  moyen  on  les  encouragerait  h  placer  aussi  une  partie  de  lenrs 
salaires;  peu  h  peu  la  somme  grossirait  et  permettrait  au  domestique 
de  s'6tablir.  Cb.  Goyat. 

(Journal  d' agriculture  Suisse), 

TVote  sur  I'emplol  de  I'eau  verte  pour  1a  g^^ri- 
son  des  blessurefs.  —  Cette  note  a  et^  coromuniqu^c  a  La  cul- 
ture de  Nancy,  par  M.  Braconnier,  inizenieur  des  mines.  II  considere  ce 
nouvcau  (?)  remedc  comme  susceptible  de  soulager  les  souffrances,  de 
rednire  la  duree  du  traitcment ,  et  de  diminuer  un  peu  le  nombre  des 
amputations.  C'est  pouss6  par  des  considerations  de  celle  nature  qu'il 
a  pris  la  liberie  d'attirer  Tatlention  des  directeurs  d'exploitation, 
usines,  fabri^iues  et  chantiers  divers,  sur  les  bienfails  que  pcul  procu- 
rer a  la  ciassc  ouvrierc  la  vulgarisation  de  Temploi  d*un  remedc  bicn 
simple  connu  dans  quelques  localites  de  TEst  sous  Ic  noni  d'eau  \erte. 

L  cuu  verle  sc  prepare  ainsi  qu'il  suit  :  Ton  commence  par  obtcnir 
dc  raleool  cnmphr^  en  dissolvanl  180  grammes  de  camphre  dans  SOO 
grammes  d'alcool  h  44  dcgr^s  Baum6;  puis  on  melange  dans  3  litres 
d'eau  dc  fontainc,  2  grammes  de  sulfate  de  cuivrc,  6  grammes  de  sul- 
fate de  zinc,  5  decigrammes  de  safran  et  125  grammes  d'alcool  cnm- 
phr^.  Ce  melange  agite  h  plusieurs  reprises  est  prct  a  servir  au  bout 
dc  trois  jours.  Avant  d'cn  faire  usage,  il  fautchaque  fois  I'agiter  forte- 
mcnl.  Le  lilrc  d'eau  \cvic  revient  a  0  fr.  30  en  nombre  rond. 

Depuis  plus  dc  Irente  ans,  I'eau  verle  est  employee  a  Metz  el  a  Mi- 
recourt  pour  les  maladies  des  yeux.  On  cite  des  localites  oii  des  mala* 
dies  d'yeux,  en  qucique  sorte  6pidemiqucs,  ont  disparu  en  quelques 
jours  par  I'emploi  de  I'eau  verte  elendue  de  la  moitie  dc  son  volume 
d'eau. 

L'applicalion  de  I'eau  verte  a  la  gu^rison  des  brulures,  contusions 
el  6corcbures,  a  donn6  des  resullats  extrdmemeul  remarquables.  Pour 
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les  brulurcs,  Tcau  >crlo  procure  un  soiilagcmcnl  i^rcsquc  iaslanlauc; 
pour  Ics  blcssurcs,  a  pari  Ic  premier  contact  do  la  plaie  vive  avec  le 
liquidc,  Ic  soulagenienl  do  la  souflrancc  est  consl«icrablc ;  les  ;)bir6 
presentcnt  Ires  rapidemcJDt  un  aspect  tr^s  satisfaisant ,  et  guiTisscnt 
coroparativement  en  peu  do  temps;  mais  res  prceicux  r^suUats  nc 
s*obticnnent  quVn  maintenanl  les  compresses  iargement  ct  constiio- 
ment  imbibees. 

M.  ringenicur  Braconnier  regreltc  de  laisser  inconoue,  sans  pouvoir 
lui  rendre  publiquement  la  jtistirc  (pii  lui  est  due,  la  charitable  per- 
sonne  donl  la  persevcrencc  et  Ic  devouemcnt  ont  Ic  plus  contribue  a 
fairc  apprecier  dans  TEst  dc  la  France  les  services  que  pcut  rendre 
Temploi  de  Teau  verle.  Je  crois  devoir  ajoutcr  a  sa  communication  les 
renseignemenls  suivanls  : 

En  1858,  j*ai  public  dans  VEcho  medical  suisae,  pages  510  et  511 
(Neufebatel,  chez  Leideckcr),  une  note  sur  I'cau  de  Saint-Jean  dont  li 
composition  est  tres  sensiblement  ccllc  de  Teau  verte.  Ce  liquidc,  qoi 
n'est  qu'unc  vari^t6  de  Teau  d*Alibourg,  dc  Teau  d'arquebusade,  ctait 
fortement  pr6n^  par  les  Dames  bospitalieres  qui  remployaicnt  par 
suite  des  traditions  dc  la  roaison.  De  nombreuses  experiences  ont  ele 
instituees  a  sa  cliniquc  cbirurgicalc  par  M.  Ic  professeur  Corbet,  dc  Bc- 
sancon,  dont  j*ctais  Vinlerne.  Jc  suis  beureux  dc  reproduirc  pour  M. 
ringenicur  Braconnier,  les  conclusions  de  ma  note  :  L'expericnee  ra'a 
eonvaineu  de  la  supcrioritc  dc  cette  preparation  pourle  traitemcnt  des 
plaies  contuses,  par  arrachcment,  par  arraes  <^  feu  :  ello  en  diminue  la 
suppuration,  en  masque  ou  en  detruit  la  fetiditc.  Elle  rend  aussi  de 
grands  services  dans  le  traitemcnt  des  cntorses,  des  luxations,  des 
fractures.  Lorsqu'on  remploie  dans  ces  circonstanccs ,  il  sc  forme  sur 
les  linges  un  ieger  dep6t  des  sels  dceuivrc  etde  zinc,  qui  s'opposei 
leur  imbibition  ulterieurc;  il  faut  avoir  Ic  soin  dc  renouveler  plus  frd- 
querament  les  pieces  dc  I'apparcil.  En  ccrivanl  ccHc  note,  je  n*a\ais 
d*autre  but  que  de  vulgariser  Temploi  dc  Teau  dc  Saint-Jean^  qui  se 
rencontre  aujourd'bui  dans  la  plupart  des  pbarmacies  et  des  h6pitaiix 
du  Doubs  et  du  Jura,  dans  la  pratique  des  mcdecins  dc  Tassislancc  pu- 
bliqne.  Aussi,  j'applaudis  de  tout  cceur  a  la  communication  pbilantlinH 
pique  dc  M.  I'ing^nicur  Braconnier.  D'  A.  R. 

Production  des  sexes  u  volonte  (1).  —  Lc  Journal 

(1)  Voir  BuUelint  de  la  Soriete,  [Hmr  1804,  1807, 1873  ol  1870,  pwjo  280. 
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dcs  scivutcs  7nv(iicale$  \ic  JLouvain  rapporto^la  tlicoric  suivaulc  du  D^ 
Swift,  lie  Boston. 

«  L'oeur  rcpresente  V^l^mcnl  fcmellc;  le  spcrmalozoiJc,  Fcl^menl 
male.  1!  n'csl  besoin  que  dc  quclqucs  spcrnialozoides,  voire  meioe  d'un 
seul,  pour  fccondcr  un  ocuf*  Si  Toeuf  est  feconde  par  un  nombrc  res- 
trciut  dc  spermatozoldcs,  ri^mcnt  fcmelle  sera  en  exe^  el  il  eo  re- 
sultcra  une  iillc.  Si,  au  conlrairc,  un  grand* nombrc  de  sperniatozo'ides 
concourent  h  la  fccondalion,  T^l^ment  male  sera  preponderant  et  il  en 
resullera  un  garcon.  Mainlenant,  si  ToRuf  est  Ires  haul,  s'il  est  eneore 
sur  I'ovairc  ou  sur  les  exlremit6s  frangees  de  la  trompe  de  Fallope,  il 
est  probable  que  bicn  peu  d*clcnients  mdlcs  parviendront  jusqu*a  lui; 
mais  si ,  par  contre ,  Poeuf  est  dcsccndu,  il  a  bicn  plus  de  chances  alors 
dc  (aire  la  rencontre  dc  plusicurs  spcrmatozoidcs.  S*il  est  vrai  que  la 
lueuslruution  et  Tovulation  sent  depeudantes  Tune  de  Tau^re,  comme 
plusicurs  autoritikraflirmenl,  alors  la  situation  to{M}gr8phiquc  deTceuf 
peu  I  ctre  dclcrminee  par  la  periode  menstruelle.  Duranl  rintervalle 
qui  separc  deux  cpoques  catamenialcs,  Toeuf  est  dans  Tovaire.  Imihe* 
diaicmcnt  avnnl  Tapparition  dcs  regies,  il  peut  se  irouvera  la  surface 
dc  Tovaire  ou  sur  les  extr^mitcs  frangees  de  la  trompe  dc  Fallope.  A 
Tcpoquc  dc  la  menstruation,  Toiuf  dcsccndu  se  Irouve  dans  roviductc 
ou  mcmc  dans  Tutcrus.  Les  consequences  dc  ces  plienomenes  sont  que, 
si  Ic  eoit  a  lieu  entre  deux  cpoques  catamcnialcs  ou  immedialement 
aVnnl  relnblisscmcnt  des  menstrues,  Foeuf  ctanl  situ^  tr6si  baul,  qucl- 
qucs clenienls  males  traverseronl  sculcment  Toviducte  el.  aMVcront  a 
Tccuf;  tandis  que  s*il  a  lieu  immcdiatcment  aprcs  Tcpoque  mcnsti'ucllc, 
Fffiuf  etant  descendu  a  bcaucoup  plus  de  chances  d*clrc  imprcgne  par 
un  noinbreplus  eonsidcrablc  d'clcmcnts  dc  s))crmc. 

u  Les  elevcuis  de  betail  prclcndcnt  que,  s'ils  veulenl  avoir  unc  fc- 
mcllo,  il  sui'fit  dc  faire  saillir  la  i'cmclle  au  commencement  du  rut;  mais 
que  s'ils  dcsirent  un  male,  ils  attendent,  avant  de  faire  saillir  la  femellc, 
qu'ellc  ait  etc  quelque  temps  en  cbaleur.  » 

Aiusi,  la  malricc  deviendrait  un  veritable  champ  de  bataitle,  ct  Ic 

resultal  dc  la  rencontre  des  oeufs  ct  des  ovaircs  depend  de  la  situation 

des  premiers.  Si  ccux-ci  rcslcnt  dans  Icur  fortcresse  ou   sur  leurs 

hauteurs,  ils  soul  certains  de  la  victoirc,  mais  ils  succombenl  dans  unc 

lutlc  eorps  a  corps  en  rase  eampagnc;  il  s'agit  do!ic  pour  les  sperma- 

lozoaires  dc  bicn  ehoisirle  moment  dc  ralla(|ue. 

(Echo  vilhinaire.) 
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RECETTES  ET  PROCEDES   UTILES, 

PAR  LB  ll£llB. 

Destruetion  de  l*Otiorhynque  on  oharan^on  dn  poirier.—  M.Tis- 
serand  a  pr^sent^  k  la  SociiU  cerUrale  d*agricuUure  de  Meurthe-el-MoitiBe 
un  insecte  remarquable  k  la  fois  par  lea  d^g&ts  qu'il  occasionne  et  par  le 
soin  ayec  lequel  il  salt  se  d^rober  anx  yeaz.  Get  insecte,  qu'il  appelle  Otio- 
rhynqne  ou  charancon  des  poiriers,  ronge,  d^s  les  premiers  joors  da  prin- 
temps ,  r^corce  da  jeane  bois  des  arbres  et  d^vore  ayec  udc  Toracit^  le- 
marqaable  les  bourgeons  naissants  des  greffes  en  fente  et  cenx  des  rametm, 
au  moment  od  lis  yerdissent  poar  s'^panoair.  Pea  de  plantes  ^chappent  vox 
ravages  de  ses  mandibales  solides.  Get  insecte  ddpr^dateur  est  d'aatant  pins 
difficile  4  d^couyrir»  qu'il  exerce  sa  funeste  industrie  la  nuit  et  reste  blotti 
le  jour  daus  les  anfractuosit(^,s  du  sol.  Heurensement  qu'il  n'est  pas  diffidle 
dans  le  cboix  de  sa  cacbette ,  et  qu'il  soffit  de  lui  en  preparer  une  po«r 
qu'il  aille  s'y  r^fugier.  Ainsi,  il  snffit  de  battre  un  pen  la  terre  an  pied  de 
la  plante  attaqu^e,  et  de  poser  sar  cette  aire  nne  rootte  de  terre,  un  caillon, 
un  fragment  de  poterie,  et  m6me  une  feuille;  I'animal ,  beureusemeut  pei 
defiant,  ya  s'y  cacber  et  s'y  faire  prendre,  M.  Tisserand  yient  •  une  fois  4e 
plus ,  prouTcr  qne  V^tode  des  insectes  raTageurs  est  le  moyen  le  plus  di- 
rect pour  arriyer  &  leur  destruction. 

(Le  Bon  CuUivateur,  38*  annde,  n«  20). 

Prunes  de  toute  esp^ce  en  pruneaux.  —  Prenez  des  prunes,  nloh 
porte  de  quelle  esp^ce^  mirabelle,  reine-claude,  etc.,  dans  un  dtat  4e  mi* 
turit6  complete;  placez-les  dans  un  panier  a  claire-yoie.  Faites  cbaufficr, 
dans  une  bassine  de  dimension  conyenable,  des  cendres  de  bois  en  qoiii- 
titd  suffisante  pour  faire  une  bonne  lessive.  Lorsque  cette  demi^re  entreit 
en  Ebullition,  plongez-y  le  panier  k  trois  reprises  diff^rentes  et  cons^et- 
tiyes  pendant  quelques  secondes  seulement;  ensuite  et  immddiatement, 
immergez  dem^me  et  k  trois  reprises  diff^rentes,  yos  prunes  lessiy^esdaas 
un  yase  contenant  de  Teau  fralche.  Etendez  ensuite  les  prunes  sur  del 
claies,  des  paillassons  ou  tout  autre  recipient;  iaissez-les  se  ressuyer  pen- 
dant quelques  jours,  soit  au  soleil,  soit  au  grand  air,  et  yous  aurez  del 
pruneaux  aussi  mollels  et  aussi  d^licats  que  possible,  consenrant  par- 
faitement  leur  sayeur  et  le  goOt  du  fniit,  et  se  gardant  aussi  bien  et  aussi 
longtemps  que  les  pruneaux  ordinaires,  qu'il  n'cst  pas  toujours  facile  de 
manger  cms  tant  ils  acqui^rent  de  durete  et  de  secberesse.  Ce  precede 
convient  d  toute  personno  qui  n'a  pas  a  sa  disposition  un  four  et  tons  ks 
ustensiles  n(^ces?aires  a  la  fabrication  des  pruneaux. 

(Basse-Cour,  n®  16,  3«  ano^). 
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COURS  DE  DICTJSES  AGRICOLES 

A  l' USAGE  DES  fiCOLES  PRIM  AIRES, 
Pur  M.  J. -P.  Cretin f  instituteur  k  Mont-soas-Vaudrey,  membra  correspondant. 

(Suite.) 

125'  oictEe. 
Epoque  de  la  taille, 

L'epoque  de  la  laille  varie  suivant  les  climats ;  mais  cette  operation 
se  designe  gendralemcnl  sous  les  trois  denominations  suivanles  :  la 
laille  Md've^  la  iaille  tardive  ct  la  taille  d^automne^  dite  taille  apris 
vendange. 

La  taille  liAtive  a  lieu  babitucllcment  en  Kvrier  ou  en  mars ;  c'est 
celle  qui  a  lieu  le  plus  souvcnt  dans  noire  Jura. 

La  taille  tardive  a  lieu  lorsque  les  premiers  bourgeons  de  la  vigne 
commenccnt  a  pousser. 

Laquclle  de  ces  deux  tailles  est  la  meilleure?  Chacune  a  ses  adhe- 
rents :  en  pratiquant  "continuellement  la  taille  tardive  dans  le  m^me 
cepagc,  il  s*use  et  se  vieillit  vite,  mais  e'est  un  pr^servatif  presque  cer- 
tain conlrc  Toidium.  Allerner  ces  deux  modes  de  taille  pourrait  itre 
une  bonne  manicre;  aux  vignerons  praticiens  d'en  faire  rexp6rience. 

Quant  a  la  taille  dite  apres  vendange,  elle  parait  avoir  en  sa  faveur 
les  points  principaux  :  i^  les  branches  a  fruits  sont  mieux  nourries  et 
plus  vigoureuses  que  par  les  autres  tailles;  2*  les  plaies  faites  par  la 
taille  se  trouvant  cicatris^es  avant  I'hiver,  redoutent  moins  Teffet  de  la 
gelee;  3^  la  brancbe  a  fruits  rourit  mieux  qu'autrement;  4®  cnfin,  on 
a  remarque  que  les  ceps  ainsi  tailles  portent  plus  de  fruits  que  les 
aulrcs. 

i26*  DICTEE. 

Le  sarclage.  —  Les  binages  (I "  et  2*  fagons). 

Comme  toutes  les  autres  plantes,  la  vigne  abesoin,  pour  prosp^rer, 
de  rinfluence  de  la  ebaleur,  de  Fair  et  de  Thumiditd;  e'est  done  pour 
faciliter  Taction  de  ces  agents  de  la  nature  qu'au  printemps,  lorsque 
la  terre  est  suffisamment  ressuy^e ,  et  avant  de  proceder  au  binage  ou 
premiere  facon,  il  faut,  comme  pour  toutes  les  autres  plantes  cultiv^es, 
d^barrasser  la  vigne  des  mauvaises  hcrbes  au  moyen  du  raclage.  Quel- 
qucs  jours  apres,  ces  herbcs  ^tant  assez  dcss^cbccs  pour  nc  pas  repous* 
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.  V     ^ <.oo  au  Dinagc  au  moyen  d'uoc  L«/v.w,  s,xm  |^»^w  ^.^..^»«. 

d'un  pic  a  deux  pointcs,  nomme  6190^  dans  Ic  Jura.  11  faut  avoir  soin, 
dans  ce  premier  binage,  de  bien  relourner  )a  couche  de  lerre  arable 
(10  a  12  centimetres  environ),  dc  manierc  que  la  parlie  superieure  rem- 
place  en  dessous  la  parlie  infericurc^  qui  est  ramen^c  a  la  surface  do 
sol.  ^ 

Le  rehinage  ou  deuxieme  facon ,  qui  a  lieu  dc  la  meme  maoiere  que 
Ic  binage,  a  lieu  avant  la  floraison;  car,  pendant  cette  ^poque,  on  ne 
doit  sc  livrer  k  aucun  travail  dans  la  vigne.  Cclte  scconde  facoB  a  poor 
but  d'cmietter  la  terre  rcmuee  par  le  premier  binage  et  dc  d^lniire 
les  mauvaises  herbes;  ellen'alieu  que  lorsquc  Ic  sol  est  sec,  ou  assez 
bien  rcssuy^. 

127''  DICTfiE. 

Rognure.  —  Accolage,  —  5**  Facon,  —  Fumure. 

La  rognure  ne  pent  6trc  con6ce  qu'a  des  personncs  qui  connaisseot 
bicd^  la  taille  de  la  vigne.  Ellc  consiste  a  cnlever  toutcs  les  pousses  su- 
perflues  qui ,  Tannic  suivantc ,  ne  pcuvent  pas  servir.  Les  pousses  oa 
jeunes  sarments  parvenus  a  une  certaine  longueur  doivent  clre  le  plus 
possible  retenos  a  Tccbalas  avec  de  la  paille,  ou  des  joncs,  ou  de  jeunes 
osiers,  pouir  qu'ils  ne  puissent  ctre  cassis  par  le  vent,  ou  qu'ils  ne  soieol 
pas  coucbes  sur  le  sol  par  suite  du  poids  des  raisins  :  c'cst  cette  ope- 
ration qu*on  appelle  accolage, 

Cbaque  fois  qu'il  est  possible ,  le  vigneron  soigneux  proccde  a  un 
3®  binage  its  que  les  mauvaises  bcrbcs  se  montrcnt  de  nouveau ;  on  ne 
doit  y  proceder  ni  par  une  grande  sccbcrcsse,  ni  lorsquc  Ic  sol  est  ho- 
mide.  II  faut  toujours ,  dan^  le  courant  dc  Tete ,  tcnir  le  terrain  de  U 
vigne  tres  meuble  et  trcs  propre ,  car  de  la  dependent  Tabondance  et 
la  bonne  qualitc  du  vin. 

11  faut  egalemcnt,  pour  que  la  vigne  produise  convcnablemcnt,  qu'elle 
rccoive  des  engrais  plus  ou  moins  souvent,  suivant  la  nature  du  terrain. 
11  faut  ^galement  pratiqucr  des  fosses  cbaque  fois  qu'il  est  nccessaire 
dc  renouveler  Ic  sol  arable. 

128®   DICTfiK. 

De  la  Vendauge, 

Ne  vuus  nieltrz  a  vendanger  que  lorsquc  les  raisins  out  atleint  le  plus 
baut  point  dc  niulurile.  Dans  les  annecs  dcfavorablos,  il  est  vrai,  onne 
pcut  pas  tuujours  I'airc  conunc  on  ^'cul;  ncanmoins,  on  doit  rcculerl^ 
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vcndnnge  aulnnt  que  Ics  circonstances  Ic  perrocttent;  en  vcndan^cant 
tard,  on  obticnt  toujours  un  vin  plus  spiritucux.  II  faut  egalement  s6- 
parcr  Ics  raisins  rours  d'avec  ccux  qui  ne  Ic  sont  pas,  car  un  scul  raisin 
non  mur  peut  d^teriorcr  le  jus  de  trois  raisins  cueillis  en  parfaitc  ma- 
turilc.  11  faut  done  cornmcncer  par  vendanger  les  ceps  qui  miirisscnt 
ks  premiers  ct  ne  proceder  que  plus  tard  Ma  recoltc  dc  ceux  d'utie 
maturite  tardive.  II  faut  aussi,  autant  que  possible,  faire  un  triage  des 
raisins  pourris ,  car  ils  peuvent  facilement  communiquer  un  mauvais 
gout  au  vin. 

Une  fois  le  raisin  en  cuve,  on  remue  toute  la  masse  une  fois  par  jour, 
pour  que  la  coulcur  rouge,  qui  se  trouve  principalement  dans  la  peau  du 
raisin  ,  puisse  mieux  se  communiquer  au  liquide.  On  ne  doit  pas  non 
plus  Inisser  la  masse  trop  longtemps  dans  les  cuves,  car,  par  la  fermen- 
tation ,  le  marc  pcut  trop  s' (^chauffer  et  passer  a  I'aigre  avanl  le  sou- 
liragc. 

129*  DICTfiE. 

Soins  d  doriner  au.  vin  en  cave. 

La  premiere  condition  pour  bien  conserver  ie  vin  est  une  bonne  cave 
assez  profonde  et  disposec  dc  manicre  a  nepas  devenir  trop  ebaude  en 
(ite.  L'ne  cave  bicn  conditionnec  doit  clre  voulee,  eloign^e  dcs  lieux 
(rnisnncc  et  des  fosses  a  fumicr,  munie  de  soui3iraux  au  moycn  desquels 
on  puisse  rcnouveler  Fair  :  en  etc,  on  ferme  bien  ces  soupiraux  le  jour 
ct  on  Ics  ouvre  la  nuit.  Dans  une  cave  destinee  au  vin,"on  ne  doit  rcn- 
fcrmor  aucun  objct  qui  puisse  vicier  Vair,  comme  par  exemple  des  le- 
gumes, du  fromage,  etc. 

Lcs  fuls  doivcnt  elre  solides  ct  proprcs;  il  valit  micUx  les  cerclcren 
fcr  qu'cn  bois,  surtout  pour  lcs  caves  bumides ,  oi\  les  ccrclcs  en  bois 
pourrisscnt  facilement.  Pour  garantir  dc  la  rouillclcs  ccrclcs  en  fcr,. on 
Icur  donnc,  dc  temps  a  autre,  une  coucbc  dMiuilc  de  lin  ou  d'un  vemis 
a  coulcur. 

130®    DICTfiE. 

Soim  d  donner  au  vin  en  cave  (suite). 

Quand  un  tonneau  estvid^,  il  faut  bien  le  rinccr,  le  faire  secber 
parfaitemcnt,  puis  le  soufrer;  cetle  precaution  est  indispensable  pour 
preserver  lcs  tonneaux  du  moisi,  qui  peut  facilement  se  communiquer 
an  vin  et  lui  oter  ses  qualites  marcbandes.  Ce  soufrage  doit  ctrc  repete 
plusieurs  fois  par  an,  car  un  tonneau  moisi  est  tres  difficile  a  netloyer. 
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Pour  que  le  vin  se  conserve  bien ,  il  Taut  que  ies  tonneavx  SMeni 
pleins  jusqu'a  la  bonde ;  a  cet  effet  on  remplace  tooles  Ies  fois  qu'fl  est 
n^ccssaire,  par  d' autre  vio,  ce  qui  s*esl  perdu  par  I'^iiporatioD. 

On  doit  ^galemcnt  soutirer  Ies  \iiis  une  ou  deux  fois  par  ao,  et  tboi- 
sir  poor  cela  un  temps  sec  avec  vent  du  Dord ;  mais  ii  faal  eviter  de  k 
faire  au  moment  de  la  floraison  de  la  \igne ,  ain&i  qo*ao  mocDent  de  It 
variation  des  raisins. 

(A  suivre). 


DONS. 

II  est  olTert  a  la  Soci6t£,  par : 

M.  J. -P.  M AZABOZ  :  Destruction  du  phyUaxira  de  la  vigne  par  rhygiine 
ruUureUe,  etc.  (6*  Edition).  —  TraitemerU  gHUrdl  pour  la  destruction  du 
phyUoxSra,  d  aprte  la  connaissance  exacte  des  causes  de  sa  presence.  Solo- 
tion.  —  Danger  du  sulfure  de  earbone.  EfficacitS  des  engrais  fnindraus  et 
vigitatix  milangSs.  —  Conclusion  ghUraU  sur  la  destruction  du  pki^loxin 
de  la  vigne,  etc.  (2«  Edition].  4  petites  brochures  dent  il  est  lantear. 

M .  le  D"  P.  RouGBT  Ills  (d'Arbois) :  Essai  mSdical  sur  Ies  vins  du  Jura. 
Tb^se  pour  le  doctoral  en  m^decine,  pr^sent^e  et  soutenne  par  loi  devant 
la  Facull^  de  m^decine  de  Paris. 

Par  M.  Hermann  Ligibr,  sous-pr^fet  de  Dole  :  La  poHliqtie  de  IM^ais, 
i  volume  grand  in-8*,  dont  il  est  Tauteur. 

Par  la  Soci^t^  frangaise  d'arch^ologie  :  Congr^  archiologique  de  Prance^ 
45*  session.  S^ncesg^n^rales  tenues  au  Mans  et  a  Laval  en  1878.  Un  gros 
volnme  in-8«. 

Par  M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  :  Compte^rendu  des 
travatuc  de  la  commiuion  supirieure  du  pkyUoxira  (session  de  1S79).  2 
exemplaires. 

M.  L.  Laliman  :  iludes  sur  Ies  divers  Iravaus  phyUoxMques  etlesvignes 
amSrieaines,  etc.  1  volume  grand  in-8^  donl  il  est  lauteur. 
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CONSIDERATIONS 

Sar  THistoIre  da  Cvmt^  de  Boarsosae 

DE  1595  A  1674. 
I. 

En  1873,  la  Society  d'agriculturei  sciences  et  arts  de  Poligny 
organisa  des  conferences  pour  les  ouvriers  et  les  vignerons  de  la 
Yillc.  Appele  a  prendre  partacette  ceuvre,  jem'6tais  donne  comme 
sujet :  Poligny,  de  1 595  a  1674. 

II  m'avait  paru  d'un  utile  enseignement ,  apres  cette  terrible 
annee  qui  avait  apporte  tant  de  trouble  dans  les  ames,  d'exposer 
a  ces  travailleurs  ce  qu'avaient  et6  leurs  ancStres  pendant  ces 
quatre-vingts  ans  de  lutte.  Je  voulais  leur  roontrer  k  ces  jeunes 
gens,  plus  epris  de  leurs  droits  que  renseign^s  sur  leurs  devoirs, 
que  pour  nous  le  gouvemement  du  pays  par  le  pays  ne  datait 
pas  absolument  de  1789;  que  les  Comtois  des  xvi*  et  xyii*  siecle 
etaient  peut-etre  plus  r6ellement  libres  que  nous  ne  Tayons  ja- 
mais 6te,  parce  que  chez  eux  la  passion  de  r6galit6  ne  dominait 
pas  leur  attachement  a  la  liberty ;  que  s'ils  n*avaient  pas  encore 
d'institutions  democratiques ,  ils  avaient  des  institutions  libres; 
que,  s*ils  avaient  laiss6  survivre  quelques  privileges,  ils  avaient 
su  faire  reconnailre  etconsacrer  leurs  droits  necessaires;  que,  en- 
fin  ,  s'ils  etaient  affectueusement  et  respectueusement  soumis  a 
leur  Souverain ,  ils  savaient  en  toutes  circonstances  s'en  faire 
ecouter.  Je  voulais  leur  montrer  que,  chez  leurs  peres,  Tamour 
de  la  liberie  n'avait  de  superieur  que  rattachement  a  leur  foi,  et 
que  c  est  soutenus  par  cette  double  passion  qu'ils  avaient  pu 
traverser  des  epreuves  surhumaines  sans  defaillance  et  sans  autre 
preoccupation  que  le  salut  commun  et  Thonneur  national. 

Mon  oeuvre  terminee,  et  dans  la  mesure  ou  j'avais  du  me  res- 
treindre  pour  elre  compris,  je  revins  a  cette  grande  epoque,  attire 

II 
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par  le  besoin  de  me  rendre  un  compte  exact  de  ce  que  mes  etudes 
superficielles  ne  m'avaient  fait  qu*entrevoir. 

Je  savais  quel  iutSrSt  dramalique  pouvait  oflfrir  Thistoire  par- 
ticuliere  d'une  viile  et  i*etude  sur  un  theatre  restreint  des  hommes 
aux  prises  avec  leurs  iut^r^ts  el  leur  devoir.  Hals  je  ne  soupccm- 
nais  pas  combien  cette  bistoire,  suivie  pas  a  pas  et  dans  ses  moin- 
dres  details,  pouvait  reveler  d'apergus  nouveaux  et  d'une  reelle 
port6e  sur  I'histoire  generale;  comment  elle  faisait  p^netrer  dans 
les  institutions  du  pays;  a  quel  point  elle  aidait  a  en  decouvrir  les 
rouages,  a  en  comprendre  le  jeu ,  a  etablir  enfin  les  responsabi- 
lit^s. 

Des  matSriaux  que  j'ai  recueillis,  j'ai  fait  deux  parts  :  Tune 
consacree  exclusivement  a  Thistoire  d*int6r6t  local  el  qui  four- 
nira  les  elements  d'une  monograpbie;  Tautre,  relative  aux  faits 
dlnterSt  provincial  et  accordant  une  large  part  a  Thistoire  des 
institutions,  sera  le  sujet  de  la  pr6sente  6tude.  Cette  part  faite  ii 
Torganisation  politique  du  pays  pouvait  peut-fitre  parailre  dis- 
proportion nee,  mais  il  ra'a  semble  que  ce  serait  mal  comprendre 
cette  grande  p6riode  que  de  n'en  exposer  que  les  phases  san- 
glantes  sans  remonter  aux  causes,  c*est-a-dire  sans  indiquer  ce 
que  repr^sentaient ,  ce  que  defendaient  nos  ancStres  dans  leur 
h^roique  resistance. 

J*avais  enfin  abordS  cette  etude  avec  les  sentiments  de  eom- 
mande  que  les  bistoriens  comtois  nous  ont  I6gu6s  pour  certaine 
corporation  et  certains  hommes  dont  les  titres  k  radmiration  ne 
discutaient  plus.  Plac6s  a  une  distance  qui  nous  permettait  de  d6- 
couvrir  les  faits  dans  leur  exacte  perspective,  ayant  sous  les  yeux 
des  documents  que  nos  pr^dScesseurs  ne  poss6daient  pas  ou  dont 
ils  n*6taient  pas  en  mesure  de  d^gager  enti^rement  la  significa- 
tion, ^claires  aussi  par  de  cruelles  experiences,  nous  avons  senti 
notre  admiration  atteinte  dans  une  certaine  mesure,  et  il  nous  a 
et6  impossible  de  retrouver  au  mfeme  degr6  le  caractere  de  veri- 
table grandeur  dans  une  corporation  et  chez  des  hommes  qui 
avaient  6t6  quelquefois  aveugl6s  au  point  de  ne  plus  apercevoir 
au-dessus  d'elle  et  a  tons  les  instants  la  patrie  I 
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Ce  que  j'ai  cru  Stre  la  vSritS ,  je  Tai  dit  sans  passion ,  avec  la 
liberie  respectueuse  que  commandaient  de  belles  vertus  et  d*6- 
clatants  services. 


II. 


Quelles  etaient  done  ces  liberies  et  droitures  dont  nos  anc6tres 
se  montraient  si  fiers,  et*  qni  avaient  merits  k  notre  pays  le  nom 
de  Franche-Comt^,  «  nom  le  plus  bean,  a  dit  Gollut,  aprSs  celui 
de  France,  que  region  aucune  ait  port6f  »  C'est  ce  que  je  vou- 
drais  expliquer  dans  cette  Stude,  en  exposant  ce  qu*6taient  ces 
institutions  qui,  g6n6ralisees  au  xv*siicle,  en  Europe,  n'attei- 
gnirent  nulle  part  un  caractere  aussi  liberal  qu*en  ComtS  et  n'y 
produisirent  d'aussi  males  et  fecondes  vertus.  Apres  avoir  mon- 
tre  notre  constitution  en  pleine  vigueur  au  xvi**  si^cle,  j'indique- 
rai  comment  elie  s*est  affaiblie  et  dSformee,  comment  enfin  I'S- 
nergie,  le  patriotisme  et  les  vertus  qu'elle  avait  inspires  ont 
disparu.  Je  terminerai  en  faisant  connaitre,  ce  qui  est  la  mora- 
lite  de  I'histoire,  a  qui  doit  incomber  la  responsabilit^  de  cet  af- 
faissement. 

Dans  la  periode  que  nous  avons  a  parcourir,  la  Comte  etait 
sous  la  domination  de  la  Maison  d'Autriche.  Domination  n'est 
peut-6tre  pas  le  mot  propre,  car  ce  n'etait  pas  un  veritable  sou- 
verain  que  notre  Comte  de  Bourgogne,  c'6tait  plutot  un  protec- 
teur,  et  il  prenait  lui-mgme  un  nom  qui  precisait  bien  le  carac- 
tere particulier  de  son  autorite,  il  s'appelait  le  Prince  Gardien. 
Residant  tant6t  dans  les  Flandres,  tantot  a  Madrid^  il  ne  pouvait 
ni  gouverner  directement  la  Comte,  ni  la  secourir  centre  de  re- 
doutables  voisins.  Aussi  avait  il  pourvu  a  la  sficurite  exterieure 
de  ce  pays  par  des  traites  de  neutralite,  et  avait-il  assure  sa  bonne 
administration  interieure  en  lui  creant  une  autonomic  puissante 
et  en  lui  assurant  toutes  les  garanties  du  libre  gouvernement. 

La  plus  haute  autorite  de  la  province  apres  le  Souverain,  celle 
qui  le  representait  en  premier  ordre,  c'6tait  le  Gouverneur.  Ge- 
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neral  en  chef  de  TarmSe  comtoise ,  il  veillait  a  tout  ce  qui  inte- 
ressait  la  surete  exterieure  du  pays;  il  avail,  en  outre,  assiste 
d*un  conseil  dont  nous  allons  parler,  la  decision  de  toutes  ies 
affaires  politiques.  Ces  fonctions,  qui  placaient  le  tilulaire  a  la 
t6te  de  la  nation  comtoise,  n^etaient  pas  hereditaires ,  mais  ne 
devaient  ^tre  conferees  qu^au  gentilhomme  du  pays  le  plus  dis- 
tingue par  le  merite  et  la  naissance. 

Charles-Quint  avait,  a  un  rare  degr6,  cette  quality  maitresse 
de  rhomme  d*^tat  qui  consiste  a  reconnaitre  Ies  conditions  vraies 
da  gouvernement  et  k  savoir  Ies  appliquer  mSme  au  prix  d*une 
diminution  de  sa  souverainete.  Preoccup6  de  r6aliser  ces  con- 
ditions dans  Torganisation  des  pouvoirs  de  la  ComtS,  il  voulnt, 
du  mSme  coup,  renfermer  dans  de  justes  limites  Ies  attributions 
des  legistes  et  rendre  a  la  noblesse  la  haute  situation  politique 
que  de  reccntes  ordonnances  lui  avaient  enlevee.  II  reduisit  done, 
en  cequi  concernait  Ies  afTaires  d*Etat,  le  Parlement  a  un  r6le 
purement  consul tatifet  institua  le  Conseil  des  Bons-Personnages. 
qui  demeura  charge  de  r6gler,  avec  le  Gouvemeur,  toutes  Ies 
affaires  de  politique  int6rieure  et  exterieure.  Les  Bons-Person- 
nages»  nommes  par  simple  lettre  du  Souverain ,  convoqu6s  par 
le  Gouverneur  et  pr6sid6s  par  lui,  etaient  choisis  parmi  les  plus 
illustres  maisons  de  la  province.  Non-seulement  ils  formaient  le 
conseil  le  plus  ind^pendant  du  Prince,  mais,  par  le  patriotisme 
et  la  fierte  de  coeur  qu'ils  puisaient  dans  leurs  traditions  de  fa- 
mille,  par  la  conffance  qu'ils  avaient  dans  leur  force  et  Thabi- 
tuelle  grandeur  de  leurs  decisions,  ils  Etaient  le  point  le  plus 
resistant  du  corps  social  et  ils  ^levaient  T^me  du  pays. 

La  Cour  souveraine  du  Parlement  completait  les  grands  pou- 
voirs mandataires  duComte  de  Bourgogne.  Institue  au  xiy*  siecle 
comme  conseil  du  Souverain,  et  siegeant  par  assises  aux  epoques 
et  aux  lieux  qu'imposaient  les  circonstances,  le  Parlement  devinl 
sedentaireau  xv*  siecle,  et  regut  de  Charles-Quint  Torganisation 
la  plus  liberale  et  la  plus  independante.  II  connaissait  souverai- 
nement  de  tons  les  appels  des  tribunaux,  delib^rait  aux  matieres 
d*fitat  ofi  le  droit  du  Prince  etait  engage,  et  reglementait  la  po- 
lice dans  toute  Titendue  de  la  province,    v 
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III. 


Le  Gouverneur ,  les  BoDS-PersoDoages  et  le  Parlemenl  etaient 
les  maDdataires  du  Souverain  et  exerQaient  le  pouvoir  adminis- 
Iralif  et  judiciaire.  Le  pays  avail  aassi  ses  mandalaires,  a  qui 
appartenait  le  pouvoir  legislalif :  c' etaient  les  Etats. 

Les  attributions  des  £tats  s*appliquaient  a  tout :  ils  partici- 
paient  au  droit  de  faire  la  paix  el  la  guerre,  de  conclure  des  trai- 
les  de  neutrality  et  de  commerce,  ils  avaienl  la  faculle  de  s'oppo- 
ser  a  toute  mesure  legislative  prise  en  dehors  de  leur  concours 
et  d  adresser  au  Souverain  des  remonlrances  qui  erobrassaient 
tous  les  grands  int^rets  du  pays;  mais  la  plus  imporlante  de  leurs 
attributions  consistait  dans  la  fixation  et  la  repartition  du  don 
gratuit.  La  premiere  de  nos  franchises,  celle  que  les  Comtois  con- 
sideraient  comme  le  fondement  mdme  de  la  libeite,  consistait  en 
ce  que  Ic  pays  etait  franc  de  lout  impdt.  lis  avaient  conserve  in- 
tacte  cette  tradition  feodale  d'apres  laquelle.  personne  ne  peul 
laxer  un  homme  libre  que  lui-meme.  La  province  ne  payait  done 
aucun  impdt  d'etat ,  a  peine  accordait-elle  de  loin  en  loin  un 
subside  librement  offert  et  qui  devait  etre  exclusivement  consa- 
cre  a  la  defense  du  pays :  c'etail  le  don  gratuit. 

L*assemblee  des  Etats ,  qui  se  composait  de  trois  ordres  :  la 
noblesse,  le  clerge  et  les  represenlants  des  villes  et  des  prevoles, 
n*6tait  autre  que  la  Comt6  elle-m&me  dirigeanl  ses  propres  af- 
faires. Aussi  cette  assembI6e  avait-elle  le  tres  vif -sentiment  de  la 
dignite  nationale,  el,  au  moindre  empietement,  a  la  moindre  at- 
teinte  portes  a  son  independance,  qu'ils  vinssent  du  Parlemenl, 
du  Gouverneur  ou  du  Souverain,  elle  protestait  avec  intr6pidil6, 
elle  avail  le  verbe  haul  comme  le  coeur. 

De  tous  nos  pouvoirs,  d'une  organisation  excellente  a  bien  des 
points  de  vue,  celui  qui  etait  le  plus  en  progres  sur  les  institu- 
tions analogues  deTEurope,  c* etait  les  Etats.  En  effet,  si  Taristo- 
cratie  et  le  privilege  y  avaienl  leur  entree,  par  le  fief  pour  la 
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noblesse  et  par  le  b^n^fice  pour  le  clerge,  r^lSment  populaire  y 
6tait  largement  repr6sent6  par  les  d^put^s  des  viiles  et  des  cam- 
pagnes,  produits  directs  du  suffrage  universel. 

Le  tiers,  ainsi  compost,  Slaii  promptement  parvenu  a  se  saisir 
du  principal  ressort  du  goavemement  parlementaire ,  da  plus 
puissant  moyen  d*action  sur  la  direction  des  affaires  pabliques, 
en  acquirant  voix  pr^pondSrante  dans  toutes  les  questions  fi- 
nanci^res. 

Je  viens  de  montrer  la  nation  comtoise  investie,  dans  ses  grands 
pouvoirs,  de  toutes  les  prerogatives  n^cessaires  a  Texercice  re- 
gulier  de  sa  souverainet^ ;  il  me  reste  a  indiquer  comment  elle 
avail  en  outre  les  institutions  communales  les  plus  capables  de 
porter  et  de  soutenir  un  gouvernement  libre. 

Pour  la  plupart  des  viiles  de  la  Comt6,  les  chartes ,  impropre- 
ment  appel6es  d'affranchissement,  n*avaient  6t6  que  la  consecra- 
tion de  liberies  immemoriaies,  et  cette  consecration  avail  eu  lieu 
non  pas  comme  dans  le  nord  de  la  France,  a  la  suite  de  mouve- 
ments  violents  et  de  luttes,  mais  par  un  accord  mutuel,  par  de 
v6ritables  Irailes  conclus  entre  les  seigneurs  et  les  viiles. 

Les  franchises  municipales  etaient  des  plus  larges  :  c'est  le 
peuple  tout  entier  qui  elil  ses  officiers  municipaux;  c'est  le  peu- 
pie,  agissant  en  corps,  qui  forme  Tassemblee  generale  que  Ton 
consul te  sur  les  affaires  importantes,  a  laquelle  on  rend  compte; 
lui  seul  a  le  droit  de  s*imposer,  il  ne  pent  ^tre  juge  que  par  ses 
pairs.  Les  quelques  faibles  redevances  que  stipule  la  charte  en 
faveur  du  souverain  peuvenl  lui  etre  refusees  s'il  reste  trois  mois, 
apres  son  avenement,  sans  jurer  les  franchises. 

C*etait  done  un  veritable  central  synallagmatique  qui  liait  nos 
anc^lres  au  Souverain.  Mais  la  charte,  je  le  repete,  ne  cr^ait  au- 
cun  droit  nouveau,  et  si  on  leur  avail  demande  dans  quel  litre 
leur  liberie  leur  avail  ete  concedee,  ils  auraienl  pu  repondre 
comme  Jerdme  Bignon,  a  propos  de  la  loi  salique  :  «  Elle  esles- 
cripte  hs  coeur  de  chaque  citoyen.  )> 

C'esl  que,  en  effet,  la  liberie  ne  se  d6crete  pas;  et  si  elle  n'est 
d*abord  en  chaque  citoyen  une  habitude  de  la  vie  et  un  besoin  du 
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coBiir,  la  chartc  la  plas  solcnnelle  a  beau  la  C0DcMer»  elle  n*cst 
qu'un  litre  sans  valear.  C'est  dans  les  foDdemeDts  inSme  de  la  so- 
ciele  que,  au  Moyen-Age,  la  liberty  avail  6l6  cimentee;  cesl  a 
Taide  de  la  religion,  de  Teducalion,  de  Torganisalion  communale 
el  de  la  milice  nalionale  qu'elle  avail  kle  enracin6e  dans  Ykme 
du  Comlois.  Un  sentimenl  religienx  el  un  amour  de  la  liberie 
qui  dominaienl  lous  les  acles  de  nos  peres,  a  ce  poinl  que  leur 
vie  leur  eul  semble  de  nuUe  valeur,  si  elle  ne  leur  eiil  ele  assuree 
chretienne  el  libre;  une  organisalion  mililaire,  qui  remeltait 
entre  les  mains  des  ciloyens  la  defense  de  la  palrie;  une  com- 
mune, enfin,  seule  mailresse  de  ses  inlerets,  responsable  de  ses 
fautes  el  de  ses  erreurs,  lelles  elaienl,  pour  nos  ancSlres,  les  con- 
ditions essentielles  de  la  liberie.  Pour  eux,  la  vie  politique  n  e- 
tail  pas  accidenlelle,  el  comme  a  I'^lal  de  crise,  c*elail  une  pari 
de  la  vie  journaliere. 

Mais,  je  n*aurais  donn6  qu'une  idee  incomplete  des  saines  pas- 
sions de  nos  anc^lres,  si  je  n'ajoulais  que  leur  atlachemenl  aui 
institutions  du  pays  elail  egale  par  celui  qu1ls  avaienl  pour  le 
Souverain.  Le  Prince  leur  inspirail  raflfeclion  qu  on  a  pour  un 
pero,  un  respect  lei  qu'on  ne  le  doil  qu'a  Dieu.  Mais  cetle  Icndre 
soumission  etait  encore  une  passion  d'hommes  libres,  elils  n'ai- 
maient  tant  celui  qu'ils  appelaienl  leur  Prince  naturel,  que  parcc 
que,  ainsi  qu'ils  le  disaienl,  «  ils  avaienl  ressenti  sous  sa  domina- 
tion toute  felicile,  avec  la  manuleulion  inviolable  de  leurs  privi- 
leges, franchises  el  immuniles,  sans  alteration  ni  dScliet.  » 


IV. 


Telle  etait,  esquissee  a  grands  trails,  la  constitution  des  pou- 
voirs  qui  regissaienl  noire  pays. 

Au  XVI*  siecle,  ces  differenls  pouvoirs  presentaienl  une  gramle 
diversite  de  regies  etd'aulorite;  ils  prenaient  cliacun  part  au  gou- 
vernemenl,  tout  en  se  pressant  souvenl  dans  le  mfeme  cercle 
d'affaires.  L'indecision  el  les  conflils  qui  pouvaienl  en  resuller 
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^taient  largement  compens^s  par  ie  contrdle  qu'ils  exercaienl 
mutnellemeDt  Tun  sur  1  autre ,  par  Ie  contrepoids  qu*ils  se  fai- 
saient  et  par  les  garanUes  qu*ils  donnaient  aux  citoyens  coDtre 
Tarbitraire.  Ed  rteomd,  cette  organisation  offrait  un  des  models 
les  plus  accomplis  qne  pr^sente,  k  cette  6poqoe»  Thistoire  da  libre 
gou?ernement. 

Mais  nous  allons  voir  que  ce  salutaire  ^quiltbre  fut  alt^r6,  des 
la  fin  du  ZYi*  siecle,  par  la  preponderance  que  Ie  Pariement  sat 
prendre  sur  tes  autres  pouvoirs  et  par  la  concentration  qu*il  par- 
vint  k  opdrer  entre  ses  mains,  de  ia  toute  puissance  politique. 

Pour  parvenir  k  cette  haute  fortune,  Ie  Pariement  n'avait  pas 
suivi  un  plan  longuement  medite,  il  s'^tait  simplement  abandonne 
k  cet  instinct  qui  porte  toute  corporation,  associ^e  au  gouveme- 
ment,  i  s'emparer  de  la  pleine  autorite.  II  avait  du  reste  H6  puis- 
samment  encourage  dans  cette  oeuvre  par  Finfluence  du  droit 
romain.  Anterieurement  au  xv*  si^cle,  notre  legislation  etait 
presque  entierement  indigene;  elle  etait  celle  de  tous  les  pays ou 
les  mceurs  et  les  id^es  germaniques  avaient  p^netre.  A  partir  de 
Tordonnance  de  Philippe-le-Bon,  1q  droit  romain  s'introduisitde 
telle  sorte  dans  notre  legislation  nationale,  qu*il  s*y  substitua  et 
derint  la  loi  du  pays.  Le  droit  romain,  droit  de  servitude  et  qui 
perfectionnait  partout  alors  la  societe  civile,  en  d^gradant  partoot 
la  societe  politique ,  le  droit  romain  seconda  merveilleusement 
les  vues  ambitieuses  du  Pariement,  en  Taidant  a  denaturer  les 
institutions  sur  lesqoelles  il  voulait  eiever  son  autorite,  et  en  lui 
fournissant,  pour  cette  entreprise,  Tappui  du  droit  centre  le  droit 
lui-meme. 

Debarrasse  desentraves  qu'imposait  ason  ambition  la  politique 
de  Charles-Quint,  le  Pariement  sut  profiter  de  la  faiblesse  des 
successeurs  de  ce  monarque ,  des  terreurs  que  leur  inspirait  le 
jeu  des  libres  institutions,  pour  etre  constamment  soutenu  par 
eux  dans  la  guerre,  tantot  sourde  et  tant6t  ouverte,  mais  non  in- 
terrompue,  qu'il  entreprit  centre  tous  les  pouvoirs  pour  s'elevcr 
a  la  souverainete. 

En  ce  qui  concerne  le  Gouvemeur,  la  Cour  ne  Tavait  pas  tio- 


lemment  exclu  de  la  direction  des  affaires  d*Etat,  mais  elle  elait 
parvenue  a  s*y  rmmiscer  elle-m^me  gradoellement,  de  telle  faQon 
que  ce  haut  mandataire  avail  6t6  r6duit  vis-i-vis  d'elle  au  rdle 
de  simple  collaborateur ;  elle  avait  su,  du  reste,  profiler  avec  nne 
extreme  habilet6  et  tour  k  tour,  des  vacauces  de  la  charge,  de  Ki- 
nertie  ou  des  vices  du  titulaire  pour  faire  agr6er  ses  services  et 
s*en  faire  plus  tard  un  litre  coutre  les  protestations  que  pour- 
raient  soulever  ses  empi^temenls. 

Le  Conseil  des  Bons-Personnages ,  par  Tindependance  et  la 
haute  situation  des  membres  qui  le  composaient^  offrait  Tavenir 
d'une  veritable  institution.  LeParlement  s*6tail  inquietude  bonne 
heure  de  Tobstacle  que  pouvait  opposer  a  ses  r6ves  d'omnipo- 
tence  une  telle  corporation,  que  son  caractere  arislocralique  lui 
rendait  particulierement  redoulable.  II  n'entreprit  pas  de  la  ren- 
verser,  il  lui  laissa  son  nom  antique,  ses  honneurs,  le  droit  pour 
ses  membres  d*entrer  en  la  Grand-Chambre  avec  r6p6e;  mais  it 
sut,  peu  a  peu,  les  6conduire  de  leur  domaine,  obtenir  enfin,  les 
ayant  rendus  inutiles,  que  ceux  qui  disparaissaient  ne  fussent 
pas  remplaces. 

Mais  le  Parleraent  n'aurait  accompli  qu'a  demi  son  oeuvre  de 
destruction  de  Taristocratie  comme  classe  politique,  si,  Texcluant 
de  la  direction  des  grandes  affaires,  il  lui  avail  laisse  Tadmims- 
Iration  locale  ou  r^sidait  la  veritable  source  de  son  action  sur  le 
peuple.  Pour  parvenir  a  Teloigner  de  la  demeure  du  pauvre ,  a 
1  emp6cher  d*influer  sur  les  interfets  des  ciloyens,  « la  Cour  (c'esl 
un  des  siens  qui  le  dit],  s'asseurait  en  tons  les  bons  villages,  des 
gens  de  lettres  el  de  pratique,  ce  qu'on  appelail  des  coqs  de  pa- 
roisse,  charges  d'y  faire  6chec  au  Seigneur. »  A  Taide  de  pareilles 
manoeuvres,  poursuivies  avec  I6nacil6  pendant  vingt  ans,  la  no- 
blesse elait  definilivemenl  exclue,  des  4630,  de  Tadministration 
des  paroisses ,  el  perdail  ainsi  toute  possibility  de  ressaisir  une 
part  de  la  direction  de  TBtat. 

On  a  dit,  pour  justifier  le  Parlement  de  sa  lulte  contre  Taristo- 
cratie,  qu'il  represenlait  TSIement  populaire  dont  il  s'etait  cons- 
lamment  montre  le  defenseur.  J*ai  recherche,  de  la  meilleure  foi 
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du  monde,  par  qnoi  pouvail  elre  justiliee  celte  all^ation,  et  je 
ne  Tai  pas  trouve.  En  cffet,  lorsquc  ie  Parlement  combattait,  avec 
une  implacable  eoergie,  les  grands  vassaux  qui  se  soulevaieot 
pour  maintenir  Tanarchie  feodale,  a  Tencontre  du  regime  de  li- 
berie civile  et  politique  qui  s'inaugurait;  lorsqu'il  faisait  plier 
les  plus  grands  seigneurs  devant  ses  sergents  qui  repr^sentaient 
la  loi;  lorsqu'il  faisait  semer  le  sel  sur  les  mines  des  chateaux 
revokes,  la  il  faisait  oeuvre  vraiment  populaire  et  palriotique. 
Mais  cette  noblesse  une  fois  soumise,  une  fois  rentrSe  dans  Tunile 
nationale  qu'elle  avait  fortiiiee,  ayant  d'ailleurs  donng  des  gages 
et  rendu  des  services  lels ,  qu'elle  merita  de  se  voir  elevee  par 
Charles-Quint  au  rang  d*institution  politique,  quels  motifs  avait 
des  lors  le  Parlement  de  se  retrouver  son  adversaire  irreconci- 
liable,  de  s'acharner  a  la  dStruire,  a  la  d^raciner  comme  institu- 
tion. II  n'y  avait  plus  la  d'int^ret  populaire  en  jeu,  ce  n'etait  plus 
qu'une  guerre  d'ambition  et  d*envie,  guerre  dans  laquelle  la  na- 
tion ,  la  liberte  et  le  Parlement  lui-meme  ont  klk  atteinls  d*une 
maniere  irremediable. 

Pour  kite  impartial,  toutefois,  il  faut  ajouter  que  le  Parlement 
aurait  d6ploy6  en  pure  perte  son  incomparable  habilcte  centre 
une  noblesse  qui  aurait  compris  les  obligations  que  doit  subir 
toute  aristocratie  qui  aspire  a  devenir  une  classe  nationale.  Ces 
obligations  consistent  k  s'imposer,  dans  les  charges  du  pays,  une 
part  au  moins  Sgale  au  pouvoir  qu'on  y  veut  exercer.  La  noblesse 
comtoise,  entrainee  par  Texemple  de  Taristocratie  francaise  et 
par  rinfluence  persistante  des  idees  f^odales,  a  considere,  des  le 
XVI*  si^cle,  le  privilege  comme  la  principale  prerogative  du  pou- 
voir et  le  privilege  sous  sa  forme  la  plus  odieuse,  Texemption 
d'impots.  EUe  a  mis  trop  souvent  une  aprete  hautaine  a  defendre 
ce  privilege  et  a  fournir  par  la  Toccasion  au  Parlement  de  se  po- 
ser avec  ostentation  en  defensenr,  comme  il  le  disait,  «  des  petils 
centre  les  gros.  » 

Nous  venous  d'6tudier  la  lutte  du  Parlement  centre  ceux  qui 
parlagaienl  avec  lui  le  mandat  du  Souverain,  voyons-le  mainte- 
nant  a  I'oBuvre  centre  les  mandataires  du  pays. 
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J  ai  dit  combien  les  Etats  portaient  haul  le  senliment  de  la  di- 
gnite  nationale.  A  loutes  les  entreprises  qu*es$aya  conlre  eux  ie 
Parlement,  ils  sareat  r^sister  de  maniere  a  decourager  de  dou* 
velles  tentatives  contre  ce  qu*ils  appelaient  leur  honnSte  liberti. 
Mais  si  la  Cour  ne  put  rien  contre  les  Etats  comme  institution, 
elle  fut  plus  heureuse  avec  les  del6gu6s  qu'ils  commettaient  dans 
rintervalle  des  sessions  a  la  garde  des  deniers  provenant  du  don 
gratuit.  Ces  commis,  Messieurs  du  Cabinet,  comme  on  les  appe- 
lait,  comprenaient  leur  responsabilitS  et  se  montraient  intra!- 
tables  au  sujet  des  fonds  dont  la  garde  leur  etait  confine.  Le  Par- 
lement,  oblige  pour  Tordonnancement  de  d^penses  decidees  par 
lui,  pour  connaitre  les  ressources  disponibles,  de  recourir  a  des 
agents  qui  ne  lui  appartenaient  pas  et  qu*il  ne  pouvait  contrain- 
dre,  voyait  souvent  ainsi  ses  decisions  les  plus  absolues  s'enerver 
dans  Texecution.  L'occasion  d'en  iinir  avec  cette  resistance  s*of- 
frit  en  juiliet  1622.  Lescommis  ayant  refuse  de  lui  livrer  les  fonds 
qu'ils  s'etaient  engages  par  serment  a  ne  laisser  sortir  que  sur 
mandat  des  Bons-Personnages  ou  des  deputes ,  la  Cour  fit  jeter 
les  coramis  en  prison  et  violer  le  tresor.  Aux  protestations  indi- 
gnees  des  Etats,  le  Souverain^  qui  avait  souvent  impatiemment 
supporle  leur  independance,  trouva,  dans  la  gravite  des  circons- 
tances  determinantes,  une  excuse  a  cet  attentat,  et  il  fut  etabli 
que  desormais  rien  ne  pouvait  se  derober  a  Tautorite  de  la  Cour. 

Restait  cependant  le  domaine  municipal  oil  le  peuple  de  cha- 
que  ville  ^tait  souverain  et  ne  reconnaissait  a  personne  le  droit  de 
porter  la  main  sur  ses  franchises.  Le  jeu  des  libres  institutions, 
dans  un  pays  qui  en  a  la  longue  pratique,  sans  Stre  jamais  insur- 
rectionnel,  est  quelquefois  bruyant  et  tumultueux.  Ce  fut  la  ville 
de  Poligny  qui  fournit  au  Parlement  Toccasion  qu'il  cherchait  de 
porter  la  main  sur  les  franchises  municipales :  dans  cette  ville,  ou 
le  patriotisme  avait  fait  ses  preuves,  il  se  croyait  le  droit  d'af- 
firmer  parfois  ses  volontes  avec  un  pen  d'eclat.  Prenant  pr6texle 
de  ces  troubles,  plus  apparents  que  reels,  la  Cour  intervint;  mais 
elle  ne  se  borna  pas  a  assurer  Tordre  public  en  6dictant  une  me- 
sure  de  police  locale  qui  etait  dans  ses  attributions ,  elle  viola 
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^latent  largement  compens^s  par  ie  contrdle  qu'ils  exercaient 
mutnellemeDt  Tun  sur  Taotre ,  par  Ie  contrepoids  qu'ils  se  fai- 
saient  et  par  les  garanties  qu'ils  donnaieut  aux  citoyens  coQUe 
Tarbitraire.  Ed  rteumd,  cette  organisation  offrait  un  des  modeles 
les  plus  accomplis  que  pr6sente,  k  cetle  ^poque»  Thistoire  dn  libre 
gouvernement. 

Mais  nous  allons  voir  que  ce  sahitaire  equilibre  fut  altSit,  des 
la  fin  du  ZYI*  siecle,  par  la  preponderance  que  Ie  Pariement  sot 
prendre  sur  les  autres  pouvoirs  et  par  la  concentration  qu'il  par- 
vint  k  opdrer  entre  ses  mains,  de  ia  toute  puissance  politique. 

Pour  parvenir  a  cette  haute  fortune,  Ie  Parlement  n'avait  pas 
suivi  un  plan  longuement  meditS,  il  s'Stait  simplement  abandonne 
licet  instinct  qui  porte  toute  corporation,  associ6e au  gouverne- 
ment,  k  s'emparer  de  la  pleine  autorit^.  II  avait  du  reste  6t6  puis- 
samment  encourage  dans  cette  oeuvre  par  I'influence  do  droit 
romain.  AntSrieurement  au  x?^  siecle,  notre  legislation  6tait 
presque  entiirement  indigene;  elle  etait  celle  de  tons  les  paysou 
les  mceurs  et  les  idees  germaniques  avaient  p6netr6.  A  partir  de 
Tordonnance  dePhilippe-le-Bon,  Ie,  droit  romain  s*introduisitde 
telle  sorte  dans  notre  legislation  nationale,  qu*il  s  y  substitua  et 
derint  la  loi  du  pays.  Le  droit  romain,  droit  de  servitude  et  qui 
perfectionnait  partout  alors  la  societe  civile,  en  degradant  partoot 
la  societe  politique ,  le  droit  romain  seconda  merveilleusement 
les  vues  ambitieuses  dn  Parlement,  en  Taidant  a  denaturer  les 
institutions  sur  lesqoelles  il  voulait  Clever  son  autorite,  el  en  lui 
fournissant,  pour  cette  entreprise,  Tappui  du  droit  centre  le  droit 
lui-mSme. 

Debarrasse  desentraves  qu'imposait  a  son  ambition  la  politique 
de  Charles-Quint,  le  Parlement  sut  profiter  de  la  faiblesse  des 
successeurs  de  ce  monarque ,  des  terreurs  que  leur  inspirait  le 
jeu  des  libres  institutions,  pour  ^tre  constamment  soutenu  par 
eux  dans  la  guerre,  tantot  sourde  et  tantot  ouverte,  mais  non  in- 
terrompue,  qu'il  entreprit  centre  tons  les  pouvoirs  pour  s'61ever 
a  la  souverainete. 

En  ce  qui  concerne  le  Gouverneur,  la  Cour  ne  Tavait  pas  vio- 


lemment  exclu  de  la  direction  des  affaires  d'Etat,  mais  elle  etait 
parvenue  a  s*y  rmmiscer  elle-m^me  gradoellemeDt,  de  telle  faQon 
que  ce  haut  mandataire  avait  6t6  r6duit  vis-i-vis  d'elle  aa  rdle 
de  simple  collaborateur;  elle  avait  su,  du  reste,  profiler  avec  une 
extreme  habilel6  et  tour  k  tour,  des  vacances  de  la  charge,  de  Fi- 
nertie  ou  des  vices  du  titulaire  pour  faire  agr^er  ses  services  et 
s*en  faire  plus  tard  un  titre  contre  les  protestations  que  pour- 
raient  soulever  ses  empietements. 

Le  Conseil  des  Bons-Personnages ,  par  Tindependance  et  la 
haute  situation  des  membres  qui  le  composaient^  offrait  Tavenir 
d'une  veritable  institution.  LeParlement  s* etait  inquietede  bonne 
heure  de  Fobstacle  que  pouvait  opposer  a  ses  rftves  d'omnipo- 
lence  une  telle  corporation,  que  son  caraclere  aristocratique  iui 
rendait  particulierement  redoutable.  II  n'entreprit  pas  de  la  ren- 
verser,  il  Iui  laissa  son  nom  antique,  ses  honneurs,  le  droit  pour 
ses  membres  d*entrer  en  la  Grand-Chambre  avec  r6p6e;  mais  it 
sut,  peu  a  pen,  les  6conduire  de  leur  domaine,  obtenir  enfin,  les 
ayant  rendus  inutiles,  que  ceux  qui  disparaissaient  ne  fussent 
pas  remplac^s. 

Mais  le  Parleraent  n'aurait  accompli  qu'a  demi  son  oeuvre  de 
destruction  de  Taristocratie  comme  classe  politique,  si,  Texcluant 
de  la  direction  des  grandes  affaires,  il  Iui  avait  laisse  Tadmims- 
tration  locale  ou  r^sidait  la  veritable  source  de  son  action  sur  le 
peuple.  Pour  parvenir  a  T^loigner  de  la  demeure  du  pauvre ,  a 
TempScher  d'influer  sur  les  inlerfets  des  citoyens,  « la  Cour  (c'est 
un  des  siens  qui  le  dit],  s'asseurait  en  tons  les  bons  villages,  des 
gens  de  lettres  et  de  pratique,  ce  qu'on  appelait  des  coqs  de  pa- 
roisse,  charges  d'y  faire  echec  au  Seigneur. »  A  Taide  de  pareilles 
manoeuvres,  poursuivies  avec  tenacity  pendant  vingt  ans,  la  no- 
blesse etait  definitivement  exclue,  des  4630,  de  I'administration 
des  paroisses,  et  perdait  ainsi  toute  possibility  de  ressaisir  une 
part  de  la  direction  de  TBtat. 

On  a  dit,  pour  justifier  le  Parlement  de  sa  lutte  contre  Taristo- 
cratie,  qu41  representait  TSl^ment  populaire  dont  il  s'etait  cons- 
tamment  montre  le  defenseur.  J'ai  recherche,  de  la  meilleure  foi 
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^laient  largement  compens^s  par  ie  contrdle  qu'ils  exercaieot 
mutnellement  Tun  sur  I  autre ,  par  le  contrepoids  qa*ils  se  f^ 
saient  et  par  tes  garanUes  qu*ils  donnaient  aax  citoyens  contre 
Tarbitraire.  Ed  rteumd,  cette  organisation  offrait  un  des  modeles 
les  plus  accomplis  que  pr^sente,  k  cette  6poque,  Thistoire  du  iibre 
gouvernement. 

Mais  nous  allons  voir  que  ce  salutaire  equilibre  fot  alt6r6,  des 
la  fin  du  ZYI*  siScIe,  par  la  preponderance  que  le  Pariement  sat 
prendre  sur  tes  autres  pouvoirs  et  par  la  concentration  qu*il  par- 
vint  k  opdrer  entre  ses  mains,  de  ia  toute  puissance  politique. 

Pour  parvenir  a  cette  haute  fortune,  le  Pariement  n'avait  pas 
suivi  un  plan  longuement  medit6,  il  s'etait  simplement  abandonne 
licet  instinct  qui  porte  toute  corporation,  associ6e  au  gouveme- 
ment,  a  s*emparer  de  la  pleine  autorit6.  II  avait  du  reste  616  puis- 
samment  encourage  dans  cette  oeuvre  par  Tinfluence  do  droit 
romain.  Anterieurement  au  x?^  si^cle,  notre  legislation  etait 
presque  entierement  indigene;  elle  etait  celle  de  tons  les  paysou 
les  moeurs  et  les  idees  germaniques  avaient  penetr6.  A  partir  de 
Tordonnance  dePhilippe-le-Bon,  le,  droit  romain  s*introduisitde 
telle  sorte  dans  notre  legislation  nationale,  qu'ii  s'y  substitua  et 
derint  la  loi  du  pays.  Le  droit  romain,  droit  de  servitude  et  qui 
perfectionnait  partout  alors  la  society  civile,  en  degradant  partoat 
la  societe  politique ,  le  droit  romain  seconda  merveilleusement 
les  vues  ambitieuses  du  Pariement,  en  Taidant  a  d^naturer  les 
institutions  sur  lesquelles  il  voulait  elever  son  autorite,  et  en  lui 
fournissant,  pour  cette  entreprise,  I'appui  du  droit  centre  le  droit 
lui-mSrae. 

Debarrasse  desentraves  qu'imposait  ason  ambition  la  politique 
de  Charles-Quint,  le  Pariement  sut  profiler  de  la  faiblesse  des 
successeurs  de  ce  monarque ,  des  terreurs  que  leur  inspirait  le 
jeu  des  libres  institutions,  pour  etre  constamment  soutenu  par 
eux  dans  la  guerre,  tantdt  sourde  et  tantdt  ouverte,  mais  non  in- 
terrompue,  qu'il  entreprit  conlre  tons  les  pouvoirs  pour  s'elever 
a  la  souverainete. 

En  ce  qui  concerne  le  Gouverneur,  la  Cour  ne  Tavait  pas  vio- 


lemment  exclu  de  la  direction  des  aiTaires  d'Etat,  mais  elle  elait 
parvenue  a  s'y  rramiscer  elle-m6me  gradueliement,  de  telle  faQon 
que  ce  haut  mandataire  avait  6t6  rMuit  vis-k-vis  d'elle  au  role 
de  simple  collaboraleur;  elle  avail  su,  du  reste,  profiler  avec  une 
extreme  habilete  et  tour  k  lour,  des  vacances  de  la  charge,  de  Ki- 
nerlie  ou  des  vices  du  titulaire  pour  faire  agreer  ses  services  et 
s'en  faire  plus  lard  un  litre  contre  les  protestations  que  pour- 
raient  soulever  ses  empi^tements. 

Le  Conseil  des  Bons-Personnages ,  par  Tindependance  el  la 
haute  situation  des  membres  qui  le  composaient,  offrail  Tavenir 
d'une  veritable  institution.  LeParlement  s^etait  inquietude  bonne 
heure  de  Tobstacle  que  pouvait  opposer  a  ses  r&ves  d'omnipo- 
lence  une  telle  corporation,  que  son  caraclere  arislocratique  lui 
rendait  particulierement  redoutable.  II  n'entrepril  pas  de  la  ren- 
verser,  il  lui  laissa  son  nom  antique,  ses  honneurs,  le  droit  pour 
ses  membres  d'enlrer  en  la  Grand-Chambre  avec  Tepee;  mais  it 
sut,  peu  a  peu,  les  6conduire  de  leur  domaine,  obtenir  enfin,  les 
ayant  rendus  inuliles,  que  ceux  qui  disparaissaient  ne  fussent 
pas  remplac6s. 

Mais  le  Parlemenl  n'aurait  accompli  qu*a  demi  son  oeuvre  de 
destruction  de  raristocratie  comme  classe  politique,  si,  Texcluant 
de  la  direction  des  grandes  aiTaires,  il  lui  avail  laisse  Tadmims- 
tration  locale  ou  r^sidait  la  veritable  source  de  son  action  sur  le 
peuple.  Pour  parvenir  a  Teloigner  de  la  demeure  du  pauvre ,  a 
I'empficher  d*influer  sur  les  interfits  des  citoyens,  « la  Cour  (c'est 
un  des  siens  qui  le  dil],  s*asseurait  en  tons  les  bons  villages,  des 
gens  de  letlres  et  de  pratique,  ce  qu'on  appelait  des  coqs  de  pa- 
roisse,  charges  d'y  faire  6chec  au  Seigneur. »  A  Taide  de  pareilles 
manoeuvres,  poursuivies  avec  I6nacit6  pendant  vingt  ans,  la  no- 
blesse elait  d6finitivement  exclue,  des  4630,  de  Tadministration 
des  paroisses ,  et  perdait  ainsi  loule  possibility  de  ressaisir  une 
part  de  la  direction  de  TBlat. 

On  a  dil,  pour  juslifier  le  Parlemenl  de  sa  lulte  contre  Taristo- 
cratie,  qu'il  represenlail  r616ment  populaire  donl  il  s'elail  cons- 
lamment  monlre  le  dSfenseur.  J'ai  recherche,  de  la  meilleure  foi 
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sent  soiimis  a  aucuno  condition  dc  degrees  ni  d*examens.  Mais  la 
situation  premiere  et  subalternc  dos  l^[?islos,  a  Toriginc  du  Parle- 
mcnt,  continua  de  s'affirmer  par  le  litre  de  conseiller  qui  leur  fut 
maintenu  apres  leur  constilution  eii  cour  dc  justice. 

Le  (Vomaine  de  la  justice  oii  its  devenaient  souverains  ^tait  loin 
de  combler  Tambition  des  l^gistes ,  ils  en  avaient  une  plus  haute 
qui  ^tait  ledomaine  politique.  Dix-sept  ans  aprds  son  institution,  et 
par  ordonnance  de  1517,  Tarchiduchesse  Marguerite,  pour  diminuer 
le  grand  nombre  d'ofllciers  {car  tous  aoaient  gage)^  supprima  les 
gens  de  sonconseil  et  associa  le  Parlement«conjointement  avec  Ic 
Gouverneur,  aux  affaires  d*Etat,  aux  grosses  affaires,  comme  on 
disait  alors.  Mais  rarchiduchesse  n^avait  donn^  a  cette  concession 
qu*un  caraclere  provisoire  :  t  ce  n'^tait,  disait-elle,  qu'en  suratten- 
dant  ses  ordres  et  son  bon  plaisir.  >  En  effet,  Icb^n^fice  lant  con- 
voit^  de  cette  ordonnance  n'^tait  conserve  k  la  Cour  que  pendant 
vingt  ans,  et  en  1537,  la  ferme  politique  de  Charles-Quint  le  rddui- 
sait  k  la  simple  administration  de  la  justice,  lui  accordant  d*un  autre 
c6t6  une  organisation  admirable  par  les  garanties  de  liberty  et  d'in- 
d(5pendance  qu'elle  lui  assurait. 

Le  Parlement  se  composait  d*un  president ,  de  deux  chevaliers 
d'honneur,  de  deux  conseillers  eccl^siastiques ,  d'un  maitrc  aux 
requOtes  extraordinaires  de  Thdtel  de  Sa  Majesty,  dedeux  avocats 
g^ndraux,  de  onze  conseillers  lafques,  d'un  procureur  general  et 
d*un  substitut. 

Les  Maitres  aux  rcquetes  n'avaient  voix  deliberative  qu'aux  af- 
faires concernant  I'i^tat  ou  les  domaines,  hauteurs  et  droilures  du 
Souverain.  Ils  furcnt  cependant,  a  deux  reprises,  autorisc^s  par  or- 
donnances  speciales ,  a  prendre  part  a  toutcs  les  dc^liberations  du 
Parlement. 

Mais  de  toutes  les  charges  de  la  Cour,  la  plus  importantc,  celle 
qui  a  son  caractere  le  plus  particulier  et  qui  n^avait  son  6quivalenl 
dansaucun  autre  Parlement,  c'^tait  la  charge  des  Avocats  gondraux. 
lis  6taient  d^signos  d'ordinaire  sous  le  litre  d'avocals  fiscaux ,  ou 
tiscaux  de  la  Cour.  Ministere  public  dans  les  affaires  civiles,  ils 
avaient  voix  deliberative  dans  les  causes  oii  ils  n'avaient  pas  con- 
clu.  Mais  une  ordonnance  de  Sa  Majeste  rocommandait  de  les  char- 
ger le  moins  possible  dc  commissions  on  causes  civiles  pour  les 
laisser  davanlage  a  lours  attributions  liscales  el  poliliques. 
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lis  avaient,  en  efTet,  la  mise  en  mouvement  de  toutes  les  affaires 
concernant  le  fisc ,  d'ou  l^r  nom  de  flscaux ;  mais  enfin  et  sur- 
tout  ils  ^talent  les  agents,  les  repr^sentants  politiques  du  Parle- 
ment.  Dans  toutes  ses  entreprises  ou  empi^tements,  dans  ses  con- 
flits  avec  les  autres  pouvoirs,  dans  toutes  les  n^gociations  avec  les 
Suisses,  les  souverains  Strangers,  le  Parlement  de  Dijon,  c*6taient 
les  fiscaux  que  laCour  ddl^guait.  Ils  mettaient  d'autant  plus  d'ardeur 
a  ieur  commission  que  chaque  empidtement  grandissait  leur  charge. 
Ils  avaient  flni  par  se  d^sint^resser  entidrement  des  affaires  ci- 
viles,  ils  n'avaient  conserve  d'attributions  judiciaires  que  celles  de 
juge  d'instruction  d'appel ,  de  censeurs  disciplinaires  de  la  magis- 
trature  comtoise  pour  devenir  les  v^ritables  Pr^fets  et  intendants 
militaires  de  la  Province. 

Les  flscaux  avaient  le  pas  sur  le  Procureur  g^n^ral,  qui  ^tait  ex- 
clusivement  un  agent  criminel.  Lie  substitut,  qui  n'^tait  pas  subs- 
titut  du  Procureur  g^n^ral,  mais  Procureur  substitut  ou  substitut 
de  Sa  Majesty,  dtait  plut6t  le  second  que  le  subordonn^  du  Procu- 
reur g^n^ral ,  il  eAt  mfime  souvent  des  conilits  avec  le  chef  du 
parquet  pour  le  rSglement  de  leur  charge. 

Le  grefRer  du  Parlement  n'avait  pas  la  situation  infSrieure  des 
grefflers  de  nos  cours.  II  ^tait  associ^  k  toutes  les  deliberations  et 
concourait  a  la  redaction  des  arrets ;  il  avait  presque  la  situation 
de  conseiller  et  fut  souvent  d^cor^  du  titre  de  Secretaire  de  Sa  Ma- 
jesty. 

Page  156. 

c  Les  Bons  Personnages  4taieni  ehoisis  parmi  les  plus  illuS" 
ires  maisons  de  la  Promnee > 

II  n*y  a  pas  un  historien  comtois  qui  ait  laissd  d'indications  prd- 
cises  sur  le  Gonseil  des  Bons  Personnages ,  et  les  seuls  qui  en 
aient  fait  mention,  a  Texception  de  Boyvin,  ont  commis  sur  ce  point 
de  grosses  erreurs. 

Dom  Grappin,  dans  son  Histoire  des  guerres  au  xvi«  sUele,  dit 
que  le  Gonseil  des  Bons  Personnages  se  composait  indistinctement 
de  membres  de  la  noblesse,  de  magistrats  et  de  citoyens  de  tons 
etats  indifferemment ,  qui  etaient  recommandables  par  leur  savoir 
et  leur  m^rite. 

Gette  allegation  est  de  tons  points  inexacte*  Jamais  un  magistrat 
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n*avait  fait  partie  de  co  Gonseil  ^  qui  avail  6i6  institu^  dans  le  but 
d^exciuro  le  Pariement  de  la  direction  4es  affaires  d'Etat.  Ge  ne  fut 
qu*en  1615  (jue  Claire-Eugenie  autorisa  le  seul  premier  Pr&i- 
dent  k  entrer  en  ce  Conseil ;  les  chevaliers  d'honneur  prStendireoi 
au  titre  de  Bons  Personnages  en  vertu  de  leur  dignit^^  pr^teDtim 
quails  ne  purent  jamais  faire  admettre  (Rdglement  des  Archiducs, 
septembre  1615). 

II  est  tout  aussi  inexact  de  dire  que  des  citoyens  de  tous  ^tats  y 
avaient  acces.  Je  ne  connais  pas  une  seule  exception  k  la  regie  qui 
faisait  de  ce  Conseil  Tapanage  exclusif  de  la  plus  haute  noblesse. 
Cette  allegation  est  du  reste  contredite  par  Boyvin  qui  avail  vu  en- 
core cette  institution  k  Toeuvre  :  c  Les  Bons  Personnages  ^  dit-il, 
etaient  tir^s  et  tri^s  des  plus  illuslres  et  anciennes  maisons.»  (SUge 
de  DolCj  p.  32). 

II  n'y  a  pas  k  s*arrgter  davantage  a  Topinion  de  Courbouzon,  qui 
dit  que,  k  Tissue  de  chaque  session  des  Etats ,  les  Bons  Persoo- 
nages  dtaient  nomm^s  par  la  chambre  de  la  noblesse. 

Enfin  Jules  ChifQet ,  qui  ^crivail  quarante  ans  aprfts  la  dispari- 
lion  du  Conseil ,  commet  sur  sa  composition  la  mdme  erreur  que 
dom  Grappin,  et  il  en  commet  une  seconde  en  avan^nt  que  le  Sou- 
verain  y  nommait  par  patentes. 

Le  Gonseil  des  Bons  Personnages  avail  6i6  instilu^  par  Charles- 
Quint  par  ordonnance  de  15S7;  les  membres  qui  le  composaientf 
nomm^s  sans  presentation  et  sur  simple  Icttre  du  Souverain,  etaient 
repr^sentes  par  delegation  et  d'une  fagon  permanenle  auprds  du 
Gouverneur,  qu'ils  assistaient  dans  tons  les  devoirs  de  sa  charge. 
G*est  au  Gouverneur  qu'il  apparlenait  de  les  convoquer  a  deiiberer 
en  Conseil  et  sous  sa  presidence.  La  convocation  n*appartenait  au 
Gouverneur  general  que  dans  les  circonstances  les  plus  graves  et 
lorsque  la  decision  k  prendre  ne  comportait  pas  d'urgence.  Les 
reunions  n'etaient  pas  periodiques ,  elles  avaient  lieu  chaque  fois 
que  rinterfit  du  pays  Texigeait,  el  se  tenaienl  aux  lieux  oik  il  pou- 
vail  &tre  le  plus  utilemenl  deiibere. 

Page  168. 

c  Le  Souverain,  qui  avait  souvent  impatiemment  supporii  tii^ 
dipendance  des  jStata...,  > 

Le  cardinal  Granvelle,  qui  etait  cependant  comtois  de  ca)ur(iDais 
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on  n'exerce  pas  impun^ment  le  pouvoir),  t^moigne  fr^quemment 
dans  8es  lettres  de  I'hum^urque  lui  doonait  Tind^pendance  des 
Etats.  II  trouvait  dgalem^nt  gdiji^afites  les  garanties  de  libre  recru- 
tement  que  Gharles-Quint  avail  concdd^es  au  Parlement,  ei  il 
paraissait  dispose,  dans  la  pratique^  k  u'en  tenir  compte  que  lors- 
qu'elles  n'entravaient  pas  le  choix  du  Souverain  (Voir  la  correspon- 
dance  avec  Jean  de  Froi^sard.  Archives  de  Bersaillin). 


SISANCE    G^NJSRALt:    DU    24    WIN    1880. 
Prisidence  de  M,  Baille,  Prisidmt  honoraire. 

La  stance  est  ouverte  i  2  beores,  dans  one  dcs  salles  de  rH6tel-de- 
Ville. 

II  est  donn6  lecture  du  j^odsrvefMritU  stance  pr^cMente,  qui 
est  adopts  sans  aucune  observation. 

M.  Miliceiit '  expose  qu&fBedle  de  fionxigeriei  fgndiSe  h  dbimpvaux 
ii  y  a  3  ans  par  la  Soci^ti ,  ayast  perdu  en  H.  Bousson  le  mandataire 
qu'elle  avait  d^legu^  pour  la  direction  de  ladite  Ecole,  il  y  a  lieu  d'a- 
viser  k  reorganiser  une  direction^ 

Apres  en  avoir  ddiibdr^ ,  considiranl  que  cM(e]&soIe,  aujourd'hui 
dans  sa  S""*  ann6e  d'exercice,  a  obtenu  des  r^suhats  thtoriques  et  pra- 
tiques, et  r^alis^t  ^ans  FisitaUatiMl-tBilMeNede  la  fromagcrie,  dans 
la  fabrication  des  fromages  et  des  beonres»  des  progris  qui  ont  iii  re- 
connus  mdme  par  les  participants^  de  ladite  fromagcrie,  que  la  juste 
preoccupation  de  leurs  int^r^ts  rendait  plus  difficiles  a  convaincre; 
qu'il  y  a  lieu,  en  consiSquence,  de  poursuivre  r^soMment  Toeuvre  si  uti- 
Icment  commenc^e. 

La  Soci^ti  a  pris  les  resolutions  ci-apris  : 

Art.  1. — L'Ecole  de  fromdgeflcf  de  Champvaux  sera  dirig^e  par  une 
Commission  speciale  composee-dto  nembres  appartenant  tant  k  la  So- 
ciety de  fromagerie  qu'Q  la  Society  d'agriculture^  ces  demiers  devant 
etre  choisis  parmi  ccux  qui  afvaient  le  plus  activeracnt  collabore  k  Toeu- 
vre  du  ddcteur  Bousson,  et  seront  les  plus  aptes  k  en  continucr  les  tra- 
ditions. 
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AftT.  2.  —  La  Soci^td  d*agriGiikore  dUblira  un  ordre  de  terrice  f  i- 
pris  leqoel  chacon  des  membres  de  la  Coomiiasion  sera  cbargi  deb 
sanreillaoce  de  VEcole  pendaDi  un  mois. 

Abt.  3.  —  La  Soci^t^  donne  pouvoir  k  ladite  Commisaion  d'appoito 
au  traiti  intervenu  enlre  elle  et  la  SociM  de  fromagerie  lea  qodqus 
modifications  de  detail  riclamto  par  lea  int^reaa^s. 
Art.  4.  —  La  Commiasion  de  direction  sera  composto  : 

Pour  la  Soci^t^  de  fromagerie,  de 
MM.  Lacroix,  president,  Girod,  Jnlea. 
Pour  la  Socidt^  d'agriculture,  de 
MM.  Bailie,  Clement,  Faton»  de  Froiasard  (marquis),  Hilcent. 
Fail  k  Poligny,  le  24  juin  1880. 

Le  Seerilaire  ghiiral,  CiIiieiit. 


PROGRAMME 

DU  CONGOURS  D'ANIMAUX  LAITIERS 

€e  Concours  aura  lieu  le  lundi  20  aeptembre  1880,  k  0  hcuresdi 
matin,  au  Champ  de  foire  de  Poligny. 
Seront  distributes  les  primes  et  mMailles  ci-apr^  : 

1  ^  nWWmUKM.  --  Taureaiuu 

I''  CAT^GORIE. 

Taureaux  de  6  moi$  au  inoina  d  2  ans  au  plug. 

i*'  prix,  mddaille  de  bronze  et  60  fr. 
2«    id.  id.  30 

3* '  id.  id.  20 

2«  CAT]£CM)IUE. 

Taureaux  otc-deMtit  de  2  ans. 

I*'  prix^  mddaille  de  bronze  et  80  fr. 
2*    id.  id.  60 

3«    id.  id.  40 

4*    id.  id.  30 


I 
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!'•  CATEGORIE. 

Ginisses  de  2  am  et  au-dessmu. 

i^  priz.  mMaille  de  bronze  et  40  fr. 
2*    id.  id.  30 

3*    id.  id.  20 

4*    id.  id.  15 

2*  CATl^RIE. 

Vaehes  aurdessus  de  2  anst  pletnes  ou  d  lait. 

1*'  priz,  m^daille  de  bronze  ei  80  fr. 
2*    id.  id.  70 

3«    id.  id.  60 

4«    id.  id.  50 

5-    id.  id.  40 

6*    id.  id.  30 

II  sera  tenu  annpte^  dans  Umtes  ees  catigoriest  du  plus  beau  type  de 
recusMon  dierit  par  Guinon, 

Comme  les  ann^es  pr^cidenies,  la  totality  de  la  prime  ne  sera  d^li- 
vr^e  qu'aux  membres  de  la  Soci^t6  d'agriculture ,  sciences  ei  arts  de 
Poligny ,  ou  k  eeuz  qui  se  seront  fait  inscrire  avant  le  Concours.  Les 
concurrents  Strangers  i  cette  Sociit^  ne  recevront  que  la  meitii  de  la 
prime. 

La  Soci^ii  dicemera  en  outre  des  recompenses  pour  : 

lo  Travauz  de  g^ologie,  g^od^sie,  levees  de  plans,  irrigations,  drai- 
nages^  etc. 

2**  Vigiicrons  a  moiti^  qui  pourront  justiGer  des  plus  longs  et  meil- 
leurs  services. 

3"  Aux  serviteurs  ruraux  qui  auront  rendu  dc  longs  et  de  bons  ser- 
vices dans  la  m^me  exploitation. 

La  Soci6te  des  Agriculteurs  de  France  a  bien  voulu ,  cette  annie^ 
accordcr  h  la  Soci^t^  d'agriculture ,  sciences  et  arts  de  Poligny ,  deux 
medailies  d'argent,  grand  module,  qui  seront  attributes  i  des  laur^ats 
principaux  du  Concours  agricole. 

La  distribution  des  recompenses  aura  lieu  le  mtoie  jour,  i  3  beures. 
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Adresser  les  demandes  an  Vice^PrMdeiit  {h  Saint-Loibain,  Jon),  ta 
plus  tard,  le  8  septembre^  afin  qu'on  ptiisse  les  examiDer  trte  sdrieose- 
ment  avant  le  Concours. 

Pdur  le  President  empteh^  : 

Le  Secritaire-Giniral,  Le  Fiee-PriiidaU, 

CLEMENT.  Ch.  SAURIA. 


MINJSTiRE  DE  L'AGRIGULTURB  ET  DU  COMMERCE. 

CONCOURS     OENl&RAUZ     AORIGOLB8 

A  PARIS,  EN  i88i. 

Les  Concours  gen^raux  d'ANIHAl^  GRAS,  de  voUilles  vivanles  ct 
de  Tolailles  morles ,  de  semences  de  cireales ,  de  plaotes  de  pniries 
Daturelles ,  de  plantes  fourragires ,  de  lios  et  chaovres ,  boublons » de 
racines  industrielles,  fourrag^es  et  alimentaires,  de  pommes  de  terre, 
de  fruits  frais^  de  legumes  de  primeur,  de  fruits  secs»  d'huiles  d'olive, 
miels  et  cires,  de  fromages  et  beurres,  et  une  Exposition  d'inslnimeDtf 
et  de  machines  agricoles,  auront  lieu  k  Paris,  au  Palais  de  rindpatriev 
dul4au23f£vrierl88i. 

ilivlB  lmportciiit« 

Pour  connaitre  les  dispositions  de  Tarrit^  et  les  recompenses  pro- 
mises, on  peut  r^elamer  des  programmes  au  Minist&re  de  rAgrieuItore 
et  du  Commerce  (Direction  de  TAgriculture ,  2*  division ,  Bureau  des 
Encouragements),  ainsi  que  dans  toutes  les  Prefectures  et  Soas-Pri- 
fectures. 


—  175  — 

INDUSTRIE    FROMAGERE 


CONCODRS 

OUVERT  PAR  LA  SOCIfiTB  DfiPARTBMBNTALE  D*AGB1CULTUR£  DU  DOUBS 

(Extrail  du  rapport  de  M,  U  Secretaire). 

En  Tan  VIII  de  la  Republiquc,  un  de  dos  plus  savants  compairioies , 
M.  Droz,  ain^,  dans  une  lettre  adress^e  h  Parmentier,  travail  ud 
tableau  fort  exact  de  notre  Industrie  fromagire  de  Francbe-Gonit6,  du 
mode  dc  fabrication  en  pratique  et  dcs  meilleures  m^thodes  h  suivre. 
Get  cnseigncment,  h  un  si^le  de  distance,  peut  encore  iire  consull6 
avec  fruit,  parce  qu'il  est  bas6  sur  la  nature  mime  des  cboses  et  r6- 
sulte  d*unc  observation  attentive  et  scrupuleuse.  ' 

II  emettait  toutcfois  sur  I'avenir  de  notre  Industrie  et  de  son  deve- 
loppement  dcs  craintes  pleinement  dissip^es  aujourd'hui.  c<  Vous  pro- 
posez,  ^crivait-il  h  Parmentier,  d'itendre  la  fabrication  des  fromages 
et  Icur  dibit;  peut-itre  a-t-on  A6}h  trop  itendu  la  fabrication  du 
Gruycrc,  ce  qui  a  augmcntd  les  difricberocns  et  la  rareti  desbois.  » 

On  fabriquait  alors  1,200  milliers,  pour  parlcr  1e  langage  du  temps; 
on  rabri(|uc  aujourd'hui  K,300,800  kilog.  On  payait  au  temps  dc  Droz, 
30,  40, 50  francs  1e  quintal,  suivant  la  Icttrc  citee;  on  pale  aujourd'bui, 
prix  moycn,  148  francs  Ics  100  kilog. 

Si,  dc  cc  rapport  dcs  cbifTres  entre  cux,  nous  passons  a  la  comparai- 
raison  dc  la  richesse  et  du  bien-itre  des  generations  du  temps  passi  et 
dcs  temps  actucls,  la  difference  est  plus  sensible  encore :  en  Tan  VIII 
dc  la  Republi(|nc,  les  paysans  de  nos  montagnes  mangcaient  du  pain 
noir  el  du  petit  lait,  les  habitations  itaient  malsaincs,  les  cultures 
rarcs ,  le  bilail  pcu  nombrcux ;  visitez  aujourd*hui  ces  mdmes  regions, 
tout  vous  rcvclcra  les  transformations  rcalisiea  dans  le  vetement^  la 
uouiTilurc,  Ic  logcment,  la  culture.  Bien  des  causes  peuvedt  etre  assi- 
gnees a  ee  progres,  mais  Tassociation,  cc  grand  levier  dont  la  force  n*a 
pas  de  limitcs,  y  figure  au  premier  rang,  ct  c*est  la  fruitiere  qui  nous 
donnc  le  premier  type  de  Tassociation  dans  le  domaine  agricole. 

Voyez  sur  les  sommels  du  Jura  ces  maisons  dispersies,  ces  terrains 
circonscrits,  ces  bameaus  epars ;  cbacun  semble  isole,  comme  autrefois 
les  ancicDs  Germains,  el  dcmandez-vous  comment  reunir  en  un  faisceau 
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toutes  ces  forces,  grouper  tous  ces  int£r£ts«  les  anir  dans  one  mtme 
action  ct  ccnlupler  les  profits.  L* association  froroag^re  l*a  rialis^  de- 
puis  des  sitelesy  sans  contrainte,  sans  autre  loi  que  I'usage*  el  sans 
autre  guide  que  Tint^r^t,  bien  entcndu.  Nos  l^islateurs  eherchent 
encore  les  bases  de  nos  lois,  de  nos  soci^t^s.  Les  franc-comtois  les  out 
devanc^s  et  b^n^ficient  d'avantages  multiples. 

Le  lait  des  troupeaux  se  transfonne  en  produits  eommerciaux  k  frais 
communs :  cette  communauti  s'6tend  au  cbalet,  au  materiel,  k  la  mail- 
d'cauvret  et  cri&e  une  ^cooomie  au  centuple :  la  sunreillance  esl  gratnUe, 
elle  s'exerce  par  dea  g^rants  61us  chaque  ann^e.  L'avoir  de  cbaque  as- 
80ci6  va  grossissant  cbaqne  jour,  et  la  menue  monnaie  quotidieiuiev 
d'ordinaire  si  vite  d^pens^e,  forme  des  capitaux  qui,  &  ebaque  aemestre, 
assurent  le  paiemenidu  rentaire  ou  des  acquisitions  noovelles,  c*est 
une  caisse  d'^pargne  dont  on  peut  suivre  le  mouvemeni;  rteulation 
rigne  entre  associis.  Que  celui-U  fasse  un  bon  choix  de  sea  animaux, 
qu*il  leur  dispense  une  nourriture  substanlielle ,  qu*il  ait  une  etable 
propre,  a^e,  entretenue,  son  profit  sc  traduit  toujours  par  un  accrois- 
sement  de  credit  surle  grand-livre;  dela  I'utilit^  d^montr^  des  prai- 
ries artificielles,  des  cultures  fourragires,  de  Temploi  dea  tourteaox, 
levures  de  biere  et  farineux  de  toute  esp^e.  Au  contraire,  Tassocie 
dont  le  troopeau  cstmal  compost,  nourri  sans  soin,  n^lig^,  Yoitinsen- 
siblemcnt  ses  apports  diminuer,  son  credit  d^croitre,  son  lait  souvent 
rcfus^,  si  lui-mdrae  n*est  pas  exclu  un  jour  de  la  socidt^. 

La  fraude  est  energiquement  rdprirade,  sans  intervention  de  la  justice 
ct  par  des  arbitres  nOmmds  a  Tavance.  U  est  k  soubaiter  que  noire 
legislation  consacre  dc  tels  compromis  qu*elle  inlcrdit  aujourdliui. 

Est-ce  a  dire  que  Tassociation  ait  produil  tous  ses  eifets,  que  la  rou- 
tine n'ait  point  trace  \h  ses  omiircs ,  que  des  abus  inv6t6r&  ne  s'j 
soieni  pas  glisses?  Pion.  La  Societe  d*agricuUure,  dont  ratlenlion  el 
les  Etudes  onl  souvent  6i&  dirigdes  sur  ce  point,  tout  en  constatant  une 
baisse  iris  sensible  sur  le  prix  des  produits ,  signalait  en  debors  de  la 
crise  agricole ,  deux  causes  principales  du  malaise  qui  pesait  sur  cette 
Industrie :  la  concurrence  dtrangere  d'une  part,  et  de  I'autre  une  cer- 
taine  infiriorite  dans  notre  fabrication. 

Le  Corps  Idgislatif ,  adoptani  ramendcment  du  pr^idenl  dlionneur 
de  notre  jury,  M.  le  d6put6  Colin,  a  protdgd  dans  une  sage  mesure  nos 
produits,  elle  droit  yoXi  compense  ou  modere  I'dcart  dans  le  prix  de 
rcvient  en  France  et  k  TEtrangcr.  Notre  exposition  et  noire  ooncours 
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iViDdustrie  laili^re  n'ont  pas  co  d'autre  but  que  d'ouvrir  une  sorie  d*en« 
qu^te  sur  les  conditions  de  la  fabrication,  afin  de  signaler  ses  vices,  d'en 
indiquer  Ic  perfectionncment  et  de  ricompenser  les  fniiUires  digncs 
d'etre  citces  comme  modcles. 

lei,  je ne  puis  etre,  vu  ma  parfaile  incompetence ^  que  le  secretaire 
fidele  de  notre  jury  d'examen  et  Tinterprite  scrupuleui  de  ses  conseils 
ct  de  ses  jugements. 

On  pcut  rdsumer  en  trois  grandes  divisions  les  regies  d'une  bonne 
fabrication,  suivant  qu'elle  conceme  rinstallation ,  la  fabrication  pro- 
preroent  dite  et  la  comptabilite. 

L'installation,  qui  doit  r^pondre  a  toutes  les  exigences  de  cette  In- 
dustrie, doit  avant  tout  tendre  h  la  propreti  la  plus  irreprochable.  Con- 
sultez  la  science  A  cet  ^gard ,  eUe  vous  dira  avec  le  savant  docteur 
Hollmann,  de  HoUande,  dont  Fouvrage  est  un  vrai  cbef-d'oeuvre  en  la 
raati^re,  que  la  proprct^  est  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  Tin- 
dustrie  lailicre  :  Taltiration  du  lait  produite  soit  dans  ratable,  soit  dans 
la  fruitiere,  est  comme  une  contagion  qui  se  propage  et  d^veloppe  les 
ferments  de  corruption  r^pandus  partoot.  Pour  atteindre  cebut,  ilfaut 
que  rinstallation  soit  commode,  ^ue  I'espace  et  Tair  n'y  soient  pas 
mesures. 

Lc  chalet  comprend  trois  locaux  essentiels,  la  cuisine  ou  saUe  de  fa- 
brication, la  chambre  a  lait  et  la  cave  ou  eellier. 

La  cuisine,  g6n6ralement  spacieuse,  est  souvent  enfumde,  mal  agen- 
c^c,  le  foyer  ouvert  h  tous  les  vents ,  d'oik  une  grande  d^perdition  de 
calorique;  pourquoi  ne  pas  y  entretenir  I'ordre  et  la  propret^,  blanchir 
ces  murs  noircis  et  faire  usage  de  ecs  foyers  economiques,  dont  un  spe- 
cimen, construit  par  MM.  Roussel-Galle,  de  Port-Lesney,  figure  k  notre 
exposition. 

La  chambre  h  lait  est  presque  partout  bien  appropriee  :  toumee  au 
nord,  aer^e  par  des  ouvertures  etroites  et  rafraichie  par  une  ventilation 
bien  entendue ;  mais  que  de  negligence  a  utiliser  ces  beureuses  dispo- 
sitions. Un  perfectionncment  aujourd'hui  adopte  par  la  science  et  que 
la  pratique  tend  de  plus  en  plus  a  consacrer ,  c'est  le  refroidissement 
du  lait,  sinon  par  la  glace,  du  moins  par  I'eau  courante.  On  sait,  en 
eifet,  que  les  globules  butyreux,  dont  le  poidsspedfique  est  moindre^ 
tcndent  a  monter  a  la  surface  pour  former  la  crime;  or,  le  refroidis- 
sement accelcre  cctte  operation;  on  en  pent  juger  par  cette  donneede 
la  science,  qu*un  litre  de  glace  refroidit  un  litre  de  lait  avec  un  gain  de 
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10  O/o  dc  beurrc,  ct  que  d'aulrc  part  la  rapidite  de  rop^Uon  oe  per- 
met  pas  h  la  parlic  sup6rieurc  de  la  crcme  de  se  dess^her  et  de  6*aib^ 
rer.  Mais  Tutilit^  indiscutable  de  ce  precede  est  surtout  la  conscrvatioft 
du  iait  centre  toutes  les  causes  d' alteration. 

Enfin  la  cave  doit  ^tre  large,  haute,  mod^r^iiient  fraiche ;  voutie,  cHe 
conserve  une  tempfirature  plus  ^gale.  M.  le  docteur  Scbatzmann  eon- 
seille,  dans  un  chalet  bien  ordonnd ,  la  construction  d'une  double  can 
ou  d*un  double  d6pAt  ou  seraient  d^pos^s  les  produits,  suiTant  leur  de- 
gr^  de  fermentation^  avec  une  temperature  appropri^e  de  IS  oa  de  ii 
degi'Cs. 

L&,  comme  ailleurs,  la  propret6  et  Tairation  soot  exig^es,  et  toot 
depot  de  substance  etrang^rc  doit  y  6tre  rigoureusement  iaterdit. 

Je  nesaurais,  avant  de  terminer  cette  partie  de  mon  travail,  passer 
sous  silence  une  heureuse  innovation  de  M.  Scbatzmann,  qui  cooaste 
dans  la  construction  d'un  vestibule  assez  spacieux ,  destine  k  reeevoir 
les  societaires,  la  reception  pour  la  pes^e  du  Iait  et  les  ecritores  de  k 
comptabilite ;  par  ce  moycn,  on  ecarterait  les  importuns  dc  la  salle  de 
fabrication,  dont  la  proprete  serait  plus  facile  h  entretenir. 

Dans  nos  fruitidres,  le  materiel  est  gendralement  tres  suffisant,  mats 
on  pourrait  le  completer  et  le  pcrfectionner ;  citons,  en  effet  :  les 
foyers  cnveloppant  la  cbaudierc,  les  presses  h  fromage  a  levier  gradae, 
inventees  par  M.  Le  Comte;  la  pressc  ingenieuse  de  M.  Laurioz,  pri- 
mee  par  le  jury ;  les  vases  a  Iait  dc  fer  etame;  des  tbermom&tres  suisses 
dont  les  tubes  sont  mieux  proteges;  enlin,  dcs  instruments  destines  a 
reduire  la  caseine  en  grains  anguleux  k  peu  pres  egaux. 

Fabrication.  —  La  fabrication,  bonne  en  general,  p^cbe  sur  diveis 
points ;  Talteration  du  Iait  apporte  au  chalet  est  la  premiere  cause  des 
produits  defectucux;  die  resulte,  elle-meme,  soil  dc  la  malproprete 
des  etables ,  soit  des  affections  nombreuses  qui  peuvent  atteindre  les 
animaux,  soit  cnfin  des  fraudcs  qui  peuvent  se  commettre ;  &  ee  sujet, 
la  surveillance  doitdtre  minutieuse,  rigide  jusqu'^  Textreme^  et  la  re* 
pression  sans  faiblessc  ct  sans  pitie  centre  les  fraudcurs.  Cbaque  asso- 
cie  est  interesse  a  decouvrir  les  causes  de  I'alteration,  mdme  autres  que 
la  fraude,  pour  y  porter  remcdc,  soit  par  la  reparation  dc  ratable,  la 
meilleure  nourriture  des  vaches  laitieres,  la  suppression  dc  tout  animil 
suspect,  par  lechoix  plus  attentif  des  acquisitions;  en  un  mot,  sagacite 
et  intelligence  dans  la  gestion  de  ses  interets. 

La  premiere  operation  dans  la  fruitierc  est  recrcmagc;  dans  quelle 
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proportion  doit-elle  £tre  faite?  la  qoesUoo  est  encore  diversement  re- 
solue;  r^cr^mage  varic  enire  1/3  et  2/5  du  lait  total ;  moins  ii  est  fort^ 
plus  le  fromage  est  gras. 

M.  Le  Comte  pr^eonise,  et  4  raison,  je  crois,  la  fabrication  du  lait 
avec  toute  sa  richesse  butyreose,  saiif  &  ne  battre  que  le  beurre  de  pe- 
tit lait.  On  corrigerait  ainsi  une  cause  d'infdrioriti  des  fromages  h  pkie 
dure ;  mais  cette  mdtbode  aurait  peine  k  s'implanter  dans  nos  mon- 
tagnes  ou  la  vente  do  beurre  subvient  aux  besoins  journaliers  du  ma- 
nage. Conseillons  plut6t  une  sage  restriction  dans  I'icr^mage,  qui  ne 
devrait  jamais  ddpasser  an  tiers  du  lait  fabriqo^. 

A  ce  sujet ,  il  est  utile  de  rappeler  que  100  litres  de  lait  donnent  12 
a  18  litres  de  cr^me,  et  4  litres  de  crime  1  kilogramme  de  bearre,  soit 
par  vacbe  et  par  ann^e  1 ,850  litres  de  lait  et  66  kilogrammes  de  beurre. 

Pour  opirer  la  separation  de  la  cas^ine,  on  emploie  la  pr^ure^  subs- 
tance contenue  dans  la  caillette  de  veau,  que  la  science  est  encore  im- 
puissante  h  analyser. 

Cette  pr^surc  doit  6tre  moins  forte  en  iii  qu'en  biver ;  si  le  lait  est 
plus  gras ,  on  en  augmentera  la  dose.  La  quality  du  fromage  depend 
beaucoup  d'une  proportion  de  prdsurc  babilement  calculde  :  trop  pe- 
tite ,  elle  perd  une  parlie  notable  de  la  casdine;  trop  forte,  elle  donne 
un  gout  d^sagreable  au  produit. 

La  pr^sure  liquide  du  commerce  est,  je  dois  le  dire,  en  grande  ddfa- 
veur  dans  nos  montagnes;  les  uns  lui  reprocbent  de  blancbir  la  p4te  du 
fromage ,  les  autres  critiquent  sa  composition  trop  souvent  in^gale  et 
parfois  falsifiie.  Notons  cependant  qu'une  pr^sure  bien  attitrie,  de  mai- 
son  honorable ,  telle  qu'il  s'en  rencontre ,  ne  sauratt  itre  que  recom- 
mand^e  pour  assurer  une  fabrication  toujours  6gale  et  a  I'abri  de  ces 
accidents  multiples ,  determines  par  la  mauvaise  preparation  des  cail- 
letles. 

En  ce  qui  conccme  la  fabrication  proprement  dite,  nous  ne  pouvons 
qu'emprunter  i  M.  Pourreau  son  enseignement. 

La  temperature  lors  de  la  caille  exerce ,  dit  cet  auteur ,  une  grande 
influence,  et  le  tbermometre  est  Tinstrument  indispensable  k  tout  fa- 
bricant  de  fromage.  A  basse  temperature,  k  26  0/0,  la  caseine  est  moUc 
et  spongieuse ;  au-dessus  de  32,  on  obtient  une  caseine  compacte,  d'une 
fermentation  trop  lente;  la  temperature  doit  dtrc  abaissee  a  30  pour  le 
lait  de  diliercntes  traites. 

Presque  toutcs  nos  fruitieres  poasedeot  le  tbermometre^  mais  beau- 
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coup  ne  remploient  pas  et  peu  TemploieDt  r^guliireineiit,  en  s'eioi- 
sunt  sur  la  fragility  de  cet  iDsirument  ou  ftur  la  finesse  da  toucher  du 
fruitier ;  excuses  sans  valeur  en  face  des  donndes  de  la  science. 

L'attention  des  commissions  a  iii  plus  sp^cialement  dirigte  sur  le 
mode  de  comptabilit6|  mode  tris  d^fectucux  usiti  dans  le  plus  grand 
nombre  de  nos  fromageries. 

Trop  souvent  la  communaut6  ne  s'^tend  pas  aux  produits  qui  scat 
fabriqois  k  un  jour  donn6  pour  tel  ou  tel  socidtaire;  de  \k  des  injus- 
tices criantes ;  si  le  produit  est  difectueux,  la  perte  est  pour  le  soci^taire 
malheureux  et  non  pour  la  Soci6t£;  au  contraire«  le  produit  le  roeilleor 
pent  appartenir  i  Tassoci^  le  plus  ndgligent;  le  fromager,  d'autre  part 
a  ses  preferences,  et  il  lui  est  facile  de  cr6er  un  produit  plus  parfait 
pour  tel  societaire  que  pour  tel  autre. 

La  solidarity  la  plus  complete  doit  exister  entre  tons ;  qoe  les  pertes 
comme  les  profits  se  partagent;  d'ailleurs,  la  vente  en  bloe  est  seule 
avantageuse,  on  I'a  si  bien  compris  qu'on  corrige  Tabus  par  la  r^arti- 
tion  du  prix  entre  tons  les  proprietaires,  suivantfle  poids  des  fromages 
qui  leur  sent  attribuds. 

A  c6te  de  ce  mal  nous  en  trouvons  un  pire  :  c*cst  la  comptabilite 
par  taille  et  par  mesures  anciennes,  channes  et  chauveaux.  La  taille 
est  un  morceau  de  bois  qu'on  entaille  ou  qu'on  marque  k  la  craie,  mats 
c'est  bien  le  titre  crii  pour  I'erreur  intentionnelle  ou  non ;  il  est  si  fa- 
cile d'ajouter  ou  d^effacer  un  trait.  Que  de  moyens  d^action  el  de  cor- 
ruption n'a-t-on  pas  vis-a-vis  du  fruitier;  essayez  de  conlrAler  avec 
cctlc  trace  fugitive  les  cxcddants  et  les  manquants  de  quelque  impor- 
tance qu'ils  soient;  on  a  bien  essayd  parfois  le  camet,  mais  camet 
compliqud,  surcharge  d'additions  et  de  soustractions  pour  arriter 
chaque  jour  le  credit  de  I'associe;  pourquoi  ne  pas  arriver  tout  d*un 
coup  h  la  methode  simple  et  correcte  du  camet  portant  I'appoinl  de 
chaque  traite  par  chaque  associe,  appoints  qui,  totalisds  par  semestre 
donnent  la  quote-part  de  ses  livraisons;  les  Ventures  reportdes  au 
grand-livrc  rendent  le  contrAle  certain  et  Terreur  impossible,  et  le  fro- 
mager  cessc  d'etre-  le  dispensateur  des  faveurs  et  des  privileges; 
d'autre  part ,  on  porterait  au  debit  les  preievements  en  nature  et  en 
argent  fails  par  Tassocie  en  supprimant  toute  attribution  de  produits 
accessoires  qui  scraient  fabriques  et  vendus  pour  le  compte  de  la 
Societe.  (Democratie  franC'Comloise  du  4  juillet  1880). 
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HYGIENE  SOMLAIRE. 


A  propes  deft  maUUIIes  traiiMnUMilbleSf 

Par  le  D'  E.-L.  Bsitbiiur»,  Secretaire  honoraire  de  la  Society. 

Les  agglomerations  d'eofants  sont  de  puissants  foyers  de  propagation 
des  maladies  contagieuses  ou  infeetieuses.  Le  professeur  Forster  (de 
Dresde)  constate  que  plus  de  la  moitii  des  eas  de  rougeole  vienifcnt 
des  ^coles,  et  que  cette  maladie  se  pr^sente  toujours  comme  une  «  £pi- 
d^mie  scbolaire. » 

En  effet*  la  p^riodc  d'incubation  dure  un  certain  nombre  de  jours, 
en  sorte  que  Tisolement  ne  sert  plus  k  rien  quand  la  maladie  est  d^- 
clarde  dans  une  famille  comme  dans  une  elasse  d'enfants,  et  I'unique 
rooyen  d'arr^ter  T^piddmie,  c'est  de  former  r^cole.  II  en  est  de  mime 
pour  la  scarlatine,  dont  le  danger  est  plus  grand  en  raison  de  ses  com- 
plications assez  frdquentes  de  diphthMe  et  d'angine  couenneuse.  La 
coqucluche  rentre  dans  la  catigorie  de  ces  affections  facilement  trans- 
missibles.  Le  docteur  Tscbamer,  de  Graz,  examinant  au  microscope  les 
glaires  expulsees,  y  a  rencontrd  des  corpuscules  spdciaux^  des  spores 
qui,  transport's  sur  les  muqtieuses  respiratoires  de  lapins,  provoquaient 
chez  ces  animaux  le  ddveloppement  de  la  coqueluche.  L'accumulation 
de  ces  champignons  microscopiquns  produisait  d'abord  le  catarrhe,  en- 
suite  les  accds  caractdristiques. 

Et  le  croup?  La  Soci6t6  midicale  de  Suffolk  (Etats-Unis)  a  fait  ricem- 
ment  une  enquite  h  la  suite  de  laquelle  clle  admet  que  la  diphtbdrie 
peut  se  propager  par  contagion  pour  les  enfants  qui  assistent  aux 
enterrements  de  personnes  mortes  dc  cette  maladie.  En  mettant  toute 
exagdration  de  cAtd,  il  faut  au  moins,  comme  I'observait  judicieuscment 
le  D'  Gamier,  dans  la  Santipublique^  trouver  dans  cette  preoccupa- 
tion un  avertissement  pour  ne  pas  conduire  en  foule  a  ces  cdrdmonies 
les  enfants  des  dcoles,  comme  on  le  fait  trop  souvent. 

(Journal  de  midecine  et  de  pharmacie  de  VAlgirie,  ridigi 
sous  la  direction  du  IV  E.-L.  BEaTHEBArm,  1878). 
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POUR    L'ESSAI    DU    LAIT 

Par  M.  PouzET,  de  Geneve 

Au  moyen  de  divers  instruments  sp^ciaux,  M .  Pouzei  s'est  propose 
de  mettre  cntrc  les  mains  des  agricultcurs-^leveurs  les  moyeos  de 
suivrc  jour  par  jour  la  santi  dc  la  vachc,  la  connaissance  des  m6t8ii|ei 
de  fourrages  ou  d'herbages  qui  conviennent  le  mieux  poor  obtcnir 
un  kit  plus  ou  moins  ricbe,  le  classement  des  diverscs  especestailito 
par  la  ricbcsse  de  leur  lait  et  la  vulgarisation ,  parmi  les  cultivateon, 
d'une  mitbode  simple  et  exacte ,  pour  que  cbacun  d'eux  connaiase  It 
quality  du  produit  qu*il  livre  a  la  consommation. 

La  composition  ccnlesimale  moyenne  du  lait  de  vache  est  la  soivaote: 

Bcurrc 3,288 

Sucre  de  lait  et  sels  solubles    .     .        B,129 
Cas^ine  et  sels  insolublcs    .     .     .        4^107 

Eau 87,476 

100,000 

r 

Le  lait  est  done  un  melange  de  liqoide  aqueux  avec  des  substances 
dans  un  6tat  de  division  extreme  et  insolubles  dans  I'eau.  Son  poids 
sp^cifique  varie  entre  1030  et  1040  grammes,  c'est-&-dire  qu'un  did' 
m^tre  cube  ou  un  litre  de  lait  doit  peser  1030  k  1040  grammes. 

Une  falsification  des  plus  fr^quentes  consiste  ^  ^lendre  le  lait  avec 
de  Teao.  DifT6rentes  m^tbodes  et  diiT^renls  instruments  ont  iii  appli- 
ques k  la  determination  de  la  ricbesse  du  lait  en  beurre  et  en  caseiae. 
A  ce  point  dc  vue  nous  insistcrons  particuli^rcment  sur  les  instrumeats 
proposes  par  M.  Pouzet,  en  rappelant  toutefois  que  les  proportions  re- 
latives des  elements  du  lait  varient  d'un  jour  a  Tautre  ct  que«  dans  la 
m^me  joum^e,  elles  ne  sunt  m^me  pas  dans  Ic  lait  du  matin  jjgales  a 
celles  du  soir. 

Le  n^cessaire  de  M.  Pouzet  conlient : 

1"*  Une  ^prouvelte  pour  Tappr^ciation  du  tant  pour  cent  de  creme; 
8^  Un  densim^tre  pour  determiner  le  poids  sp^cifique; 
3<»  Un  tbcrmometrc  pour  les  corrections  de  temperature; 
4<*  Un  flacon  dc  rcactif  pour  dt^ccler  Tamidon ,  les  fccules  et  les  b* 
rines  addilionnees  au  lait. 


—  183  — 

o""  Un  tube  n  ^prcuve,  avec  pipettes  compte-goultes; 
6®  Une  table  dc  correction ;       . 

7"  Une  reglettc  divis^c  pour  appr^cier  avec  etactitude  I'^paisseur 
dc  la  couchc  de  cr^rae.  "^ 

Lorsqu^on  a  un  lait  donl  on  vcut  appr^cier  la  valcur,  voici  comment 
on  doit  proccder. 

On  verse  dans  T^prouvette  ou  crdmomdtre ,  qui  porte  deux  traits  k 
sa  partie  superieure,  Ic  lait  k  essay er,  jusqu'&  ce  que  celui-ci  ailleure 
exactcmcnt  le  trait  Ic  plus  ^lev^.  On  le  laissc  reposeir  pendant  dix  a 
douze  heures,  et  ce  temps  ^coul6  on  constate  quelle  est  la  quantity  de 
crcme  contenue  dans  le  lait.  La  crime  qui  est  alors  montie  k  la  partie 
sup^ricure  du  crdmomitre  est  d'un  blanc  jaunfttre  et  doit  occuper, 
lorsque  le  lait  est  normalcment  constitud ,  tout  Tespace  compris  en.tre 
les  deux  traits  traces  sur  le  verre  de  r^prouYCtte.  Si  I'epaisseur  de  la 
crime  est  plus  considerable  que  cet  espac^,  le  lait  est  supirieur;  si, 
au  contraire,  Tcspace  compris  entre  les  deux  traits  n'est  pas  remplie  k 
2  millimetres  pris,  le  lait  doit  etre  considire  comme  ne  donnant  pas 
8  pour  100  de  crime  et  suspect,  car,  normalcment,  il  doit  en  donncr  10. 
Nous  dirons  k  cctte  occasion  que  les  experiences  faites  par  nous  sur  des 
laits  achetes  a  diiTerentes  laitieres  de  Paris  se  sont  trouvies  copstam- 
roent  dans  ce  dernier  cas.  On  se  rend  compte  exactement  de  Tepaisseur 
de  la  coucbc  de  creme  au  moyen  de  la  petite  riglette  dont  chaquc 
millimetre  indique  un  degri  de  crime. 

Lorsqu*on  veut  connaitre  la  dcnsiti  d'un  lait  icrimi  ou  non  icrime, 
on  fait  usage  du  lactodensimitre.  II  suffit  d'abandonncr  Tinstrument 
dans  le  vase  contcnant  le  lait.  Le  lactodensimitre,  dont  Ic  tube  supc- 
rieur  est  muni  d'une  icbelle ,  s'enfonce  dans  le  liquidc  et  y  pinitre 
plus  ou  moins  selon  sa  dcnsiti.  L'icbellc  porte  \ingt  divisions  indiquant 
la  dcnsiti  cntre  1020  ct  1040.  Les  deux  premiircs  divisions  infcricures 
sont  noires ,  les  qualre  divisions  suivantes  sont  vio]eltes>  les  cinq  au- 
dessus  sont  rouges  et  les  neuf  supiricures  sont  noires.  Cbaque  division 
donneen  grammes  lepoids^'un  litre  du  liquide  essaye.  Les  cinq  traits 
rouges  indiquent  les  limites  d'un  lait  pur  non  icrimi,  et  les  traits. vio- 
lets les  limites  d'un  lait  pur  icrimi.  Le  lactodensimitre ,  dans  un  lait 
pur ,  doit  done  osciller  entre  1029  et  1034  grammes.  Mais,  encore  ici 
le  risultat  n'est  pas  complet;  il  faut  avoir  le  soin  de  prendre  la  tem- 
pirature  exactc  du  lait  et  se  reporter  a  une  table  de  correction.  Le  lac- 
todensimitre itant  lesti  pour  des  cssais  fails  a  15  degris  eentigrades. 
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il  faut  en  m^ine  temps  ienir  compte  des  £caKs  du  tbemiofiitee.  L«  do- 
sit^  d*Qn  Hqoide  varie  arec  sa  tcmp^ratore.  Ainsi,  un  laii  aoo  ierimk 
indiquant  1032  k  15  degr^  n'indiquera  que  1030,6  kSdegtH  ei  1031,7 
k  26  degr^.  Conune  on  le  voii,  la  tabic  de  correction  csl  oa  HimitA 
csseDtiel  da  n^cessaire  dc  M.  Poazet. 

Le  lait  peut,  en  ontre,  ^tre  falsifi^  au  moyen  d^amidon,  de  fecuk  el 
de  farine;  en  cas  de  soup^on ,  il  faut  I'essayer  avec  le  riacUf  eonleira 
dans  le  n^cessaire;  ce  r^actif  consiste  en  un  flacon  de  teioture  d'iode, 
an  degr6  youIq  »  pour  que  quelques  goottes  ajoutees  ao  Uit ,  k  Taide 
d'une  pipette,  fassent  virer  an  bleu  le  liquide.  11  noua  faut  dire  id  que 
nos  essais  dans  ce  sens ,  sur  les  lails  de  Paris ,  ne  nous  oat  pas  encore 
rcv61£  cette  falsification. 

En  r6sum^,  un  lait  normal  doit  accuser  10  pour  100  de  creme;  1029 
k  1033  grammes  au  lactodensim^tre  et  rester  insensible  ao  riactif. 

Nous  recommandons  iris  instamment  k  ragricolture  en  general  et  k 
nos  colUgues  en  particulicr,  Temploi  des  instruments  de  M.  Pomet^  de 
GeniTC,  parce  qu'ils  sont  justcs,  simples  et  faciles  k  manceavrcr.  Soi- 
vant  nous ,  its  devraienl  £tre  dans  toutes  les  fermes ,  dans  toates  les 
exploitations  rurales,  dans  toutes  les  laiteries  industrielles  ei  commer- 
ciales ,  ou  ils  sont  appeles  k  rendre  de  grands  services.  Nous  eroyons 
done  bien  faire  en  demandant  le  renvoi  du  prteent  rapport  k  Texameo 
et  k  Tappr^ciation  du  Comity  des  recompenses. 

(Journal  de  VAccLdHnie  nationale). 


um  m  mmm  mmm  et  scrENTiriQiEs, 

PAA  M.  LB  DOCTEVA  AOUGBT  (d'aBBOIs),  MBMBAB  POIfDATBim. 

ILj&m  pr^Mlucteiir«  de  t>16  en  A.Bii6riq[ue«  —  Nous 
venons  de  lire  dans  le  Journal  d'agricuUure  pratique,  du  16  mai,  uo 
travail  bien  int^ressant  dont  nous  aliens  donner  la  substance. 

Cbez  nous,  on  croit  g^n^ralement  que  la  grande  culture  du  bl^  aox 
Etats*Unis  est  faite  par  des  cultivaleurs  ou  fermiers  s^rieux  et  sMen- 
taires  comme  les  nAlres.  II  n'en  est  rien.  Aux  l^tats-Unis,  ceux  qui  pro- 
duisent  des  grandes  masses  de  bM,  avec  lequel  on  fait  aujourd'hui  con- 
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currcnce,  nc  sont  pas  du  tout  des  cnUivatcnrs  ordinaircs;  re  sont,  an 
conlrairc,  n  cc  qu'on  assure,  dcs  cuUivatcurs  do  hasard ,  des  nomades 
qui,  ayaut  fait  de  mauvaises  affaires  dans  Tindustrie,  quittent  Ics  Titles 
ct  s*cn  vont  par  millicrs  dans  les  fricbes,  qu*on  noromc  lii-bas  les 
prairies. 

Ccs  nomades  acbdtent  des  terrcs  h  bas  prix ,  y  meltent  les  dcfon- 
ceuscs,  labourent  un  pcu  a  la  diable,  sans  se  donner  la  peine  de  niveler 
et  dc  berser.  Puis,  au  moyen  de  grands  semoirs  qui  s'en  vont  cabotant 
dans  ces  terres  imparfaitement  travaill^es ,  ils  r^pandent  le  bl^  en  li- 
gncs,  tant  bicn  que  mal.  On  s'explique  apr6s  ccla  que  la  \cvie  se  fasse 
irreguliercmenl,  qu'il  s'y  trouve  des  vides,  et  que  les  mauvaises  berbes 
pousscnt  en  compagnie  du  froment.  On  s'explique  aussi  que  le  rende- 
roent  par  bectare  ,  la  premiere  ann^e ,  nc  d^passe  gu6re  une  douzaine 
d*bcclolilres. 

On  ne  met  pas  plus  de  soin  a  r^coUer  le  ble  qu'on  en  met  a  le  scmcr. 
L'essentiel  est  d'aller  vile.  Sur  ces  terres ,  on  seme  un  nouveau  ble 
Tannee  d'apres,  sans  engrais,  bien  entendu,  et  ensuite  un  troisicme  bl(^, 
et  ainsi  jusqu*a  ce  que  le  sol  refuse  le  service.  La  rdcolte  va  necessai- 
rcroent  en  diminuant,  et  elle  descend  ti  9  et  a  8  hectolitres  a  Tbectare. 

A  ce  metier,  les  cultivateurs  d'occasion  dont  nous  venons  de  parler, 
chcrcbent  a  sc  debarrasser  de  leurs  terrcs  en  partie  ruinees,  les  vcn- 
ilenl  a  de  vrais  cultivateurs  qui  auront  de  la  peine  a  les  r^tablir^  et  s'en 
vont  plus  loin  planter  Icur  tenle,  acbeter  de  nouvelles  fricbes  et  conli- 
nuer  le  metier  que  nous  savons. 

II  est  impossible  que  ccla  dure  longtemps,  et  cbacun  pr^voit  que  ce 
systcme  barbare  aboutira  a  de  prompts  d^sastres.  En  certains  endroits, 
et  des  mcilleurs  des  Etats-Unis ,  le  b^n^fice  net  ne  s'elcve  pas  au- 
dessus  de  13  fr.  par  bectare.  Supposez  apres  cela  que  les  demandes  dc 
ble  diminuent,  ce  qui  arriverait  nccessairement  si,  en  Europe,  on  faisait 
dc  bonnes  r6coltes ,  les  cultivateurs  am^ricains  seraient  constitu^s  en 
perte  et  ne  manqueraient  pas  de  cbercber  dans  une  autre  industrie 
I'croploi  dc  leur  activit6. 

Yous  voycz  par  la  qu'il  n'y  a  point  a  desespcrer  de  I'avenir ,  et  que 
du  moment  ou  les  nomades  de  I'Amdrique  nc  trouveront  plus  leur 
compte  a  miner  leur  sol  national ,  comme  font  en  Europe,  d'ailleurs, 
certains  defriclieui*s  de  landes ,  qui  scment  deux  ou  Irois  seiglcs  coup 
sur  coup  sur  les  d^friAes,  il  faudra  bien  revcnir  a  la  culture  reguliire. 

<3 
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El,  dans  cc  cas,  aux  Elats-Unis  cominc  partool,  cellc  cull  ore 
augmcntcra  Ic  prix  dc  revicnt  du  bl6. 

On  a  beau  vantcr  la  fcrlililc  dcs  terrcs  dc  TOucst,  cl  prodamtf  i|k 
Ic  sol  y  est  in6puisablc,  dit  justement  )c  Journal  d' agriculture paUifiit, 
il  n'cn  faut  pas  moins  sc  rendre  h  Tdvidcncc  el  reconnailre  que  li  po- 
duction  inccssanle  du  h\6  est  la  ruinc  d'une  contr^e.  Qui  n'a  CDteodi 
cclebrcr  les  merveilleux  rendcments  de  la  Californie?  60  ou  80bms- 
seaux  h  Facre,  cquivalant  k  54  ct  72  hectolitres  k  I'bectare,  y  itiicat 
frequcmment  rdcolt<^s  :  la  moyenne  dcpassait  toujours  de  18  ^27  hec- 
tolitres h  rhectarc.  D^ja,  il  y  a  quinzc  ou  vingt  ans,  cette  iDoyenne 
atteignait  a  peine  18  hectolitres;  il  y  a  dix  ans,  on  ne  trouvait  plus  que 
13  hectolitres  et  demi.  M^roe  en  1871,  elle  se  r^duisait  a  9  hectolitres, 
chiffrc  qu'clle  nc  d^passe  pas  en  1877.  Les  colonics  austraiicnnes  voieot 
sc  rdduire  avec  rapiditd  les  rendements  primitifs.  La  Nouvelle-UUode 
prcnd  le  m^mc  chemin.  Le  Minesota  ctait  le  plus  productif  des  Etals 
dc  rUnion  amdricaine  sous  le  rapport  du  blc.  On  y  comptait  sur  one 
rooycnne  assurce  de  18  hectolitres  h  Thectare.  Aprcs  des  rMuctiom 
succcssives,  on  est  arrive  a  moins  dc  0  hcclolitrcs  en  1876,  et  Tooy 
est  rctombd  en  1878,  aprds  un  rdsultat  un  peu  plus  satisfaisant  en  1877. 
Plus  on  va,  plus  Tdpuiscment  gendrnl  sc  prononce^  plus  la  moyeoDe 
ddcrotty  malgr6  les  additions  annuelles  de  sol  vierge  qui  la  soutienneiit 
un  peu  ct  Tcmp^chent  de  faiblir  encore  davantage.  L'Amdrique  est 
done  soumisc  aux  m^mes  lois  que  TAncicn-Monde,  ct  la  fertiUleei- 
ccptionnellc  du  sol  n'y  est  qu'ephdmcre.  Due  fois  que  la  ¥ii|;initi  de 
la  terrc  y  est  dpuisdc,  c*c$l-^-dire  aprcs  unc  pcriode  variant  dedix  a 
vingt  ans,  il  faut  en  revcnir  a  la  culture  ralionncUe  et  aux  restitoiioos 
usitees  dans  TAncicn-Monde,  sous  peine  de  voir  la  sterility  succMer  k 
rcxubdrancc. 

Que  conclure  dc  tout  cela,  c'est  que  nous  devons  redouhler  d'efforts, 
non-sculemcnt  pour  augmcnlcr  notre  stock  de  hie,  mais  pour  le  oon* 
scrver.  (Maitre  Jaequa.) 

Xraitement  du  Toin  de  prairie  artiflelelle. — 

Dans  Ic  departcment  du  T^iret,  on  relcve  le  foin  en  vert  derriirele 
fauchcur  oula  machine  a  faucher  et  on  le  dresse  en  rooycttes  enados- 
sant  ensemble  trois  ou  quatre  javclles.  11  arrive  parfois  qu'oa  fait  les 
moy cites  doubles  en  adossant  cinq  javclles  ct  en  les  superpostnt  de 
trois  autres. 
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Cc  proccde,  employe  DOlamment  parM.  Darblay,  ri^ussit  (r6sbien  et 
pcrmel  au  bout  dc  quatre  ou  cinq  jours  do  rcraiscr  Ic  foin  en  parfait 
elal  de  conservalion.  II  reste  plus  vert  que  si  on  le  laissc  faner  pen* 
dant  vingl-quatrc  ou  lrente-sixheures«  et  en  cas  de  pluie  il  est  moius 
expose  a  sc  galcr. 

M.  Darblay,  present  a  la  stance  de  la  section  d' agriculture,  et  quel- 
qucs  autrcs  agricullcurs,  pr^f^rent  ee  mode  de  traitemcnt  du  foin  ct 
ont  declare  que  depuis  plusieurs  annies  qu'ils  I'uppliquent  a  leurs  r6- 
coUes  ils  s*en  trouvcnt  (r6s  satisfaits. 

(Bulletin  du  Cornice  de  Reims). 
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RECETTES  ET  PROC^Dfe  UTILES, 

PAR  LB  IfAllK. 

Falsifloation  des  oorniohons.  —  Le  commerce  des  cornicbons  doune 
lien  aussi  d  des  pratiques  funestesd  la  sant^. 

Pour  arriver  k  donncr  k  ces  fruits  un  aspect  agr^able,  on  les  traltc  dans 
des  Tases  en  cuivre;  on  obtient  ainsi  une  belle  coloration  vcrte,  mals  ausst 
on  cmploic  un  produit  contcnant  un  ^l^ment  toxique  qui  ne  tuepas,  mais 
donne  des  coliqucs  ct  peut  alt^rer  certains  temperaments. 

Pour  s'assurer  de  1  existence  des  sels  de  cuivre  dans  les  cornicbons,  il 
faut  les  incin^rer  ct  en  laver  la  cendre  dans  de  Teau  contcnant  dc  I'am- 
raoniaque  :  I'eau  de  lavage  devicnt  bleue  s'il  y  a  du  cuivre  dans  les  cor- 
niclions  essayds.  (Lc  Monde  des  sciences). 

Piltre  ^conoznlque.  —  Prenez  un  grand  pot  de  fleurs  el  bouclicz-cn  le 
tron  du  fond  avec  un  morceau  d'Oponge  bien  propre;  puis  casscz  quelques 
morccaux  dc  cbarbon  de  bois  en  petits  fragments,  et  rdpandez-les  sur  le 
fond  du  pot  sur  une  dpaisseur  d'environ  5  centimetres.  Placez  ensuite  cc 
pot  plein  d  cau  sur  une  erucbe  ou  un  vase  quelconque  bien  neltoyd,  et 
n'eraploycz  a  I'usagc  culinaire  que  I'eau  que  vous  aurez  ainsi  filtr(^e.  En 
ayant  soin  dc  ne  jamais  laisser  le  pot  supOrieur  manquer  d'eau,  vous  pour- 
rcz  en  oblenir  assez  rapidement  une  grande  quantitc  parfaiteroent  pure.  II 
suffit.  tons  les  3  ou  4  jours,  dc  uctloyer  Ttiponge  et  de  mettre  de  nouveaux 
charbons.  {Le  Sud-Lst,  n«  8,  1879). 

Moyen  de  conserver  la  viande  en  6ie.  —  II  faut  la  suspendre  dans 
nne  chemincie  oil  Ton  ne  fait  du  feu  que  pendant  Tbiver.  Celle  mi^tbode  est 
aussi  bonne  que  facile  4  cxccuter.  {Sud-Est,  n»  8,  1879). 
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Sirop  de  veijus.  ~~  Prendre  du  vorjus,  le  piler  et  Ic  passer  i  tmen 
UQ  linge  que  Ton  tordra  avec  force.  Filer  et  tordre  jusqu'i  ce  queVoaob- 
tienne  environ  deux  litres  de  jus.  Mdlcz  au  jus  une  livre  de  miel.  Metteik 
tout  soit  dans  un  vase  neuf  de  terre  vernie,  soit  dans  une  bassinei  ooai- 
tures,  soit  dans  une  casserole  nouvellement  ^tam^e.  Exposer  i  un  feu  dooi 
et  laisser  cuire  jusqu'd  reduction  de  moiti^.  Retirer  dn  feu  et  ^cumer  nee 
precaution.  D^s  que  le  liquide  est  refroidi,  le  mettre  en  bouteille  et  \m 
boucher.  Consenrer  dans  un  endroit  sec. 

Ge  sirop ,  Omphacium  des  anciens ,  s'emploie  quelquefois  centre  les  e8- 
quinancieSyles  maux  de  gorge  et  les  aphthes  dans  laboache. 


COURS  DE  DICT^ES  AGRICOLES 

A  L' USAGE  DES  £COLES  PRIMAIRES, 
Par  M.  J.-P.  Cretin,  institutcur  h  Mont-f^>us-Vaudrey,  membre  oorrospowluit. 

(Suite  et  fin.) 

131*DICT]SE. 

Des  feuilles  de  vigne  comme  fourrage. 

La  vigne  fournit  aussi  ses  feuilles  comme  substances  alimentaires. 
On  peut  les  faire  consommer  vcrtes  ou  seches.  Les  vacfaes  les  mangent 
asscz  bien,  mats  on  rcmarque  chez  cellcs  qui  en  consomment  en  grande 
quantity,  que  cet  aliment  a  la  propriete  de  faire  tourner  el  coagaler  le 
lait  quand  on  le  chauiTe.  Les  feuilles  de  vigne  communiquent  au  laitde 
cbcvre  une  propriety  speciale,  qui  doane  au  fromage  une  quality  sup^- 
rieure,  ainsiqu'on  le  rcmarque  dans  Ic  Mont-d*Or  lyonnais;  la  qualite 
du  fromage  de  cclle  localite  lient  a  ce  que  les  chevrcs  consomment 
prcsquc  toule  Tannec  des  feuilles  dc  vigne  vcrtes  ou  sMics. 

<32«  DICTEE. 

Des  feuilles  founagdres. 

On  n'utilisc  point  assez,  pour  Talimcntation  du  b6tail ,  les  feuilles  de 
certains  arbrcs,  lesquellcs  peuvenl  dire  consomm^cs  vertes  ou  secbes. 
11  en  est  qui  conviennent  a  lous  les  animaux  dc  ferme »  voire  mkwt 
aux  pores  el  qui  pcuvent  les  amcner  h  un  etal  d'embonpoint  fort  satis- 
faisanl.  Elles  peuvenl  dire  employees  a  Tctal  de  nature  ou  cuites,  mc- 
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langees  n  dcs  furiocux  ou  a  d'autres  substances  aliincntaircs;  mais  elles 
pcuvcnt  sculcs,  an  besoin,  coostilucr  la  base  dc  ralimenlalion  dcs  ani- 
maux  qu'on  y  soumel. 

Lcs  feuilles  d*onnc  constituent  unc  excellcntenourriture  pour  Ics 
bcstiaux.  Elles  sont  consommdes  avcc  plaisir  par  les  boeufs,  les  vacbes, 
Ics  rooutoDs  et  les  cb^vres;  les  cbevaux  eux-mdmes  ne  les  d^daignent 
pas,  el  les  pores  les  maogent  avec  appetit,  crues  et  euites;  sous  cc  der- 
nier etat,  melangees  avee  un  peu  de  son,  elles  les  engraissent  a  mer- 
veille.  La  propriety  nutritive  de  ces  feuilles  est  supiirieure  a  la  luzernc; 
on  cstime  que  100  parties  de  feuilles  d'ormc  Equivalent  k  135  parties  de 
luzerne. 

133*  DICTEB. 

Des  feuilles  fourragires  (suite). 

Les  diverses  esp^ees  de  saules  sont  Egalement  des  arbrcs  a  fourrage  : 
les  vacbes,  les  cbevres  et  les  moutons  mangent  les  feuilles  da  peuplier 
tremble;  quant  a  eelles  du  peuplier  noir  et  du  peuplier  d*Italie,  elles 
sont  peu  reeherebces  ,  quoique  pourtant  a  Tetat  sec  elles  soient  eon- 
soinm^es  par  les  ruminants  sans  trop  de  difBeuUE.  Les  feuilles  de  ebarme 
sont  assez  reebereb^es  des  vacbes.Les  cbevres  et  les  moutons  sant  tres 
friandsde  cclles  du  betre.  Vertes  ou  s6ebes>  eelles  d'aeaeia  forment 
egalemcnt  un  excellent  fourrage.  Elles  donnent  un  gout  excellent  au 
lail;  elles  conviennent  surtout  aux  ebdvres,  aux  moutons  ainsi  qu'aux 
lapins  a  la  viande  desquels  ces  feuilles  donnent  une  saveur  agr^able. 

134*  DIGTBE. 

Des  feuilles  fourragdres  (suite). 

Le  frene,  qui  se  ebarge  abondamment  de  feuiUes,  est  I'arbre  fourra- 
ger  par  excellence;  ses  feuilles  sont  pour  tons  les  animaux  un  tres  bon 
aliment.  On  peut  meme,  avee  des  feuilles  de  frdne,  engraisser  des 
animaux  de  Tespecc  bovine ,  tant  elles  eonliennent  de  principes  nutri- 
tifs.  Les  graines  de  cet  arbre  sont  Egalement  tres  ricbes  en  principes 
alimentaires ,  elles  nourrissent  mieux  que  les  graines  oleagineuses.  Les 
vacbes  qui  consomment  des  feuilles  de  fr^ne  donnent  un  lait  abondant 
ct  du  beurre  d'un  jaune  dore  et  qui  a  le  gout  de  noisette.  On  doit  re- 
jeter  les  feuilles  de  frdne  sur  Icsquelles  des  canlbarides  auraient  sejour- 
ne,  car  elles  peuvent  faire  d^velopper  ehez  les  animaux  qui  les  eonsom- 
nieraient  des  affections  gastro-intestinales  et  giSnito-urinaires. 
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<35®  DICTfiE. 

Comptabiliti  agricole. 

On  entcnd  par  comptabililc  agricole  i'cnsemble  des  6crilures  qu*0D 
cultivateur  soigneux  doit  tenir  pour  se  rendre  comple  de  ce  qu'Ll  fait, 
de  cc  qu'il  d^pensc,  de  ce  qu'il  pcrd^  ou  do  cc  qu'il  gagne. 

Le  grandc  utility  de  cettc  coniplabiUt6  est  de  tenir  1e  cultivateur  aa 
courant  de  I'dtat  de  ses  affaires,  du  succes  ou  de  I'insucces  de  ses  ope- 
rations^ afin  qu'il  sachc  celles  qu'il  doit  continuer,  et  cclles  anxqodles 
il  doit  renoncer.  Car,  la  m^moire ,  sans  I'^criture ,  ne  peut  retenir  loos 
les  details  et  tousles  chiffres  qui  ddcidcnt  de  la perte  ou  du  gain. 

Un  homme  qui  n'ccrit  pas,  qui  nc  note  pas,  comnie  on  dii  ordioaire- 
nicnt,  n'a  jamais  que  dcs  id^es  vagues  sur  ses  affaires;  au  contraire,  il 
est  juste  de  dire,  avcc  un  provcrbc  boUandais,  que  celui  qui  tient  da 
camples  rdguliers  ne  peut  pas  se  miner: 

436**    DICTfiE. 

Comptabiliti  agricole  (suite). 

II  n'y  a  de  comptabilitd  possible  qu'a  la  condition  de  la  mcttre  a  la 
portee  de  ceux  qui  sont  en  mesure  de  la  tenir  eux-m6mes. 

Dans  les  grandcs  exploitations,  on  ticnt  des  livres  compliqu^  qui 
exigent  des  bommcs  speciaux  et  occupent  tout  Icur  temps.  Dans  les  pe- 
tites  exploitations,  ou  plut6tdans  la  culture  ordinaire,  lefermier,  c'est- 
a-dire  le  chef  de  la  maison,  tient  lui-meme  ses  comptes;  el  alors  la 
meilleure  metbode  est  cello  qu'il  invente  lui-m^me  pour  son  usage, 
pourvu  qu'il  n'oublic  rien  d'essentiel. 

Les  deux  cboscs  indispcnsablcs  pour  la  comptabilite  cbcz  nos  colli- 
vateurs  sont :  ri;it;en(atre,  qui  doit  se  renouveler  tous  les  ans  a  la  fin  de 
I'annee,  quand  toutcs  les  r^colles  sont  rcntrecs,  aloi*s  que  le  cultivateur 
est  le  plus  libre;  et  le  registre-journal ,  sur  lequel  on  inscrit  au  fur  et 
a  mesure  :  les  Iravaux,  les  rccetles,  les  dcpenscs,  les  recoUcs  rentr6es, 
tout  cc  qui  est  vendu  ou  acbel6,  etc.,  en  un  mot,  lout  ce  qui  se  passe 
dans  la  fcrme.  Un  quart  d'heurc  a  peine  a  la  fin  de  la  journ^e,  apres 
le  rcpas  du  soir,  suflil  pour  toutcs  ccs  inscriptions. 

137*   DICTEE. 

De  Fin  vent  aire. 

Vinventaire  consiste  a  6tablir  restimation  au  plus  bas  prix  da  jour 
de  tous  les  objcts  mobilicrs  ct  immobilicrs  qu'on  possede,  el  h  prendre 
note  dc  cc  qu'on  doit  ct  dc  cc  qui  est  du.  De  ccltc  maniurc,  le  culliva* 
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tcur  connailra  sa  Mtualion ,  ct,  en  rep^tanl  ccUc  op^ralion  chaquc  an- 
nec,  il  sauro  cc  qu'il  a  gagne  ou  ce  qu'il  a  perdu.  S'il  est  co  pcrte,  il  sc 
tiendra  sur  ses  gardes  et  cherchera  quelquc  moycn  dc  produire  a  meil- 
Icur  compte ;  s'il  a  du  b^n^Gce ,  il  en  dprouvcra  du  contentement  et  il 
redoublera  ^videmment  d'ardeur  et  dMnlclligcnce  pour  augrnenler  ce 
b<Sncfice. 

II  n*cst  pas  necessaire  d'ajouter  qu'en  ^tablissant  de  nouveau  son 
invcnlairc  Tannee  suivante,  Ic  cultivalcur  tiendra  compte  de  Fusure 
de  son  mobilier  et  en  baisscra  par  consequent  Tcstimation.  Ainsi,  par 
excmplc,  certains  meubles,  soit  dc  la  culture,  soil  du  nx^nage,  ne  vau- 
dront  plus  ce  qu'ils  valaient  Tann^e  pr^cedente ;  certains  de  ses  ani- 
maux  auront  perdu  ou  diminu6  de  vatcur,  en  retour,  d'autres  auront 
acquis  plus  dc  prix ,  de  certains  meubles  vieux  auront  6i6  remplac(^s 
par  des  neufs,  certains  terrains  m^me  auront  pu  ^tre  ameliores,  et  il 
dcvra  mcttrc  en  compte  la  plus  value. 

138*  DICTfiB. 

Compte  de  caisse. 

Outre  rinventaire  annuel  qui  est  le  point  de  ddpart  de  toute  compta- 
bililc  et  le  livrc-journal  (dont  nous  avonsd^ja  parle,  dict^e  136*^vient 
naturcllcmcnt  la  question  de  Temploi  dc  Targent.  Tout  cuhivateur  soi- 
gncux  doit  savoir  ou  va  et  d'ou  vient  I'argent  qui  sort  de  sa  bourse  ou 
y  entrc,  et  pour  cela  il  doit  tenir  note  de  tout  ce  qu'il  paie  et  de  tout 
cc  qu'il  recoit.  Son  livre-joumal  eontiendra  done  une  partic  spccialc 
pour  son  compte  de  caisse  dont  le  grand  m^rite  est,  non-seulement  de 
lui  montrcr  a  toute  beurc  le  roontant  dc  ses  depcnses,  mais  surtout  de 
lui  offrir  un  moyen  de  veriGer,  cbaque  fois  qu'il  Ic  voudra,  s'il  ne  s'est 
glissd  aucunc  erreur  dans  la  geslion  de  ses  fonds.  A  cct  eilet^  il  etablira  cc 
compte  sur  deux  pages  se  faisant  face;  il  inscriru.  aux  dispenses  fisur  la 
page  a  gaucbe),  toutes  les  sommes  deboursees;  aux  recettcs  (la  page  a 
droite),  en  premiere  ligne,  ce  qu*il  possedait  en  numeraire  au  moment 
de  I'invenlaire,  puis  toutes  les  sommes  qu'il  aura  revues.  La  difference 
des  tolliux,  recettcs  et  ddpenses,  lui  donnera  le  montant  de  ce  qu'il  a 
de  disponible,  ce  dont  on  s'assure  en  comptant  son  argent. 

Au  moyen  de  son  livre- journal  et  de  son  cumpte  dc  caisse,  le  culti- 
vateur  poun  a  chaque  semaine  se  rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  son  train  de  culture,  savoir  ce  qu'il  a  en  especes,  ce  qu'il  doit,  ce 
qui  lui  est  du,  en  un  mot  sc  mettre  cxactement  au  courant  de  sa  situa- 
tion. 
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439*  DICTfiE. 

Comptabiliti  agricole  (fin). 

La  complabilite  agricole  nc  se  borne  pas  a  eclairer  le  culUvateur  sor 
sa  situation ,  elle  se  propose  en  outre  de  lui  faire  connaitre  le  prii  de 
revieni  et  le  renderaent  de  scs  cultures,  ainsi  que  les  frais  d*entretioo 
et  le  rapport  de  son  b^tail.  Tous  ces  details  doivent  etre  consignes  dans 
le  registre-journal  cbez  le  cultivateur  soigneux.  Les  reoscignements 
que  sa  petite  comptabilite  agricole  lui  donnera,  le  metlront  a  meme  de 
trouver  les  causes  de  profit  ou  de  pcrte  qui  peuvent  se  produire  daos 
sa  ferme,  de  s*attachcr  aux  uncs  et  d'^viter  les  autres. 

Cette  comptabilite  dont  nous  vcnons  de  parler  ainsi  que  dans  les 
dictees  precedentes,  nc  s'appliquc  qu'li  la  moyenne  ou  a  la  petite  cul- 
ture. Dans  les  grandes  exploitations,  outre  les  diff^rents  comptes  dont 
nous  avons  deja  parl6 ,  il  y  a  un  registre  spdcial  pour  4:baqae  braoclie 
de  I'exploitation ,  pour  chaque  rdcolte ,  c'est-a-dire ,  pour  les  diverses 
racines  ou  tubcrculcs,  pour  le  froment,  le  seigle,  Torge^  Tavoine,  le 
trcfle,  la  luzerno,  les  pres,  la  vigne,  le  potager^  etc. 

UO*  DICTKE. 

Dipenses  du  manage. 

Outre  les  divers  rcgistrcs  de  comptabilitd  dont  il  a  ^te  parle,  soil 
pour  la  petite  ou  la  moyenne  culture ,  soit  pour  les  grandes  exploita- 
tions, il  y  a  encore  un  petit  registre  indispensable,  et  qui  doit  se  trou- 
ver non-seuiement  cbez  le  cultivateur,  mais  dans  tout  menage;  cbo 
le  labourcur  corome  cbez  Partisan,  cbez  le  rentier  comme  cbez  le 
simple  journalier.  Ce  registre ,  e'est  le  livre  des  dipemes  du  minage  oa 
Ton  inscrit  au  jour  le  jour,  avec  les  dates  exactes^  le  montant  de  toot 
ce  qui  s*est  d^pens^  dans  le  menage  et  pour  quoi  que  ee  soit :  viaodcs 
et  depenses  de  la  cuisine,  babillements  et  ebaussures,  voyages,  etc.  Le 
total  se  faisant  ou  cbaque  semaine  ou  cbaque  mois ,  est  ensuil^  portj 
au  registre-journal  pour  entrer  en  compte  avee  les  diverses  dipeoscs 
de  la  ferme. 
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CONSIDERATIONS 

siar  THlstolrc  da  Coml^  de  Boarsosne 

{Suite.) 

1594-1600. 

I. 

T 

J'aborde  le  premier  des  episodes  donl  j'ai  enlrepris  de  rendre 
compte  :  Finvasion  de  1595  par  Henri  IV. 

On  a  cru  voir  dans  ia  guerre  que  le  B^arnais  porta  en  Coint6 
le  premier  acte  d*ex6cution  de  cetle  politique  de  T^quilibre  eu- 
ropeen,  par  Tabaissement  de  la  maison  d'Autriche,  politique  que 
ses  predecesseurs  avaient  pu  entrevoir,  mais  dont  le  premier  et 
le  seul,  il  sut  faire  uue  politique  vraimeut  uationale.  Toutefois, 
cette  grande  pens6e  qu  il  nourrissait  depuis  son  avenemeot,  elle 
ne  formail  que  la  seconde  partie  de  sa  tache,  qu'il  ne  pouvait 
tenter  qu'avec  une  France  forte  et  pacifiee.  En  1595,  la  premiere 
partie  de  cette  tache  n'6tait  pas  encore  ache^ee,  il  lui  restait  a 
terminer  la  guerre  civile,  a  fermer  les  plaies  aflfreuses  qu'elle 
avait  faites,  a  relever  la  France  a  Tinterieur  de  sa  ruine,  au  de- 
hors de  son  abaissement.  II  n*Stait  a  ce  moment  qu  a  dix-buit 
mois  de  son  abjuration  et  de  sa  rentree  a  Paris ;  Lyon  et  Rouen 
venaient  de  faire  leur  soumission,  la  Ligue  avec  les  Espagnols 
etaient  encore  tout  puissants  dans  TEst. 

Par  sa  declaration  de  guerre  contre  I'Espagne  (1 5  Janvier  1 595), 
Henri  IV  avait  voulu,  les  hostilit^s  avec  Philippe  11  existant  de 
fait,  porter  le  dernier  coup  a  la  Ligue  dont  ce  monarque  etait  Tu- 
nique  soutien ;  il  avait  voulu  enfin  que  la  guerre  de  civile  deve- 
nant  elrangere,  il  fut  impossible  d'etre  ligueur  sans  se  declarer 
Espagnol. 

Pour  attaquer  Tennemi  sur  ses  possessions  et  delivrer  les 
provinres  frangaises  du  poids  de  la  guerre,  il  fit  envahir  en  m6me 

U 
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lemps  TArtoiset  la  Franche-Comle.  Notre  payselait  protege  par 
un  Iraite  de  neutralite  conclu  avec  la  France  en  1580.  Mais  im 
grand  nombre  de  Comtois  guerroyaient  dans  les  rangs  de  la 
Ligue;  tout  r6cemment,  nous  avions,  sur  les  ordres  formels  de 
Philippe  II,  surpris  et  rase  le  chateau  de  S^-Remy;  la  Coniie 
servait  de  passage  continuel  aux  Espagnols  pour  entrer  en  France 
et  etait  pour  eux,  de  ce  c6t6,  un  puissant  arsenal.  II  importait 
au  Roi  de  se  garantir  contre  un  lei  danger;  c*est  pour  le  conju- 
rer que  Henri  IV,  qui  considerail  le  traite  de  neutralite  comine 
rompu  par  nous-m^mes,  attaqua  la  Comt6.  ^ 

Les  operations  de  la  campagne  de  1595  peuvent  se  diviser  en 
trois  p6riodes :  Tinvasion  des  Lorrains,  de  novembre  1 59i  a  avril 
1 595;  lesecours  apporte  par  le  Conn6lable  de  Castillo  et  les  diver- 
sions tenl6es  contre  ce  dernier  par  les  troupes  du  marechal  de 
Biron,  de  mars  k  juin;  enfin,  Tincursion  de  Henri  IV  depuis  Chara- 
plitte,  Pesmes  et  Besangan  jusqu'a  Lons-le-Saunier,  de  juillet  a 
septembre.  Vint  ensuile  la  liquidation  de  ces  d^sastres  que  la 
province  dut  poursuivre  k  Taide  des  plus  douloureux  sacrifices  et 
a  travers  les  menaces  d'une  treve  mal  assuree,  de  septembre  1 595 
k  la  paix  de  Vervins,  juin  1598. 

Au  moment  ou  il  se  d^cida  a  nous  attaquer,  le  Bearnais  n'avait 
pas  d'armee  disponible  a. nous  opposer,  celle  de  Bourgogne, 
command6e  par  le  marechal  de  Biron,  etait  occupee  a  la  reprise 
du  duch6  et  tenait  en  respect  celle  du  due  de  Mayenne  qui,  apres 
sa  d6faite  de  Laon,  s'etait  repli6  sur  les  frontieres  de  la  Franche- 
Comte.  Henri  IV  prit  a  sa  soldo  deux  gentilshommes  lorrains, 
Tremblecourt  et  d'Aussonvile,  qui  conduisaient  une  troupe  de 
cinq  mille  hommes  de  pied  composes  d'aventuriers  francais  et 
lorrains,  et  de  mille  chevaux.  Tremblecourt  et  d'Aussonville,  en 
soldats  qui  trafiquent  de  leur  ^p^e,  ^taient  d*une  ^prete  au  butin 
qui  n'avait  d*6gale  que  leur  mepris  pour  la  vie  humaine,  et 
reconnaissons-le,  la  temSrite  de  leur  bravoure.  Entres  en  Comle 
en  novembre  1594,  ils  avaient  en  moins  de  six  mois  enleve  en 
meubles,  denrees  et  bStail,  pour  une  somme  de  trois  cent  mille 
ecus  (environ  huit  millions  de  notre  monnaie),  incendie,  apres 
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en  avoir  ranconn6  les  habitants,  tous  les  bourgs  qu*ils  enlevaient. 
En  face  de  tels  exces  et  pour  rhonneur  du  nom  lorrain,  le  due 
Charles  III  langa  contre  ses  indignes  sujets  des  lettres  de  ban  par 
lesquelles,  sous  les  peines  les  plus  sSv^res,  il  leur  enjoignait  de 
cesser  leurs  ravages.  Henri  IV  intervint  alors  et  r^clama  la  revo- 
cation de  ces  lettres  de  ban ,  declarant  que  c'^tait  par  son  ordre 
et  pour  son  service  que  d'Aussonville  et  Tremblecourt  poursui- 
vaient  et  continuaient  la  guerre  en  Comt6. 

Les  lettres  de  ban  fur^t  rfivoqu^es  et  les  audacieux  lorrains 
purent  librement  continuer  leurs  courses  :  apres  avoir  pris  Jon- 
velle,  Jussey,  Luxeuil,  Yesoul,  Port  et  8cey-sur-Sadne,  Gy,  Mar- 
nay,  lis  entr^rent  au  bailliage  d*Aval  dans  les  demiers  jours  de 
ftvrier. 


n. 


Comment  expliquer  que  les  Comtois,  «  braves  et  opinisltres  au 
combat  »  comme  ils  T^taient,  pouvaat  mettre  sur  pied  par  la 
levee  des  elus  5000  hommes  de  pied,  et  par  celui  de  Farri^re- 
ban  2000  chevaux,  une  arm^e  presque  ^gale  a  celle  des  Lorrains, 
n*aient  pu  entraver  la  marche  de  ces  demiers  et  les  aient  laiss^s 
penetrer  jusqu*au  cceur  du  bailliage  d*Aval.  II  importe  de  justi- 
fier  le  pays  d  une  pareille  incurie  et  d'en  faire  supporter  la  res- 
ponsabilit6  par  qui  Ta  encourue. 

Le  dernier  gouverneur  Francois,  comte  de  Champlitte,  j^tait 
Tun  de  ceux  qui  avaient  port6  le  plus  dignement  le  grand  nom 
de  Yergy.  On  disait  de  lui :  «  Monseigneur  le  Comte  a  bon  vou- 
loir  et  experience  et  se  retreuve  en  si  haut  degr6  de  reputation 
parlout  le  pays  que  la  ou  il  est,  Ton  se  tient  bien  asseure.  »  II 
etait  mort  en  1 591 ,  laissant  comme  h^ritier  de  son  nom  et  de  sa 
charge  Claude  de  Yergy,  son  fils.  Place  entre  les  influences  fran- 
Qaises  qui  Tentouraient  par  sa  famille  et  ses  intimes,  et  les  obliga- 
tions de  son  nom  et  de  sa  charge,  Claude  de  Yergy  n'avait  ni  Teie- 
valion  d*ame,  ni  renergie  de  caractere  qu'il  lui  aurait  fallu  pour 
enlrevoirclairementson  devoir  etie  remplir  sans  hesitation.  Es- 
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prit  mediocre,  nature  faible  et  emport^e,  en  proie  a  de  basses 
passions,  il  se  laissait  entrainer  a  des  actes  tels  qu  il  paraissait 
donner  raison  a  ceux  qui  Taccnsaient  hautement  de  trahir  le  pays 
et  de  sp^culer  sur  les  caiamites  publiques.  Puis,  rougissant  par 
moments  de  sa  degradation,  il  semblait  reprendre  des  resolutions 
viriles  et  s'61ever  un  instant  au  sentiment  des  responsabilitcs  qui 
lui  incombaient,  mais  c'etait  pour  retomber  bientot  d*autant  plus 
bas  qu'il  avail  donn6  plus  d*esp6rances. 

Les  d6sastres  d'une  pareille  direction  ne  pouvaient  6tre  qu'en 
partie  conjures  par  le  conseil  des  Bons  Personnages.  Quand  le 
Goiivemeur  avail  6te  contraint  d'ordonner  la  reunion  de  ce  con- 
seil, redoutant  les  obligations  que  lui  imposeraient  les  decisions 
qui  pourraient  en  sortir,  il  troublait  les  deliberations  par  ses 
emportements,  n'attendait  pas  qu'elles  aient  abouti  pour  les 
clore,  et  lorsqu'enfin  on  avail  pu  arriver  a  une  decision  utile, 
souvent  elle  6tait  entrav6e  par  Topposition  du  Partement. 

La  Cour  etait  alors  composee  de  magistrals  d*une  grande  dis- 
tinction el  qui  avaient  a  leur  tele  des  hommes  tels  queFroissard, 
r616ve  de  Granvelle,  et  Claude  Brun  de  Poligny,  le  celebre  avocat 
general.  Sous  Tautoritfe  si  ferme  et  si  universellement  respectee 
de  Francois  de  Vergy,  les  relations  du  Parlement  avec  le  Gouver- 
vemeur  n'avaient  laiss6  nulle  prise  ni  possibility  a  empietement. 
L' ambition  de  la  Cour  etait  au  contraire  merveilleusement  servie 
par  les  vices  du  nouveau  Gouverneur  :  suppleant  a  tout  ce  qu'il 
n6gligeait^  ne  manquant  aucune  occasion  de  le  mettre  dans  ses 
torts,  de  faire  ressortir  en  haul  lieu  son  insuffisance  et  son  indi- 
gnite,  la  Cour  parvint  non  seulement  a  lui  prendre  une  large  part 
de  ses  attributions,  mais  elle  sut  se  faire  accepter  comme  Tindis- 
pensable  autorile  du  pays,  celle  qui  representait  seule  le  souve- 
rain  [i). 

De  cette  6poque  date  la  situation  pr6pond6rante  du  Parlement 
en  Comte,  situation  qui  sera  le  sujet  de  bien  des  luttes  d'ou  il 
saura  ne  jamais  sortir  aiTaibli,  grace  a  son  habilete  et  au  constant 
appui  que  le  Souverain  lui  pretera. 

(1)  Voir  aux  Pieces  jusH/icaiives  n®  1. 
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Voyons  maintenant  ce  qu'il  y  avail  a  faire  centre  les  courses  des 
Lorrains  et  ce  qui  a  6te  fait.  Des  que  le  danger  se  rev61a,  une  pre- 
miere faute  fut  commise  :  contra  Tavis  des  Bons  Personnages 
qui  Youlaient  que  les  elus  des  trois  bailliages  fussent  r6unis  en 
un  seui  corps  d'arm^e  que  Ton  porterait  tout  entier  centre  Ten- 
nemi,  sur  Tinsistance  du  Parlement  ii  ne  fut  proc^d6  qu'a  la 
levee  des  elus  du  bailliage  d'Amont.  Ces  compagnies  furent  r6- 
parlies  non  seulement  dans  les  villes,  mais  encore  dans  les  nom- 
breux  chateaux  et  maisons  fortes  qni  couvraient  a  cette  epoque 
les  moindres  points  strat^giques  de  la  Comte ;  dans  ces  bicoques 
qui  semblent  faites ,  comme  le  disait  labb6  Arnauld,  pour  faire 
pendre  leurs  commandants,  par  Tennemi  s'ils  se  d^fendent,  par 
les  leurs  s*ils  ne  se  d6fendent  pas.  Les  Lorrains,  ne  rencontrant 
devant  eux  rieu  qui  les  arrM4t,  purent  circuler,  piller  et  incen- 
dier  librement  et  en  gtaient  quittes  pour  faire  a  coup  sur  et  sue- 
cessivement  le  siege  des  villes  et  maisons  fortes  dont  pas  une 
n'etait  en  mesure  de  r6sister  (i). 

Le  danger  et  les  mines  grandissant  chaque  jour,  le  Gouver- 
neur,  sur  Tavis  des  Bons  Personnages  qui  6taient  revenus  a  la 
charge,  ordonne  que  les  61usdu  bailliage  de  Dole  et  d'Aval  fussent 
leves,  qu'on  en  compos4t,  avec  le  secours  qui  avait  616  demand6 
a  TEspagne  et  qui  nous  6tait  annonc6,  «  une  arm6e  bastante  a 
Taidede  laquelle  on  rendraitaux  ennemis  lacharit6  qu'ils  nous 
ont  prestee  et  on  les  suivrait  jasque  dans  leur  maison.  » 

L'ordre  fut  expedie  le  30  Janvier,  mais  le  Parlement  s'opposa 
a  la  levee  sous  prelexte  que  les  garnisons  de  Bresse  menacant 
le  bailliage  d'Aval ,  «  degarnir  les  villages  de  leurs  elus  serait  les 
exposer  sans  defense  a  6tre  travailles  par  lesdites  garnisons  (2).  » 

Dans  le  but  de  faire  echec  a  raulorite  du  Gouverneur  et  des 
Bons  Personnages,  le  Parlement  commit  la  une  de  ces  fautes  qui 

(1)  Enfin  ils  oseat  et  cx^cutent  tout  ce  qu*i1s  yeuillent,  car  on  ne  leur  fait 
teste  nulle  part;  et  comme  on  ne  Toit  nul  secours,  chacun  perd  cueur! 
(Lettres  de  Ghampagney  dM.  de  Laloo,  sup.  aux  Mem.  de  Grauv.  fol.  92. 

(^)  Lettredu  Parlement  du  4  fevrier  1595. 


v^. 


—  198  — 

lui  seroDt  amerement  reproch^es  plus  tard  et  au  sujet  desquelles 
son  habilet6  sera  impuissante  a  le  justifier. 

Le  bailliage  d'Aval  allait  done  etre  livr^  comme  celut  d' Amont 
aux  libres  excursions  des  Lorrains  si  le  secours  annonc^  d'Espa- 
gne  n*etait  arriv6,  mais  dans  des  proportions  bien  autres  qu*OD  ne 
Tavait  demands.  Le  Gouverneur  et  les  Bons  Personnages  avaient 
indique  comme  suffisant  le  chiffre  de  800  chevaux  et  5000 
hommes  de  pied;  on  nous  envoyait  une  armee  de  20,000  soldats 
italiens  et  espagnols,  commandes  par  Ferdinand  Yelasco,  Conne- 
table  de  Castille,  «  ce  qui  fit  penser,  dit  Grivel,  que  cette  grande 
armte  n*6tait  pas  simplement  entree  pour  recouvrer  le  pays, 
mais  pour  plus  grande  entreprinse.  »  Le  Connetable  venait  en 
effet  tnoins  pour  chasser  les  Lorrains  de  la  Comte  que  pour  ren- 
forcer  la  Ligue  aux  abois  et  se  r^unir  contre  Tarm^e  frangaise  a 
celle  du  due  de  Hayenne. 

Jusque  la  il  avait  6t6  possible  de  croire  au  maintien  de  la  neu- 
tralite.  D'Aussonville  et  Tremblecourt  se  r^clamaient  bien  dn  Roi 
de  France,  mais  ils  ^taient  «  desavoues  tout  a  plat »  par  le  due 
de  Lorraine,  allie  de  Henri  IV,  et  Biron,  aupres  de  qui  le  Parle- 
ment  avait  envoy6  des  deputations,  avait  repondu  qu  il  n*avait 
aucune  charge  du  Roi  d'entrer  en  la  Comte  et  que  les  Lorrains 
n'agissaient  qu'au  nom  de  Maurice  de  Nassau.  La  France  n'evi- 
tait  avec  autant  de  soin  de  rompre  ouvertement  la  neutralite  que 
dans  le  but  de  ne  pas  provoquer  Tenvoi  d'un  secours  par  TEs- 
pagne.  Ce  secours  arrive,  il  n*y  avait  plus  de  menagements  a 
garder;  aussi,  le  7  avril,  Henri  IV  proteste-t-il  contre  les  lettres  de 
ban  lancees  par  le  due  de  Lorraine  contre  d'Aussonville  et  Trem- 
blecourt, en  proclamant  que  e'est  en  son  nom  qu'ils  combattent; 
et,  le  27  avril,  il  public  la  declaration  de  Langres,  par  laquelle 
il  annonce  que  les  sujets  de  la  Comte  de  Bourgogne  sont  compris 
dans  la  guerre  entreprise  contre  TEspagne. 

On  pouvait  d^s  lors,  sans  en  comprendre  toute  la  gravite,  en- 
trevoir  les  consequences  qu  allait  avoir  pour  nous  ce  secours  qui 
nous  arrivait  contre  un  ennemi  que  les  forces  organis^es  du  pays 
auraient  sufB  k  vaincre. 
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IV. 


Don  Velasco,  apres  avoir  repris  Yesuul,  6laU  alle  rejoindre  sur 
la  Saone,  a  Apremont,  le  due  de  Mayenne,  ou  il  avait  ^gaiement 
retrouvg  son  frere,  Bernardino  Velasco,  qui  lui  amenait  un  ren- 
fort  de  six  mille  lansquenets  ei  de  quatre  cents  chevaux.  Les  ar- 
mees  reunies  du  Conn6table  et  de  Hayenne,  s'61evant  a  sept  mille 
fantassins  et  deux  mille  cbevaux,  se  portSrent  au  secours  du  cha- 
teau de  Dijon  et  de  Talent  qu'assi6geait  Biron.  Le  Mar^chal, 
dont  les  forces  ne  s'elevaient  pas  au  tiers  de  celles  qui  venaient  a 
lui,  courait  le  risque  a  peu  pres  certain  d*6tre  dcrase  s'il  essayait 
de  lulter,  et  s'il  battait  en  retraite  de  perdre  tons  les  avants^es 
qu*il  avait  si  laboriensement  conquis  dans  le  Duche.  Ilenri  IV, 
qui,  a  ce  moment,  se  rendait  a  Lyon  ou  i\  itait  attendu ,  apprit 
entre  Troyes  et  Dijon  le  danger  que  courait  son  arm6e  de  Bour- 
gognc.  II  se  porta  a  la  Tronti^ro  a  marches  forces  et,  sans  attendro 
(le  renfort,  a  la  l6lc  de  dix-huit  cents  cavaliers,  il  se  dirigea  centre 
rennemi  qu'il  rencontra,  le  6  juin,  a  Fontaine-Francaise.  Le  Roi, 
qui  savait  admirablement  disposer  ses  troupes  sur  le  terrain,  ne 
se  livra  pas,  cette  fois,  k  d'autre  tactique  que  de.se  pr^cipiter  sur 
Tavant-garde  de  Velasco,  Tipee  haute,  a  peine  arm6  et  entourc 
de  ses  plus  fideles  conipagnons  d'armes.  II  courul  de  grands  dan- 
gers et  aurait  inrailliblement  succombS  sans  Tarriv^e  successive 
de  quelques  files  de  cavaliers  restes  en  arriere;  11  dut  son  salut 
surtout  a  ce  que  le  Conn6table,  trouble  par  sa  foudroyante  in- 
tervention et  craignant  qu*il  n*eut  derri^re  lui  une  armee,  fit 
sonner  la  retraite  et  se  retira  sous  lesmurs  de  Gray. 

Toutefois,  la  victoiro  de  Fontaine-Francaise  n*etait  qu'un  heu- 
reux  coup  de  main  qui,  pour  avoir  sauvc  la  petite  arm^  de  Bour- 
gogne  d'un  puissant  danger,  n'avait  en  rien  modifie  Tensemble 
de  la  situation  militaire. 

Velasco,  sur  une  armee  de  vingt  mille  hommes,  n'en  avait  eu 
que  trois  cent- vingt  hors  de  combat.  II  n'avait  pas  a  refaire  le 
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moral  de  ses  troupes,  doat  Tavant-garde  seule  avait  et^  eogagee 
et  qui  pouvaient  croire  a  nn  succes.  Son  devoir  impSrieai  6tait 
done  de  revenir  a  la  charge  et  de  prendre  sa  revanche  sur  leBe- 
arnais  avant  que  ce  dernier  n'eut  eu  le  temps  de  se  coDStitaerime 
arm^e;  son  devoir  etait  enfin  de  detoumer  le  fl6au  de  la  goerre 
d'nn  pays  allie  pour  le  porter  en  pays  eonemi.  Mais  il  n'eo  fill 
rien,  et  le  Roi  mit  k  user  de  saWictoire  la  mSme  tem6rit6  qn'il 
avait  mise  a  Temporter.  II  ne  se  contenta  pas  d'achever  paisible- 
ment  la  conqu^te  du  Duche  et  d'y  prendre  les  mesures  necessaires 
a  rafTermissement  de  son  autorite,  mais  il  envoya  Biron  a  la  t6te 
de  huit  mille  hommes  faire  le  siege  de  ChampIiUe  et  ravagerle 
bailiiage  d*Amont,  le  tout  a  la  portee  du  canon  da  Connetable,  qui 
ne  pensa  pas  a  sortir  de  ses  tranchees. 

Pourquoi,  a  ce  moment  decisif,  cette  meme  fa^tation  que  nous 
avons  defja  vu  entraver  la  defense  centre  les  LorrainsT  Poarqooi, 
chez  un  capitaine  de  la  valeur  de  Yelasco,  cette  attitude  qui  indi- 
gnait  sa propre  armee (1)?  II  y aeu  la  une  faute  grave  qui  aentraine 
pour  le  pays  les  plus  d^sastreuses  consequences  et  qui  exige  one 
explication. 

J'ai  dit  que  les  princes  de  la  maison  d*Autriche  avaient  assure 
notre  securite  exterieure  par  un  traite  de  neutrality  avec  la  France 
et  un  traite  d'alliance  avec  les  Suisses,  qu  on  appelait  la  Ligue 
hiriditaire.  Chaque  fois  que  cette  neutralite  ^tait  mena^^e  de 
rupture,  c*6tait  a  la  Suisse  que  nous  devious  nous  adresser  et 
c*est  elle  qui,  par  ses  ambassadeurs  et  en  execution  du  pacte  b^ 
reditaire,  devait  s  opposer  a  ce  que  « leurs  voisins  de  Franche- 
Comte  fussent  envahis,  assaillis,  grev6s  ne  debout^s.  )>  Noos 
payons,  en  retour  de  ces  bons  oflBces.  un  tribut  annuel  de  5006cos 
d'or  et  qu'on  appelait  la  Gracieuse  reconnaissance. 

D'un  autre  cole,  un  pacte  de  mfeme  nature  avait  ete  concln, 
d6s  le  XV*  siecle,  entre  les  Cantons  et  la  France,  pacte  qui  auto- 
risait  celle-ci  a  lever  et  a  prendre  a  sa  solde  des  troupes  suisses 

(I)  Les  soldats  du  conn^table  appelaient  entre  eux  T^trange  campagne 
qu'on  leur  faisail  faire  :  «  La  guerra  di  Vergognia,  » 


-  20!  — 

moyennant  une  pension  annuelle  qui  s'^levait,  sous  Henri  IV,  a 
300,000  francs,  outre  la  soldo  qui  6tait  de  quatre  florins  et  demi 
par  mois. 

Jusqu*a  r6poque  ou  nous  sommes  arrives,  les  Suisses  avaient 
gagne  a  peu  de  frais  le  montant  de  la  gracieuse  reconnaissance, 
leur  intervention  s'Stait  bornie  k  quelques  lettres  6crites  au 
Gouverneur  du  duch6  ou  a  Tambassadeur  de  France  au  sujet  de 
depredations  coramises  en  Comt6  par  les  garnisons  de  la  fron* 
tiere.  Cette  intervention  avait  eu  le  caractere  de  la  plus  sincere 
cordiality.  Au  commencement  de  1 595,  lorsquenous  fflmes  assail- 
lis  par  les  Lorrains,  la  situation  6tait  plus  graves  et  les  disposi- 
tions des  Suisses  n'^taient  plus  les  mftmes.  La  R^forme  avait 
triomphe  dans  la  plupart  et  les  plus  influents  des  cantons,  et  dans 
la  guerre  qui  nous  6tait  dSclarSe,  c'Stait  la  Ligue  et  la  catholique 
Espagne  que  Ton  voulait  atteindre  et  la  R^publique  6tait  de  coeur 
centre  nous. 

Mais  il  importait  de  sauver  les  apparences  et  avec  elles  le  tri- 
but  annuel.  Aussi  lorsque,  apres  la  prise  de  Jonvelltf'et  de  Jussey, 
le  Parlement  envoya  aux  Suisses  afin  que  «  par  leurs  ambassa- 
deurs  ils  advisassent  d'entendre  sur  cela  les  volontSs  du  Roi  de 
Navarre,  »  au  nom  de  qui  Tremblecourt  disait  agir,  il  nous  fut 
donn^  les  meilleures  assurances  sur  la  valeur  desquelles  on  ne 
tarda  pas  a  ^tre  Sdifi^.  Jamais  intervention  n'avait  &1&  mieux  jus- 
tifiee  et  n*avait  comporte  moins  de  dSlai.  Les  Suisses  resterent 
six  grandes  semaines  «  spectateurs  de  notre  ruine  sans  se  bouger 
«  et  regardant  de  quel  costs  se  tournoient  la  chance  (1).  »  Lorsque 
Techec  du  siege  de  Salins  et  rarrivte  au  pays  du  ConnStable  de 
Castillo  leur  fit  craindre  un  retour  de  la  fortune  en  notre  favour, 
ils  se  haterent  de  faire  partir  leurs  ambassadeurs.  Ayant  quittS 
la  Suisse  fin  de  mars,  et  apres  avoir  fait  mille  detours  sous  prS- 
texle  de  conferer  avec  le  Gouverneur,  le  Parlement  et  le  Conne- 
ct] GriTel  (Journal,  p.  83).  II  ajoute  :  «  Car  combien  qae  sur  le  commen- 
cement k  la  diette  tenue  k  Baden,  ils  avaient  prins  resolution  de  nous  assister, 
n^antmoins,  par  le  moyen  de  qnelqnes  cantons  practiqu^,  mesme  des  Ber- 
nois,  cette  resolution  fat  froidement  ex^cutee.  » 
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table,  ces  ambassassadeurs  arrivaieni  aprcs  six  auires  semaines, 
le  8  mai,  a  Fontaioebleau,  et  se  presenlaienl  a  Henri  IV.  Le  Roi, 
qui  avail  a  se  faire  pardonner  par  eux  sa  conversion  et  a  les  con- 
querir  a  ses  vues  politiques,  les  accueillit  avec  cette  bonne  grace 
qu'il  savait  rendre  irresistible.  Le  secret  des  negociations  de  Fon- 
taibleneau  n'a  pas  transpire,  mais  la  conduite  ulterieure  des 
Suisses  etTopinion  des  contemporains  aulorisent  a  afiirmer  que 
Henri  IV  les  gagna  a  sa  cause  et  les  decida,  autant  dans  leur  in- 
t6ret  que  dans  le  sien,  a  continuer  de  trainer  en  longueur  les 
negociations  et  a  endormir  les  Comtois  dans  une  fausse  securite. 
On  ne  peut  expliquer  autrement  Taveugle  obstination  du  Parle- 
ment  a  esperer  contre  toute  evidence  le  r6tablissement  de  la  neu- 
tralite,  etson  in^branlable  parti  pris  dinterdire  toutes  repre- 
sailles,  meme  apres  la  declaration  de  Langres,  et  toutes  les  de- 
predations el  les  violences  qui  la  suivirent  (1). 

II  y  eut  un  moment  unique  ou  la  neutrality  ^tait  non  seulement 
possible  a  obtenir,  mais  a  imposer,  ce  fut  au  lendemain  de  Fon- 
taine-Franc^se  :  le  Bearnais  n'avait  pas  d^armee,  sur  plusieurs 
points  le  duch6  appartenait  encore  a  la  Ligue,  en  y  entrant  resolu- 
ment  avec  ses  20,000  hommes  d'excellentes  troupes,  Velasco,  qui 
savait  la  guerre,  aurait  forcement  amene  Henri  IV  a  subir  ses  con- 
ditions et  le  pays  eut  ^te  sauve.  Ce  n'etait  pas  dans  un  autre  but  el 
non  simplement  pour  reprendreMarnayet  Vesoul  que  leConneta- 
ble  avail  amene  depuis  la  Lombardie  I'armee  royale,  c'etail  le  seul 
parti  non  seulement  digne  mais  possible  (2).  Velasco  se  prepa- 

(1)  Ghampagney  aUribue  la  ddfcctioQ  des  Suisses  a  Tiinpossibilit^  oil  nous 
^tions  de  payer  leur  concours  le  prix  qu'ils  y  mettaient  :  «  Avec  150  ou 
200,000  ^cus  j'eus  coup^  le  filet  H  tout  cecy  et  contents  les  Suisses.  »  Lellre 

a  M.  de  Faing,  i«'avril  1596 car  s'il  y  eut  heu  argent  au  pays  nous 

eussions  beu  de  M.  desLigues  tout  ce  que  nous  eussions  voulu »  Lcttrc 

de  M.  de  Watteville  du  25  octobre  i595. 

(2)  «  Qui  m'eutcru  a  Vcsou,  Dijon  fut  noslreou  du  moings  elle  ne  scrait 
pas  du  prince  de  Bf^arn  et  je  crois  qu'il  ne  nous  eut  pas  approch^  de  beau- 
coup  plus  pres.  Aussy  est-il  certain  et  lui  mfimela  diet,  qu'il  estoit  des- 
confit  k  S^-Seigne  (Fontaine-Franqaise).  si  Ton  out  bien  employe  I'occasion. » 
Lettrcde  Ghampagney  d  Watteville  du25  octobre  1595. 
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rait  a  prendre  ce  parti  lorsqu  intervint  le  Parlement.  Apres  avoir 
confere  avec  de  noQveaux  ambassadeurs  envoyes  par  ies  Ligues, 
la  CoQF,  representee  par  le  President  et  quatre  conseillers,  alia 
Irouver  le  connetable  a  Gray  et  lui  exposa  «  qu'elle  venait  d*en- 
«  Yoyer  a  la  diette  de  Baden  trois  deputes  pour  moyenner  que  la 
«  neutralile  fut  reconfirm^e  lepriant  pour  ce  de  temporiser,  at- 
«  tendant  le  succes  de  ce  voyaige  afin  que  son  entree  au  duchi6 
«  n'alleumat  la  guerre  davantaige  et  ne  rendit  la  u6gociation  a  la 
«  dicte  neutralite  plus  difficile,  ce  que  ledit  sieur  connetable  leur 
«  accorda.  » 

Les  deputes  du  Parlement  revinrent  a  la  mi-juillet  avec  un 
traits  de  neutralite  laborieusement  r^dig^,  de  concert  avec  les 
Ligues  et  Tambassadeur  de  France,  «  lesquels  articles  estant  vus 
«  par  la  Cour,  il  fut  trouve  bon  de  promptement  solliciter  le  Roy 
«  de  Navarre  de  les  confirmer  et  ratifier,  afin  qu'il  se  retirat  et 
«  que  Ton  pAt  faire  la  moisson. »  Henri  lY  ^tait  alors  entre  dans 
la  Comt6  k  la  t6te  d'une  armee  de  25000  hommes  et  il  venait  de 
sommer  Pesmes.  II  ne  fit  d'objection  a  aucun  des  articles  du  traits 
qu'il  d^clara  Stre  pret  a  signer,  a  condition  qu'on  lui  vers&t  cent 
mille  6cus  pour  les  frais  de  son  armee.  Ce  fut  alors  que  le  Parle- 
ment entrevit  la  profondeur  du  piege  ou  Tavaient  fait  tomber  Tha- 
bilete  du  Roi,  la  complicit6  des  Suisses  et,  disons  le  mot,  son  incon- 
cevable  cr6dulit6.  Il  en  fut  atterre  et  recourut  avec  des  instances 
desesperees  a  Velasco  qui ,  ayant  6t6  empfechS  d'agir  quand  il 
pouvait  le  faire  dans  les  conditions  les  plus  avantageuses,  refusa 
de  se  mesurer  avec  un  ennemi  disposant  d^sormais  de  forces  su- 
p^rieures  aux  siennes. 

Dans  son  anxiety,  la  Cour  pensa  a  r6clamer  le  concours  des 
Rons  Personnages  qu'elle  avait  jusqu'alors  consid6r6  comme  le 
rival  le  plus  redoutable  de  son  autorite.  Mais  le  Gouverneur,  a  qui 
appartenait  le  droit  de  convoquer  et  de  presider  le  Conseil,  etait 
gravement  malade ;  le  comte  de  Montrevel  venait  de  mourir  de  la 
peste,  M.  de  Crecia  6tait  assiege  dans  Pesmes;  en  dehors  de  ces 
trois  gentilshommes  a  qui,  jusque  la,  avait  appartenu  la  direction 
du  pays,  les  autres  membres  du  Conseil  se  soucierent  peu  de  par- 
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lager  la  respoDsabilil6  des  mesures  qu'imposaienl  les  faules  ac- 
cumul^es  par  la  Coar. 

II  y  avail  cependaDl  encore  une  deroiere  faute  a  commellre , 
c*6tait,  devanl  le  refus  de  Velasco,  de  ne  pas  accepter  rexlremite 
alaquelle  on  se  Irouvait  accule,  de  De  pas  consenlir  a  la  rancon 
qu*exigeait  Henri  IV.  LeParlement  h6sita,  el  le  Roi,  qui  ne  voa- 
lail  el  ne  pouvail  pas  altendre ,  rompant  toule  nSgocialion  avec 
les  Comlois,  conlinua  «  de  les  recbasser  en  leur  ComlS  (1).  » 

En  six  semaines,  le  BSarnais  parcourul  les  deux  tiers  de  la  pro- 
vince, lui  enlevant  par  le  pillage  Tentretien  de  ses  troupes  el  les 
contributions  exhorbitanles  exigtes  des  moindres  bourgs,  trois 
fois  la  somme  de  cent  mille  tens  qu'il  exigeail  aPesmes  pour  se 
retirer.  Tanl  que  dura  celle  invasion,  Velasco  demeura  dans  ses 
lranch6es  de  Gray;  qu*il  n*ait  pas  essayS,  disposant  d*une  arm6e 
^ale  k  celle  du  B^arnais,  de  se  mesurer  avec  lui  dans  une  action 
g6n6rale,  c*6lail  prudent  pour  un  Ck)nD6table  de  Caslille;  mais 
qu'il  n'ail  pas  m^me  compris  la  nteessite  de  harceler  Tennemi, 
de  retarder  sa  marche,  ce  qui  aurail  h  coup  sAr,  nous  allons  le 
voir,  abr6g6  la  dur6e  de  I'invasion ,  c*etail  vouloir  obstin6ment 
juslifier  le  mot  sanglanl  de  ses  soldats :  «  guerra  di  Yergognia  I  » 

Henri  lY,  inqui^tS  au  Nord  par  les  Espagnols  qui  prenaient  une 
ample  revanche  de  leurs  humiliations  dans  TEst,  presse  par  des 
n6cessit6s  poliliques  el  notammenl  par  ses  importantes  negocia- 
tions  avec  Rome  qui  touchaient  a  leur  denouement,  n'avait 
qu'un  temps  reslreint  a  donner  a  sa  course  en  Comt6.  Nous  le 
voyons,  en  effet,  ^viter  toutes  les  villes  en  mesure  de  resistor  a 
un  assaut  el  pouvant  n6cessiter  un  siege  (Dole,  Gray,  Salins), 
pour  s'attaquer  seulemenl  aux  bourgs  sans  defense  ou  aux  villes 
que  la  menace  d  une  prise  d*assaut  pouvail  amener  a  compo- 
sition. 

Y. 

La  relation  de  la  cause  de  Henri  lY  en  Comt6  ne  serail  pas 

(1)  Lettre  d'Heori  lY  au  Gonndtable. 
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complette,  si  nous  nie  rectifions  le  jugement  qu'elle  a  inspire  a  nos 
historiens,  excnsables,  on  le  reconnaitra,  de  n'avoir  pas  k\A  abso- 
lument  justes  envers  le  Bearnais.  Les  plus  nombreux  D*ont  voulu 
voir  dans  son  entreprise  contra  nous  d'autre  but  politique  que 
celui  de  soumettre  la  province  pour  en  faire,  sous  la  souverai- 
net6  honorifique  des  Suisses,  un  apanage  pour  le  fils  qu  il  avait 
eudeM^^deLiandourt;  d'autres  lai  reprochent  d'avoir  neglig6 
les  graves  inter^ts^iui  Uappelaient  ailleurs  pour  «  s'amuser  a  pjl- 
ler  de  petites  bourgades  ou  leur  demander  quelques  pieces  d'ar- 
gent  pour  ne  les  pas  piller, «  besongne  excusable  a  quelque  petit 
cadet  comme  Tremblecourt ,  mais  du  tout  indigne  d*un  Roy  en 
person  ne.  » 

Ces  jugements  ne  sauraient  resister  aune  appreciation  impar- 
tiale  des  faits. 

Sully,  rendant  compte  des  incidents  qui  ont  precede  Texpe^li- 
tion  de  Bourgogne,  dit,  en  effet,  que  les  partisans  de  cette  expe- 
dition (Montmorency,  Chivemy,  Sancy).  dans  le  but  d'acquerir  a 
leur  cause  le  concours  de  Gabrielle  d'Estr6es,  lui  firent  entrevoir 
la  possibilite  de  Tapanage.  Mais  il  ajoute  «  qu'il  est  sur  que 
«  M"''  de  Liancourt  ne  se  flatta  pas  de  pouvoir  faire  entrer  le  Roi 
«  dans  une  idee  aussi  ridicule  et  qu'elle  n'osa  meme  pas  le  lui 
«  coramuniquer ,  quoique  le  Prince  eut  pour  elle  un  si  grand 
«  foible,  qu'il  n'elait  plus  ignore  de  personne.  » 

Si  la  toule  puissante  M"®  de  Liancourt  n*osa  meme  pas  com- 
muniquer  cetle  id6e  au  Roi,  c'est  qu  une  pareille  corabinaison 
eut  compromis  Tavenir  de  la  France,  tel  quelle  Bearnais  Tentre- 
voyait  des  cette  6poque  et  que  personne  n'ignorait  que,  quels  quo 
fussent  les  desordres  de  sa  vie  priv6e,  dans  la  decision  des  gran- 
des  affaires,  rien  ne  pouvait  pr6valoir  aupres  de  lui  sur  Tintfirfet 
national. 

Signalons  enfin  cette  derniere  consideration,  c'est  que  a  aucun 
moment  ni  a  aucune  des  villes,  dans  quelques  conditions  qu'elles 
se  fussent  rendues,  il  n'a  impose  de  serment  de  fidelity. 

Les  motifs  qui  determinerent  le  Bearnais  a  frapper  la  Comte 
se  raltachaient  a  I'interet  politique  le  plus  clairement  indique. 
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Notre  pays  servant  d'arsenal  a  TEspagne ,  nous  epuiser ,  c'elail 
conjurer  le  danger  a  TEst  pendant  la  lutte  qu*on  allait  avoir  a 
soutenir  au  Nord.  La  France  avail  eu  chez  nous  assez  d*espions 
pour  ne  pas  ignorer,  ce  qu'on  savait  du  resle  en  Flandre,  que  les 
rivalit^s  entre  le  Gouvemeur  et  le  Parlement  avaient  Iaiss6  notre 
pays  sans  defense  organisee  (I).  Aussi  le  Roi  avait-il  justement 
pense  que  Tremblecourt  suffirait  a  nous  reduire.  Le  secours  que 
nous  envoya  FEspagne  Tobligea  a  intervenir  personnellement, 
mais  n'ayant  pu  d^terininer  Velasco  a  sortir  de  ses  tranchees  et 
ne  voulant  pas  laisser  au  duche  la  charge  de  son  arm^e,  il  la  con- 
duisit  dans  la  Comte  qu'il  epuisa  non  seulement  par  Tentretien 
de  ses  25,000  hommes,  mais  en  y  levant  en  contributions  une 
somme  de  deux  cent  cinquante  mille  ecus. 

Le  Roi  avait  done  atteint  et  meme  depasse  le  but  politique 
qu*ils'6tait  assigne  dans  cette  rapide  campagne  de  six  semaines 
qu'il  avait  conduite  avec  une  energique  resolution  et  une  adresse 
qui,  dans  ses  negociations  avec  les  Suisses,  6tait  alle  jusqu*a  la 
duplicite;  il  avait  eu  enfin  la  bonne  fortune  de  ne  trouver  devant 
Ini  qu  une  arm^e  dirig^  par  un  chef  qui  poussa  la  prudence  et 
rincapacit^  jusqu'a  justifier  Taccusation  de  Irahison;  un  gouver- 
neur  trouble  par  le  sentiment  de  son  insuQisance  et  qui  avait 
abandonn6  toute  direction;  un  Parlement  enfin,  compose  d*hom- 
mes  a  la  hauteur  de  leur  tache  par  le  caractere,  mais  qui,  aveu- 
gles  par  des  preoccupations  ambitieuses  et  par  la  confiance  dans 
leur  habilete,  n^apergurent  les  pieges  qui  leur  etaient  tendus 
qu*au  moment  ou  il  n'etait  plus  possible  de  conjurer  le  danger. 

{A  suivre). 


(i)  Et  pour  ce  que  Ton  a  eu  advcrlisscmenl  qu'il  se  disait  au  Pays-Bas 
que  rhostilit^  el  guerre  qui  se  fait  en  ce  pays  precede  dc  quclque  mauvaise 
intelligence  que  I  on  dit  estre  entre  M.  le  comte  dc  Cbamplitte  ct  ladite 
Cour...  (Missive  dedAillepicrre,  Janvier  |595.Arch.  du  Doubs.  R,  duP.,  t.  II, 
p.  289). 
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NOTES  ET  fiCLAIRCISSEMENTS 


I. 

Page  196. 

«  La  Cour  ne  manquait  aucune  occasion  de  mettre  le  Gouver- 
near  dans  ses  torts,  de/aire  ressortir  son  insuffisance  et  son  in- 
dignity  » 

Claude  de  Vergy  a  rencontr^  un  adversaire  plus  dangereux  que 
le  Parlement,  ce  fut  Frdd^ric  Perrenot,  Baron  de  Renaix,  Seigneur 
de  Champagney,  dernier  des  frSres  du  cardinal  de  Granvelle. 

Gouverneur  d'Anvers  et  chef  des  finances,  dou^  d*une  rare  ap- 
titude aux  grandes  affaires ,  mais  d*une  ambition  qui  n*acceptait 
aucun  frein,  il  s'^tait  montr^,  ainsi  que  Tavait  dit  le  due  de  Parrae, 
«  plus  dispose  k  mettre  Talt^ration  et  la  confusion  dans  son  gou- 
vernement  que  d'y  ^tablir  le  calme  et  le  bon  accord.  »  Sur  la  de- 
mande  formelle  de  FarnSse ,  il  avait  et^  exi\6  «  en  sa  maison  de 
Bourgoingne,  avec  deffense  de  n'en  bouger  qu'il  n*ait  ordre  de  Sa 
Majesty,  afin  de  ne  pas  n^cessiter  d  venir  a  d'aultres  termes.  »  II 
arriva  en  Bourgogno  aigri  par  son  dclatante  disgrace  et  rdsolu  a  y 
exercer  Taction  pr^pond^rante  qui  ^tait  un  besoin  de  sa  nature  et 
qu'il  conside^rait  comme  un  droit  en  ses  qualit^s  de  chef  des  fi- 
nances et  de  Chevalier  d'honneur  au  Parlement.  Ne  pouvant  cspe- 
rer  se  faire  ^center  du  Gouverneur  g^n^ral,  il  essaya  de  s'im- 
poser  au  Comle  de  Champlitte,  mais  la  hauteur  qu'il  mit  h  prfeenter 
ses  conseils  les  fit  durement  repousser,  ce  qui  fut  aussi  pr(^judi- 
ciable  au  pays,  a  qui  manqua  le  secours  de  sa  haute  experience, 
qu'au  Gouverneur,  pour  qui  il  devint  le  plus  implacable  des  adver- 
saires.  II  le  suivra,  en  effet,  pas  k  pas  dans  son  administration  et  sa 
vie  privde,  denoncant,  dans  des  lettrcs  enflamm^es  a  ses  innom- 
brables  correspondants,  la  conduite  du  Gouverneur. 

Le  Parlement  n'avait  enlev^  k  Champlitte  que  ses  attributions, 
Champagney  Ta  atteint  dans  son  honneur,  ^t  si  gravement  qu'une 
rdhabihtation  serait  impossible  a  tenter. 
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Page  198. 

«  On  nous  envoyait  une  arm^e  de  20,000  soldais  italiens  et  es- 
pagnols  commandos  par  F.  Velasco,  Connitable  de  Castille...  » 

Don  Grappin  fait  arriver  le  Connetablc,  le  7  mars,  de  Poligny  a 
BesanQon.  Cette  date  ne  peut  6tre  exacte.  Je  trouve,  en  effet,  au 
compte  des  munitions  fournies  par  la  ville  pendant  Tann^e  1595,  la 
mention  suivante  :  «  Pour  les  despenses  faites  aud.  Poligny  le  25* 
de  mars  par  les  gardes  ofQciers  et  deux  cents  chevaulx  conduysant 
le  Connestable  de  Castille  lorsqu*il  arriva  aud.  lieu,  lesquels  ne 
voulurent  faire  aulcune  constante,  la  somme  de  trois  cents  francs.  > 
Grivel  constate  que  le  Conn^table  arriva  le  lendemain  26  a  D61e,  et 
que,  aprds  avoir  compl^t^  Tarmement  de  son  arm^e,  il  partit  pour 
Marnay  le  30.  Conmjent,  arrivant  de  la  Bresse,  aurait-il,  de  Poligny, 
M  passer  k  Besangon  lorsque,  pour  toutes  les  raisons,  il  devait  se 
diriger  sur  Ddle  oil  Tattendaient  le  Gouverneur  et  le  Parlement  (1). 


REFORME  DES  FRUITlfiRES 

EITRAIT  d'UN  article  DE  M.  W.  GAGNEUR,  PUBLIC  DANS  l'aLMANACH 

DU  BON  CITOYEN  POUR  1880. 

Dans  Y Almanack  dn  hon  citoyen  de  1878  et  1879,  M.  W.  Gagneur, 
depute  du  Jura,  a  demontrc  que  la  force  de  cboses,  une  imperieuse  n6- 
cessit^,  obligcra  sans  doute  dans  un  avenir  tres  rapproche  Irs  culUva- 
teurs  a  s*associcr  pour  la  manutention,  la  vente  el  rcxpddition  de  leurs 
dcnr^cs.  J*ai  present^  la  fruitiere  comme  le  veritable  type  de  cos  sortes 
d'associations,  et  d^crit  plusieurs  d'entrc  elles,  d'une  facile  realisation. 

Qu'est-ce  que  la  fruitiere? 

Une  association  domestique,  usit^e  surloul  pour  la  fabrication,  la 
conserve  et  la  ventc  du  fromage  de  Gruyere. 

(1)  Compte  des  Munitions  fournies  par  la  ville  en  159j,  Arch,  de  Pol.  £,  n*  10. 
Lcttre  des  Maieur,  E^chevin  et  Conseil  de  Poligny  au  Baron  de  Dranielay,  du  il  septembre 
1593.  Arch,  du  Jura. 
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Quelle  osl  son  origine? 
Quels  sont  scs  erremcnls  acluels? 
Quelles  r^formes  doit-on  y  introduire? 
La  question  de  Forigine  est  double  : 
1<>  Ou  et  quand  se  soot  fondles  les  premieres  fruitieres? 
2^  Quelle  ndeessit6  agricolea  motive  leur  fondation? 

Sans  remonter  jusqu'aux  auteurs  romains,  Strabon,  Pline  cl  Colu- 
melle  qui  apprcciaient  forties  fromages  de  la  S^quanie,  —  et  I'expor- 
tation  en  Italie,  h  marcbe  lente,  comroe  on  voyageait  nlors,  permet  de 
supposcr  qu'il  s'agissait  de  fromages  cults  et  ferment^s  comroe  le 
gruy^re,  —  consuUons  des  annates  moins  anciennes. 

L*archiviste  de  la  Prefecture,  M.  Frost,  a  constats  dans  les  cbartes 
de  deux  communes  du  Jura  Texistence  de  fromageries  associ<!es,  sous 
ce  meme  nom  de  fruitieres,  en  1266. 

Depuis  combicn  dc  temps  y  existaicnt-elIes?Nulle  trace. 

Des  le  xi\«  siecle,  les  redevances  de  beurre  et  de  fromage  apparais- 
scnt  frequemment  dans  les  litres  f6odaux,  et  les  fromages  s*y  appellent 
vachelins,  M.  Prost,  qui  prepare  un  m^moire  sur  cet  important  sujet,  m'a 
dit  que  scs  recherches  dans  les  repertoires  des  communes  suisscs  ne 
liii  avaient  rien  r^v^l^.  II  incline  k  penscrquc  Ic  Jura  a  fond6  les  pre- 
mieres fruitieres.  Ce  serait  un  grand  bonneur  pour  notred^partement, 
car  les  fruitieres  sont  c^lebres  dans  le  monde  economiquc. 

Quoiqu'il  en  soit ,  les  fruitieres  s'etablirent  d'abord  dans  la  partie 
montagncusc  de  la  Suisse  etde  la  Franche-Comte.  Vers  1815,  le  bien- 
ctrc  qu'clles  r^pandaient  les  flt  desccndre  du  haut  pays  dans  le  vi- 
gnoble  ct  la  plaine,  et  gagner  peu  k  peu  les  contrdes  limitropbcs,  puis 
quelques  departements  cloign^s. 

II  suffit  do  dire  qu'en  1876,  la  production  du  gruycre  dansle  Jura  a 
ete  quinze  fois  plus  considerable  qu'en  1800,  et  la  valeur  on  argent, 
vingt-neuffois. 

D'aprcs  Barral,  il  s'en  est  fond^  dans  les  Savoies,  la  Haute-Marne,  le 
Haut-Rbin,  FYonne  et  TOise;  d'aprcs  Gayot,  dans  TAriege,  les  Hautes 
ct  Basses  -  Pyrenees ,  les  Landes,  la  Haute-Garonnc,  les  Pyren^cs- 
Orientales  et  FAude. 

Enfin  Tadministration  supcricurc  des  For6ls  s*occupc  activement  de 

15 


—  210  — 

provoqucp,  au  moycn  dc  subventions,  rcUaMisscmcn!  do  fromagcric? 
associdcs  dans  Ics  Pyren6cs  cl  dans  Ics  Alpcs. 

BicD  plus,  TEtranger  bicnt6t  nous  cmpruntcra  nos  fruilicrcs.  R6ccm- 
roent,  une  circulaire  du  Minislrc  prussien  signalait  h  Tetude  dcs  Co- 
.  mices  « les  laiteries  par  associations,  tellcs  qu'elles  existent  dans  le 
Doubs,  le  Jura  et  la  Suisse.  » 

Sans  doute,  ces  nouvelics  creations  ct  surtout  rimportation  des  fro- 
mages  am^rieains  qui  nous  menacent,  feront  une  rude  concurrence  a 
DOS  froiti^res.  Cependant,  comme  le  ^ruy^re,  fromage  fermente  et  s*a- 
m^liorant  avec  rdge,  est,  ainsi  que  leHoIlande,  le  plus  propre  aux  ex- 
peditions lointaines,  qu'il  se  preto  d'ailleurs  parfaitcment  a  la  consom- 
mation  des  cbantiers  —  et  n'oublions  pas  que  les  Cbambres  viennent 
de  voter  d'immenses  travaux  publics,  —  nos  fruitiercs,  a  la  condition 
qu'elles  se  perfectionnent,  sont  assur6es  ainsi  pour  longtcmps  de  d6- 
boucb^s  suffisaroment  riroundrateurs. 

Maintenant,  quelle  ndcessit^  agricole  a  amend  la  fondation  de  la  pre- 
miere fruitierc?  Nous  sommes  rdduits  h  des  conjectures.  Nos  arcbivistes 
n'ont  rien  ddcouvert  &  ce  sujet.  Comme  je  I'ai  dit  dans  V Almanack  du 
bon  citoyen  de  1879,  la  fruitiire  n'a  du  itre  imaginde  que  «  lorsque  nos 
montagnes,  ayant  k  utiliser  d'excellents  p^turages,  leur  scule  ricbcsse, 
et  h  transformer  le  lait  de  leurs  vacbes  en  fromages  cuits  facilement 
exportables,  comprirent  la  necessity  absolue  —  sans  necessity  pas  de 
r6forme!  —  de  rdunir  les  laits  de  plusieurs  mdnaii^cs  pour  fabriquer  le 
gruyere,  dont  la  bonne  fermentation,  la  bonne  quality  ct  la  durdc  exi- 
gent un  poids  d'au  moins  15  kilogrammes  » 

II  est  permis  de  croire  alors  que  Torigioe  de  la  fruitiire  sc  perd  dans 
la  nuit  des  temps. 

Les  cultivateurs  d'un  village  ou  mdme  de  bamcaux  ou  villages  rap- 
procbds  louent  ou  construisent  h  frais  communs  un  bailment  appel<3 
cb&Iet,  eompos6  essentiellement  de  trois  pieces  distinctes  :  1^  la  laite- 
rie;  2*  Tatelier  de  fabrication ;  3*  la  cave  ou  magasin  pour  la  salaison 
et  la  conserve. 

Et  quelquefois  d'une  cbambre  h  I'dtage  pour  le  fruitier  et  d'un  bucher. 

S«us  le  regne  de  Louis-Philippe,  un  Pr6fet  du  Jura,  M.  Thomas,  a 
represent^  au  Minlstre  que  les  fruiticres  dtaient  la  principale  ricbesse, 
surtout  des  montagnes,  et  qu'elles  intdressaicnt  Ics  communes  entidres. 
Le  Ministre  a  des  lors  autorisd  les  communes  a  construire  les  cbAlcts 
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avcc  leurs  budgets.  Get  arrdt^,  en  dlcvanl  one  institution  privce  a  la 
hauteur  d*unc  institution  publiqoe,  est  de  la  plus  haute  importance. 

Ccpendant,  il  y  a  quehiucs  vingt  ans,  nos  Prdfets  d6fendaient  d'^ta- 
blir  la  fruiticrc  dans  unc  partie  des  caves  ou  celliers  dcs  Mairies.  Alors, 
on  ne  savait  pas  utiliser  la  recuite  qui  s^journait  en  rdpandant  des 
miasmes  infects.  Mais  Tadministration  tol&re  aujourdMiui  Tappropriation 
des  caves  communes  h  cet  usage.  Les  inspecteurs  des  ^coles  se  plaignent 
d'abord ;  mais  on  finit  par  fermer  Ics  yeux  (1). 

A  quoi  bon,  en  effet,  obliger  les  socictaires  de  la  fromagerie  a  cons- 
tniirc  un  edifice  special  toujours  couteux,  quand  les  caves  de  la  Maison 
commune  peuvent  y  suffire ! 

D'ailleurs,  la  concentration  dans  un  mdme  edifice  commun  de  tous  les 
services  d'utilite  g6n6rale  est  dans  les  tendances  de  I'dpoque.  Si  la  Mai- 
rie  dcs  pctites  communes  r^unit  les  ecoles>  la  salle  des  deliberations 
municipals,  la  bibliothcque,  et  quelquefois  la  fruiti^re,  la  Mairie  des 
communes  plus  importantes  concentre,  outre  les  icolcs  et  la  biblio- 
thcque, la  salle  d'asile,  le  musde,  la  salle  de  dessin,  la  salle  des  confe- 
rences, des  soci6t6s  agricoles,  scientifiques  et  artistiques ,  la  justice  de 
paix,  la  prison,  le  magasin  des  pompes,  etc. 

Nous  avons,  dans  VAlmanach  du  bon  citoyen  de  1878,  siguale  aux 
administrateurs  et  aux  architectes  de  Tavenir  4^e  serie  d'institulions 
nouvclles,  qui  reconnues,  a  leur  tour,  comme  la  fruiU^re ,  d'utilite  pu- 
blique,  se  grouperaient  tres  avantageusement  dans  I'l^diiiee  communal. 

Mais  voicimieux  encore. 

Ce  sont  les  departements ,  comme  eelui  du  Jura,  qui  subventionncnt 
les  dcoles  de  fromagerie;  comme  ceux  des  Pyr^ndes  et  des  Alpes,  qui 
sou  vent  prenncnt  a  leur  charge  le  traitement  du  fruitier. 

Cest  TEtat  lui-mdme  qui ,  pour  mieux  assurer  Texdcution  de  la  loi 
sur  le  gazonnement  et  encourager  la  substitution  des  vaches  aux  mou- 
tons  et  aux  chevres,  ccs  destructeurs  des  p4turages  en  pente,  conslruit 
k  ses  frais  les  chdlcts  dans  les  Alpes  et  les  Pyr^n^es^  et  leur  foumit 
en  outre  le  mobilier. 

Les  socictaires  ainsi  n*ont  plus  qu*a  porter,  sans  bourse  dClier,  leur 
lait  a  la  fruitiere. 

(1)  Nous  rcgrettoas  de  ne  pouvoir  accepter  ropinlon  de  Thonorable  M.  W.  Gagneur. 

A.R. 
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Quelle  est  encore  aujourd*hui  la  pratique  la  plus  usitde  des  rruitierfs, 
pratique  tris  vicieuse  dont  nous  allons  demander  la  r^forme? 

Le  fruitier  constate  sur  une  double  taille  le  lait  apport6  chaque  joar 
par  chaque  sociitaire,  ainsi  que  le  total  avane6  ou  redu  par  lui.  II  attri- 
bue  le  fromage  du  lendemain  au  socidtaire  qui  a  la  plus  forte  aTance 
de  lait.  II  pr61dve  la  crime  de  la  traite  prdcddente,  et  la  remet  au  socie- 
taire^  qui  la  convertit  en  beurre,  avec  sa  baratte  des  plus  rudimentaires. 

Cc  fruitier  n*est  encore  qu'un  empyrique.  II  essaie  an  hasard  ses 
caillettes  (1),  plongc  dans  la  chaudi^re  son  bras  nu,  couvcrt  d*une 
sueur  acide,  qui  fait  concurrence  aux  caillettes. 

L'associd  fournit  son  aide  et  son  bois,  et  nourrit  le  fruitier,  qui  re- 
coil de  la  Soci6t6  pour  son  iraitement  une  somme  de  ***  francs  par 
1000  kilog.  fabriqu^. 


LA     PliVIB     A    TOIiONTi:. 

i 

Le  gdndral  Ruggles  a  expliqud  demiirement  h  une  commission  du 
S6nat  des  ^tats-Unis  un  moyen  par  lequel  il  pretend  pouvoir  provo- 
quer  des  chutes  de  pluie  k  volontd. 

Son  plan,  pour  lequel  il  a  pris  un  brevet^  consiste  h  produire  au  mi- 
lieu desnuages  des  explosions,  soil  k  I'aide  de  la  dynamite  ou  d*une 
autre  matiere  explosive  puissante. 

Ces  matiires  seraient  fixdes  sur  un  b&tis  en  bois  suspendu  au-dessous 
d'un  ballon  et  elles  feraient  explosion,  en  une  ou  plusieurs  fois,  soit 
par  desmiches  brulant  pendant  un  certain  temps,  soit  h  Taide  d'un  fil 
61ectrique. 

Des  experiences  vont  dtre  faites  sur  ce  procdde,  sous  la  direction  de 
la  commission  d'agrieulture  du  Sdnat  amdricain. 

Cefte  idde  paratt  assez  ingdnieuse,  mais  on  ne  pcut  en  prevoir  les 
effets  ayant  des  experiences  sdrieuscs.  Car  si,  d*un  c6te,  il  est  un  fait 

(1)  Estomac  do  ?eau. 
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que  les  explosions  des  d^chargcs  d'artillerie ,  dans  les  batailles^  sont 
tres-souvent  suivies  de  chutes  de  pluie,  11  est  a  remarquer  d'abord  que 
ces  decharges  durcnt  un  certain  temps,  qu*elles  produisent  un  6branle- 
ment  continu  dans  Tair  ct  aussi  que  les  explosions  dans  la  region  des 
nuages,  c'est-a-dire  dans  un  air  rar6fi6,  n'ont  plus  la  meme  ^nergie 
qu'a  la  surface  du  sol. 

Les  r^sultats  obtenus  par  la  commission  du  Sdnat  seront  done  au 
point  dc  vuc  scienlifique  et  au  point  de  vue  pratique  inlercssanls  a 
connailrc.  (La  Basse-Cour). 


LE    TOPINAMBOUR 


Ge  lubercule  se  cultive  corome  la  pomme  de  terre.  Import^  d'Am6- 
rique  en  France  depuis  des  siccles,  il  s'y  est  si  bien  acclimate  qu'il  n'y 
gelc  jamais.  Sa  culture  en  grand  n*est  possible  et  profitable  que  dans 
les  terres  peu  fertiles  ou  nulle  autre  culture  ne  saurail  y  r^ussir.  Dans 
le  sable,  meme  avec  une  faible  fumure,  le  topinambour  donne  d'excel- 
lents  produits.  II  n'y  a  pas  de  plantes  qui  preparent  roieux  le  sol  que  ce 
tubercule  pour  la  culture  des  c^r^ales  et  cellc  du  bl6.principalcment, 
mais  il  faut  avoir  rccoiirs  a  une  jachere  nue ,  quand  on  veut ,  pour  en 
ddbarrasser  son  terrain ,  au  bout  de  plus  de  dix  ans  d'occupation ,  par 
exemple.  On  fume  tous  les  2  ou  3  ans  ct  on  entcrre  le  fumier  h  la  char- 
rue  ,  p61e  mdlc  avec  les  tubercules  et  les  feuilles  des  tiges  dcsscchecs, 
qui,  ellesseules,  pourraicnt  Icur  servir  d'engrais.  Commc  la  pomme  de 
terre,  cc  tubercule  profite  d'autant  mieux  dans  sa  jeunesse ,  qu*il  se 
trouve  en  contact  avec  une  terre  fraichement  remuee ;  il  lui  faut  done 
un  labour  au  printemps^  ct  plusieurs  hersagcs  ensuitc. 

Les  topinambours  se  conservent  mieux  pendant  I'hiver  en  terre  ou 
mieux  dans  du  sable  ({uc  dans  des  crilicrs  ihj  ca\cs,  puurvu  que  le  sol 
ne  conlienue  pas  d'humidile  surabondanle ;  on  les  anache  a  mesure 
des  bcsoins;  cellc  recoltc  se  prulonge  pendant  lout  Tliivcr,  exceptif 
pendant  les  fortes  gclecs.  Ou  no  doit  couper  les  tigcs  qu*en  Janvier, 
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iorsquc  leur  Tdgilation  est  arr^t6e.  Des  qu*elles  sent  seches ,  baotes 
df  3  mi^lrfs  et  plus,  elles  donncnt  un  bon  chauffagc  pour  Ic  four,  ^oi- 
TalinliOOquintaux  ni^triques  de  bois  par  beclare.  La  production  des 
tubereules  d^passe  ordinairement  cclle  des  pommcs  de  lerre,  mais  tear 
qualili  n'est  r^ellement  bonne  qu'cn  c6teau  ensoleille  ou  en  balmc 
ebaude  et  fratcbe,  bien  vcniil^e.  lis  peuvent ,  dans  ce  cas,  serrir  a  la 
nourrilure  de  Tbomnie,  soil  cuits  dans  les  cendres,  en  petite  quantile, 
car  cc  legume  est  venteux  et  occasionne  Tob^site,  surtout  si  on  le 
mange  a  T^lat  cru ,  en  salade  ou  roeld  avee  des  herbes  ou  lisette  cuitc 
nouvellcmcnt.  On  emploie  ces  tubercules  avee  grande  Economic  a  Ten- 
graissemcnt  dc  Tespdee  ovine.  Pour  cela,  on  les  netloic  bicn  dans  des 
paniers  que  Ton  plonge  h  diff^renlcs  reprises  dans  des  rivieres  ou  bas- 
sins,  pour  les  <^tendre  cnsuite  sur  une  pAture  ou  pelouse  voisine  de  la 
bergerie.  Les  moutons  y  sont  conduits  le  matin  h  jcun  et  on  les  laisse 
manger  a  discretion.  Au  bout  de  18  a  20  jours  de  cc  regime,  auquei  on 
ajoute  seulement  un  pen  de  paille  d'avoine  distribute  a  la  bergerie,  les 
animaux  sont  asse2  gras  pour  ^tre  iivri^s  h  la  boucberie.  Une  saignce 
pratiqu^c  derriere  Toreille  est  parfois  neccssaire ,  pendant  ce  regime, 
pour  dviter  les  coups  de  sang  occasionnes  par  Talcool  que  d^gage  le 
topinambour  dans  Testomac  des  animaux  domestiques  qui  en  mangent 
trop. 

Le  topinambour  se  cuUive  dans  les  jardins  comme  abri  ou  brisevent, 
mais  on  les  plante  dms  dans  ce  cas,  on  maintient  cette  bale  au  moyen 
d'un  double  rang  de  perches  borizontales  attach^es  h  des  piquets.  Dans 
les  intcrvalles  de  ces  haies,  on  place  des  plantes  de  serres  et  d'orangc- 
rie;  on  y  coltive  aussi  des  fraisiers,  des  tomates,  aubergines,  melons, 
cotoniei*s,  et  d'autres  plantes  exotiques.  Ses  tiges  qui  atteignent  de  2  a 
3  metres  de  bauteur  en  bon  terrain ,  maintiennent  bien  les  arbres  a 
fruits,  les  c^r^ales,  si  on  a  soin  dc  les  ddcbausser  cbaquc  ann^c  et  de 
n'en  laisscr  qu'un  par  pied  en  les  d6plantant.  La  saveur  de  cc  tubercule, 
qui  est  analogue  h  ccUes  des  fonds  d'artichaut,  permet  de  I'eraployer 
pour  les  besoins  de  la  cuisine  depuis  le  mois  de  novcmbre  jusqu*au 
mois  de  f6vrier.  Les  uns  les  cuisent  avee  un  peu  de  sel  et  de  beurre, 
pour  les  couper  en  trancbes,  apr^s  les  avoir  pel^s,  et  les  cbauffer  ensuite 
une  demi-heure  dans  une  sauce  blancbe,  qu'on  lie  avee  un  ou  deux 
jaunes  d'oeuf  et  une  ou  deux  euiller<^es  de  lait.  D*autres  les  font  frire 
comme  des  salsifis  ou  des  articbauts,  en  les  trcmpant  d'abord  dans  uoe 
pSte  h  frire,  apres  qu'ils  ont  ii&  cuits  a  Tcau. 
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Laves  dans  Teau  vive  ct  fraiche  aprte  les  atoir  slraiifies  dans  du 
sable  pendant  plusieurs  jours,  puis  coupes  par  morceaux  dans  de  la 
graisse  de  rdli  de  moulon  bien  bouilianto,  les  topinambours  sunt  un 
m^ts  cxquis,  s'ils  provienncnl  d'un  terrain  sain  et  ensoleille  ct  surtout 
sablonneux,  dans  du  tcrreau  de  polager,  par  exemple. 

Dans  les  terres  saines,  la  r^colte  du  topinaotibour  peut  se  faire  de 
novembre  jusqu'en  mars.  En  les  arraobant  a  mesure  des  besoins,  ils 
sont  plus  frais  que  ceux  arracb^s  en  octobrc  et  novembre  que  Ton 
met  en  silos.  Mais,  comme  ce  tuberculc  craint  Tbumidil^,  on  ne  peut  le 
rccoUcr  ainsi  que  dans  les  terres  Mgdres  et  sablonneuses ;  dans  les 
terres  fortes  il  pourrirait. 

Lorsque  le  lopioambour  cessede  donnerdes  produitsabondants,  on 
en  debarrasse  Ic  terrain  par  la  jacbcre  aid^e  paHe  p4lurage  des  vaches, 
moutons  ou  micux  dcs  cocbons.  Dans  les  terres  saines  ou  legcres,  on 
le  transplante  de  f<^vmer  en  avril.Cette  racine  vivace,  tuberculeuse,  ne 
gele  jamais,  mais  elle  se  conserve  difBcilement  hors  de  teiTe.  Parle  se- 
mis de  ses  graines^  on  obtient  des  varieles.  Les  m^mes  soins  de  cul- 
ture sont  ceux  de  la  pomme  de  terre.  On  berse  en  avril  ceux  plant^s 
en  mars,  des  que  les  berbes  parasites  paraissent;  on  opere  a  la  boue 
en  coteau  ct^  la  berse  ^nergiquement^  en  long^  en  travers  et  en  dia- 
gonnle,  et  mieux  avec  le  pic  ou  piocbe.  15  h  20  hectolitr.  de  tubercules 
rendent  de  8000  a  25000  kilogr.  et  26000  kilogr.  de  fourrage  vert,  en 
bon  terrain.  Le  rcndement  moyen  serait  de  267  hectolitres  par  bectarc, 
soit  h  75  kilog.  Thectol.  :  20000  kilog.  (?)  plus  ou  moins. 

Pour  distilleries  topinambours  comme  la  pomme  de  terre,  la  bctte- 
rave,  etc.,  il  faut  les  faire  macerer  dans  des  cuviers  et  mettre  de  la 
paille  hachec  entre  les  couches  interpos6es  de  morceaux  de  racines 
qu*on  acidulc  avcc  2  pour  100  d'acide  sulfurique.  Le  rendement  est  de 
7  a  8  pour  100  d'alcool  h  OS**  et  le  residu  forme  une  tres  bonne  nour- 
riture  pour  Ic  betail  (voir  appareil  Champonnois  et  systcme  Kcssler,  et 
autres  procedes  susccptibles  de  fournir  un  mout  sarcchariQe ,  non  assi- 
milable a  cclui  dcs  malieres  amylacces  ouf^culcntes). 

Topiuambour  helianthus  tuberosui  (compos^es).  Presque  tous  les 
animaux  le  mangent.  Ces  tubercules  ne  g^lent  jamais.  La  plante  rcussit 
sui*  des  terrains  m^diocres  et  r^siste  bien  aux  s^cheresses.  Les  animaux 
broutent  ses  feuilles,  le  sommct  de  la  tige  surtout,  et  ces  tiges  four- 
nissent  un  combustible  abondant. 

Faire  p4turer,  au  printemps,  par  les  vaches  ou  les  moutons,  toutes 
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les  ttgcs  qui  repousscnt,  puis  donner  deux  hersages,  en  juillet  et  en 
aoiit,  quaud  on  veuten  d^barrasser  un  terrain. 

Pour  la  nourriture  du  b^tail,  on  ajoule  du  sel  en  petite  quantite,  des 
baies  de  genievre  concass6es ,  ou  autre  substance  toxique,  et  on  allie 
des  tubercules,  du  fourrage  sec  tout  en  les  mutant  que  de  moiti^,  au 
plus  dans  la  nourriture  joumali^re  des  moutons,  precaution  h  suivre  a 
I'^gard  de  toute  racine  fraiche,  en  hiver  (except^  pour  les  vaches  qui 
ne  craignent  pas  les  aliments  huroides). 

On  plante  en  ligne,  de  raani^re  h  bincr  ou  brctter  d^  que  les  tiges 
sont  sorties  de  terre.  On  emploie  de  18  li  22  hectol.  de  tubercules  par 
hectare  et  Ton  plante  k  Tautonine  ou  de  bonne  heure  au  printemps , 
selon  les  climats,  la  nature  du  sol  et  Texposition  plus  ou  moins  chaude. 

L*hiver  rigoureux  que  nous  venous  de  traverser  doit  appeler  Tatten- 
tion  des  agriculteurs  sur  ce  tubercule  precieux,  et  nous  engageons  vi- 
vement  nos  abounds  h  en  essayer  dans  leurs  tcrres  16geres  desquelles 
ils  no  tirent  pour  ainsi  dire  aucun  produit.  (La  Basse^Cour). 


!•< 


REGENERATION   DE   LA  POMME    DE   TERRE 

Tout  le  monde  sait  que  la  pomme  de  terre  nous  vient  d'Aro^rique; 
le  sol  du  nouveau  monde  est  le  seul  ou  elle  croisse  spontan^roent.  Ce 
qui  est  moins  connu ,  c'cst  qu*^  I'^tat  sauvage ,  elle  est  localis^e  dans 
certains  endroils  determines.  Son  habitat ,  bien  que  s*etendant  dans 
toute  la  region  intertropicale  des  deux  parties  dii  continent  americain, 
et  meme  quelques  degres  plus  loin,  tant  au  nord  qu*au  sud,  est  nean- 
moins  resserre  dans  unc  bandc  etroite  formee  par  les  Andes  au  Sud,  et 
par  le  prolongement  des  Cordilieres,  qui  leur  fait  suite  au  nord,  ou  la 
Sierra  Madre  du  Mcxique.  Meme  dans  ces  hautes  regions ,  on  nc  la 
trouve  qu'a  une  cerlaine  altitude;  en  cffct,  la  pomme  de  terre  com- 
mune (Solanum  luberrosnm),  quoique  fille  dos  conlreos  tropicales,  n*a 
rii'ii  (it!  coinmun  avcc  l<s  clialcurs  «lt*s  Iropiques.  Elle  nc  se  pinit  que 
dans  les  regions  lempcrecs;  die  ne  llcurit  que  sur  los  plateaux  clcves; 
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15,  sculcment,  ellc  trouve  la  temperature  qui  lui  convient.  A  T^tat  sau- 
vage,  scs  tubercules  sont  ordinairement  de  la  dimension  d'une  noisette; 
lis  ne  prenncnt  de  d^veloppemcnt  que  par  la  culture. 

Dans  les  hautes  terres  du  Mexique ,  la  pommc  de  terre  fait  encore 
aujourd^hui  Tobjet  d'une  culture  importante.  On  la  cultive  d'unc  ma- 
niere  plus  ^tendue  encore  dans  les  valldes  montagneused  du  P^rou,  ou 
elle  forme  le  principal  article  de  production  :  e'est  la  base  de  1* alimen- 
tation de  la  contr^e. 

Eh !  bien,  ni  au  P6rou,  ni  au  Mexique,  on  n'a  jamais  entendu  parler 
dc  la  maladie  des  pommes  de  tcrre.  Elle  ne  parait  pas  s'y  6tre  jamais 
roonlr^e.  A  I'appui  de  cette  assertion,  M.  Mayne  Reid  rapporte  que  de- 
puis  trois  ans  qu'il  planle  sur  sa  ferme  de  Frogmore  House,  en  Angle- 
terre,  des  tubercules  expddi^s  directement  d'Am^rique  et  provenant  dc 
souche  absolument  saine ,  les  pommes  de  terre  mexicaines  ne  pr6sen- 
tcnt  aucune  trace  de  maladie  ,  tandis  que  dix  autres  vari^tds,  sem^es 
dans  le  m^me  cbamp  et  trait^es  avec  les  mdmes  soins,  sont  toutes  plus 
ou  moins  atteintes  dc  la  poorriture.  Ce  n'est  pas  tout :  pendant  que  les 
autres  sortes  ne  ddpassent  pas  un  rendement  dc  cinq  tonnes  a  Tacre  ou 
de  12,700  kilogrammes  par  hectare,  les  pommes  de  terre  du  Mexique  en 
donnent  plus  du  double,  sans  autre  travail  que  celui  de  la  charrue.  Dans 
le  nombrc  des  tubercules  de  cette  sorte  ainsi  obtenus,  il  s'en  trouve  par 
ccntaines  qui  p^scnt  plus  d*une  livrc  anglaise  ou  453  grammes ;  plu- 
sieurs  mSme  atteignent  une  livre  et  demie.  Bien  qu*ils  aient  passd 
rhiver  dans  des  fosses  en  terre  creus^es  simplement  dans  le  cbamp 
meme,  iis  sont  aujourd'hui  parfaitement  sains,  depuis  la  pelure  jusqu'a 
rinterieur.  Rien  ne  fait  craindre  qu'ils  soient  attaqu^s  plus  tard.  Bien 
plus,  une  particularity  de  ces  pommes  de  tcrre  du  Mexique  est  qu'ellcs 
paraissent  gagner  en  quality  depuis  le  commencement  du  printemps*; 
ellcs  deviennent  d*un  gout  plus  fin ,  et  au  point  de  vue  culinaire,  elles 
ne  craignent  aucune  comparaison. 

Comme  conclusion,  M.  Mayne  Reid  exprime  deux  voeux,  auxquels  il 
donne  la  forme  de  questions. 

D'abord  le  gouvernement  anglais,  qui  fait  profession  d'unc  si  vive 
sollicitude  pour  les  infortunes  des  cultivatcurs ,  ne  devrait-il  pas  en- 
couragcr  Timportation  de  pommes  dc  terre  de  semencc ,  qu'on  ferait 
venir  des  localiles  du  Perou  et  du  Mexique,  dont  la  plantc  est  origi- 
nairc? 

Ensuitc,  la  Sociclc  royalod'agriculluie  d'Anglelcrre  ne  pourrail-elle 
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cesser  un  moment  de  faire  roartyriser  dc  malheureux  bceufs  par  on 
cngraissement  a  oulrance,  de  maniere  a  pcrmettre  a  ses  adhcreols  de 
consacrer  un  peu  dc  temps  k  la  regeneration  de  la  pomme  de  tcrre  ? 

Si  l*on  pouvait  sc  decider  a  faire  qnelque  chose  dans  ce  sens,  dit  en 
terminant  M.  Mayne  Reid,  ]e  nedoute  pas  qu'en  moins  d*un  an  la  ma- 
ladie  aurait  disparu. 

Unissons-nous  h  lui  dans  ccs  vocux  dont  Vaccomplissement  est  a  soa- 
haiter  aussi  bien  pour  le  continent  europ^rden  que  pour  TADgleterre. 
La  porame  de  terre  est  unc  dcnrce  de  premiere  necessity.  On  I'appelle 
avcc  raison  le  pain  du  pauvre.  Et  toule  mesure  tendant  a  en  assurer 
ou  a  en  developpcr  la  production  serait ,  pour  le  gouvcrnemcnt  ou  la 
soci^te  qui  en  prendrait  Finitiativc,  un  titre  h  la  reconnaissance  du  pays. 

(Journal  d'agricuUure  pratique). 


DES  SOINS  A  DONNER  AUX  AWMAUX 
de   I'espSce   lM>vlne   attelnte   de   <M>llqoes 

Lcs  coliques  se  roanifcstent  chez  tous  les  animaux  par  des  douleurs 
plus  ou  moins  violentes  que  ceux-ci  ressentent  dans  divcrses  parties  de 
leur  apparcil  digestif.  Trois  causes  principales  peuvent  les  occasionner 
chez  les  Bovides  : 

l^  Une  inflammation  d'entrailles ; 

2<»  Un  execs  de  nourriture ; 

3^  line  indigestion  venteuse  causee  par  Tabsorption  de  fourrages 
converts  de  ros^e  ou  rentres  saps  qu'ils  fussent  totalcment  sees. 

Examinons  chacun  dc  ccs  cas  : 

1**  Coliques  caus^es  par  une  inflammation  d'entrailles.  —  Un  boeuf 
qui  a  ces  sortes  de  coliques  ne  pent  garder  aucune  position  :  il  allonge 
le  cou,  6tend  la  cuisse  et  se  plaint. 

On  lui  fait  avaler  de  force  un  melange  de  15  grammes  de  laudanum 
ou  d'dther  et  de  15  grammes  d'assa-foDtida  dans  1  litre  d'eau.  Si  on 
emploie  V ether ^  on  ne  met  celui^ci  dans  la  houteilU  que  juste  au  moment 
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d'administrer  le  remide  ti  on  tient  la  bouteille  hien  bouchee,  afin  d'e- 
viler  Vevaporalion.  On  pcut,  en  outre,  saigncr  ranimal  h  la  vcine  du 
cou  et  lui  tirer,  si  c'est  un  boeuf  ou  un  chcval ,  3  ou  4  litres  ile  sang. 

Cbaque  demi-heure,  on  peut  donner  h  I'animal  un  lavement  fait  avec 
des  herbes  douccs,  telles  que  guimauve,  bourrache,  ete.,  et  faire  des 
frictions  sur  les  quatrc  inembres  avec  de  Vessence  de  t^r^bentbinc. 

2^  Coliques  causes  par  un  exces  de  nourriture.  —  Dans  ce  cas ,  on 
pcut  d'abord  fouiller  Tanimal,  c'est-i-dire  introduire  parTanus  la  main 
et  Tavant-bras  enduits  d'une  mati^re  grasse  dans  Ic  rectum,  et  enle- 
vcr  les  excrements  qui  se  trouvent  a  la  port^e  de  la  main.  Mais,  pour 
faire  celte  operation ,  il  faut  s* assurer  d'avanee  que  Tanimal  n*est  pas 
atteint  du  charbon,  sans  quoi  on  s'exposerail  a  prendre  cette  maladie, 
qui  m6ne  infailliblement  a  la  mort. 

L*animal  ayant  eii  fouill^,  on  lui  donne  un  lavement  d'eau  tiede  fait 
avec  mauves ,  violettes ,  cbicor6e  sauvage  et  bourracbe  :  on  met  une 
poignde  de  chacunc  do  ces  plantcs  dans  trois  litres  d'eau  et  on  laisso 
rcduire  a  mpitid.  On  pcut  donner  a  Tanimal  de  Id  tisane  de  racinc  de 
fcnouil. 

3^  Coliques  causees  par  une  indigestion  venleuse.  —  Ces  sortes  de 
coliques  ont  revues  le  nom  de  mdtdorisation.  Lorsque  les  animaux  ont 
mangd  beaucoup  dc  luzernc  couverte  de  rosde  ou  rentree  sans  qu'elle 
fut  bicn  sccbc,  cclle-ci  fermente  dans  le  rumen  et  6met  des  gaz  qui 
gonflent  Teslomac.  Si  Ton  ne  remedie  pas  assez  a  temps  a  cc  gonfle- 
ment,  Tanimal  ne  tarde  pas  h  pdrir. 

Pour  y  remddier,  on  commence  d'abord  par  employer  Tammoniaque 
(alcali  volatil).  On  foit  avaler  h  un  gros  animal,  tel  qu'un  boeuf,  30  gr. 
d'amraoniaquc  dans  1  litre  de  vin,  et  25  gr.  dans  la  meme  quantitc  de 
vin  a  un  petit  animal,  tel  qu'un  mouton.  Aprcs  une  beure,  on  renou- 
vellc  la  dose  si  le  gonflement  du  venire  n'a  pas  diminue;  et,  si  un  quart 
d'heure  ou  vingt  minutes  apres  il  n'y  a  aucun  cbangement,  c'est  qui! 
y  a  danger. 

Alors,  pour  faire  sortir  les  gaz^  on  sc  sert  d'un  instrument  appel6 
trocart,  qui  se  compose  d'une  canule  contenant  dans  son  intdrieur  une 
petite  lame  d'acier  pouvant  sortir  par  Textrdmitd  de  cette  canule  qui 
possede  a  sa  partic  superieure  deux  petits  orifices. 

On  place  I'extremild  de  la  canule  sur  le  cdtd  gaucbe  de  I'animal  ma- 
lade,  en  un  point  qui  est  k  dgale  distance  de  la  dernicre  c6te^  des  ver- 
tcbres  lombaires  et  de  la  pointe  dc  la  banche.  Cela  fait,  on  poussc^  en 
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frappanl  sur  unc  pommc,  la  petite  lamed*acicr  qui  perce  violemineDt 
la  peau  dc  ranimal  ainsi  que  la  membrane  du  rumen.  Puis  on  retire 
cette  (ige  d*acier,  en  laissant  la  canule  par  laquclle  les  gaz  s*echappent 
par  les  deux  petits  orifiees  dont  nous  avons  parl^. 

On  ne  doit  6ter  la  canule  que  lorsque  1* animal  recommence  a  manger, 
et  en  I'dtant,  on  doit  bien  nettoyer  le  bord  de  la  plaic  que  Ton  recouvre 
d'un  linge  enduit  de  c6rat  ou  tremp^  dans  la  t6r<^bentbine  et  maintenu 
par  une  bande  qui  entoure  le  ventre. 

Pour  les  chevaux,  on  ne  doit  pas  operer  soi*m6me,  mais  aller  au 
plus  t6t  chercher  un  v6t£rinaire  qui  pent  juger  dc  Topportunit^  de 
reparation.  fit 

Pour  les  moutons,  on  opcre  de  la  mdme  maniere  que  pour  les  bccufs; 
seulement  on  leur  fait  avaler  20  h  25  gouttes  d*ammoniaquc  dans  un 
tiers  de  litre  d'eau  ordinaire,  ou  26  gr.  du  memo  remade  dans  un  litre 
de  vin.  —  Pour  ce  qui  est  du  trocart,  on  op^re  comme  pour  les  animaux 
de  I'esp^e  bovine.  Si  la  mdt^orisation  se  declare  chez  les  moutons  du- 
rant  Vii&^  il  est  bon  d'arroser  la  tdte  de  Tanimal  avec  de  I'eau  fraiebe ; 
et,  s'il  etait  possible  de  la  plonger  dans  I'eau ,  ce  serait  encore  micux 
et  plus  sur. 

II  a  ^t^reconnu  (et  c'est  ce  que  Ton  pratique  d'ailleurs  dans  le  nord 
de  la  France)  que  Ton  pent  6viter  la  mdtcorisation  en  donnant  un  peu 
i  manger  aux  bestiaux  avant  de  les  envoyer  au  p&turage. 

En  resume,  ce  qu'il  y  a  &  se  rappeler,  c*est  que  dans  les  trois  sortcs 

de  coliquesdont  nous  venons  de  parler,  on  doit  cmpdclicr  le  maladc  de 

se  coucber  et,  au  contraire^  le  faire  promcner;  si  la  bete  sue,  on  la 

boucbonne ,  puis  on  met  une  couverture  qui ,  d^ailleurs ,  est  toujours 

indispensable.  Quand  Tanimal  va  micux  ^  on  pent  Ic  laisscr  au  repos 

durant  quelques  joqrs.  "  A.  MozzicoNAca. 

(Messager  agricole  du  Midi). 


REVIE  DES  JOURNAUX  AGUICOLES  ET  SGIENTIFiQUES, 

PAR  M.  LE  DOCTEUR  ROUGET  (d'aRBOIs),  MEMBRE  FOMDATEIR. 

]L<a  lumicro  du  Jour. —  ^  Ou  \c  solcil  n^cnlro  pas,  dil  un 
provcrbe  italicn,  le  medecin  cnlre.  » 
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C'cst  pour  cela  qu'on  voit  si  souvcnt  dcs  maiades  dans  les  maisons 
sombrcs  ct  humides; 

Cest  pour  cela  que  les  ouvriers  des  ateliers  n*0Dt  point  la  santd  do 
ecux  qui  travaillent  aux  champs ; 

C'est  pour  avoir  de  la  luroiSre  que  les  pousses  de  nos  pommes  de 
terre  en  cave  vont  toutes  du  cdtd  du  soupirail; 

C'est  pour  avoir  de  la  lumi6re  que  nos  fleurs  d'appartement  se  pen- 
chcnt  vers  la  fen^tre. 

Pas  dc  lumicre  du  jour«  pas  de  sant^  parfaite,  et  cela  dit,  aussi  bicn 
pour  le  b<^tail  que  pour  les  gens. 

I^apropret^  dans  la  maleon.  —  La  propret^,  c*est  la 
sant6.  Quand  un  rayon  de  soleil  passe  par  un  trou  du  volet  dans  une 
chambre  fermde,  vous  voyez  combien  il  y  a  dc  poussiere  dans  Tair.  Eh! 
bicn,  supposf^z  que  cette  poussiere  soil  malpropre,  qu'elle  sc  colic  aux 
meublcs  et  h  la  peau  dcs  personncs,  qu'elle  y  fermcnte,  ct  vous  com- 
prendrcz  que  la  sant^  doivc  s*en  ressentir. 

De  U,  la  n^cessitd  de  se  nettoyer,  de  cir^r  les  meublcs,  de  les  dpous- 
seter ,  de  laver  les  rideaux ,  les  planchers ,  les  carrcaux ,  les  pav^s ,  de 
blanchir  les  rours  k  I'eau  de  chaux ,  de  donner  de  Tair  aux  chambres 
ou  Ton  a  mange,  veill^,  couche.  Done,  hiver  comme  ^Id,  n*ayez  pas 
pcur  d'ouvrir  portes  ct  fendtrcs  dans  la  matinee,  au  moment  du  ncl- 
toyage  et  du  balayagc. 

I.<es  poux.  et  les  ^coles  (1).  —  Dans  un  article  int^rcssant 
du  Lyon  medical,  M.  Ic  D'  Aubcrt  appclle  Tattenlion  sur  les  points 
d* hygiene  suivants  : 

La  frequence  des  affections  pediculaires  s'explique  beaucoup  par  le 
pr^jug6  qui  les  protege  et  les  considere  comme  pcu  nuisiblcs  et  m^nic 
comme  utiles  a  la  sante.  Ce  prdjug6  est  trcs  rc^pandu  a  Lyon.  Or,  loin 
d'etre  utiles  h  la  sante,  les  poux  sont  tr6s  nuisiblcs. 

Presque  tons  les  enfants  qui  constituent  la  clientele  ordinaire  dcs 
hdpitauxTont  eu  ou  auront  des  poux. 

Voici  quelques  chiffrcs  recueillis  :  sur  105  enfants  pris  au  basard, 
venus  h  la  consultation  ou  admis  au  ser>ice  de  !>].  Aubcrt,  8 
seulement  n'avaient  ni  poux  ni  Icntes,  mais  disaicnt  en  avoir  eu;  41 
pr^sentaient  dcs  lentcs  plus  ou  moins  norabrcuscs,  vcslige  incontcs- 

(1)  Voir  pamm  aux  articles  Hygiene  ^  Mobilier,  Maladiet  tcolaires  ,\e9  Bulletins  de  la 
Soniti, 


iMe  dc  la  presence  antcricorc  do  parasite ;  37  €xAn  avaiesl  dcs  poox 
eo  qoaotil^  phis  oo  mohis  considerable.  Sar  ces  37  enfants,  9  elaieot 
atteints  d'un  impMigo  pcdicolaire  asscz  intense;  les  aolres  presen- 
laieot ,  soil  qoelques  pustules  ou  eroules  epaisses ,  soit  du  prurigo  oo 
da  pityriasis  pedicolaire. 

La  proportion  des  enfants  completenient  indemoes  est  done «  on  Ic 
Yoity  de  moins  de  10  O/q.  Cette  petite  statistiqoe  permct  de  com- 
prendre  que  le  contact  d'autres  cofaDts  est  uoe  cause  active  de  pro- 
pagation do  parasite;  aussi,  tres  sou  vent,  les  parents  interrog^  sor  ce 
point  r^pondenl  :  a  Mod  enfant  a  eu  dcs  poux  a  partir  do  lour  ou  il  a 
fr^quent^  Tasile  ou  Tccole.  » 

Parmi  les  accidents,  il  faot  signaler  les  suivanls  : 

I*  Les  poux  sont  une  cause  d'affcctions  du  cuir  cbeTelo  el  du  tegu- 
ment ;  2*  lis  sont  une  cause  de  deperissenient  et  d'anemie ;  3*  lis  sont 
une  cause  d'engorgemenls  ganglionnaires  cervicaux ;  4*  11^  prMisposent 
a  la  contagion  et  a  la  generalisation  des  teignes. 

II  faut  detruire  les  poux  et  les  empecher  d'emigrer  sur  les  tetes  en- 
core indemnes.  Les  pommades  mercurielles  pourraient  exciter  qodque 
defiance*  el  de  plus  elles  n'agissent  pas  assei  rapidemcnl  pour  prevenir 
les  evasions.  Rien,  scion  M.  Aobert,  n'est  ^gal  k  Temploi  des  poodres 
insecticides  qui  sont  inoffensives,  faciles  a  trouver  et  d'une  application 
aisee ;  il  fandrait  adopter  les  propositions  suivantes  : 

Tout  enfant  qui  a  dcs  poux  en  quanUte  notable  el  de  Tinipedigo  pe- 
diculaire  sera  Icmporairement ,  et  jusqu*a  guerison ,  exclu  des  asiles  et 
6coles. 

Si  les  poux  sont  en  nombre  restreint  el  I'affection  cutanee  legere,  on 
sc  contenlcra  d'une  application  immediate  de  poudre  insecticide.  Cette 
poudre  fera  partic  du  materiel  scolaire. 

Un  l^^mne  <iui  ne  coAte  rien.  —  Sous  ce  litre «  on  lit 
dans  Y Almanack  du  bon  ci/oyenpour  1880. 

Au  mois  d'avril  les  legumes  sont  rares  au  jardio,  roais  il  s'en  trouve 
un  dans  les  champs  el  les  pres  qui  pourrait  nous  rendre  service  : 
c'esl  le  pissenlit. 

Nous  ne  Tulilisons  qu'en  salade  lorsqu'ii  est  tendre ;  dosqu'il  durcit, 
on  n'en  vcut  plus.  Cependanl  le  pissenlit  cuit  est  excellent  el  rem- 
place  tres  bicn  la  chicor^e  frisde. 

On  le  trouve  en  abondance  dans  les  vicillcs  luzcmcs  ct  dans  les  pres 
ou  les  cultivaleurs  ne  tiennenl  pas  a  le  conservcr.  On  Icur  rendrait 
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done  un  r6cl  service  en  ddbarrassant  les  pr^sdu  pisscnlit,  ct  on  ren- 
drait  en  meme  temps  service  h  nos  m^nageres  si  on  les  amenait  a  in- 
troduirc  1e  pisscnlit  dans  notrc  ri^gime  alimcntaire.  II  y  fournirait  un 
mcts  agreable  et  sain. 

I^es  sommit^a  de  r<§verolle««  —  La  feveroHe,  G*esi  la 
feve  des  champs,  la  feve  a  cbeval.  EUe  fleurit  de  bonne  beure,  et  d^s 
qu'clle  fleurit,  il  est  d'usage  d'en  coupcr  les  sommites  h  coups  de  ba- 
guette, aGn  d*emp^cher  les  pucerons  noirs  de  s'y  mettre. 

Ces  sommites  coupees  sont  perdues,  ^e  tort  que  nous  avons ,  c'est 
de  les  perdre  dans  une  saison  ou  les  legumes  sont  rares.  Si  Ton  suivait 
notre  conseil ,  on  chargcrait  des  femmes  et  des  enfants  de  couper  les 
sommites  des  f^verolles  avec  les  mains  ct  de  les  apporter  h  la  ferme. 
La,  on  les  ferait  cuire  comme  des  cboux  et  on  les  accomoderait  de  mime 
avec  du  bcurre  ou  de  la  graisse. 

En  Belgique,  sur  le  marcbi  de  Liige,  on  vend  les  sommites  de  feves 
de  marais  pour  le  service  de  la  cuisine.  Or,  nous  vous  afGrmons  par 
experiences  qu'on  pent  tirer  le  mime  parti  des  sommilis  de  fiveroUcs. 

(Almanack  du  hon  ciloyen  pour  1880). 

A  quoi  peiit  servir  P^corce  d'osler.  —  11  existe  une 
raaladic  qu*on  appelle  cachexie  ou  pourriture  et  qui  cause  de  grands 
ravages  dans  les  troupeaux  de  moutons.  M.  Pons-Tande,  de  Mirepoix 
(Ariege) ,  a  decouvert  dcpuis  longtcmps  le  moyen  de  la  prcvenir.  11 
prend  I'^corce  de  ces  osiers  ct  la  fait  manger  ^  ses  moutons  en  melange 
avec  le  fourrage  ordinaire.  Si  on  I'employait  seule,  les  animnux  la  re- 
buteraient,  mais,  en  melange,  iis  s'y  habituent  peu  k  pcu  et  1  ecoicc  en 
question  les  met  en  appitit. 

Elle  parait  agir  sur  les  betes  a  la  manierc  des  loniques,  commo  le 
vin  de  quinquina  sur  les  gens.  II  y  a  lieu  de  croire  que  les  icorces  de 
tons  les  saules  produiraient  le  meme  ciTet  que  cellc  de  Tosicr.  Jc  con- 
seille  la  recetle  aux  ileveurs  de  moutons,  surtout  dans  les  pays  bu- 
roides.  (AlgMe  agricole^  n*  8,  1879). 

IVote  siir  l^lntrodiictlon  du  cbroxnat^  neiilre 
de  ploxnt>  dans  les  patisseries  pour  leur  commu- 
niquer  une  coloration  Jaune  ocr^e.  —  En  raison  de 
la  cherti  des  oeufs,  un  certain  nombre  de  psitissiers  se  sont  imagines 
d'introduire  dans  leurs  gateaux  du  chromate  neutre  de  plomb  pour 
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rcroplaccr  la  coloration  due  au  jaonc  dViif.  Ccttc  prnlique,  origituirr 
de  Paris,  s*cst  repanduc  en  province. 

L'^cbantillon  place  sous  les  yeux  de  FAcadcniie  a  ele  rccueilli  par 
M.  Galippe,  pcrc,  pharmacien  dans  Ic  deparlemcnt  de  TOise  ;  la  fraudc 
a  M  d^couverte  grace  a  Tinexp^ricnce  du  fraudcur  qui,  ne  connaissaDt 
que  depuis  peu,  par  Tun  de  ses  confreres,  cc  nouvcau  proccde  de  fal- 
sification, a  eu  la  main  trop  lourde.  La  patisserie  ^(ait,  en  cffel,  d'uD 
jaune  trop  vif  qui  a  facilemcnt  ^?eillc  Faltcnlion  dcs  consommateurs. 
Des  accidents  ont  ete  observes  :  Ic  coupable,  ignorant  les  proprielcs 
toxiques  de  I'agcnt  qu'il  employait,  en  a  remis  un  ecbantilloo.  L*ana- 
lyse  de  cette  patisserie  plombifere,  k  laquellea  procede  le  docteur  Ga- 
lippe, a  d^montre  que  cette  briocbe  contenait  73  milligrammes  d*oxyde 
de  plomb  pour  100  grammes. 

11  est  urgent  de  donner  toute  lapubticite  possible  a  cc  fail,  afio  d'e- 
veiller  Tattention  de  Tautorit^  sur  cette  falsification,  ci  d'inslruire  les 
pAtissiers  du  danger  auquci  ils  exposent  les  consommateurs. 

(Union  midicale  de  Paris,  33*  ann^e,  ti®  142). 


RECETTES  ET  PROCEDES   UTILES, 

PAR  LE  II^ME. 

Preservatif  de  la  loque.  —  II  faut  employer  Tacide  salyciliqiie,  intro- 
duire  cct  antiseptiquc  dans  Tali  mentation  donnde  tardivement  ct  surtout  au 
moment  ou  le  couvain  commence  4  «e  d(5Telopper  (d  la  fin  dc  rhivcr;.  On 
ajoute  ifi  gramme  4  1  gramme  d'acidc  salyciliquc  dans  3  kilog.  dc  sucre 
que  Ton  porte  i  TdbuUition ;  quand  on  n  a  que  du  miel ,  on  dissout  50 
oentigr.  d'acide salyciliquc  qu*on  ajoute  4  3  kilog.  de  miel  qu  on  fait  bouillir. 

(L'ilpicuttevr,  novembre  1879). 

Destruction  des  guepes.  -—  Badigeonner  de  place  en  place  le  dessus 
des  treilles  et  des  ceps  avcc  da  goudron  dc  gaz  liquide.  Les  gu^pcs  de- 
sertent  la  place  et  n  ach^Tcnt  m^mc  pas  les  grappcs  d6j4  attaquees  par 
elles.  Le  raisin  na  aucun  go(it  de  goudron.  —  Co  procede  reussil  pour 
cbasser  les  fourmis  Ragot-David. 

(Journal  de  la  SocUU  cenirale  d' horticulture  de  France^. 

JULES  GINDRB,    HIPRlllEUR  A   POLIG.NT. 
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CONSIDERATIONS 

Sur  THItttolre  dn  ComMS  de  Boarsogiie 

{Suite.)     . 

VI.  ' 

La  province  delivree  de  la  terreur  que  iui  avail  causae  rinvasion 
do  Henri  IV,  demeorait  livrSe  sans  ressources  aux  obligations  de 
paiements  ecrasants.  Le  Roi  en  homme  pratique  avail  pr61ev6  le 
tiers  environ  des  contributions  «  en  ce  qu'on  avail  pu  trouver 
tant  en  monnoies  qu'en  diverses  bargues  el  joyaulx.  »  Pour  les 
cent  cinquante  mille  ecus  restants,  ils  devaient  6lre  r6gl6s  avanl 
le  K  5  septembre  el  «  i  peine  de  mille  escus  d*int6rel  pour  cha- 
cune  ville  el  par  chaque  septmaine  que  Ton  defauldrait  au  did 
payement.  » 

Sa  Majeste  avail  en  outre  exige  comme  garantie  de  sa  crSance 
quatre  otages  de  chaque  ville  el  pour  chacune  d'elle  la  caution 
sur  tous  les  biens  des  propri6taires  les  plus  importants.  Pour  ne 
taisser  aucun  doute  sur  la  sanction  qu'il  comptail  donner  a  ses 
engagements  pris,  elle  avail  laisse  a  Lons-le-Saunier  d*Ausson- 
ville  avec  deux  regiments  de  brigands  lorrains. 

Pour  s'affranchir  des  obligations  qui  Iui  incombaient  sous 
d'aussi  terribles  menaces,  la  province  etait  prfite  aux  plus  ex- 
tremes sacrifices,  mais  elle  rencontrait  un  obstacle  que  le  patrio- 
tisme  de  ses  habitants,  si  ardent  qu'il  fAt,  ne  pouvait  surmonler 
«  c' etait  la  faulte  d'argent  el  courlesse  de  moyens.  » 

II  y  avail  dans  noire  pays  de  grandes  fortunes  mais  exclusive- 
menl  territoriales  :  les  biens,  ascens6s  par  des  beaux  le  plus  sou- 
vent  perpeluels,  ne  donnaienl  guere  que  des  revenus  en  nature,  la 
monnaie  ne  servail  que  de  soulte  aux  marches.  La  diflicuite  des 

i6 
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Iransaclions,  la  iliversile et  ravilisseinenl  des  monnoies,  entin  le 
flefaut  absoln  (retablissements  de  credit  contribuaient  a  la  rarete 
de  Targenl. 

II  faut  ajouter  a  ces  causes  generates  de  malaise  ies  levees  de 
soldats,  Ies  passages  de  troupes  et  Ies  enormes  fournitures  de 
munitions  qu  avaient  imposees  au  pays  Ies  guerres  de  Philippe  II 
aux  Pays-Bas.  Enfln  Ies  recoltes  des  annees  precedentes  avaient 
ete  si  miserables  que  Ton  avait  du  frapper  une  taxe  pour  nourrir 
Ies  pauvres. 

Le  Roi  avait  quitt6  la  province  le  20  aout,  le  25,  un  conseil 
general,  reuni  danschaque  villeran^nnee,  decidait  que,  pour  ar- 
river  au  reglement  de  toutes  Ies  obligations  que  Ton  devrait  con- 
tracter  pour  le  paiement,  le  plus  sur  moyen  etait  de  frapper  un 
impot  sur  Ies  habitants  et  de  prendre  pour  base  celui  fait  en  mai 
dernier  pour  la  reparation  des  fortifications,  mais  de  le  multiplier 
au  trentieme.  Chaque  habitant  devait  quatre  jours  apres  la  clot" 
son  de  cet  impot  payer  la  moiti6  de  sa  cotisation ,  et  Fautre  moi- 
tie  dix  jours  apres  sous  peine  d'inter&ts  proportionnes  a  ceux 
exiges  par  «  le  Prince  de  B6arn  »  a  defaut  de  paiement  (1).  Pour 
donner  aux  cotises  la  possibilite  de  se  liberer  on  devait  accepter 
en  paiement  le  vin  «  net  et  loyal  »  le  vieux  a  43  francs  le  muid, 
le  nouveau  a  50  francs;  le  pur  or  au  cours  de  27  francs  Fonce  et 
I'argent  a  20  francs  le  marc ;  on  accepterait  enfin  le  froment «  pur 
et  net  »  a  la  taxe  arret6e  par  Ies  echevins. 

Le  recouvrement  commen^a  dans  des  conditions  dteastreuses. 
D'Aussonville  usait  comme  il  pouvait  le  faire  du  commandement 
qui  lui  avait  6t6  config  et  d6passait  en  cruaut^s  et  en  apretg  au 
pillage  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui ;  s'etant  empare  de  Cha- 
teau-Chalon  et  Mirebel,  il  rendait  impossible  Ies  communications 
du  balliage  d*Aval.  Le  ConnStable,  qui  s' etait  decide  a  sortir  de 
ses  tranchees  depuis  que  Tarm^e  frangaise  avait  quitte  la  pro- 

(1)  Dans  aucan  acte  officiel  la  Gomt<§  ne  donne  k  Henri  IV  le  titre  de  roi 
de  France,  qui  ne  lui  a  6i6  du  reste  accords  par  TEspagne  qu*aprds  le  traits 
de  Veryins.  On  le  d^signe  sous  le  nom  de  Prince  de  Bdam,  Ic  Navaresque, 
le  Biamois  se  disant  roi  de  France, 
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vince,  envoya  un  dgtachemoDt  reprendre  ces  deux  postes,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  aggraver  la  mis^re  du  pays. 

D'un  autre  cdte  la  repartition  de  Tiropdt  souleva  de  nombreuses 
difficultes  et  notammeut  des  demandes  d'exemption.  Les  mem- 
bres  de  la  noblesse  comtoise,  dans  chaque  ville,  avaient  6t6  admi- 
rabies  de  courage  dans  Torga^nisation  de  la  defense ,  de  g6n6ro- 
sit6  pour  venir  en  aide  aux  charges  de  la  ran^on,  offrant  partout 
la  caution  de  leurs  biens  pour  epai^er  les  executions  violentes. 
Aussi  eprouve-t-on  une  douloureuse  surprise  a  voir  des  patriotes 
de  ce  caractere  protester  contre  leur  inscription  au  rdle  et  se 
soustraire  a  Tobligation  commune  au  moment  oii  leurs  conci- 
toyens  succombaient  sous  le  poids  des  charges  publiques.  Cette 
protestation,  hatons-nous  de  le  dire,  n'avait  pas  Tinter^t  pour 
mobile,  elle  etait  inspiree  par  cette  detestable  tradition  Kod^e 
d'apres  laquelle  celui  qui  paie  n'est  pas  noble  et  rien  ne  peut  don- 
ner  une  idee  plus  exacte  de  Timportance  qu'on  attachait,  k  cette 
epoque,  a  Tidee  de  caste  que  devoir  les  premiers  de  la  noblesse  se 
soustraire,  pour  sauvegarderienr  quality,  k  une  obligation  que  tout 
leur  faisait  un  devoir  de  supporter  plus  largement  que  personne. 

Cette  pretention  de  la  noblesse  comtoise  d'etre  exempte  de 
toute  taxe,  pretention  qu*elle  reproduisait  avec  obstination  en 
toute  circonstance,  ne  reposattsur  aucun  fondement.  En  Comte, 
la  noblesse  ne  jouissait  que  d*une  seule  exemption  qui  ne  lui  fut 
plus  conteste  A^  la  fin  du  xv®  siede,  c*etait  celle  de  la  contribu* 
tion  au  don  gratuit.  Les  nobles  6tant  tenus  de  foumir  a  Tarriere- 
ban  un  contingent  proportionnel  a  Timportance  de  leurs  fiefs  et, 
assurant  ainsi  a  leurs  frais  la  silrete  du  pays,  il  etait  juste  qu'ils 
fussent  exemptes  de  contribuer  en  outre  a  la  taxe  qui  n'etait 
fournie  que  par  ceux  que  Tobligation  du  fief  ne  contraignait  pas 
au  service  gratuit. 

Pour  toutes  les  autres  taxes  il  ponvait  y  avoir  dans  certains 
cas  particuiiers  des  exceptions,  mais  elles  etaient  entierement 
personnelles  (1). 

(])  Par  deliberation  en  date  du  27  octobrc  1596,  le  Magistral  de  Poligny 
excmpta  dc  la  cotisation  du  grand  iinp6t  le  conseiller  Bruu  enconsidcrntioa 
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Dans  la  deliberation  du  23  aout,  it  avail  ete  decide  qae  rim- 
p6t  pour  la  rangon  frapperait  tous  les  habitants  sans  excepUon, 
y  compris  les  chapitres  et  les  ordres  religieax.  Ces  derniers  se 
soumirent  sans  diflTiculte  a  la  cotisation,  mais  les  cbanoiDes  re- 
sisterent  sur  plosieurs  points,  se  reclamant  de  I'lmmunite  qui 
leor  etait  assuree  par  leurs  lettres  d'institution.  Les  Magistrals  eu- 
rent  beau  essaycr  de  tootes  les  voies  de  conciliation,  leur  objecter 
qu'ils  avaient  assiste  a  la  reunion  du  45  aout  dans  laqnelle  toos 
les  comparants  s*etaient  engages  pour  eux  et  les  leurs  a  accepter 
toutes  les  charges  resultant  du  traite;  leur  rappelerqu'ils  avaient 
signe  toutes  les  procurations  donnees  dans  le  but  de  contracler 
des  emprunls;  leur  offrir  meme  une  transaction,  on  ne  put  oLte- 
nir  qu*un  refus  peremptoire  et  on  dut  recourir  a  un  arret  du 
Parlement  pour  les  contraindre. 

Le  25  septembre,  la  neutralite  etait  r^tablie  entre  les  deui 
Bourgognes  par  un  traite  conclu  a  Lyon  par  Tentremise  des 
Suisses  entre  le  Roi  de  France  et  les  deputes  comtois.  Ces  depu- 
tes etaient  Galiot,  le  doyen  et  le  futur  president  du  Parlement,  et 
de  Watteville,  un  bemois  qui  s*6tait  fixe  en  Comle  pour  fuirla 
r^rorme,  et  que  TEspagne  avail  recompense  des  sacrifices  qu*il 
avait  fails  a  sa  foi  par  les  plus  hautes  faveurs. 

Aucune  notification  n'ayant  Ste  faite  au  sujel  de  celle  neutra- 
lite aux  villes  du  balliage  d'Aval,  elles  durent  envoyer,  le  6  oc- 
tobre,  des  deputes  au  Connetable  alors  a  Lons-le-Saunier  poor 
s'assurer  de  Texistence  de  ce  traite.  Lorsqu'il  leur  ful  donne  con- 
naissance  des  conditions  qui  avaient  et6  consenlies,  les  villes  en 
6prouverent  autant  d'irritation  que  de  d^couragement.  II  y  a  en 
effet  un  principe  qui ,  de  tout  temps,  a  regl6  les  pr^liminaires  de 
paix,  et  d'apres  lequel  il  est  fait  remise  au  vaincu,  par  le  seul  fait 
de  la  signature  des  preliminaires,  de  toute  conlribulion  dontle 
paiement  n'est  pas  actuellement  efTectue.  Les  instructions  qni 
avaient  ete  donnees  a  nos  representants  leur  enjoignaient  dc 

des  seryiccs  qu'il  avail  rendus,  mais  «  moyennant  qu'il  rerait  r^ponseel 
rcmerciemcnt  i  ladile  ville  dc  la  bonne  volonld  qu'elle  a  a  son  cndroil,  le 
tout  sans  le  tirer  a  la  consequence. 


K 


—  229  — 

Tairc  de  ce  priDcipe  la  condition  absolae  de  la  signature  du  traite; 
les  negociateurs  comtois,  sous  Tinflence  des  d^put^s  suisses,  en- 
freignant  leurs  instructions,  consentirent  au  maintien  de  toutes 
les  contributions.  Galiot  fut  hautement  accus6  de  faiblesse  et 
Watteville  d'avoir  trahi  les  intSrets  du  pays  a  Tinstigalion  des 
Suisses  et  particuli^rement  de  ceui  du  canton  de  Berne  «  qui 
etait  le  plus  suspect.  » 

Et  encore  cette  neutralite,  obtenuea  desi  dures  conditions,  ne 
fut-elle  qu'un  armistice  trouble  par  des  menaces  incessantes  de 
Tarmee  de  Biron.  De  plus  Tarm^e  du  Conn6table  occupait  le 
balliage  d*Aval  qui  avait  a  lulter  chaque  jour  pour  ne  pas  etre 
ecrase  de  logements  de  soldats  espagnols  et  italiens. 

Apres  toutes  ces  terribles  epreuves  on  vil  enfin  briller  une 
lueur  d'espoir :  le  cardinal  Archiduc  Albert  allant  prendre  pos- 
session de  son  gouvernement  des  Pays-Bas  traverserait  la  Comte, 
il  venait  d'arriver  a  Nozeroy.  L'attachement  de  nos  ancfilres  pour 
leur  souverain  etait  si  profond  que  TarriviBe  parmi  eux  d*un 
membre  de  la  famille  royale  leur  semblait  devoir  etre  le  terme 
de  tons  leurs  maux.  On  disait  des  merveilles  de  la  bont6  et  de  la 
piete  du  cardinal,  et  Ton  n*en  pouvait  pas  trop  dire;  mais  on  ajou- 
tait  qu'il  avait  avec  lui  des  sommes  d'argent  considerables  qui 
devaient  etre  consacr^es  a  reparer  les  pertes  du  pays.  Dans 
chaque  ville  on  se  hata  de  rediger  une  requete  exposant  en  detail 
lout  ce  qu*on  avait  eu  a  supporter  pour  le  service  de  Sa  Majeste, 
et  dans  le  but  d'etre  rembours6  des  enormes  avances  qu'on  avait 
du  faire  pour  FarmSe  du  Conn6table.  A  Poligny, «  sur  la  proposi- 
tion que  les  habitants  des  aultres  villes  auroient  faict  present  au- 
diet  Cardinal  estant  a  Nozeroy,  pourquoi  etait  requis  adviser  si 
Ton  en  feroit  aulcung  a  est-6  delibere  que  Ton  lui  envoiera  six 
pieces  de  vin  blanc  au  prix  de  vingt  escus  le  quart.  Sera  prie  M. 
le  baron  de  Dramelet  pour  faire  le  voiage  et  presenter  le  vin  au 
nom  de  la  ville.  » 

Le  baron  de  Dramelet  s'etait  empresse  de  se  rendre  a  Nozeroy, 
il  y  avait  rencontre  le  Connetable,  le  Gouverneur  et  le  remnant 
Champagney  qui  avait  deja  essaye  d'imposer  ses  conseils  et  de 
servir  ses  rancunes. 
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Le  Cardinal,  plein  de  boDoes  inteoUons,  mais  de  caractere  hesi- 
tant, avail  etc  trouble  par  toutes  les  intrigues  goi  s'entrecroi- 
saienl  aatour  de  lui ;  pour  ne  pas  etre  expose  a  se  tromper,  il 
avail  pris  le  parti  d*accueillir  tout  le  monde  avec  une  ^gale  bien- 
veillance,  mais  de  ne  prendre  de  parti  sur  rien  (1).  Le  baron  apres 
avoir  pris  langue  $*etait  bien  vite  assure  qu*il  n'y  aurait  rien  a 
obtenir,  il  s*empressa  d'en  informer  le  Magistral.  Heureusement 
les  chariots  de  vin  ne  faisaient  que  partir,  on  les  rejoignit  et  leur 
fit  rebrousser  chemin.  Les  six  pieces  de  vin  furent  vendues  aui 
encheres,  la  ville  rentra  dans  ses  fonds  et  ce  fut  tout  ce  que  rap- 
porta  le  voyage  du  Cardinal. 

Mais  si  nos  ancetres  avaient  tt&  decus  dans  Tespoir  qu*ils 
avaient  mis  en  leur  Souverain  sans  que  leur  attachement  en  fut 
ebranle,  il  leur  restait  un  autre  recours. 

A  cette^poque,  on  avail  subi  tanl  d*epreuves ,  on  s'^tait  vu 
tant  de  fois  trouble  dans  son  foyer  par  la  brutalite  du  soldat, 
Tallie  6tant  aussi  redoulable  que  I'ennemi,  il  y  avail  si  peu  de  se- 
curity pour  la  vie  humaine  que  Ton  se  reporlait  ardemmenl  vers 
la  foi  chretienne,  seule  capable  de  donner  la  Constance  qui  sup- 
porle  les  grands  revers  de  maniere  a  en  triompher.  Celte  foi  itait 
si  profonde  et  si  generate ,  qu'il  n*y  avail  pas  d*autres  fetes  que 
les  fetes  religieuses,  el  que  processions,  jubil6s,  p616rinages,  pre- 
dications d*avent  on  de  car^me,  6taient  regie  par  Taulorite  muni- 
cipaie . 

Toutes  les  villes  menacees  par  Henri  lY,  au  mois  d*aout  ^  395, 
avaient  fait  vceu  «  pour  eschapper  aux  violences  du  Navaresque, 
de  pourter  procession  a  Monsieur  S'-Anathoile  el  a  Monsieur 
S*-Claude.  » 

Ce  grand  mouvemenl  de  pelerinages  eut  lieu  en  mai  1 595, 
maigr6  les  anxiStes  du  moment  (2).  Tons  les  villages  du  ressort 

(1)  Champagney,  lettre  i  M.  de  Faiog.  Cbifflet,  t.  XXXXI,  p.  ^84. 

(2)  Les  pdlerinages  aTaient  dO  6tre  4  plusieurs  reprises  ajournes  «  a  cause 
de  la  noQvellc  qu'il  y  avail  forc^  gendarmerie  sui  lesmonts,  du  desscin  des- 
quelles  on  doobtait.  »  (Deliberation  du  Magistral  de  Poligny]. 
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etaienl  convies  a  y  prendre  pari,  chaque  chef  de  famille  devait 
assister  a  la  procession  ou  s'y  faire  repr^senter  par  un  des  siens 
a  moins  de  juste  empechement.  Oq  commandail,  pour  etre  offert 
au  chapilre  de  S'-Analoile  et  a  Tabbaye  de  S'-Claude ,  une  belle 
chape  a  Besangon ,  un  calice  et  une  croix  au  celebre  orfevre 
Perrey,  de  Salins. 

Au  milieu  des  preparaiifs  du  pel6rinage,  nous  trouvons  cons- 
tatee  une  preuve  de  la  confraternit6  chretienne  qui  liait  entre 
elles  les  villes  comtoises.  On  lit,  en  efiet,  dans  les  deliberations 
de  la  ville  de  Poligny,  la  decision  suivante  :  «  Le  dimanche  5"* 
jour  de  may,  sur  la  proposition  que  ceux  d'Arbois  retorneraicnt 
du  voyage  de  Monsieur  S'-Claude,  auxquels,  en  consideration  des 
faveurs  et  festes  qu'ils  firent  a  ceux  de  ce  lieu  venant  de  la  pro- 
cession pourtee  k  Salins,  estait  requis  les  festoyer,  a  est6  d^libere 
que  Ton  envoyera  un  homme  au  devant  pour  se  rendre  certain 
s*ils  prendront  leur  chemin  par  ce  lieu  el,  advenant  qu'ils  y  pas- 
sent,  les  recepvoir  et  festoyer  le  plus  honnestement  que  faire  se 
pourra.  A  I'effect  de  quoi  a  est6  ordonn6  au  recepveur  Perrin  de 
faire  faire  provision  de  tarles,  pains,  carquelins,  salades,  pom- 
mes  et  vin,  et  appelera  le  sieur  Perrin  pcrsonne  propre  a  Taider 
pour  la  distribution  desdits  vivres.  » 

Ce  beau  mouvement  religieux  n'excluait  pas  certains  debats 
assez  vifs  et  souvent  irrev6rencieux  des  municipaliles  avec  les 
chapitres;  celles-ia  n'avaient  pas  oubli6  le  refus  des  chapitres  de 
participer  au  grand  imp6t  et  elles  ne  manqnaient  pas  une  occa- 
sion de  le  leur  faire  expier.  Le  reglement  des  pelerinages  olTrit 
sur  plusieurs  points  la  possibilite  de  servir  et  ardemment  ces  ran- 
cunes.  On  a  remarque  des  longtemps  cette  liberty  particuliere 
aux  pays  catholiques.  L'Eglise  6tait  pour  eux  une  mere  el  ils  ne 
se  faisaient  pas  scrupule  de  se  montrer  quelquefois  avec  elle  en- 
fants  terribles.  Mais  au  moindre  danger,  lorsque  le  besoin  de 
prieren  commun  se  faisait  sentir,  au  premier  coup  de  cloche,  au 
plus  tard  au  second,  en  baissant  la  tele,  en  faisant  acte  de  cette 
humilite,  de  cette  reconnaissance  du  n^ant  humain  qui  n*est  pas 
la  moindre  fin  de  la  sagesse;  on  pliait  les  genoux  devant  la 
croyance  subsislante  et  veneree  et  tout  6tait  oubli6. 
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La  situation  du  pays  coDlinuait  a  elre  tr^s  grave  :  «  Ld  broil 
avait  passe  par  de  (a  que,  k  Paris,  s'Stait  accords  une  treve  eotre 
le  Prince  de  ^m  et  les  deputes  des  Estats  de  la  France  et  I'oo 
estoit  en  opinion  qu'il  en  souldroit  inconvenient  aux  voisios  (I).  > 
On  etait  inform^  que  d'Aussonville  pressait  Henri  IV  de  I'autori- 
ser  a  renouveler  les  hostilit^sen  Comt6,  et  qu'il  luidonnaila 
ce  sujet  a  toute  ehaleur  et  persuasion  possible  (2).  »  Enfin 
Champagney  qui  ne  se  laissait  pas  prendre  «  aux  grandes  obser- 
vances de  neutralite  que,  pour  nous  amuser,  on  publiait  tons  les 
jours  an  duchi^,  »  ecrivait  a  cette  date :  «  le  B^arnois  anroil  diet 
k  Biron  que  s'il  peult  surprendre  D61e  ou  Gray  comme  de  soy  il 
Tadvouera  comroe  il  fit  Tremblecourt.  » 

La  misere  Stait  profonde,  la  defense  entierement  dSsorganisee 
et  le  danger  devenait  d*autant  plus  pressant,  qu'on  nous  savait 
moins  en  mesure  de  le  conjurer.  La  nScessite  de  pourvoir  etait 
si  imp^rieuse  qu'elle  s  imposa.  La  reunion  des  Etats  comportait 
de  longs  delais  et,  dans  la  situation  pr^sente,  de  telles  difficultes, 
que  Ton  n*y  put  songer.  On  s  arreta  a  ce  qui  paraissait  praticable. 

On  eut  recours  au  Conseil  des  Bons  Personnages  qui,  reuni  au 
Parlement  et  sous  la  presidence  du  Gouverueur,  statua  sur  ious 
les  grands  inter^ts  du  pays  (novembre  1595).  Cette  assemblee 
s^etait  tenue  a  Gray.  Pour  obtenir  les  ressources  indispensables, 
on  decreta  sur  le  sel,  et  pour  un  an,  un  haussement  d*un  carolus 
par  salignon.  Les  ressources  que  Ton  realiserait  devaient  etre 
consacr6es  a  obtenir  d*urgence  des  Suisses  la  declaration  de  la 
ligue  h6r6ditaire  et  «  a  rembourser  ce  que  les  villes  avaient 
paye  dans  le  dernier  desastre,  afin  que  I'egalite  y  soit  observee, 
et  on  devait  soUiciter  que,  de  la  part  du  Roy,  y  soit  donne 
toute  la  raisonnable  assistance  qu*il  se  pourra.  »  Les  reglements 
de  Tarriere  ban  et  des  coropagnies  des  61us  furent  modifiees  d'a- 
pres  les  experiences  que  Ton  avait  failes  dans  la  demiere  cam- 

(1)  Instruction  donii^e  par  les  Bons  Personnages  et  le  Parlement  a  M. 
d'Aiglepierre  pour  sa  mission  aux  Pays-6as. 

(2)  Articles  pr^sentds  au  Gouyemeur  du  Pays-Bas,  par  M.  de  Marfont  de 
la  part  du  Gouverneur^  des  Bons  Persoanages  du  Parlement. 
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pagnc.  La  plus  grande  parlie  des  milices  du  pays  avail  et6  em- 
ployee eD  pure  perte,  nous  Tavons  dit,  a  la  defense  des  maisons 
forles;  il  fut  decide  que  tout  ch&teau  non  repare  ou  inlenable 
serait  ras6. 

Le  Gouverneur  eut  enfin  a  rSpondre  de  la  partialite  avec  la- 
quelle  il  avail  exerce  le  droit  qui  lui  apparlenait  de  lever  des 
requisitions  el  il  ne  parvinl  a  fournir  une  demie  justification  que 
grace  a  Tindulgence  de  ses  juges  qui,  pour  Fhonneur  de  la  Comtfi, 
ne  voulurenl  pas  convaincre  de  prevarication  celui  qui  en  etail 
la  plus  haute  autorit^. 

Les  decisions  de  celte  assemblee  frappant  un  impdt  qui  ne 
pouvait  etre  consenti  que  par  le  pays,  el  modifiant ,  sans  avoir 
consulle  ce  pays,  les  conditions  du  service  militaire,  portaient 
une  serieuse  alteinte  a  ses  franchises.  L*assemblee  avail  pense 
couvrir  rirregularitfe  de  celte  double  mesure  en  demandant «  par 
leltres  communes  sign6es  du  Gouverneur  des  Bons  Personnages 
el  de  la  Cour  leur  consentemenl  a  ceux  du  clerge  el  des  villes.  » 

La  n6cessite  de  pourvoir  au  salut  public  avail  seule  dicle  ces 
mesures  el  les  leltres  de  son  prejudice  garanlissaienl  Tavenir  en 
rendanl  a  ces  acles  leur  caractere  d'exception.  Mais  si  miserable 
qne  fut  le  pays,  il  ne  voulait  pas  du  salut  au  prix  de  la  plus  le- 
gere  atleinte  a  sa  liberie,  el  Thorreur  que  Ton  avail  alors  de  Tar- 
bilraire  soulevail  centre  ses  entreprises  des  protestations  qu'au- 
cune  garanlie  ne  pouvait  d^courager.  Les  villes  protesterent  en 
consequence  centre  ce  qu'elles  consid6raient  comme  une  viola- 
tion de  leurs  droits,  el  pour  cela ,  elles  exercercnl  une  des  fran- 
chises qui  leur  fut  plus  lard  conteslee,  mais  donl  elles  avaient 
alors  la  pleine  jouissance ,  celte  franchise  etail  designee  sous  le 
nom  de  Ligue  des  villes. 

Ce  fut  le  magistral  de  Dole  qui,  dans  celte  circonstance ,  im- 
prima  le  mouvement  dans  toute  la  province,  el  celui  de  Salins 
qui  le  dirigea  dans  le  balliage  d'Aval  (1). 

(I)  Le4  Janvier,  un  d(5put(^  dc  Ddle,  apr^s  avoir  conf6r(5  avec  ceuxd'Ar- 
bois,  arriva  k  Poligny  pour  y  concerter  une  action  commune.  «  Les  sieurs  du 
Conseil  ddcid^rent  ^u'ils  fcroient  leur  debvoir  comme  les  aultrcs  commu- 


Le  1 5  Janvier,  la  Ligae  des  Tilles  eot  sa  reanioa  a  Dole ;  on  r 
dressa  des  remontrances  qui,  avec  les  apostilles  du  Gourernenr 
des  Bons  Personnages  et  de  la  Coor,  fnrent  portees  aa  cardinal 
Archiduc.  Son  Altesse  repondit  en  reconnaissant  solenDeilement 
le  bon  droit  des  viiles,  en  les  engageant  a  supporter  prorisoire- 
ment  Fimposition  sur  le  sel  «  qui  est  la  moins  prejudiciable  au 
commun  de  toates  celles  qu*on  eut  pu  pratiquer,  »  et  en  pro* 
mettant  d*obtenir  de  Sa  Majeste  de  venir  promptament  an  secours 
du  pays.  En  ce  qui  concemait  les  modiOcations  apportees  a  Tor- 
ganisation  de  la  milice,  le  cardinal  Inrant  s'engageait  a  tenir 
compte  des  observations  des  villes  dans  un  prochain  reglement 
qa'il  n*edicterait  qu*apres  avoir  pris  Tavis  des  Etats  qui  allaient 
gtre  prochainement  convoques. 

Nous  avons  vn  qu*un  des  articles  du  programme  qu'avait  ar- 
rete  Tassemblee  de  Gray  et  qui  avait  ete  approuvee  du  Gouver- 
nement  des  Pays-Bas  etait  le  renonvellement  immediat  de  la 
Ligue  hereditaire.  On  etait  desormais  Gx6  sur  la  ruineuse  inuti- 
lite  de  I'ancien  traite,  on  voulait  se  garantir  contre  la  dnplicite 
des  cantons,  stipulerune  alliance  defensive  qui  obligeat  la  Repu- 
blique  a  nous  foumir,  dans  le  cas  ou  nous  serious  attaques,  un 
secours  de  huit  a  dix  mille  hommes. 

Le  Baron  de  Watteville ,  le  conseilier  Galiot  et  le  chevalier 
Benoit,  accredites  comme  negociateurs  par  TArchiduc,  le  Gou- 
vemeur,  les  Bons  Personnages  et  le  Parleroent,  partirent  en  juin 
1597.  lis  devaient  tenter  de  negocier  isolement  avec  chacua  des 
cantons  qui  s  y  refuserent  et  renvoyerent  nos  deputes  a  la  diele 
de  Baden,  ou  ils  arriverent  en  juillet. 

Les  Suisses  desiraient  vivement  le  maintien  de  Tancien  traite, 
qui  leur  avait  assure  a  si  pen  de  frais  la  Gracieuse  Reconnais- 
sance et  ne  negligerent  rien  dans  le  but  de  decourager  nos  de- 

nautiSs  du  pals  pour  la  coDscrvation  des  liberies  et  franchises,  qa1I  scroit 
r^dig^  remontrances  qu  un  d^pat6  porteroit  aux  sieurs  du  Gonseil  de  Ddle, 
arec  instructions  sur  la  conduite  i  tenir  et  lui  seroit  ddliyr^  lettres  de 
crddance,  la  yille  ne  pourant  foumir  deniers  pour  la  poursuite  i  cause  de  sa 
pauTietd.  »  Deliberation  duMagistrat  de  Poligny. 
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pules.  La  diete  nomma  pour  negocier  avec  ceux  des  delegues  qui 
debutercnt  par  exiger,  avant  d*entamer  aucuD  pourparler ,  des 
rentes  sur  les  salines  «  a  litre  de  mercede,  ne  voulant  pour  paie- 
ment  prendre  les  promesses  qui  leur  etaient  faicles ,  doubtant 
qu*elles  ne  fussent  effecluees.  »  Les  dSput^s  r^pondirenl  que 
«  pour  les  petits  moyens  de  la  Comt6,  Ton  ne  pouvoit  accorder 
de  pensions,  mais  que,  aussildt  le  faict  du  trait6  r^solu,  la  recon- 
naissance se  feroit  a  Taide  de  deniers.  » 

Les  delegues,  qui  avaient  pour  instruction  d'emp^cher  que  le 
«  faict  ne  soil  resolu  »  objecterent  alors  que  «  estant  en  proces 
comme  ils  sont  avec  la  Comte,  pour  le  faict  des  limites,  ils  ne  peu- 
vent  faire  declaration  aulcune  a  nostre  advantage,  et  sur  ce  que 
leur  est  remonstre  par  les  dits  commis  qu  une  telle  remise  ne  se 
faisoit  que  pour  tirer  au  long  la  resolution  do  faict ,  les  Suisses 
repondirent  que  c'etoit  par  pure  necessite  et  adjouterent  que 
pour  tant  mieux  persuader  leur  bonne  volonte ,  ils  esperaient 
que  Ton  entrera  en  conference  avec  lesdits  commis  et  quon  leur 
proposera  quelques  articles,  notamment  en  ce  qui  conceme  les 
canons  de  Jonvelle....  » II  s'agissait  de  quelques  mis^rables  sar- 
bacanes  que  les  Lorrains  avaient  abandonn^s  a  Jonvelle  et  que, 
pour  nous  creer  des  difficulles,  ils  reclamaient  par  Tinterme- 
diaire  de  la  France  (1). 

Nous  n*avions  decidement  que  «  de  trop  petits  moyens  »  pour 
obtenir  de  tels  allies ,  et  les  negociations  furent  suspendues.  La 
Comte,  toutefois,  qui  se  souvenait  de  ce  que  lui  avail  coAte  et 
rapports  Tintervention  du  ConnStable,  persistait  a  penser  que  les 
cantons  6taient  les  seuls  allies  qui  pussent  nous  proteger  effica- 
cement,  a  condition  que  nous  fussions  en  mesure  de  les  lier  par 
an  traite  serieux.  On  soUicita  de  Flandres  et  d*Espagne  un  se~ 

(1)  Pour  toutcs  ces  negociations,  voir  a  La  relation  de  la  commission  qui  a* 
este  donn^e  au  sieur  de  Wattcvillc  au  conseiller  Galliot  et  escuyer  Benoist 
dela  part  de  Mgr  TArchiduc,  M.  le  comte  de  Cbamplite,  Bons  Personnages 
de  ce  Comte  et  Parlement  de  DOle  et  qui  a  estd  ndgoci^e  h  la  dieitc  gene- 
rate de  Baden  en  juillet  1597.  Arcb.  nat.  franc-comtoises.  Nouv.  Acq.  10^. 
P.  42  et  suiTantes. 
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cours  en  argent  qui  permit  de  faire  entendre  aux  Suisses  le  seal 
argument  qui  pAt  les  convaincre ;  les  n^gociations  dans  ce  but 
6taient  activement  poussees,  lorsque  le  traite  de  Yervins  fut  con- 
clu  et  vint  rendre  k  notre  province  avec  la  paix  a  la  conservalion 
de  la  religion  de  ses  ancetres  dans  sa  purete,  la  justice  sans  ve- 
nalite  et  ses  franchises  en  leur  enlier.  » 

(A  suivre.) 


NOTES  ET  ECLAIRCISSEMENTS 


Page  227. 

c  Cette  pretention  de  la  noblesse  eomtoise  a  itre  exempte  de 
toute  taxe.,.,  > 

Bonvalot,  cit^  par  M.  Edouard  Clcrc  (Recucil  de  TAcad.  do  Be- 
sangon,  1874,  p.  134),  afPirme  que  «  la  noblesse  ne  contribue  a  dons 
gratuits,  ni  autre  charge  quelconque.  » 

C'dtait,  en  effet,  la  pretention  de  la  noblesse,  pretention  qui,  nous 
le  rdp^tons,  n'^tait  nullement  admise  dans  la  pratique.  M^me  en  ce 
qui  concerne  le  don  gratuit,  Texemption  souvent  contesiee  jusqu'a 
la  fin  du  XV*  sidcle ,  est  confirmee ,  pour  la  premiere  fois ,  par  unc 
ordonnance  des  Archiducs  rendue  le  31  octobre  1599  sur  les  re- 
montrances  des  Etats  de  1598,  signalant  l'inconv(?nienl  des  per- 
missions de  tenir  fiefs  accord^es  aux  personnes  roturieres  ct  qui 
pr^iendaient  ainsi  se  souslraire  au  don  gratuit.  Cette  ordonnance 
dc^clare  que  seuls  seront  exempts  du  don  gratuit  les  nobles  tenant 
fiefs  ou  ceux  munis  d*une  permission  expresse ,  a  Texception  des 
gens  du  Parlement  c  leur  dignity  conaid^r^e,  > 

La  noblesse  ^tait  soumise  aux  gests  pour  construction  et  rtJpa- 
rations  des  fortifications ,  entretien  des  ponts ,  portes  et  fontaines. 
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(Poligny,  Ropart.  dc  1450-1595).  Voir  Roonoil  des  EUits  do  1625, 
1629,  1633.  Voir  aussi  Girardot,  Guerre  de  Dix  anSj  p.  78. 

L'impot  foncier  dtait  repr^sent^  dans  les  villes  par  une  minime 
redevance  qui  sc  payait  proportionnellcment  a  Tcilendue  de  fag^do 
que  Ton  avail  sur  la  rue.  Tous  les  cinquante  ans,  un  membre  de  la 
Cour  des  comptes,  assists  de  deux  experts  pris  dans  la  ville,  pro- 
c6dait  a  un  nouveau  toisement.  A  celui  qui  eut  lieu  a  Poligny,  en 
1540,  la  c^l^bre  Loyse  do  Baptelort,  m^re  du  baron  de  Dramelet, 
«  rernontra  a  M.  TAuditeur  qui  prdtendoit  k  faire  toisement  de  ses 
maisons  en  ce  lieu  de  Poligny,  que  la  portion  de  leur  maison,  an- 
cienncmcnt  appelee  la  maison  Fallerans ,  ne  doit  estre  toisdo  pour 
ostre  immune  des  dictcs  toises,  selon  qu*est  establi  par  les  anciens 
terriers.  Pour  les  meix  et  jardins  composant  sa  maison  neuve,  pour 
lesquelles  elle  a  toujours  paye  les  dictes  toises,  elle  s*oufTre  en 
toujours  faire  payement  4  Tadvenir ,  si  gens  nobles  n'en  doibvenl 
estre  exempts.  » 

Le  toisement  de  tous  les  bdtiments  composant  le  magniflque 
h6tel  Dramelet  n'en  fut  pas  moins  execute  en  ddpit  dc  nouvelles 
protestations  c  que  la  dame  de  Baptefort,  prdsente  a  ce,  exigea 
estre  insdrc^c  en  la  besoigne.  » 


Page  229, 


«  Le  Baron  Dramelet  trouva  a  Nozeroy  le  remuant  Champa^ 
gney  qui  avait  dijd  essay 4  d'imposer  ses  eonseils..,.  » 

Champagney,  qui  considdrait  la  preJsence  dans  la  Comt^  du  Comle 
de  Champlite  comme  la  cause  dc  tons  les  maux,  conseillait  au  car- 
dinal dc  Tcmmener  pour  Taccompagner  aux  Pays-Bas,  et  en  pre- 
nant  comme  escorte  le  capitaine  Antoine,  partisan  aux  gages  de  la 
Comtd,  qui  ravageait  le  balliage  d*Amont  sous  pr^texte  de  le  d(5- 
fendre  ,  et  etait  soutenu  par  Vergy  dans  ses  executions  les  plus 
violentes.  Ce  capitaine,  qui  s'^tait  engag^  a  suivre  le  Cardinal,  tua 
le  d^putd  que  Son  Altesse  lui  avait  envoyd  pour  le  sommer  d'ex(5- 

cuter  sa  promesse  et  se  sauva  en  Italic t  choses  desquelles  on 

dcvroit  poursuivre  le  Chatoy  jusques  en  Italic  oii  il  est  a  present. 
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Ki  iUvs  rt^luiiKS  de  tclft  galants,  \e  comto  de  Champlitc  a  faict  uoe 
com^ui^Qie  pour  son  frSre ,  et  Watteville  pour  son  fils  qui  s'en- 
voyeat«  dit-on,  avec  Simon  (1)  aux  Pays-Bas.  Voili  ou  nous 
en  soinmes  et  r^alement  tant  que  le  comte  de  ChampHte  aon 
icy  charge  je  suis  contraint  de  dire  que  je  ne  vois  nul  remede 
au  pais  pendant  qu'il  aura  quelque  autorit^,  car  il  est  impossible 
que ,  avec  ses  d^partements ,  il  n*encourre  quelque  chose  d*extra- 
vagant  pour  correspondre  avec  les  Fran(^ais  et  que  nous  ne  voyons 
dans  le  pais  qu'il  ne  tache  a  supprimer  la  justice.  (Leitre  de  Champ. 
10juinl596deDdlc. 


M^TEOROLOGIE   AGRIGOLE 


I^a  pr^vittion 
du  temps*  —  Gours  dee  chanc^ements  cle  Cenip» 

Par   M.   Groullebois 

I. 

Le  dernier  terme  de  (oute  science  moderne  est  la  pratique,  et,  en 
metdorologie  surtout,  la  provision.  Etudi^e  ct  employee  d'abord,  sur 
rinitiative  de  Leverrier,  dans  Tint^rit  de  la  navigation,  la  prevision  da 
temps  a  rendu  des  services  nombrcux  et  signal^s  tant  en  Europe  qu'en 
Am^rique.  Elle  s'est  ^tcndue  ensuite  a  Tagnculture ,  oik  elle  gagne 
ebaque  jour  de  nouvellcs  adhesions.  En  cifet,  Tagriculture,  ce  travail 
primordial  de  Thomme,  est  dominde  au  plus  haut  degre  par  les  influen- 
ces atmosph^riques;  et,  commc  la  majeure  partie  des  relations  indus- 
trielles  en  dependent,  on  pcut  dire  que  les  progres  de  la  m^t^ocologie 
se  reflitent  dans  le  domaine  entier  de  I'^conomie  sociale.  Mais  pendant 
bien  des  si^cles,  la  m^l^orologie  s'est  composde  de  faits  sans  liens  entre 
eux,  prdsentant  le  spectacle  d'une  instabilite  sans  pareille  ct  sur  les* 

(I)  Cipiiaine  Wolloo,  aa  scrTicc  de  la  Francbc-Comt^. 
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quels  la  science  ne  pouvatt  avoir  prise.  Celle  situation  devait  changer 
le  jour  ou  Ic  concours  de  volontis  opini&tres  el  d' efforts  persdvdranis 
permit  d^cnvisager  les  mouvements  de  Tatmospb^re  dans  leur  ensem- 
ble et  d'en  apprecier  les  details. 

II 

• 

Les  bonnes  ou  mauvaises  r^coltes  sent  liees  aux  intemp^ries  des  saU 
sons.  Or ,  ces  interoi^^ries  elles-m^mes  sent  soumises  a  des  lois  d'unc 
Constance  remarquable ;  dans  nos  regions,  ces  incessantes  variations  du 
cirl  sont  dues  aux  oscillations  d'un  vaste  courant  aUnospb^rique^  qu*on 
appelle  courant  equatorial,  et  au  passage  de  tourbillons  ou  hourrasques 
qui  marquent  son  pa^cours.  Diterminer  k  an  moment  donn6  la  pbase 
d'oscillation  du  fleuve  a^rien  ,  e'est  d^j&  fixer  les  regions  ou  les  acci* 
dents  m6t<Jorologiques  peuvent  se  produire.  Signaler  ensuite  Tappari- 
tion  d'une  bourrasque,  c'est  indiquer  h  Tavance  les  points  menaces  par 
les  mauvais  temps.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de 
prohahilitis;  cbaque  perturbation  natt  en  debors  de  nous  et  passe  ra- 
pidement  sous  nos  yeux.  G*est  ane  scene  eontinuellemcnt  cbangeante, 
continuellement  modifiee  par  des  influences  multiples  qui  eoneourent 
au  r6suUat  final  et  dont  plusieurs  nous  sont  encore  cacb6es.  Les  pro- 
visions ne  peuvent  done ,  dans  TOtat  actuel  de  la  science,  s* Clever  jus- 
qu*a  la  bauteur  d'une  certitude.  Le  mdteorologiste  doit  peser  cbaque 
signe  en  le  rapprocbant  de  I'Otat  general  de  Tatroospbere  et  Ic  eompa- 
rant  aux  conditions  spOciales  k  cbaque  region ;  en  un  mot,  il  portc  des 
jugements;  il  ne  formule  ni  des  sentences,  ni  des  predictions. 

Nous  avons  exposO  antOrieurement(l)  le  r6le  qu'il  est  legitime  d'at- 
tribuer  au  grand  circuit  Equatorial  dans  les  variations  du  temps;  je  iie 
reviendrai  pas  aujourd'bui  sur  ce  sujet  que  j*ai  traits  avec  details.  Jc 
n'Otudicrai  que  les  bourrasques  avec  tout  leur  cortege  de  pbenomenes 
concomitants.  Ou  se  ferment  les  bourrasques  f  A  quels  signes  reconnait- 
on  leur  approcbe?  Avec  quels  caract6res  apparaissent-ils  sur  le  sol  de 
la  Francbe-ComtO?  Telles  sont  les  questions  qui  vont  nous  occuper. 

Ill 
Dans  Tetat  normal  de  Tatmospbcre ,  le  courant  Equatorial  traverse 

(1)  Society  d'emulation  du  Doubs. 
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rAllanliquc  Nord  dans  lo  sens  general  dc  TOucsl  h  TEst ,  dccril  one 
courbe  en  passant  plus  ou  moins  haul  sur  rAnglctcnrc,  In  mcr  du  Nord 
ct  la  Norvegc,  puis  s'inclinc  graducllcmcnt  vers  1c  Sud-Est  ct  le  Sod 
par  la  mcr  Ballique,  el  dc  la  jiisqu*a  la  mcr  Noire  a  travers  Ics  plaioes 
de  la  Riissie.  Lc  lit  dc  ce  vastc  ficuvc  sc  dcplace  tant6t  vers  le  Nord  et 
tanl6t  vers  lc  Sud ;  et  I'abondancc  de  srs  ondes  varic  dans  dcs  limites 
trcs  ^tendues  suivant  la  saison.  Au  sein  dc  eel  entraincmcnt  general, 
corome  sur  lc  eours  d'un  fleuve  liquide,  on  voit  sc  produire  dcs  moo- 
vcmenls  particis  prcsentant  tous  un  ciiractore  eommun.  L'air  lourbil- 
lonne  sur  lui-mcme  avcc  une  rapidity  variable,  mais  dans  une  direction 
constante ;  dans  notre  bdmispbcre ,  la  giration  a  toujours  lieu  daos  un 
sens  contraire  a  ci^lui  dcs  aiguilles  d'une  montre.  Ces  tourbillons  s'ap- 
pellent  bourrasqucs.  lis  obeissent  a  la  vilesse  de  translation  du  courant 
et  realisent  ainsi  le  double  mouvement  dc  la  toupie  et  des  valseurs.  Aux 
yeux  du  roeteorologistc,  ils  sont  cominc  dcs  corps  flottants  proprcs  ala 
determination  des  courants  principaux  ou  derives ,  qu'il  nous  importe 
de  bien  connaitrc. 

Les  bourrasqucs  viennent  toutes  de  TAUantique;  sur  Icur  passage, 
elles  soulevent  le  vent,  am^nent  la  pluie  et  les  orages,  tandis  que  dans 
la  concavile  dc  Torbe  qu' elles  dccrivent  rdgnent  le  calme  et  le  beau 
temps.  Le  rayon  d*activit^  du  m6t6ore  est  parfois  dc  plusicurs  centaines 
de  kilometres. 

Son  centre  est  marqu6  par  une  depression  barometrique  due  a  la  force 
centrifuge  et  proportionnde  &  I'^nergie  du  mouvement  de  rotation,  de 
mdme  que  Teau  baisse  au  centre  d'un  vase  que  Ton  fait  loumer  rapi- 
dcment.  La  pression  sc  rclcve  dans  la  r<^gion  p6ripb6rique  jusqu*aux 
bords  de  la  bourrasque.  Vdrilnble  balance,  deslin6e  h  mesurcr  la  pres- 
sion de  I'air,  le  barometre  baisse  a  mesure  qu'unc  bourrasque  se  creuse 
ou  que  son  centre  approche  de  nous.  II  monte  a  mesure  qu*clle  se 
comble  ou  s*61oignc.  Le  haromctre  avertit  done  de  VapprocliCy  de  fin- 
tensU6  et  de  Veloignement  des  hourrasques, 

L'observatoire  de  Paris,  k  Taide  dc  tcl<^grammes  qu'il  recoil  de  toule 
FEurope ,  annonce  chaque  jour  rappusition  dcs  bourrasques  ct  leurs 
dcplacements.  D^s  qu'un  lourbillon  est  signalf^,  il  convienl  done  d'ob- 
server  avcc  soin  la  marcbe  du  baromclre  pouc  suivre  les  progres  da 
pbdnomcne ;  a  cet  clTct,  il  est  commode  dc  tracer  sur  une  carte  muette 
les  courbes  d'cgales  pressions  barom^triqucs  dilcs  isohares^  en  se  ser- 
vant des  indications  de  la  dcpcche  envoyee  par  lc  bureau  central.  Si 
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Ton  joint  h  cettc  carte  cclle  qui  accompagne  le  bnUetin  international 
dc  la  veille,  on  nura  tons  les  ^l^ments  ndcessaires  pour  joger  approxi- 
malivement  dans  quel  sens  se  propage  le  centre  du  tourbillon.  A  cet 
cgard ,  la  direction  et  la  force  du  Tent  seront  des  guides  utiles  dans 
cette  appreciation. 

IV 

Les  vents  soufflcnt  en  eercle  autour  du  centre  du  tourbillon  el  en 
sens  inverse  des  aiguilles  d*une  montre.  II  suffit  done  de  consid^rer  la 
direction  des  nuages,  d^  qu'ils  eherotnent  avcc  quelque  rapidity,  pour 
savoir  dc  quel  c6t^  se  trouve  le  centre  de  la  bourrasque.  La  r^gle  inva- 
riable est  la  suivante  :  si  Ton  tourne  le  dos  au  point  d'ou  >iennrnt  les 
nuages,  on  a  ce  centre  ^  sa  gaucbe. 

Dds  que  nous  sommes  dans  la  spbere  d'action  d'une  bourrasque,  le 
barom^tre  commence  k  batsser  par  le  vent  de  S.-E.  A  mesurc  qu'elle 
di^cril  sa  courbe,  en  restant  h  I'ooest  de  notre  mMdien,  les  vents  tour- 
nent  du  S.-E.  au  S.,  au  S.-O.  et  a  TO.  Puis,  lorsque  le  centre  dc  la 
bourrasque  passe  &  TEst ,  en  s'6loignant  de  plus  en  plus  de  nous ,  les 
vents  toument  de  1*0.  au  N.  La  premiere  p6riode  du  pb^nom^ne  est 
ordinairement  accompagnde  de  Tapparition  des  cirrhus,  ces  lagers  nua- 
ges rossemhicnt  a  des  plumes  oo  a  des  flocons  de  laine,  qui  stationnent 
dans  les  plus  bautes  regions  de  I'atmospb^re.  lis  sont  bientdt  remplac^s 
par  des  nuages  plus  6pais  et  plus  rapprocb6s>  (|ui,  pendant  rhiver,  peu- 
vent  donner  de  la  neige,  et  pendant  V^Xi ,  se  resolvent  en  pluics  plus 
ou  moins  abondantes.  La  seconde  p6riode  coincide  avec  le  reldvemcnt 
du  barom^lrc ,  le  retour  du  beau  temps  et  Tabaissement  rplatif  de  In 
temp(^rature ;  nous  nous  retrouvons  dans  la  zdne  des  bautes  pressions, 
h  moins  qu'une  autre  bourrasque  ne  suive  de  pr^s  la  premiere. 


Les  tourbillons  ob^issent  g^n^ralement  anx  courants  dans  lesquels 
lis  se  produi&ent;  mais  ils  abandonnent  quelquefois  la  brancbe  princi- 
pale  pour  se  jeter  brusquement  en  dehors  de  leur  voie  naturelle.  Cette 
derivation  accidentellc  se  manifeste  lorsque  les  bourrasques  se  suivent 
de  trop  pr6s  et  r^agissent  Tune  sur  Tautre.  Ainsi  quelques  tourbillons 
passent  de  la  mcr  do  Nord  a  la  mer  Adriatique ,  c'est-a-dire  du  N.-O. 
au  S.-E.  Dans  ce  cas,  le  vent  tourne  du  S.-O  au  N  -O.  avec  baisse  du 
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btfomclre ;  il  y  a  cbole  npide  de  la  IcmpcraUire ,  plaie  fffoidc, 
oo  neigc,  seloo  la  saisoo.  II  arrive  parfois  qii*an  tcoI  dc  5.-0., 
DaDi  uoe  boorrasqiie  de  la  scconde  espece.  se  bearte  avcc  n  tc«1  k 
S.-E.,  qui  eo  comineDce  une  de  la  premiere :  la  loUe  dc  ccs  dcox 
donoe  sou? cnl  lieu  a  de  grandes  averses  accompagnees  d 

VI 

Ce  qui  precede  forme  la  bau  theorique  des  aTerUsBcmeots  agikaks 
qall  J  a  lieu  d'organiser  dans  le  departemeDi  da  Doubs,  coolonDOMBt 
aox  Tceox  do  Conseil  g^oeral.  C*est»  si  Too  veotfOne  instmctioo  pan 
Fusage  du  baromelre »  le  premier  de  tous  les  ioslmmcnls  meleorala- 
giqoes.  Uo  jour  viendra  ou  chaque  village  aura  sod  barometrc  coobo- 
nal,  comme  il  a  son  borloge ;  car  ces  avis,  poor  etre  efficaccs.  doivcot 
pen^lrer  dans  les  moindres  bameaux :  eo  ouire,  ils  dotveot  ^Ire  assex 
dairs  et  assez  simples,  non  poor  indiquer  au  coltivaieor  ce  qo'il  doit 
faire,  mais  poor  aider  k  too  experience  des  signes  do  lemps.  Eofin  ib 
doivent  gagncr  assex  d*avance  poor  parvenir  utilcmenl  aox  iotcraics, 
soil  qo'ils  aient  a  so  premonir  conlre  une  periorbalioQ  Tiolcote,soit 
qo*ib  aieot  a  cboisir  I'^poque  la  plus  favorable  aox  travaox  des  champs. 

Les  indications  vagoes  de  la  d^ptebe  oo  do  BoUetio  international  soot 
insoffisaotes  poor  les  besoins  de  I'agricoltore  :  les  pluies,  les  orages  et 
les  cbangements  de  temperature  dependent  sooveot  des  pcUtes  oscilla- 
tions locales  soomises  a  rinfloeoce  de  lois  moins  generales.  Ccpcodanl, 
on  ne  saorait  meconn^tre  qoe  les  renseignements  foomis  par  TObser- 
vatoire.  cette  vigie  dont  Toeil  s'ctend  partoot,  constitoe  one  des  donnccs 
ifliportantes  do  probltoe;  il  appartient  ao  meteorologistc  de  s'en  ser- 
vir  jodicieosement,  en  les  combinant  avec  ses  proprcs  rcehcfthcs,  avec 
les  observations  recueillies  par  ses  soins. 

Mais,  toot  en  faisaot  appel  a  tootes  les  commones  do  Doobs ,  0  m*a 
paro  qoe,  dans  one  matiere  aossi  neove  et  aossi  delicate,  il  ne  serait 
pas  prodent  d*insister  poor  one  applicatioo  genfrale  et  immediate.  Je 
me  sois  done  attacb^  d'abord  k  trier  on  service  aossi  complet  qne  pos- 
sible ao  cbef-lieo  do  departement.  Plos  tard ,  \t  Tesp^ ,  fl  s'eteodra 
soccessivement  aox  ebefs-lieox  d'arrondissement ,  de  canton  ci  aox 
coomiones ,  k  mesore  qoe  les  r^sultats  acqois  permettront  d'en  fairc 
sentir  partoot  I'otilite  et  d'en  assorev  le  succes.  L'accoeil  bienveOlaot 
qoe  la  monieipalit^  de  Besancoo  a  fait  k  mes  propositions  a  rendu  faeilt 
la  premiere  partie  de  ma  tiche.  Voici  les  dispositions  qoe  j'ai  adoptees : 
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A  cOti  du  baromfttre  aniroide,  plac^  contre  la  facade  extirieure  de 
rHdteUde-Ville,  j'installe  un  tableau  des  obsenrations  mittorologiques 
de  la  scRiainc.  Toutes  les  variations  des  ilimeiits  soot  iDdiqoies  par 
iles  courbes  qui  soot  trac^es  Gontindment  et  automatiquement  au  moyen 
des  appareils  enregistreurs  de  la  station  :  I'^tat  du  eiel  et  tons  les  acci- 
dents m^liorologiques  (tonnerre»  orage,  grtle,  etc.)y  sootnot^i 
I'heure  correspondant  k  leur  apparition.  Je  donnetai  plus  lard  une  ex- 
plication detainee  de  ce  tableau  extrtoement  instructif. 

A  c6t6  de  ce  tableau  se  trouve  le  verso  du  bulletin  ifiteifiatienal  de 
la  veille,  qui  conlient  la  carte  de  TEurope  avec  Tlndication  des  courbes 
isobares  et  la  situation  g6n^rale  ainsi  que  les  avis  transmis. 

Aussit6t  la  d6p^cbe  du  bureau  central  arrivfe «  cbaque  jour  on  tra- 
cera  sur  une  carte  snuette  les  courbes  isobares  h  7  heures  du  matin , 
«vec  inscription  en  rouge  de  la  bauteur  barom^trique  a  fiesan^n,  ji  la 
m^me  bcure.  En  oompanamt  la  carte  du  jour  h  celle  de  la  veille,  il  sera 
possible  de  suivre  des  yeux  les  cliangements  survenus. 

On  ajoulera  quclques  renseignements  succiots  sur  les  variations  dans 
la  journec  de  la  pression  barom^trique,  de  la  temperature,  du  vent,  de 
r^tat  du  ciel  et  de  T^tat  bygrom^trique. 

Enfin,  on  Vcrminera  par  tine  privision  du  temps  probable  dans  la  /o- 
-calite, 

VII 

II  y  aurait  lieu  de  faire  parvenir  dans  les  principales  locality ,  ii}i 
munics  du  baromdtre  et  des  indications  de  4a  d^ptche ,  la  eartc  des 
courbes  isobares  et  les  avertissements  formulas  «tt  chef-lieu  dm  d^par- 
tcment.  Mais  ce  service ,  dans  lequel  il  faudrait  avoir  recours  au  t^li- 
grapbe,  enlrain^^ait  des  d^penses  assez  ^lev^.  Pour  rin^taot,  il  vaut 
mieux,  ce  semble,  invoquer  le  divouement  de  tons  les  boames  amis  de 
la  science  dans  nos  campagnes.  Leur  pratique  individuelle ,  jointe  h 
raxp6rience  confuse  du  pass6,  leur  donne  un  tact  m^t^rologiquc  sou- 
vent  iris  remarquable.  II  sufBt  qu'ils  apportent  dans  leurs  observations 
Tesprit  de  mdtbodc  (|ui  sera  trae^  dans  nos  instructions.  Texposerai 
ivis  prochainement,  sous  forme  didactique,  Tensemble  des  pronostics 
particuliers  k  notre  region,  lir^s  du  baromitre,  du  tbermometre,  du  psy- 
cbrom6tre.  C'cst  le  r^sultatdes  Etudes  entreprises  dans  la  station  de  U 
■FacuU6  des  sciences. 

(Democratie  franC'Comtoise  du  18  juillcl  1880). 
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SEANCE    Gl^l^ALE    DU    12    AOUT     1880. 
Prisidenee  de  M.  Sauria,  vice-presulenl. 

La  seance  est  ouverte  k  10  heures  da  matin.  Le  procis-verbal  de  \k 
derni^re  reunion  est  la  et  adopts. 

M.  Sauriase  charge  d'aller  en  prefecture  pour  r6gler  la  qncstioo  de 
I'Ecole  de  fromagerie  de  Champ vaux. 

La  proposition  de  reunion  de  la  Soci<t6  au  Cornice  agrioole  de  Far- 
rondissement  est  ensuite  discut^e.  A  la  majority  des  toix,  tl  est  Aiaik 
que  la  fusion  n*aura  pas  lieu. 

On  d^ide  ensuite  que  le  Concours  de  cette  ann6e  aim  Ilea  le  londi 
20  septembre.  II  est  nommi  ane  commission  pour  la  rMaclion  de  Pafli- 
chc.  Cette  commission  est  compos6  de 

MM.  GoBiif,  professeur  d'agriculture  du  Jura. 
Hadert,  ing^nicur  civil. 

Sauria,  Ch.,  agronome  et  mddecin  i  S^-Lothain. 
Bauxb,  banquier. 

Pellbtur,  virificateur  despoids  etmesares. 
Saluc,  professeur  au  College. 

L*assembl£e  decide  que,  comme  les  ann^es  precddentes*  elle  donnen 
des  m^dailles  et  des  primes  aux  vignerons  k  moiti^,  et  aux  serviteais 
qui  auront  rendu  les  plus  longs  et  les  meilleurs  services  dans  la  mtee 
maison. 

Dans  la  mime  stance  est  nomm^e  one  commission  cbargde  de  sta- 
tuer  sur  les  demandes  faites. 

M.  Rouget,  Charles,  propri^laire-viticuUeur  h  Salins ,  est  cbarg6  de 
repr^senter  la  Soci^ti  au  Congr^s  viticole  de  Lyon.  Son  voyage,  allcr 
et  retour,  sera  payi  par  la  Soci£t6. 

Est  nomm^  &  I'unanimit^  membre  titulaire,  M.  Gindre,  Jnles,  im- 
primeur  a  Poligny,  pr6sent6  par  M.  Mareschal. 

La  stance  est  levie  &  midi. 
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CONGR^S 
international  de  vitieulture  do  L.yon 

La  Socidte  de  viticulture  de  Lyon  a  organist  dans  cette  ville,  du  10 
au  14  septembre  une  tr^s  int^ressante  exposition  de  viticulture :  en 
mcme  temps,  die  avail  convoqud  du  12  au  14  un  Congrfe  international 
dc  viticulture,  auquel  ont  pris  part  en  tr^  grand  nombre,  non  seule- 
ment  les  vilicuUeurs  dc  la  region  lyonnaise,  mais  aussi  les  repr^sentants 
dc  la  France  savante  et  viticole  et  lea  d^l^gu^s  de  I'^tranger.  La  Suisse, 
d^sireuse  de  recueillir  les  enseignements  du  Congris  de  Lyon ,  dtait 
representee  par  MM.  V.  Fatio,  Covelle  et  Roulet,  qui,  mieux  que  per- 
sonne,  pouvaicnt  renseigner  nos  voisins  sur  les  travaux  de  defense  exe- 
cutes dans  les  vignobles  suisses  contre  le  phylloxera ,  et  par  les  d61e- 
gu^s  de  plusicurs  Societes  agricoles ,  notamment  TAbbaye  des  Vigne- 
rons  de  Vevey  et  la  Classe  d'agriculture  de  Gendve. 

II  est  difficile ,  ou  pour  mieux  dire  impossible^  de  r^sumer  en  quel- 
qucs  lignes  les  nombreuses  et  iris  interessantes  conferences  que  nous 
avons  entenducs  pendant  ces  trois  jours;  le  compte-rendu  complel  des 
travaux  du  Congrcs  doit  etre  publie;  nous  le  signalons  des  k  present  h 
Tattcntion  de  tons  ceux  qui  se  preoccupent  de  la  question  phylloxerique 
et  viticole. 

MM.  Binder  et  V.  Pulliat,  president  et  secretaire  de  la  Societe  de  vi- 
ticulture, se  sont  multiplies  pour  recevoir  leurs  h6tes  de  la  maniere  la 
plus  cordiale  et  pour  leur  rendre  utile  et  instructif  leur  sejour  dans  le 
Lyonnais.  Qu'ils  en  regoivcnt  ici  tons  nos  remcrciemcnts.  La  situation 
phylloxerique  de  la  region  a  ete  exposec  dans  un  rapport  dc  M.  Roche, 
qui  constate  les  destructions  du  phylloxera  dans  la  Dr6me ,  dans  I'ar- 
rondissemcnt  de  Vienne,  dans  le  departement  du  Rh6ne  envahi  et  de- 
truit  aux  trois  cinquiemes,  dans  le  Beaujolais,  attaque  par  Villiers-Mor- 
gom  ou  300  hectares  ont  ete  detruits  en  cinq  ans ,  etc.  En  un  mot,  Ic 
phylloxern  est  partout  autour  de  Lyon.  Et  partout  ou  le  phylloxera 
existe ,  il  est  facile  de  constater  qu*on  est  en  presence  non  pas  seule-* 
ment  d*une  crise  agricole,  mais  aussi  d'une  crise  sociale.  La  destruction 
des  vignes  amene  h  sa  suite  :  la  mine  du  proprietaire,  la  privation  du 
travail  pour  Touvrier  et  son  emigration  forcee,  pour  les  gouvernemcnt^ 
les  degrevements  d'impot.  Tcls  soni  les  fails  constates,  dans  une  mc« 
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sore  plos  od  moins  gniide,  sniTaot  rintensit^  plus 

da  fl^o;  situatioo  encore  aggravee  pas  les  gcl^es  dc  IliiTcr  1880. 

Le  Coogrte  de  Lyoo  a-l-il  trouT^  oa  recoona  mm  reiBrde  cAcHel 
cetie  sKualioaf  Non ,  siiiioul  si  Ton  Ten  I  ripoodre  d*nDe  nuaicrt  i^ 
folue  et  g^D^le.  II  est  peo  probable  qu'oD  trouve  jamais  on  prace^ 
qui  puiste  trtompher  du  phylloxera  dans  tons  les  terrains,  dans  ioala 
les  eultores,  dans  (oifs  les  eliroats.  Les  chasseurs  du  prix  de  900,000  fr. 
promts  par  le  GouTemcment  fran^ais  cherchenl  toojours;  leor  aoalffe 
est  legion,  leur  ardeur  immense ;  mais  le  prix  est  malheumiseflKat  ca- 
core  loin  d'etre  m6rit^  et,  par  cons^qaent,  ddcem^. 

Par  cootre ,  I'emploi  des  diCKrents  procMte  avec  IrsquHs  oa  lotte 
eontre  le  phylloxera  noos  paratt  s'^tre  pcrfeciiomii  an  doable  poiM 
de  yue  de  T^iude  de  leor  application  utile  et  de  rdconaoiie  appartcc 
aox  optoaions.  S'il  n'y  a  pas  de  sucefa  gfo^ox  k  enrcgistrer,  il  y  i 
sur  quelqaes  points  des  suee^  forf icis  qui  peuvent  faire  Baitre  me  cfr- 
laine  esp^raace ,  mais  qui  demandent  a  etre  confinnis  par  lea  aoate 
suivantes* 

Cn  premier  fait  k  citer  est  Terganisation  de  sy ndieats  de  fmpntuim 
se  r^unissant  poor  lutter  en  commun,  Ces  syndicats  aonl  voiomimiruti 
non  pas  ohligatoira ,  comme  nos  associations  des  caatans  roaaods, 
mais  ils  n*en  exercent  pas  moins  one  lieorcuse  influence  sor  les  proce- 
d^  de  defense.  Ces  syndicats ,  dus  aux  efforts  de  M.  le  IV  Crolas,  ob- 
tiennent  partout  ou  ils  son!  eonslitucs  des  facilit^s  do  Gou^emeaieiit 
et  de  la  Cempagnie  de  P.-L.-M.  pour  Temploi  du  sulfurc  de  earbooe 
avec  lequel  ils  entreprenncnt  de  trailer  leurs  \ignes. 

Le  sulfure  de  carbone  est  de  tons  les  insecticides  eelui  qui  a  ele  ca- 
ploye  sur  la  plus  grande  ^belle.  Cbacun  c onnait  I'initiative  prise  a  cct 
^gnrd  par  le  P.-L.-M.  On  a  beaucoup  dft  que  le  sulfure  de  earbooe  toail 
non  seulement  le  phylloxera,  mais  aussi  la  vigne.  Employe  a  haute  dose 
et  pendant  la  v^g6lation ,  le  fait  est  parfaitemcnt  exact ;  c'esl  prfelse- 
mcnt  le  moyen  dont  on  vient  de  se  servir  au  Grand-Sacoonex  pourde- 
truirc  la  vigne  Giroud;  deux  applications  de  150  gr.  aoroot  tuelvis 
les  phylloxeras  et  tons  les  ccps  qui  doivent  ^tre  arraches  et  brules  ect 
biver. 

Mais  il  ressort  de  nombreuses  experiences,  qu'en  employaolle  solfoit 
de  carbone  pendant  I'arr^t  de  la  Ycg^tation ,  ou  tout  ao  moins  en  aa- 
temne ,  ou  au  premier  printemps,  et  cela  avcc  dc  faiblcs  doses  deiSi 
30  gr.  au  maximum  par  metre  carri,  on  a  obtenu  de  boas  rteiltats.ia 
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vigac  supportc  le  Iraitemenl  qui,  dans  ces  coDdilioofi,  nc  coute  pas  plus 
dc  130  ^  200  fr.  par  hectare  el  donl  le  cout,  par  consequent,  peui  ^tre 
accepte  comme  trailemcnt  cullural  annuel  par  les  bons  \ignobles«  Cc 
traitement  doit,  en  effet,  ^Ire  annuel ;\\  ne  d^truil  pas  lous  les  pbyllo- 
xcras,  mais  une  parlic  seulement. 

M.  le  D'  Crolas,  en  monlrant  aux  membres  du  Congrcs  le  champ 
d*exp^rience  de  Saint-Germain ,  a  pu  les  convaincre  de  Tefficacite  du 
traitement  au  sulfure  de  carbone  a  petite  dose.  Une  parcelle  entiere- 
ment  phylloxer^e  en  1878,  trait^e  en  1879  et  1880,  h  raison  de  25 
grammes  par  metre  carr6,  pr^sentait  une  vegetation  presque  normale ; 
une  parcelle  dans  une  situation  identique,  fum^e  et  cultiv^e  de  la  m^me 
maniere,  mais  n*  ay  ant  re^u  aucune  application  de  sulfure,  ne  pr&en- 
tait  plus  qu'une  v^g^tation  rabougrie,  qui,  en  1881,  diminuera  encore. 
Le  terrain,  compos6  d'alluvion  argilo-sablonneux  peu  pierreux,  6tait, 
il  faut  le  dire,  favorable  au  traitement  par  le  sulfure  de  carbone. 

M.  Mares  a  entretenu  le  Congres  des  r^ultats  qu'il  avail  obtenus 
avec  les  sulfo-carbonates  de  potassium ;  mais  la  n^cessit^  de  les  em- 
ployer avec  de  I'eau,  &  raison  de  30  litres  par  souche;  le  coibt  du  trai- 
tement qui,  m^me  avec  les  appareils  Mouillefert,  atteint  360  k  400  fr. 
par  hectare ,  nous  parait  devoir  faire  ^carter  ee  proc^d^  dans  les  vi- 
gnobles  de  notre  region. 

La  submersion  sauve  un  grand  nombre  de  vignesdans  le  Midi,  et  M. 
Reich  a  d^crit  cette  operation  qui  demande  de  Teau ,  cela  va  sans  dire, 
mais  aussi  des  vignes  de  plaine  et  le  soleil  du  Midi  pour  r^chauffer  les 
terrains  inondds.  Peut-dtre  le  Valais  pourrait-il  experimenter  ce  pro- 
c6de?  Mais  a  d^faut  de  submersion,  il  ressort  de  tous  les  faits  connus 
que  la  secheresse  favorise  Textension  du  phylloxera,  que  Thumidite 
cntrave  son  dcveloppement  et  augmente  la  resistance  de  la  vignc  at- 
teinte.  Cctte  circonstance  fait  espdrcr  une  propagation  moins  rapide 
du  phylloxera  en  Suisse  ou  les  pluies  du  printemps  et  de  I'ete  entre- 
tiennenl  toujours  une  certaine humidity  du  sol;  en  cas d'invasion phyl- 
lox^riquc  gen^rale,  il  y  aura  lieu  d' experimenter,  partout  ou  la  chose 
sera  possible,  les  arrosements,  qui,  tres  probablement,  favoriseraient 
la  resistance  dc  la  vignc,  mais  qui  ne  seraient  appllcables  que  sur  des 
surfaces  bicn  restreintes. 

Notons  en  passant  les  succes  obtenus  par  les  plantations  de  vignes 
dans  les  sables  purs  des  environs  d* Aigues-Mortes ;  le  phylloxera  ne  se 
propageant  pas  dans  le  sable;  et  arriyons  au  sujet  qui  a  donne  lieu  aux 
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plus  intcmsanles  commiuiicalioiis  dans  le  scio  do  Coogrcsv  an  vigiB 
•mericaioes. 

M.  le  senalrar  Gaston  Baalle  pour  ce  qui  coDceme  le  Midi,  l.k 
professeur  Foex  poor  les  etudes  scieotifiqoes  faitcs  a  I'Ecole  d*afnnl- 
torc  de  Montpellier,  N.  Champin  pour  ses  bdlcs  cxperieoces  dotes 
dans  la  Dr6nie,  M.  le  chevalier  Roirasenda  poor  ritolie,  X.  Mcsao 
pour  les  Etats-Unis,  M.  Tochon  poor  la  Savoie,  M.  Robio  el  plosieun 
autres  Kitirulteurs  out  expose  de  la  maniere  la  plus  complete  cctU 
question  des  irif^nes  amerieaioes,  sor  laqoelle,  en  presentre  de  doea- 
meots  cootradictoires,  tl  est  si  difficile  de  se  former  one  opinioo.  Ce* 
pendant  les  fails  commencent  a  parler  d'eus-mtoes  :  la  rc&istaoce  dc 
certaines   %arietes  de  vignes  americaincs  ao  phylloxera   parait  bicB 
prou¥^;  la  graode  coltore  a  deja  planle  1000  hectares  dmas  rfleraril 
ct  eo  aura  le  double  en  1884 ;  les  Tignes  amcrieaines  ool  domie  soit 
comme  produeteurs  directs,  soit  cooune  porte-greiEes«  el  FExpoaitioa 
de  viticollure  de  Lyon  renfermait  de  nombrcux  spMmens  <lc  raisins 
americains  et  surtout  de  raisins  francab  qui,  par  rintennMioire  de  la 
greffcy  avaient  muri  sur  des  racines  amMcaines.  Lea  coUeelioDs  de  di- 
gues greffees  de  M.  Champin  au  chiteau  de  b  Salctte,  de  II.  Foex  a 
Montpellier,  de  H.  Verch^re  a  Villicr-Morgon,  etc.,  eloieDl  des  plus 
interessantes  a  cet  egard. 

^ios  ¥oisins  de  la  Savoie  ont  demande  par  Icur  Sociel6  cent  role  dV 
griculture,  la  facultc  de  planter  librement  des  boutures  de  cepa^es  ame- 
ricains dans  rarrondisbcmcnl  de  Chambery ;  sur  un  tres  grand  oombre 
de  points  en  Europe,  Teiude  des  plants  aniericains  se  poursuit  au  double 
point  de  vuc  de  la  science  el  de  la  pratique 

Ne  serait-il  pas  prudent,  en  vue  des  eventualiles  de  Tavenir,  d'etudier 
6galement  eo  Suisse  cetle  question  des  %ignes  americaincs,  dans  quel* 
qucs  stations  experimentales,  surveiUecs  par  les  autorilrs  et  les  com- 
missions phylloxeriques?  Je  serais  poor  raffirmali^e.  En  effet,  les  seules 
experiences  faites  dans  nos  terrains  et  sous  nutre  climat  auroni  une 
valeur  decisive  pour  nos  vignobles  suisses.  Celle  elude,  meme  rcduile 
k  celles  des  portc-greffes ,  demandera  au  moins  buit  ans  pour  dooner 
par  un  nombre  suffisant  d'expcriences  des  resultats  qu'on  puisse  re- 
conunander  a  la  grande  culture;  or,  cbaque  annec  perdue  peut  dans 
Tavenir  nous  causer  des  pertes  considerables.  Mous  savons  que  les  au- 
torites  suisses  ont  tr^  justement  d^fendu  la  plantation  de  \ignes  ame- 
hcaioes;  mais  des  semis  n*ont  auctme  chance  d'importer  le  phylloxera^ 
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ct  limitecs  u  quclques  stations  experimeotales ,  ils  ne  compliqucraicnt 
pas  la  tache  (le;»  autorit^  dans  la  surveiUaoce  des  \ignoblcs. 

Ce  point  de  vue  ne  pent  qu'^lre  indiqa6  k  Toccasion  du  Congr6s  dc 
Lyon>  que  nous  ne  voulons  pas  quitter  sans  menlionnrr  Ics  int^ressantes 
communications  de  MM.  Planchon  et  Lichtenslein  sur  T^tat  actueldes 
connaissances  scientifiques  sur  le  phylloxera,  etdc  M.  V.  Fatiosurlcs 
travaux  dc  defense  en  Suisse  et  sur  ses  experiences  de  disinfection  des 
veg(^taux.  Les  horticulteurs  et  les  p^pini^ristes  ont  appris  avec  une 
grandc  satisfaction  les  succ&s  obtenus  avec  I'acide  sulfurcux  pour  la 
dcsinfection  complete  des  v^gdtaux  enracinis  ou  non. 

Jc  ne  >oudrais  pas  finir  eette  tres  incomplete  esquisse  du  Congrcs  de 
Lyon,  sans  expriroer  Topinion  que,  par  eomparaison  des  d^sastres  des 
vignobles  de  France,  je  me  suis  fait  des  travaux  de  defense  exicuiis 
en  Suisse  depuis  1874.  Evidemment  les  roesures  6nergiques  prises  par 
les  autorites  fM^rales  et  canlonales,  Tintelligence  et  I'exactitude  avec 
Icsquelles  ces  mesures  ont  et6  ex^cut^es  dans  les  cantons  de  Genive  et 
Neucbatcl  ont  retard^  la  roarche  du  fliau  et  ont,  dans  tous  les  eas, 
sauvc  plusieurs  ann^cs  de  r^coltes.  Or,  chaquc  ann^e  de  r^colte  repr6- 
sente  environ  trois  millions  pour  Geneve,  dix-huit  millions  pour  Vaud, 
trois  millions  pour  Neuch&tel,  un  ou  deux  millions  pour  Ic  Valais. 

Au  moment  ou  les  assurances  obligatoircs  entrent  en  activity  et  ou 
quclques  propri^taires  se  demandent  pent  dtre  :  a  quoi  bon  un  nouvel 
imp6t?  nous  pouvons  r^pondre  sans  b^siter  que  la  resistance  au  phyl- 
loxera doit  etre  continuee  et  que,  par  consequent,  proprietaircs  etgou- 
vcrncments  ont  tout  inter^t  a  foumir  le  nerf  de  la  guerre  et  k  prati- 
quer  notre  vieille  devise  :  Un  pour  tons,  tous  pour  un,      L.  Michbu^ 

(Journal  ^agriculture  Suisse). 


LE  DEBOISEMENT  DES  MONTAGNES 

Quand  la  terre  fut  habitable  et  que  Dieu  cr^a  Tbumaniie,  tout  dcvait 
etrc  en  harmonic  :  les  hauteurs  et  les  pontes  des  montagnes  ^taient  boi- 
sees,  ainsi  qu'une  partie  des  plaincs.  L'agglomiration  des  bommes  sur 
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telle  ou  telle  partic  de  la  lerre  occasionna  des  ddfricbemenUde  facto. 
Apris  le  d^frichement  des  plaines,  on  s'atlaqoa  aux  montagncs,  dani 
tous  les  lieux  ou  il  y  avail  possibility  de  transporter  le  bois  avec  mi  16- 
ger  b^n^fice.  Quand  le  d^boisement  ne  fut  plus  praUcablCt  on  utilisa  le 
terrain  en  p4turages  pour  les  moutons  et  Ics  cb6vres,  qui  seuls  peuvenl 
grimpcr  a  des  bautcurs  ioaccessibles  k  d*autres  animaux. 

L'bomrae  s'est  comport^  comme  les  cbcnilles  qui  ddvastent  quelque- 
fois  les  fordts  enti^res;  mais  ces  insectes  laissent  intacts  les  troncs  et 
les  branches  qui  peuvent  produire,  une  autre  ann^e,  dc  nouvelles 
pousses. 

Je  crains  que  la  terre  ne  se  d^burrasse  un  jour,  par  de  DouTeanx 
soulevements,  des  habitants  actuels,  pour  faire  plaee  k  de  nouvelles  g^ 
n^rations  plus  pr^voyantes,  comme  il  arrive  h  ces  chenilles  devasta- 
trices,  dont  les  hordes  innombrables  disparaissent  sans  cause  apparenle. 

Dtjk  bicn  des  hommes  pr^voyants,  depois  Colbert,  ont  6\e\6  la  voix 
et  ont  fait  entendre  un  cri  d'alarme  pour  arr^ter  ces  fl^aux  d^vasta- 
teurs,  mais  inutilement;  c*esl  comme  un  cri  dans  le  desert,  qui  meurt 
faute  d'6cho. 

Depuis  que  la  triste  maxime  «  chacun  pour  soi  »  a  pris  tanl  de  de?e- 
loppement,  la  hache  destructive  a  fait  des  progrcs  funestes  el  semble 
nous  mener  i  une  ruine  prochaine,  si  Ton  ne  se  h&te  d'op^rer  un  mou- 
vement  oppose. 

Propagez  de  toutes  vos  forces  la  maxime  conlrairc  « tous  pour  tous  » 
et  hitez-Tous  de  reboiser  les  montagnes  pour  vous  soustraire,  ainsi  que 
vos  enfants,  a  une  destruction  qui  ne  pent  se  faire  longtemps  attendre. 

Reboiscz  les  montagnes  est  le  cri  de  tous  les  savants  et  de  tous  les 
amis  6clair^s  de  I'humanitd  depuis  plus  d'un  si^cle;  mais  il  semble 
qu'il  soit  adress^  a  des  sourds-rouets  qui  ne  peuvent  I'cnteDdre.  Ce- 
pendant  les  avcrtissemenls  n'ont  pas  manque  :  les  inondations  des 
fleuves  et  des  rivieres  deviennent  p6riodiques;  les  <ipidemies,  le  cho* 
l^ra ,  les  fi^vres  ^pidi^miques  ne  sont-elles  pas  toujours  k  nos  portes 
pour  nous  d^cimer?  Ics  moissons  ne  sont-elles  pas  assez  souvent  em- 
port^es  par  les  crucs  extraordinaircs  des  ruisseaux  changes  en  torrents? 

L'habilant  des  plaines  voit  souvent  sa  r^colte  rccouvertc  par  la  re- 
colte  cb^tive  de  rhabilant  des  montagnes,  laquelle,  entrain^e  par  le 
torrent,  ne  laisse  pour  tout  produit  du  labeur  que  le  sol  nu  jusqu'ao 
rocher.  Parcourez  les  Alpcs  fran9aiscs,  et  vous  vous  convaincrez  de 
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cctte  Irislc  rea1it6  :  le  reboisement  des  montagnes  et  des  pcntes  est 
d'une  necessity  absolue;  ce  n*est  pas  seulement  une  niccssiti  de  locali* 
te,  mais  une  n^cessiti  europienne  et  g^o^rale. 

L*dleetricil£  atmosph^rique «  pour  fertiliser  la  terrc ,  a  besoio  d'un* 
transport  continucl  que  les  pointes  lui  procurent.  Les  arbrcs  plant^s 
sur  les  bnuteurs,  ou  jadis  la  Providence  les  avait  places,  n'<^taient  pas- 
des  ornrmente  inutiles;  its  avaient  pour  destination  speciale  de  souti* 
rer  relcctricit^  dc  Fair,  et  de  la  transroettrc  dans  la  terrc  qui,  apV^s  ea 
avoir  absorb^  Ic  principe  Kcondant ,  Ic  rcndait  de  nouveau  h  Tespace. 

Ces  soustractcurs  innonibrables  disscminaient  continuellement  c& 
iluide  vital  et  rendaieot  impossibles  les  grandes  accumulations  d' Elec- 
tricity :  les  saisons  avaicnt  plus  de  r^gularitE ;  les  rents ,  toojours  tr^ 
intenses  sur  les  hauteurs,  etaieot  d^pouillis  de  leur  humidity  par  Tac- 
tion absorbante  des  feuilles  et  le  tamisage  continuel  qu'ils  Eprouvaient; 
rhumidite  qu*ellcs  retenaicnt  Etait  rendue  par  lesracines  au  sol;  deli 
r(^sultaicnt  des  ruisseaux  bienfaisants  qui,  en  sortant  des  forits,  arro- 
saient  et  fertilisaicnt  les  vallons  et  les  plaines.  Tous  ces  ruisseaux  ont 
disparu  de  ces  lieux  d^vastds,  et  h  leur  place  on  rencontre  quelquefois 
des  torrents  destructeurs  qui  portent  au  loin  la  desolation  et  ne  sont 
plus  retenus  par  aucun  obstacle. 

La  pluie  qui  tombe  sur  une  hauteur  bois^e  est  retenuc  par  le  sol  qui 
s*en  impr^gnc  et  ne  la  rend  que  goutle  a  goutte  pour  former  les  petits 
ruisseaux  que  Ton  rencontre  presquc  partout  dans  les  pays  hoists. 
L'arbre,  par  sa  grande  surface ,  retient  une  quantity  prodigieuse  de  la 
pluie  lombEe ,  et  pr6vient  de  cctte  maniire  le  changement  des  ruis- 
seaux en  torrents;  il  est  done  hors  de  doute  que,  si  les  hauteurs  n*eus- 
sent  .pas  Etd  d^nudEes,  les  inundations  du  RhAne,  de  la  Sa6ne  et  de  la 
Loire  n*eussent  pu  avoir  lieu. 

Lc  boisement  des  hauteurs  ne  retient  pas  seulement  la  pluie  par  la 
surface  de  ses  arbres  et  le  recdlcment  spongieux  de  son  sol,  mais  il  em- 
pEche  aussi  la  formation  et  Taccumulation  aqucuse  de  Tatmosphere, 
par  le  tamisage  continuel  de  Fair  qui  est  oblige  de  passer  au  travers  de 
ces  nombrcuscs  feuilles  ou  son  humidite  est  rctenue  et  absorb6e. 

La  Providence  avait  prodiguE  les  arbres  sur  les  hauteurs;  Thommo 
les  a  detruits  sans  savoir  cc  qu'il  faisait.  II  faut  chercher  a  r^parer  le 
mal  par  des  mesures  g^ndrales  et  mdme  europEennes,  car  tout  lemonde 
est  int^ressE  k  annuler  ces  fliaux  destructeurs  qui  se  montrent  sous* 
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tant  de  formes  differculcs,  ct  celui  qui  sc  croit  menace  sera  peaUelre 
la  premiere  viclime.  C.  BEc&cNSTBiiiEa. 

(Le  culUvateur  de  la  region  lyonnaise), 

Les  lignes  ci-des8U8  oot  6i6  Rentes  depuis  longtemps  d^jd  mais  elles  sont 
encore  pleines  d'actualit^.  L*fitat,  il  est  Trai,  encourage  le  reboisement  des 
montagnes;  lui-m^me  la  fait  pratiquer  sur  quelques  centaines  dliectar^, 
mais  qnest-ce  que  cela  sur  les  immenses  ^tendues  qui  restent  encore  i 
couvrir?  des  particuliers  I'ont,  eux  aussi,  effectu^;  mais  ce  n 'est  qn'nn  Ms 
petit  nombre  et  les  r^sultats  qu'il  pcut  donncr  sonttrop  minimes  pour  ^tre 
utiles.  II  conyient  done  de  Tencourager  par  tons  les  moyens. 

La  Redaction. 


REVDB  DES  iODRNAlX  AGRICOLES  ET  SCIEKTIFIQUES, 

PAR  M.  LB  DOCTECR  ROVGET  (d'aRBOIs),  HEMBRE  FONDATEUR.  * 


Lie  vernis  &  l'eupliorl>e*  —  La  ddcouverte  d'ua  nouvead 
▼ernis  protecteur  applicable  sur  les  m^taux  qui  s'oxydcnt  facilemeDt« 
offre  une  importance  asscz  grande  pour  I'industrie  et  pour  la  science. 
On  nous  saura  peut-itre  gr6  d*avoir  iir6  de  publications  ^trangerel 
quelques  indications  precises  sur  ce  sujct. 

Dans  un  voyage  d*exploration  eulrcpris,  il  y  a  quelques  annces,  poai* 
le  compte  du  Gouvernement  anglais,  dans  la  colonic  dc  Natal ,  un  des 
offlciers  attaches  h  T expedition  rcmarqua  que,  lorsque  Ton  coupait  des 
plantes  appartenant  a  la  famille  des  Eupliorbiacies,  les  lames  des  cou- 
teaux  se  recouvraicnt  d'une  gomme  fortcmcnt  adbcrcntc,  ct  difGcile  s 
enlever.  II  rcmarqua,  de  plus,  que  ces  couteaux  nese  rouillaicnt  pas; 
et  il  con^ut  I'id^e  d'utiliser  cette  maticre  v^g^tale.  Des  plaques  de  fer 
en  furent  recouvertes,  et  furent  immergccs  dans  les  flcuvcs  de  TAfriqud 
du  Sud ,  remarquables  pour  Timpurel^  de  leurs  eaux.  Les  euptiorbes 
croissent  abondamment  sur  les  rivages  de  la  mer,  ce  qui  facilitait  Ici 
experiences  enlreprises.  Les  essais  r6ussirent  parfaitement,  ct  Ic  nou- 
veau  vcrnis  fut  alors  soumis  i  une  (^preuvc  plus  pratique. 
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La  gommc  fut  dissoutc  dans'une  essence  et  Ton  put  aiosi  en  applU 
qucr  une  cooche  A  la  surface  dc  la  coque  dcs  vaisseaux  ou  des  ouvrages 
en  fer  qu'on  cherche  g^n^ralement  h  preserver  de  la  rouille;  T^vapora^ 
tion  du  dissolvant  laisse  a  la  surface  une  coucbe  mince  de  Temis.  Une 
feuillc  de  t61e  ainsi  pr^parde  fut  placde  par  sir  Andrew  Clarke  dans  les 
eaux  du  chantier  du  Gouvemement,  h  Chatam,  ou  tout  mdtal  immerg^ 
se  rouille  rapideroent.  Au  bout  de  deux  anndes,  la  feuille  de  tAle  fut 
.retiree,  propre,  et  exempte  detoute  corrosion. 

En  Afrique  on  a  employ^  avec  succis  le  vernis  d^euphorbe  pour 
preserver  le  bois  et  toute  autre  matidre  contre  les  ravages  des  foursiis 
blanches  ou  Termites,  ces  redou tables  destructeurs  qui  roinent  des 
quartiers  entiers,  et  dont  on  a  constat^  les  ddg^tsjusque  dans  nos  ports 
frangais.  II  parait  que  la  gomme  d*euphorbe  est  assez  amire  pour 
n'6trc  attaquee  par  aucun  insecte.  C'est  1ft  une  pr6cifuse  propridtd^ 
dont  nos  dbdnistes  et  nos  fabricants  de  meubles  feront  bien  de  profiler. 

Ajoutons  que  le  nouveau  vemis  est  brillant,  et  qu'il  est  irapermdable 
a  Tair  et  a  Thuniiditd.  R.  Vion. 

(Bulletin  de  la  Confirence  littiraire  et  scientifique  de  Picardie). 

I^a  myopie  scolaire*  —  Bull.  acad.  de  midecine^  2*  scrie« 
t.  IX,  n*  12  (1).  Nous  empruntons  au  rapport  de  M.  Perrin  sur  un  tra- 
vail de  Javal  ayant  pour  titre  :  Les  livres  seolaires  et  la  myopie ,  les 
considerations  suivantes  : 

II  existe  une  difference  notable  dans  le  nombre  des  myopes,  entre 
les  gens  de  la  campagnc  (1  pour  100)  qui  cultivent  la  terrc,  et  les  cita- 
dins  (20,  30  et  ro6me  40  pour  100)  qui  s'adonnent  aux  Etudes.  On 
pourrait  dire  que  le  degrd  de  civilisation  d'un  peuple  pent  6lre  cvalud 
par  le  nombre  de  ses  myopes.  Toutcfois,  Tdtude  ne  conduit  pas  fatalc- 
ment  a  la  myopie,  ct  si  cette  etude  est  bien  gouvernde,  elle  perd  en 
grandc  partie  scs  cffets  f4cbeux  sur  la  vision. 

On  s'accorde  a  reconnaitre  que,  chez  I'enfant  qui  ne  nait  pas  myope, 
la  myopie  se  ddveloppe  sous  Taction  simultande  d'efforts  de  conver- 
gence et  d'accomodation  exagdrds  ou  trop  longtemps  soutenus.  L'hy- 
giinc,  appliquee  aux  predispositions  a  la  myopie,  consiste  a  reglcr  Ic 
travail  dc  la  convergence  et  de  I'adaptation,  e'cst-ft-dire  h  cmp^chcr 
de  regardcr  de  trop  pres. 

(1)  Voir  BuUetint  de  la  Sociiti  pour  1873, 1876, 1878, 1879  et  1880b  page  117. 


iPour  atleindrc  ce  but,  ii  faut  trois  conditions  principales  :  que  Ta* 
icuit6  visuelle  soil  sufGsante ,  que  Fdclairagc  soil  bon ,  que  le  livre  de 
classe  soil  bien  confectionn6  et  imprjpie  en  caracleres  d6pas8ant  le  mi- 
nimum  de  lisibilit^. 

Voici,  d'aprte  Perrin,  les  conditions  g^ni^rales  de  I'^clairage  h  r^aliser 
daas  les  nouvelles  ^coles  : 

L'6clairage  doit  ^tre  largement  sufGsant;  il  faut  que  des  places  les 
tnoins  favorisdes,  les  enfants  lisent  sans  b^siler,  sans  devination  cons- 
ciente.  ^L'eclairage  de  jour  doit  se  rapprocber  autant  que  possible  de 
I'^clairage  en  picin  air  sans  soleil,  sans  donner  d'ombre.  C*est  pour 
tette  derni^re  raison  que  T^clairage  unilateral  est  d^fectucux. 

Lasalle  d'^tude  ou  d'^cole  qui  realise  les  meillcures  conditions  d'6- 
dairage ,  doit  se  rapprocber  de  la  forme  d'un  rectangle ,  orient^  da 
nord  ou  sud  par  ses  petits  cot^.  Elle  sera  pouvue  d*un  cbemin  de  cir- 
culation median  et  6clair6e  par  de  larges  fendtres  ouvertes  le  long  des 
deux  faces  principales ,  h  une  bauteur  suffisante  pour  que  la  lumiere 
ait  une  direction  oblique  de  baut  en  bas.  On  disposera  les  rangees  de 
tables  ou  de  pupitrcs  parallelcmcnt  aux  petits  cbXis,  L'iclairage  du  soir 
sera  fourni  par  des  lampes  a  buile  ou  h  gaz  plac^es  au-dessus  des  Aleves 
et  autant  que  possible  perpendiculairement  k  la  surface  des  tables.  Get 
dclairagc  sera  fourni  par  un  grand  nombre  de  sources  lumineuses  foi- 
bles, platAt  que  par  des  foyers  rarcs  et  intenscs. 

Javal  attribue  surtout  la  myopie  k  la  mauvaise  confection  des  livrcs 
de  classe.  La  myopie  se  declare  a  I'epoque  ou  Fenfant  quitte  les  ab^ce- 
daires,  toujours  imprimis  en  gros  caract^res,  pour  lire  des  livres  im- 
primis en  caractercs  trop  fins.  D'o4  iaval  conclut  que  pour  arr^ter  la 
marcbe  envabissante  de  la  myopie^  il  faut  s'occupcr  principalenient  des 
livres  scolaires. 

Perrin  insiste  pour  que  Tattitudcdes  Aleves  predisposes  h  la  myopie, 
soit  Tobjet  d'une  surveillance  attentive ,  qu^on  les  empecbe  de  trop  se 
rapprocber  pour  lire,  et  surtout  de  se  courber  pour  ecrire.  Selon  lui, 
la  seule  mesure  efficace  est  I'adoption  de  tables  pourvues  d*appareils 
inecaniques  qui  s'opposent  h  la  tendance  qu'oat  certains  enfants  de  se 
rapproclicr  outre  mesure* 

(Journal  (Toculistique), 

IBxploration  Aem  acte«k  Talsifi^s  h  l^aide  de  la 
plioto^rapliie.  —  M.  Gobert  a  fait  sur  ce  sujct  h  la  Society  de 


photographic^  une  intdressante  communication  d'ou  nous  retirons,  d'a« 
prte  ks  Mondes^  les  lignes  suivanles  : 

«  On  sail  qu'une  dpreuve  pbotograpbique  effac^e  par  le  temps  est 
facilement  reproduite  par  la  photographic,  avec  tons  les  details  et  I'in- 
tensit^  primitifs.  En  g^n^ral,  les  mati^res  color^es  en  jaune,  mcme  tris 
faiblement*  se  prdtent  h  ces  experiences;  le  peroxyde  de  fer  en  iris 
minime  proportion,  au  point  d'etre  imperceptible  h  I'oeil,  est  dans  ce 
cas  et  foumit  des  dpreuves  d'une  grande  \igueur.  La  connaissance  de 
CCS  faits  a  conduit  h  faire  usage  de  Tinstrument  pbotograpbique  dans 
certains  cas  de  falsiGcation  de  pieces  trac^es  avec  de  I'encre  h  ^crire, 
qui  est  un  compost  de  tannin  et  d'oxydc  de  fer.  On  sait  aussi  qu'il 
existc  de  nombreux  moyens  pour  obtenir  i'effacage  de  cette  cncre,  mais 
que  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  laissent  toujours  soit  h  la  surface, 
soit  dans  Tint^rieur  du  papier^  des  traces  de  peroxyde  de  fer.  La  chi- 
mie  r^vele  facilement  ces  traces ;  mais  robjectif  pbotograpbique  les  d^- 
cele  avec  la  mdme  faeilitd ,  et  a  sur  les  rdactifs  I'avantage  important  de 
ne  point  alterer  ni  d^naturer  la  pidce ;  de  plus,  la  reproduction  pouvant 
se  faire  en  agrandissant  le  titre  incrimin^,  on  arrive  &  des  rdsuUats  de 
pcrceptibilite  tres  ^tonnants.  » 

Ffldsiflcation  du  beurre  par  des  corps  ^ras 
d'ori^ine  anixnale.  —  Ce  moyen,  prdconisd  par  le  D'  P.  Jail- 
lard  (Journal  de  midecine  et  de  pharmacie  de  VAlgirie,  1'*  ann6e,  p. 
95),  repose  sur  les  di£Urences  microscopiques  qui  existent  cntre  les  Ali- 
ments du  beurre  dit  :  frais  ou  en  mottes,  et  ceux  des  corps  gras  d'ori- 
gine  animale  avec  lesquels  on  pent  le  sophistiquer.  En  effet,  les  pre- 
miers, examines  avec  un  grossissement  de  480  diamdtres,  se  montrent 
sous  la  forme  dc  globules  de  dimensions  variant  entre  0  mdtre  001  a 
0  m^tre  01  de  diametre,  tandis  que  les  autres,  au  contraire,  apparais- 
sent  sous  la  forme  d'arborisations  cristallines,  ce  qui  ticnt  a  ce  que  pour 
servir  k  un  pareii  usage  ils  ont  du  subir  prialablement  la  fusion. 

Des  lors,  s'agit-il  de  determiner  si  un  beurre  a  M  altere  avec  des 
corps  gras  Strangers?  II  suffit  d'en  placer  une  parcelle  entre  deux  pla- 
ques de  verre  appropriies  et  de  la  soumettre  &  un  examen  microsco- 
pique.  Si  le  produit  est  pur,  on  n'apercoit  sous  le  champ  de  I'instrumeDl 
que  des  globules  gras ;  s*il  est  falsifii ,  on  reconnait  au  milieu  des  glo- 
bules gras,  des  arborisations  cristallines  en  plus  ou  moins  grande  qoan- 
tite  et  qui  constituent  un  temoin  irrefragable  de  la  manipulation  frau- 
dulcusc  &  laquelle  il  a  ilk  soumis. 
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Ei<w»  foullles  do  lidtre  employAes  &  1a  nonni* 
lure  dea  lapina*  —  M.  Warrand,  institiitair  daos  rArdechf ,  t 
signal^  la  feuille  de  h6tre  comme  etant  trcs  recherch^e  par  les  lapins. 
II  pretend  que  le  seul  fcuillage  d'uD  bois  de  deux  hectares  pourrait  en 
nourrir  irois  mille.  Victor  Chatel. 

(Un  livre  tre$  iitt/e,  page  10). 


RECETTES  ET  PROCtOES  UTILES, 

PAR  LB  UtUE. 

Destruotion  dea  puoerona  et  dea  foarxnia  (1 ).  —  Procurex-voos  do 
aaTonjaune  proTenaat  des  fabriques  de  st^arioe.  Faitea^ii  dissoudre  dans 
Teau,  et  ayec  une  seriogue,  laocez  cette  ean  de  sa? oa  aur  lea  foarmili&res, 
Bur  les  niicerons  Terts,  Doirs  ou  gris  de  tos  rosiers,  de  tos  feves  ou  de  vos 
choux.  Les  insectes  n*y  r^sisteront  pas.  M.  Paul  de  Ifortillet,  A  qui  ce  moyen 
a  6i6  conaeill^,  dt^,c1are  que  I'effet  ad6pass6  ses  esp^rances.  I]  ii*y  a  que  le 
piiccron  lanig^re  qui  ait  rdsist^  ^  1  eau  de  saTon  janoe. 

Pour  ce  qui  est  des  fourmis,  le  comtede  Pestre,  an  homme  s^rieax,  re- 
commandait  de  terser  sur  les  fonrmilidres  de  Teau  dans  laquelle  on  fait 
bouillir  racines,  tiges  et  feuillcs  de  cerfeuil.  11  n*en  cotlte  gudre  de  T^rifier 
la  chose.  {Basse-Cour,  1878,  n*  19). 

Un  moyen  d'avoir  de  Teau  fraiche.  —  En  quelques  instants,  on  peut 
faire  descendre  la  tcmpiiraturc  d'une  carafe  d  eau  de  plus  de  10  dcgrds,  et 
rafralchir  par  suite  I'eau  si  10  degr<^s,  8  dcgr^s,  5  degr^,  minimum  qu  11 
est  parfaitcmcnt  inutile  d'atteindre. 

Prencz  un  seau  en  Idle,  de  forme  c^lindrique  ct  plus  haut  que  lar^e,  d'un 
diam^lre  suffisant  pour  pouvoir  y  fairc  pen^trer  une  carafe  ou  xnieux  un 
cruchon  cnterreou  une  amphore^troite.  Emplissea  deau  le  tiers  du  seau 
et  inlroduisez  la  carafe  renfermant  I'eau  &  rerroidir.  Puis  Terses  dans  leau 
du  seau  la  Yaleur  de  trois  verres  k  boire  de  sel  d'azotatc  d'ammoniaque.  Le 
sel  se  dissont,  et,  en  se  dissokant,  determine  uu  abaisscment  de  tempera- 
ture d'autant  plus  dnergique  que  Ion  en  a  jet6  une  plus  grande  quantity 
dans  i'eau.  L'eau  duseau  devient  extrdmement  fraiche  en  trois  minutes,  et 
le  froid  se  communique  a  la  carafe.  —  Le  sel  nest  pas  perdu apr^s  repara- 
tion, il  snfGt  de  terser  le  liquide  dans  des  cuvettes  plates  comroe  celles  dont 
on  se  sert  en  photographic  et  d'exposer  au  soleil.  Lean  s'^vapore  et  Ic  sel 
se  r^gdn^re.  On  pent  s  en  servir  ainsi  ind^Gniment.  Db  Parvillb. 

(Journal  des  Dihais), 


(1)  Voir  Bulletin  de  la  SoeiiU  pour  1878,  page  61 . 


liJLBS  GINDRE,    IIIPRIIIEUR  A   POLIGXT. 


AVIS 


A  NOS  HEMBRES  TITULAIRES,   CORRESPONDANTS  ET  ABONN£S. 


Notre  Concours  du  1 5  septembre  dernier  nous  ayant  oc(>asioqn6 
des  depenses  assez  considerables,  nous  les  prions  instamment  de 
vouloir  bien  nous  envoyer,  sans  retard,  en  un  mandat  sur  la 
poste  ou  en  timbres-poste,  le  montant  de  lear  cotisation  ou  abon- 
nemenl  pour  Tannee  1880,  et  ant^rieurement ,  s'il  y  a  lieu  (6  fr. 
pour  les  titulaires  et  5  fr.  pour  les  autres,  plus  2  fr.  pour  ceux 
qui  n*ont  pas  encore  acquitt^  leur  droit  de  dipldme).       ^ 

II  sera  fait  traite  sur  ceux  des  membres  qui ,  au  25  novembre, 
n'auront  pas  acquitt6  ce  qu'ils  doivent.  lis  sont  prite  de  lui 
reserver  bon  accueil.  Elle  portera  un  franc  de  plus  pour  les  frais 
de  recouvrement. 

Nous  les  prions  surtout  de  se  conformer  scruptUemement  a  la 
recommandation  sui?ante  :  ou  nous  faire  parvenir  par  mandat- 
poste  ou  timbres  -  poste ,  etc.,  le  montant  de  ce  qu'ils  doi- 
vent avant  le  25  novembre,  ou  attendre  la  traite  qui  sera  mise  en 
circulation  a  cette  date.  —  Agir  autrement,  c'est-k-dire  nous 
envoyer  de  Targent  apres  la  remise  des  traites  au  banquier,  ce 
serait  nous  occasionner  des  frais  relativement  considerables,  dont 
lis  voudront  bien  nous  exongrer. 


18 
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CONSIDERATIONS 


»ur  rHIsioIre  da  C^onM  de 


iSuUe). 


1600-1638. 
I. 

J*ai  dft  aiec  qaelle  sollieitHde  et  qaelle  surete  de 
QiiiDt  if  ait  organist  les  poQToirs  de  la  Comti.  Nous  d  aTcms  pas 
a  joger  Philippe  n,  ni  k  indiqaer  ce  que,  apr^  quarante-deox  ans 
de  rigoe,  sa  politique  est  panrenue  a  faire  de  la  pkis  rasle  etde 
la  plus  ricbe  des  moDarchies  europtennes.  Qu'il  nous  soflise  de 
coDStater  que,  a  regard  de  laComtd,  il  s*est  moDtre  dqaitable^  hih 
main,  plein  de  moderation  et  si  respectueux  de  nos  frandiises, 
queGirardotapu,r6sumant  TopinioQ  des  cootemponiBs,  dire  de 
ce  monarque  «  qu'il  6tait  grand  roi  et  le  plus  sage  des  roi8.»  Sor 
un  seul  point  il  se  laissa  entrainer  a  modifier  roi|[aiiisatioii  poli- 
tique de  Charies-Qoint :  il  atait  un  goAt  particulier  pow  les  ge&s 
de  robe,  le  Pariement  ne  Fignorait  pas  et  sut  reprendre  sous  sob 
r^gne  quelque  chose  de  ce  qu*il  a?ait  perdu  sous  Charies-Quiot. 
La  Cour  6tait  en  effet  partenue,  en  faisant  yaloir  son  divoae- 
meut  a  la  foi  religiense,  a  obtenir  de  Sa  Majesty  una  dSclaratioo 
par  laquelle  il  I'engageait  «  a  procurer  par  tous  moyens  les  re- 
pos  et  8euret6  de  ce  sien  pais,  y  tenant  toute  bonne  coirespoiH 
dance  atec  le  sieur  de  Vergy  et  le  Conseit  des  Bons  Personiiage$.» 

En  4  598,  Philippe  11  avait  transmis  la  souverainete  des  Pays- 
Bas  et  de  la  Cornt^  a  sa  fille  ainee,  Isabelle-Glaire-Eugenie,  en  b 
mariant  au  cardinal  Infant  qui  s'^tait  affiranchi  de  ses  liens  avec 
r£glise  pour  devenir  prince  ^poux.  Les  Archiducs  ne  continue- 
rent  a  notre  ^ard  ni  les  grandes  traditions  politiques  de  Charles- 
Quint,  ni  les  pratiques  respectueuses  de  Philippe  II  poor  oos 
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liberies.  Vivant  sar  le  trone  comme  dans  nn  cloitre,  exclosive- 
ment  pr^occup^s  du  rStablissement  de  YnnH6  religieuse  et  des 
luttes  sanglantes  et  soavent  malheureuses  qu*ils  avaient  a  sou- 
tenir  dans  ce  but  contre  les  Hollandais,  ils  6taienl  pr6venus,  par 
influence  flamande  qui  nous  6tait  hostile,  contre  nos  susceptibi- 
lites  a  Tendroit  de  nos  franchises,  et  avaient  ht^  peniblement  im- 
pressionn6s  des  conflits  qui  avaient  ^lat6  entre  le  Gonverneur  et 
le  Parlement.  On  doit  reconnaitre,  da  reste,  que  pour  ces  pieux 
souverains,  une  cause  repr^ntte  par  Claude  de  Vei^  devait  ^Ire 
un^use  compromise.  Les  Archiducs  pens6rent  se  mettre  a  fabri 
de  nos  revendications  et  pr^venir  le  retourde  conflits  en  acceplant 
dans  une  plus  large  mesure  le  concours  politique  que  le  Parle- 
ment etait  toujours  si  empress^  a  offrir  el  si  habile  a  faire  accep- 
ter. Leurs  Altesses  prescrivirent,  en  consequence,  an  Gouvcrneur 
de  ne  trailer  les  affaires  d'Etat  que  de  concert  avec  la  Cour  et  le 
Gonseil  des  Bons  Personnages. 

En  1602,  Claude  de  Vergy,  que  Ton  considerait,  non  sans  mo- 
tifs, comme  Tune  des  principales  causes  des  malheurs  du  pays, 
mourait  subitement.  La  nomination  du  Gouverneur  n*apparle- 
nail  qu  au  roi;  les  Archiducs  confiirent  a  la  cour  Tint^rim  de  ces 
fonctions  jusqu'k  ce  qu'il  y  fut  pourvu.  Philippe  m  s'^tant  in- 
form6  «  s'il  ne  restait  pas  quelqu'un  du  gtoSreux  sang  de  Vergy,» 
G16riadus,  le  jeune  frere  du  feu  comte  de  Champlite,  fut  appel^  a 
lui  succeder.  Le  nouveau  comte  de  Charopiile  n*6taita  ce  moment 
ag6  que  de  vingt-deux  ans,  et  il  avail  toos  les  dons  et  toutes  les 
vertus  capables  de  faire  ooblier  les  vices  de  son  pr^d^cesseur, 
de  rSparer  les  malheurs  qu*il  avail  causes,  et  de  clore  enfin  di- 
gnement  cetle  grande  race  des  Vergy  dont  ii  devait  Sire  le  dernier 
repr^sentant  Antoine  Brun  a  dit  de  lui :  «  On  donna  mille  bki^ 
dictions  au  Souverain  d' avoir  commis  notre  salut  en  des  mains 
si  pures,  si  nettes  et  si  fortes,  et  nonobslant  cetle  jeunesse,  nous 
ne  laiss&mes  pas  d'appeler  plus  tdl  cetle  dignity  une  recompense 
qu'une  grace...  Jamais  on  ne  vil  lant  de  courage  mesl6  a  tant  de 
prudence,  jamais  tant  de  promptitude  avec  tant  de  jugement; 
jamais  personne  ne  donna  tant  d^amour  et  de  crainte  tout  en- 
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semble;  chacun  le  clierissait  commcnn  pcrc  cl  \e  rcverait  comme 
un  maitrc.  » 

Ud  homme  dans  un  telle  situation,  et  qu*il  grandissait  encore 
parson  caraclere,  devait  constituer  un  bien  redontable  adver- 
saire.  II  se  declara  hautement  celui  de  la  Cour,  et  ouvrit  ia  iotte 
contre  elle  avec  Tintrepide  resolution  qu*il  avait  Thabitude  de 
mettre  a  raccomplissement  d*un  devoir.  II  consid^rait  en  ^i 
comme  une  obligation  de  son  nom  et  de  sa  charge  de  ressaisir  les 
attributions  du  Gouvemeur,  telles  que  les  avait  organisees  Tor- 
donnance  de  Charles-Quint  et  de  protester  contre  le  parlage  d*aa- 
toritS  auquel  le  Parlement  n'etait  parvenu,  disait-il,  que  par  sor- 
prise  et  qu*il  rendait  chaque  jour  plus  in^al.  Mais  le  Parlement 
avait  si  habilement  occup6  toutes  les  avenues  du  poiivoir,  il  6tait 
deja  parvenu  a  habituer  de  telle  sorte  tons  les  agents  a  sa  direc- 
tion que  lorsque  le  Gouverneur  avait  cru  ressaisir  le  pouvoir  sur 
un  point  il  lui  echappait  sur  Tautre  (1).  Cette  lutte  dura  sept  ans 
sans  resultat  apparent  et  c*est  enfin  pouss6  a  bout  par  la  tSnacite 
que  la  Cour  mettait  a  defendre  ses  empietements,  que  le  Gouver- 
neur fit  un  eclat  et  s'echappa  ade  sanglantes  represailles  contre 
ses  adversaires  dans  un  memoire  les  denoncant  aux  Archiducs.  Od 
comprend  ce  que,  dans  cetle  lutte,  avait  dA  etre  les  proc^des  de  la 
Cour,  en  voyant  un  homme  tel  que  Cleriadus  de  Vergy  prononcer 
contre  elle  ce  requisitoire  vehement  jusqu^a  la  violence »  et  vio- 
lent jusqu  a  rinjure,  et  lui  donner  I'autorite  de  son  nom. 

L'analyse  de  ce  memoire,  qui  renferme  les  plus  utiles  rensei- 
gnements  sur  les  pouvoirs  publics  en  Comte,  nous  entrainerait 
au-dela  du  cadre  que  nous  nous  somroes  trac6.  II  nous  suffira 
d*indiquer  que  le  comte  de  Champlite,  se  reclamant  de  Porga- 
nisation  reglee  par  Tordonnance  de  1537,  qui  confiait  les  af- 

(1)  Les  Etats  avaieal  pris  parti  dans  la  querelle  et  avaient  demands  dans 
Icur  assembl6e  de  1600,  qu'il  soit  pourvu  k  rincertitude  dc  la  situation  do 
GouYerneur  «  afin  d  eviter  la  foule  qui  en  arriverait  au  pals  s'il  u'y  estoit 
pourtd  remade,  sasseurant  du  grand  contentcmcnt  qu*ils  ont  de  bonne  ct 
loyale  administration  du  sicur  comte  de  Champlite  i  present  Gonyemeur. 
Texhortant  d  y  continuer  toujours  au  bien  et  sonlagement  dc  Tfttat.  • 
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faires  niilitaires  et  d*^tal  au  Gouverncur  assiste  dii  Conseil  des 
Bons  Personnages,  reprochait  au  Parlement  de  s*6lre  aulorise 
de  commissions  du  Souverain  relatives  a  des  affaires  speciales 
pour  s'immiscer  dans  le  maniement  des  affaires  generales.  II  lui 
reprochait  d*avoir,  pour  le  service  de  son  ambition,  neglig6  gra- 
vement  sa  seule  mission,  la  justice ;  d*avoir  enfin  compromis  le 
sortdu  pays,  notamment  en  1595,  par  de  desaslreuses  bevues 
politiques,  militaires  et  diplomatiques. 

Le  Parlement,  on  doitle  reconnaitre,  repondit  avec  une  grande 
mesure  et  une  habilet6  qui  ne  s'est  d6mentie  que  sur  quelques 
points  ou  il  avait  voula  tenter  une  justification  impossible. 

Ce  conflit  mit  les  Arcbiducs  dans  la  plus  grande  perplexity.  La 
cause  du  Parlement  avait  leurs  secretes  sympathies;  mais  le 
comte  de  Champlite  6tait  une  telle  autoritS,  pouvait  deja  se  re- 
clamer  de  tels  services  et  avait  produit  de  tels  arguments,  qu'il 
imposait  une  decision  serieuse  et  impartiale.  Leurs  Altesses  se 
donnerent  le  temps  de  la  reflexion  et  mirent  trois  annees  a 
prendre  un  parti. 

Pendant  cette  periode,  le  conflit  etait  arrive  a  I'etat  aigu.  En 
Janvier  1613,  dans  saconstante  preoccupation  de  flatter  pour  se 
les  concilier  Leurs  Altesses  dans  leur  passion  religieuse,  le  Par- 
lement prit  un  edit  pour  ordonner  «  a  ceux  qui  obtiennent  des 
superieurs  eccl^siastiques  quelque  permission  de  manger  viandes 
prohibees  en  caresme,  de  la  communiquer  incontinent  au  Pro- 
cureur  general  et  fiscaux  sous  peine  de  confiscation  de  corps  et 
de  biens.  » 

En  adressant  ce  bel  edit  aux  Archiducs,  le  Parlement  n'omet- 
tait  pas  de  dire  «  qu'il  a  reconnu  par  experience  que  la  vigueur 
qu'il  a  toujours  tenu  en  ce  chef  a  maintenu  tout  ce  pays  en  de- 
voir, veu  que  ceux  qui  se  licenlient  en  ce  premier  degr6  se  laissent 
tantot  emporter  a  nier  Tautorile  de  TEglise  romaine  et  de  la,  de 
degre  en  degr6,se  portent  jusqu'a  la  rebellion  non-seulementen- 
vers  Dieu  et  son  %lise,  mais  mSrne  envers  leur  Souverain.  » 
Ce  serait  le  cas  de  dire :  «  Voila  bien  du  bruit  pour  une  omelette 
au  lard  I  » 
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L'impression  que  cette  basse  flagoraerie,  il  faal  dire  le  mot, 
inspira  au  comte  de  Champlite,  le  Parlement  a  soin  de  nous  ia 
faire  conoailre  dans  cette  mSme  lettre  aoi  Archiducs  :  «  LeGoo- 
vernear  informe  par  lettre  de  cet  ^dict  et  sollicit^  de  le  laisser 
publier  en  son  nom  et  en  celui  da  Parlement,  repondit  a?ecai- 
greur  qu'il  ne  s'associerait  jamais  a  one  mesare  qui  Stait  uoe  at- 
tante  a  rautorit^  ecclesiastique  et  aox  franchises  et  liberty  da 
pays.  C'est  poarquoy  nous  sommes  occasionnSs  de  dire  qae  nous 
nous  apercevons  clairement  que,  depuis  quelque  temps  en  0, 
ledit  comte  de  Champlite,  par  quelque  mauvais  conseil,  s'est 
r^solu  de  traverser  et  contrecarrer  toutes  nos  actions  et  an^tir, 
si  faire  se  peult,  Tancienne  autorit^  et  splendour  de  ce  Parlemeol 
avec  lequel  il  refuse  maintenant  toute  sorte  de  correspondaDce...i 

Ces  doltonces,  qui  ressemblaient  fort  a  une  denoDciation  adres- 
s6e  aui  Archiducs,  au  moment  mSme  ou  on  les  sarait  occupy  an 
riglement  du  conflit,  pour  Stre  habiles,  n'^taient  a  coop  sAr  pas 
ginSreuses. 

Les  Etatsde  16U  protesterent  a  leur  tour  centre  cet  edit  Jo 
maigre  comme  attentatoire  aux  liberies  du  pays,  et  demandireot 
que,  a  Vavenir,  il  ne  se  fasse  aucun  6dit  sans  la  participation  do 
Gouvemeur  et  des  Bons  Personnages. 

Ce  furent  en  definitive  le  Gouvemeur  et  le  Conseil  des  Bons 
Personnages  qui  Temporterent  :  Par  un  reglement  octroy^  en 
1613,  les  Archiducs  consacraient  formellement  le  droit  d'int^- 
vention  dans  les  aSiaires  d'etat  au  Parlement,  mais  ils  I'excluaient 
de  toutes  les  affaires  purement  militaires  qui  devaient  appar- 
tenir  au  seul  Gouvemeur,  en  sa  quality  de  Lieutenant  gSntod; 
la  Cour  ne  devait  intervenir  dans  les  affaires  militaires  et 
A'tidX  «  n'etait  de  grand  emport  »  que  par  une  delegation  (sun 
President  et  ses  deux  chevaliers),  enfin  elle  n'etait  appel6e  en 
corps  que  dans  les  affaires  d'extraordinaire  importance  et  dans 
tons  les  cas  de  partage,  ou  il  n'etait  pas  possible  de  recourir  a  la 
decision  de  Leurs  Altesses,  le  Gouvemeur  et  les  Bons  Person- 
nages avaient  voie  preponderante. 

Le  comte  de  Champlite  n'etait  pas  homme  a  abuser  de  sa  vie- 
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toire,  il  ne  negligea  rien  ao  oontraire  pour  lendre  aa  Parlement 
sa  defaite  acceptable,  et  lui  faire  ooblier  les  Tivacilte  de  la  lutte. 
a  Car  il  avail  on  merveilleux  g6me, »  c*est  encore  Bnui  qui  |)arle, 
«  pour  fleschir  et  ployer  les  ?oloDt6s  et  son  abord  ^tait  pourveu 
de  certains  charmes  propres  a  faire  tomber  les  annas  des  aiains 
aux  plus  aigris  et  determines.  » 

Le  Parlement  etait  aussi  determine  qn'aigri,  Ayant  declare 
qu*il  se  soumettait  d*avance  a  la  decision  de  Leurs  Altesses,  il  ne 
pouvait  protester  lui-m&me.  Mais  il  essaya  d'organiser,  aux  l^tats 
de  1614,  une  manifestation  contra  le  Reglement;  il  se  serrit  de 
son  etemel  argument  de  la  defense  des  pet  its  contre  les  gros 
pour  iht&resser  les  villes  a  sa  cause  et  obtenir  qu*elfe$  revinssent 
sur  leur  declaration  de  1606.  II  ne  put,  en  definitive,  parvenir 
qu'a  divisor  les  trois  ordres,  et  le  debat  fut  clos  par  les  Arcbiducs, 
qui  declarerent  que  le  Reglement  «  avait  ete  r^solu  a  bonne  et 
meure  deliberation,  et  entendaient  que  Ton  s'y  conformat.  » 

Devant  Timpossibilite  de  se  soustraire  desormais  au  modus 
Vivendi  qui  lui  etait  impose,  le  Parlement  se  soumit  d'assez 
bonne  grace;  il  savait  du  reste  que  son  jour  reviendrart,  parce 
que  les  hommes  passent  et  que  les  corporations  demeurent. 

Nous  avons  du  nous  etendre  un  pen  longuement  sur  cet  inci- 
dent considerable  qui  nous  a  rendu ,  pour  une  periode  de  dix- 
sept  ans,  notre  vieille  organisation  provinciale,  et  qui,  utifisant 
en  les  maintenanl  dans  un  parfait  equilibre,  toutes  les  forces  du 
pays,  le  releva  de  ses  ruines  et  ne  le  laissa  plus  expose  qu'inx 
epreuves  qui  ne  pouvaient  etre  humainement  conjurees. 

Une  fois  que  le  reglement  de  1613,  devenu  deiinitif,  eut  rendu 
impossible  tout  retour  olTensif  de  la  Cour,  le  Comte  de  Champlite 
ne  fit  aucune  difiBculte  de  recourir  a  elie  et  de  reclamer  ses  con- 
soils  dans  toutes  affaires  importantes  ou  elle  pouvait  aider  par^ 
ses  lumieres  et  son  experience  a  prendre  une  utile  decision.  En  « 
plusieurs  circonstances  la  Cour  fournit  au  Gouverneur  des  con- 
«fieils  ou  elle  fit  preuve  d'un  baut  esprit  politique.  En  1 625  no- 
tamment,  les  cantons  catholiques  de  la  Suisse,  etant  en  negocia- 
tion  avec  le  duche  de  Milan  dans  le  but  de  conclure  un  traite 
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d'alliance,*  proposaienl  k  la  Franche-ComtS  de  prendre  part  a  ce ' 
traits.  Le  Parlement,  consults  par  Cl^riadus  de  Vergy,  lui  indiqua 
la  d6cisioD  a  prendre  avec  nne  admirable  sdrete  de  vue :  selon 
lui,  OD  avail  du  cdt6  des  Suisses  tout  ce  qu'il  fallail  avec  la  Ligue 
h^rMitaire;  ce  serait  miner  celle-ci  que  d'en  conclure  una  autre 
plus  particuliere  avec  certains  cantons,  ce  serait  s*exposer  a  To- 
bligation  d'intervenir  un  jour  dans  les  alTaires  de  ce  pays  et  de 
prendre  parti  dans  les  guerres  civiles.  De  plus  les  cantons  pro- 
testants  sont  les  plus  voisins  de  notre  frontiere ,  tandis  que  les 
cantons  catholiques  sont  au  centre  par  de  la. 

On  ne  saurait  rendre  une  trop  complete  justice  a  la  sagacite 
et  k  rind^penilanea  dont  le  Parlement  fit  preuve  en  cette  occa- 
sion, qnand  on  salt  quelle  influence  souveraine  avait  a  cctte 
6poque  Tint^rSt  religieux. 

L'avisdu  Parlement  ne  put  prevaloir.  Les  pieux  Archiducs, 
moins  clairvoyants  que  la  Cour,  imposerent  a  la  Comte  de  pren- 
dre part  a  cette  ligue.  Dix  ans  plus  tard,  notre  compromission 
dans  ce  traits  offrait  a  Richelieu  un  argument  d^cisif  pour  mettre 
tons  les  cantons  protestants  en  defiance  contre  nous  el  nous  faire 
refuser  tout  secours. 


II. 


J*ai  dit  ce  qu'elaient  les  institutions  municipalesdans  la  Comte, 
comment  elles  ^talent  particuli^rement  propres  a  sou  ten  ir  un 
gouvernemenl  libre.  Mais  elles  ne  pouvaienl  echapper  a  la  loi 
qu'avaient  subie  toutes  nos  grandes  institutions  libres ;  elles  al- 
laient  gtre  en  bulte  aux  entreprises  du  Parlement,  qui  conside- 
rail  leur  ind6pendance  comme  une  atteinte  a  sa  souverainete. 

Le  corps  municipal  se  composait  de  deux  Elements  :  le  Ma- 
gistral, represents  par  le  Maieur,  el  les  trois  Echevins,  a  qui 
appartenaient  le  pouvoir  executif  et  les  attributions  judiciaires,* 
el  le  Conseil  de  la  ville  qui,  compost  de  douze  membres,  etait 
appele  a  dSlibSrer  sur  tons  les  intSrSts  municipaux  avec  le  Ha- 
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gistrat,  et  avec  lui  composaient  Tassemblee  que  I'on  appelail  ie 
seize.  A  ce  Conseil,  dans  les  circonstaDces  importantes,  s'adjoi 
gnaient  les  notables  an  nombre  de  trente-deux  qui,  reunis  aa 
seize,  composaient  le  Conseil  general. 

Le  31  d^cembre  de  chaque  annee,  le  peuple,  assemble  au  soi 
de  la  cloche,  d^ignait  les  notables  qni,  a  leur  tour,  le  lendemain 
I"*' Janvier,  elisaient  lesEchevins  etparmi  eux  choisissaient  1 
Maieur  (1).  lis  procedaient  ensuite  a  la  r^^lection  des  douz 
membres  dn  Conseil.  Ce  fut  la  ville  de  Poligny  qui  fournit  a  1 
Cour  I'occasion  qu'elle  cherchait  d*imposer  son  joug  aux  muni 
cipalites.  Les  institutions  communales  n*avaient  6te ,  dans  ceU 
yille,  atteintes  que  sur  un  seul  point.  Au  lieu  de  proc6der  r6gu 
lierement  chaque  annee  a  la  r^^lection  du  Conseil,  pen  k  peu,  e: 
raison  de  la  confiance  qu*inspirait  ce  Conseil,  des  services  rendus 
de  rinulilite  d*une  reelection  qui  ramenait  toujours  les  mSme 
noms,  les  notables  se  contenterent  de  combler  les  vides  sunrenu 
dans  TannSe,  puis  abandonn^rent  enfin  au  Conseil  le  soin  de  s 
recruter  lui-meme.  Cette  abdication  des  notables,  qui  enleVait  ai 
Conseil  son  caractere  electif  el  la  sanction  de  sa  responsabilit 
pour  en  faire  une  oligarcbie,  est  difiQcile  a  comprendre  chez  ui 
peuple  aussi  profondSment  attach6  a  ses  droits  et  privileges 
mais  elle  n'avait  eu,  grace  au  patriotisme  du  Conseil,  d'autre  in 
convenient  que  de  decourager  quelques  ambitions  legitimes  mai; 
impatientes. 

Ces  ambitions  en  arriverent  a  un  point  d' irritation  tel  que,  i 
reiection  de  1620,  elles  determinerent  un  mouvement  populaire 
Quelques  jeunes  gens,  appartenant  aux  meilleures  families  de  h 
ville,  s'imposaienl  par  leur  situation  et  leur  valeur  au  choix  di 
Conseil.  Mais  celui-ci,  froisse  des  manoeuvres  a  I'aide  desquellei 
ils  avaient  essaye  de  lui  forcer  la  main ,  s*obstina  a  ne  pas  rem 

(1)  Les  membres  du  Conseil  g^n^ral  De  procedaient  k  la  nomination  de 
^chetins  que  a  apr^s  avoir  dungcbacun  d'eulx  est^  presto  le  serment  su 
sainct  Eyangile  de  Dieu  de,  au  plus  pr^s  de  leur  advis  ct  conscience,  sani 
haine,  faveur  ne  respect  de  personne  faire  (Election  de  quatre  dchevins.  i 
Lc  premier  sorti  sur  la  liste  des  quatre  dcbevins  devcnait  le  Haleur. 
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placer  quatre  de  ses  membres,  dont  trois  tellement  a  desclens  de 
goutte  »  qu'ils  ne  reDdaient  pins  aucun  service ;  le  quatrieme 
itait  &g6  de  plus  de  qnatre-yingt  dix  ans  et  n' avail  pas  paru  aux 
reuDioDS  depuis  plosieurs  anndes. 

Les  miconlents  avaient  monte,  en  vue  dn  renouvellement  de 
1630,  une  manifestation  qui  6clata  IS  31  d^cembre  1619,  a  Yk- 
lection  des  notables  par  le  pen  pie.  Us  voulaieut  exclure  des 
trente-denx  tons  ceux  qui  ne  s'engageraient  pas  a  revendiquer  le 
droit  d'dlire  les  seize,  et  dans  ce  but,  ils  attaquerent  le  Conseil 
avee  une  extreme  violence ;  on  en  vint  jusqu'aux  voies  de  fait. 
Messieurs,  c'est  le  titre  que  se  donnait  le  Conseil ,  iirent  dresser 
«  un  besongne  dans  lequel  il  estoit  av6r6  qu'il  n'y  eust  chose  qui 
ne  fuel  est6  dicte  par  les  sieurs  Coillot,  Chevalier,  Bobilier  et 
leurs  adherents,  et  beaucoup  d'autres  paroles  fort  attroces  et  au 
m6pris  du  magistral,  avec  billets  diffamatoires  qui  avoient  estS 
affich^s  ^  carrefours  de  la  ville  et  a  la  porte  de  la  maison  de  la 
ville,  et  des  voies  de  faict  qu'ils  ont  commis  a  aulcung  de  ceulx  du 
Conseil. » 

La  manifestation  avait  compromis,  par  la  violence  des  moyens, 
la  justice  de  sa  cause ;  les  notables  acquis  au  Conseil  I'emporte- 
rent  et  maintinrent  Tancien  etat  de  choses. 

Le  Magistral  transmit  au  Procureur  g6n6ral  son  «  besongne  » 
avec  une  plainte  en  diffamalion.  Les  m^contents  riposlerent  en 
adressant  un  recours  aux  £tats  el  une  requ&te  aux  Archiducs 
pour  rtelamer  le  r^tablissement  des  franchises  atteintes  par  le 
Magistral. 

Les  £tats,  qui  ^e  reunirent  le  13  Janvier  1621,  examinerent  le 
recours  el  en  firent  Tobjet  d'un  article  de  leurs  remonlrances.  Le 
reces  de  cette  session  a  etS  mutil^;  il  n'en  reste  qu  un  tiers  dans 
lequel  ne  se  retrouve  pas  Tarlicle  qui  nous  int^resse,  ni  Tapos- 
lille  par  lequel  il  y  a  ^te  r^pondu. 

En  ce  qui  concerne  la  requite,  Leurs  Altesses,  que  ces  conflits 
au  sujel  des  franchises  alarmaient  loujours,  renvoy^rent  Taffaire, 
pour  qu'il  y  soil  stalu6,  a  son  Parlement  de  Dole.  C'^tait  pour  la 
Cour ,  qui  depuis  huit  ans  Stait  rigoureusement  sevree  par  le 
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Gouveroeur  de  Tomnipotence  politiqae,  one  bonne  fortune  que 
ce  conflit  qu'elle  avail  a  rSgler  au  double  point  de  ?ue  judiciaire 
et  legislatif.  Elle  allait  pouvoir  faire  sentir  son  autorit6  a  ces  ISeres 
municipalit^s  si  jalouses  de  leurs  franchises,  et  qui  avaient  mis 
tant  de  lenacite  a  exclure  ses  fiscaux  de  Tassemblee  des  £tats. 
C*6tait  encore  pour  lui  I'occasion  de  rompre  Tun  des  ressorts  qui 
pourraient  un  jour  contrarier  la  realisation  de  son  rdve  de  souve- 
rainete,  qu*il  n'esp6rait  plus  immediate,  mais  qu'il  savait  cer- 
talne. 

Le  Parlement  statua  sur  Taction  en  di£famation  par  un  arrSt 
qui  fietrissait  les  violences  des  mecontents,  les  obligeait  a  faire 
reparation  d'honneur  aux  seize  et  les  condamnait  aux  frais. 
Quant  a  la  r6forme  r^clamee ,  il  prononca  par  un  reglemenl  du 
20  decembre  1 621 :  il  donnait  gain  de  cause  au  Conseil  en  ce  qu*il 
lui  maintenait  le  droit  de  se  recruter  lui-mSme,  mais  il  lui  im-* 
posait  Tobligation  de  se  renouveler  tous  les  trois  ans  par  tiers. 
En  separant  la  demande  de  r^formes  des  torts  et  de  I'interdt  per- 
sonnel des  m^contents,  on  doit  reconnaitre  qu'elle  etait  justifito 
par  rinterSt  le  plus  legitime;  elle  reclamait  en  effet  le  retour  aux 
anciennes  traditions  qui,  en  soumettant  les  magistrats  municipaux 
a  la  reelection  annuelle  par  le  pays ,  en  faisait  des  repr^sentants 
responsables  et  autorisSs.  La  Cour  non-seulement  ne  fit  pas  droit 
acette  legitime  aspiration,  mais  d'un  trait  de  plume  elle  supprima 
rintervention  du  corps  electoral  dans  le  recrutement  des  notables. 
Sous  pretexte  que  ces  elections  occasionnaient  des  manifestations 
qui  troublaient  Tordre  public,  elle  reduisit  de  trente-deux  k  seize 
le  nombre  des  notables  et  chargea  le  Conseil  lui-meme  de  les  de- 
signer. (<). 

La  Cour  ne  se  dissimulait  pas  le  caractere  de  violence  de  la 
mesure  qu'elle  venait  de  prendre :  on  en  etait  a  huit  jours  des 
elections  et  elle  redoutait,  non  sans  motif,  que  Tapplication 

(1)  Le  Parlement  ayait  charge  le  conseiller  de  BersaiUin  (Philippe  de 
Froissard  de  Poligay)  de  la  redaction  du  r^glement.  Ne  Youlant  pas  prater 
les  mains  &  la  yiolation  des  franchises  de  son  pays,  il  r^signa  sa  commis- 
sion qui  fut  reprise  par  le  conseiller  Toy  tot.  D^lib.  de  Pol.  28  mai  1621. 
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de  son  elrange  rjfglement  ne  proToquat  un  soulevemcnl.  Qle 
nMi^sita  pas,  en  consequence,  a  d^l^guer  pour  presider  a  ces  elec- 
tions celui  de  ses  membres  que  Tenergie  de  son  caractere  et  son 
zele  de  nouveau  venu  rendail  le  plus  apre  defenseur  de  Tautorite 
du  Parlement;  c'elail  Jean  Boyvin.  U  arriva  a  Poligny  le  30  de- 
cembre  avec  un  imposant  appareil,  fit  executer  le  reglement  et 
d6couragea  par  la  fermet6  de  son  attitude  toute  yell6ite  de  resis- 
tance. Le  Parlement,  qui  pensait  a  tout,  avait  mis  a  la  charge  de 
la  ville  non  seulement  les  depenses  de  M.  le  Conseiller  et  de  sa 
suite*  mais  encore  le  reglement  de  ses  journien.  Le  Magistrat  fit 
bien  les  choses :  on  commit  an  des  membres  du  Conseil  pour 
accompagner  jusqa*a  Ddle  le  d6l6gu6  de  la  Cour,  «  le  Maifeur  et 
ceulx  qui  pourront  avoir  des  chevaulx, »  dit  la  deliberation  du  2 
janyier,  «  accompagneront  led.  Conseiller aultant de  temps  quil , 
le  vouldra  permettre.  » 

Nous  venous  d'assister  au  premier  acte  de  la  lutte  du  Parlement 
centre  les  franchises  municipales.  II  mettra  seize  ans  a  soumel- 
tre  toutes  les  municipalites  de  la  province  au  regime  qu'il  venait 
de  nous  imposer;  nous  verrons  ce  qu'a  dur6  son  oeuvre  et  ce  que 
son  autorite  y  a  gagne. 


m. 


Le  succes  apparent  de  cette  tentative  avait  enhardi  le  Parle- 
ment; aussi  Tannee  suivante  essaya-t-il  une  seconde  enlreprise 
du  mSme  caractere  sur  un  autre  des  grands  pouvoirs  de  la 
Comte. 

La  guerre,  qui  devait  Stre  la  guerre  de  Trente-Ans,  venait  d'e- 
clater  en  Allemagne  par  le  soulevement  de  la  Boh^me,  a  Toccasion 
de  la  succession  de  Tempereur  Mathias.  Toute  la  chretiente  s'6- 
tait  emue  des  dangers  que  cette  terrible  lutte  faisait  courrir  au 
catbolicisme. 

Le  48  juillet  1622  une  tres  vive  emotion  s'accuse  dans  toutes 
les  villes  de  laComte  et  Ton  prend  toutes  les  mesures  qui  sent 
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la  consequence  de  Vimmineni  peril  proclam^i  sans  aucone  indi- 
cation du  danger  aiiquel  on  parait  (1). 

Le  danger  6tait  en  effet  s^rieux;  Eraest,  comte  de  Mansfeld,  le 
plus  redouts  des  condottieres,  apres  avoir  eih  battu  a  Pragues,a 
la  tete  des  rebelles  et  poursuivi  par  le  prince  de  Baviere,  s'Stait 
retir6  en  Alsace^  avait  pris  Hagueneau  et  venaii  de  demander  au 
due  de  Lorraine  et  au  comte  de  Montbeliard  le  passage  par  leurs 
Etats  pour  fondresur  la  Comte,  ou  il  espSrail  faireun  riche  bulin. 
Mais  la  province  Stait  efficacement  protegee  par  son  gouverneur. 
«  Ce  fut  en  ce  temps,  )^  dit  encore  Brun,  «  que  vrayment  nous  le 
considSrIimes  comme  T^me  decette  province,  qui|est  touteen  tout 
et  toute  en  chaque  partie,  puisque  Ton  le  voyait  a  mesme  heure 
esclalter  dans  le  Parlement  par  ses  conseils  et  parmi  les  capi- 
taines  pour  le  combat,  assignant  a  chacun  son  poste,  encourageant 
tous  ceux  qui  Staient  autour  de  luy,  tenant  des  surveiilants  dans 
Tarmee  mesme  de  Tennemy,  engageant  nos  voisins  a  nostre  as- 
sistance, et  donnant  enfin  la  force,  la  vigueur  et  le  mouvement  a 
toutes  les  actions  du  corps  de  TEstat.  » 

Cleriadus  de  Vergy  n*avait  pas  hesite  a  prendre  dix  mille  ecus 
dans  les  coiTres  du  domaine  de  Sa  Majesty  pour  faire  face  aux 
exigences  de  la  defense,  et  tout  avait  ete  si  bien  prevu  que  Mans- 
feld, apres  s'elre  approche  de  nos  frontieres,  renseigne  par  ses 
espions  sur  TStat  de  la  province,  s'eloigna  pour  se  diriger  contre 
Metz  et  Sedan. 

Le  Parlement  n' avait  pas  voulu  que  le  Gouverneur  eut  seul  le 
merite  d' avoir  preserve  la  province;  dans  cc  but,  il  avait  demand^ 
aux  Commis  au  cabinet  quellejetait  la  somme  qui  se  trouvait  dans 
les  coiTres  de  TEtat,  et  comme  il  lui  etait  repondu  qu*il  y  avait 
deux  mille  francs,  il  exigea  le  versement  immediat  de  cette 

(1)  A  Poligny,  il  est  d<^cid(^  que  u  Ton  deuiandera  h  Messieurs  de  Tt^glisc 
coUi^giale  Monsieur  saint  Ypolitte  dc  pourtcr  une  procession  gc^ndrale  ou  les 
Alles  yront  a  blanc  et  i  pieds  nuds,  que  en  icelle  on  pourtera  le  precieulx 
et  trds  auguste  sacremcnt  de  Thaultel,  etauparavant  se  fera  une  predication 
pap  le  H.  P.  gardien  des  capucins  pour  faire  entendre  le  subject  des  pri^rcs 
qui  se  feront  Icspace  do  40  hcures.  » 
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somme  entre  ses  mains.  Ce  que  le  Parlement  demandait,  6laU 
une  flagrante  violation  des  ordonnances  qui  interdisaient  de  la 
fa^on  la  plus  absolue  aax  commis  «  de  fournir  aucun  denier  a 
quelque  occasion  ou  pr6texte  que  ce  fust,  sans  la  participation 
des  Bons  Personnages  et  des  deputes  a  Tesgallement.  » 

Les  commis  objecterent  la  precision  des  ordonnances  et  le  ser- 
ment  qui  les  liait;  lis  suppliaient  qu'on  leur  laissM  un  jour  de 
r6pit  afin  qu'ils  pussent  obtenir  au  moins  le  consentement  da 
chef  des  deputes  a  I'^gallement  alors  a  Besan^on;  its  s'oifraient, 
si  Turgence  6tait  telle  qu'elle  ne  comport&t  aucun  delai,  d'em- 
prunter  en  leur  nom  une  somme  6gale  «  pour  tesmoigner  le  de- 
sir  qu'ils  avaient  d*ob^ir  a  la  Cour  et  de  servir  le  public.  » 

Une  pareille  altitude  aurait  du  desarmer  le  Parlement  s*il  avait 
recherche  autre  chose  que  Toccasion  de  faire  le  plus  injustifiable 
coup  irautorite.  Les  commis  ayant  e\&  appel^s  dans  la  chambre 
des  huissiers ,  sous  pretexte  de  r^pondre  a  une  derni^re  injonc- 
tion,  ils  furent  apprehendes  et  jeles  en  prison;  Tun  d'eux  6tant 
ecclesiastique  ne  pouvait  Streincarcere  par  des  juges  s6culiers 
qu*en  violation  des  sanctions  canoniques ;  il  protesta  et  d^clara 
qu'il  ne  cederait  qu*a  la  force.  Ce  m^me  Parlement ,  qui  venait 
de  faire  T^dit  sur  le  maigre,  ne  s'arrSta  pas  un  instant  devant  la 
menace  de  Texcommunation,  «  il  fust  ordonn^  a  Thuissier  de  le 
tirer  par  force  en  la  prison.  » 

On  viola  ensuite  le  domicile  des  prisonniers  pour  y  prendre  les 
clefs  du  coiTre  de  T^tat  et  en  enlever  les  deux  mille  francs.  Lors- 
que  Ton  consentit  a  leur  rendre  la  liberte,  ce  fut  avec  la  recom- 
mandation  significative  «  qu'ils  eussent  une  autre  fois  a  ne  pas  se 
rendre  refusants  d'obeir  a  la  Cour.  » 

Aux  l^tats  de  1624,  et  des  Touverture  de  la  session,  il  y  eut  une 
protestation  indign^e  par  laquelle  on  reclamait  de  Son  Altesse  la 
condamnation  des  violences  de  la  Cour,  «  puisque,  disait-on,  les 
ordonnances  ne  sont  plus  assez  puissantes  pour  conserver  la  li- 
berty des  £tats.  »  Son  Altesse  se  contenta  de  repondre  «  que  ceux 
du  Parlement  n'avaient  eu  d'autre  but  que  la  conservation  du 
pays  en  une  extr6mil6  qui  ne  souffrait  aucun  delai. 
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IV. 


Nous  eD  sommes  arrives  a  cette  terrible  p6riode  qui  s'est  ap^ 
pel6e  la  guerre  de  Dix-Ans,  et  qui  a  elk  la  ruine  de  la  nationalitd 
comtoise. 

Avant  d'entrer  dans  le  detail  de  cette  lutte  surhomaiDe,  il  est 
indispensable  d'indiquer  sommairement  quelle  6tait,  a  I'Spoque 
ou  elle  a  commence,  la  situation  politique  de  la  proyince. 

line  importante  modilScation  s'Stait  produite  dans  Torganisa^ 
tion  des  pouYoirs  publics,  et  la  mort  semblait  s'^tre  charg6e 
d'assurer  la  fortune  du  Parlement.  En  4630 ,  C16riadus  de  Yergy 
mourait  inopin6ment  a  T&ge  de  cinquante  ans  :  c'^tait  pour 
le  pays,  dans  la  crise  qu'il  allait  traverser.une  perte  irrepa-  ^ 
rable.  La  Cour  parut  s'associer  sans  reserve  a  ce  deuil  national 
et  fit  prononcer  Foraison  funebre  du  Comte  par  le  plus  distin- 
gue de  ses  beaux  esprits,  Antoine  Brun.  Elle  voyail  dispa- 
raitre,  dans  la  personne  du  Gouverneur  le  plus  redoutable  des 
adversaires  qu'elle  eilt  rencontres.  II  serait  injuste  toutefois 
d'en  conclure  au  manque  de  sincerity  des  sentiments  qu  elle  ex- 
prima  en  cette  circonstance;  en  effet,  la  justice  qu*elle  rendait  a 
la  m^mDire  de  CI6riadus,  elle  ne  la  lui  aval t  jamais  refus^e  de  son 
viyant  et  m6me  au  temps  de  leurs  luttes  les  plus  ardentes.  Get 
6venemenl  si  inattendu  mettait  le  Parlement  aux  prises  avec  un 
intSret  des  plus  considerables,  le  reglement  de  la  succession  du 
Gouverneur.  L'Infante  fut  resservie,  comme  on  disait  alors,  de 
toutes  les  dil&cult6s  que  lui  avaient  crepes  les  conflits  de  4  61 0  a 
4613;  on  n'eut  pas  de  peine  a  lui  dSmontrer  la  n^cessit^  d'en  con- 
jurer le  retour.  II  fat  decide  qu'on  ne  pourvoierait  pas  au  rempla- 
cement  du  Comte  de  Champlite,  et  la  Cour  fut  commise  au  gou- 
vemement  de  la  province ;  c*6tait  enfin  la  realisation  de  cette 
souverainete  tant  convoitee.  On  lui  adjoignit  pour  la  forme  Tar- 
chev^que  de  Besangon,  Ferdinand  de  Rye,  alors  kgk  de  74  ans^ 
absorbs  par  Tadministration  de  son  vaste  diocese  et  «  qui  s'ac- 
commodait  si  avant  aux  resolutions  du  Parlement,  qu*il  semblait 
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a  plusieurs  qu*il  n*eut  rien  que  le  litre  de  gouvemeur  (1).  » 

Le  Conseil  des  Bons  Personnages  demeuraii  on  obstacle  a  Tom- 
nipoteDce  de  la  Cour.  Pendant  les  trois  ann^es  qui  suivirent,  k 
mort,  selon  Texpression  de  Girardot.  fit  uiie  si  Strange  abattue 
de  noblesse,  qu'un  seul  des  membres  de  ce  Conseil  survecut,  el 
pour  Topprobre  de  cetle  fiere  inslilulion,  ce  fut  de  Gaste.  Ce  con- 
seil ,  qui  6tait  un  des  rouages  principaux  de  rorganisation  de 
Charles-Quint,  devenail,  en  Tabsence  du  Gouvemeur,  une  super- 
petration  et  de  plus  un  obstacle  a  Tunile  du  pouvoir;  c*est  ce 
qu*on  fit  ais^ment  comprendre  a  Tlnfante,  et  les  membres  dispa- 
rus  ne  furent  pas  remplaces. 

Le  triomphe  du  Parlement  etait  complet,  mais  il  elait  sans 
mesure  et  sans  justice.  En  elTet,  par  la  suppression  de  ia  haute 
dignilede  Gouvemeur  et  du  Conseil  des  Bons  Personnages,  la 
noblesse  etait  deracinee  comrae  institution  politique,  on  I'ex- 
cluait  de  toute  participation  aux  affaires.  Cette  spoliation  laissa 
au  coeur  de  la  noblesse  une  blessure  dont  elle  sut  oublier  le  res- 
sentiment  devant  le  peril  public,  mais  il  n*en  r^sulta  pas  moins 
une  situation  qui  fut  Tune  des  causes  d^terminantes  de  Tagres- 
sion  que  Richelieu  allait  dinger  contre  nous. 

Nous  avons  dit  que  la  politique  de  Henri  lY,  ce  qu*il  appelait 
«  la  grande  enlreprise  de  son  r^gne  »  avait  kik  I'abaissement  de 
la  maison  d*Autriche.  C*6tait  a  ia  realisation  de  cette  pensee  qu'il 
destinait  son  formidable  systeme  d'alliance  et  sesimmenses  pre- 
paratifs  militaires  de  1610.  La  mort  du  Roi  interrompit  cette 
oeuvre  dont  la  continuation  s'imposa  au  genie  de  Richelieu.  Le 
peril  national  etait  en  effet  toujours  le  meme  :  la  politique  de 
Philippe  II  avait  produit  beaucoup  de  ses  d^sastreux  effets,  Tex- 
elusion  de  huit  cent  mille  maures  et  la  detestable  adminis- 
tration du  due  de  Lerme  avait  appauvri  TEspagne  d'hommes  et 
d'argent,  ses  flottes  etaient  en  mine,  il  avait  fallu  les  releverk 
frais  immenses.  Mais  Tor  de  TAmerique  sufTisait  a  tout,  TEspagne 
conlinuait  d'enserrer  la  France  par  les  Pays-Bas  et  la  Comte,  elle 

(1)  Girardot  de  Bcauchemin. 
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avail  Naples  ct  Milan;  i*Empereur  d*Allemagne  et  le  Roi  catho- 
lique  etaient  lies  par  la  parent6  et  la  plus  ^troite  alliance ,  et  ils 
n'avaient  conrnie  advcrsaires  que  des  ligues  sans  cohesion  et 
sans  chances  de  succcs. 

Des  1629,  Richelieu  avait  fait  tendre  tous  les  efforts  de  sa  po- 
litique exterieure  a  la  reprise  de  roeuvre  de  Henri  IV  (i).  U  etait 
toulerois  parvenu,  a  force  d*habilete,  a  ne  pas  provoquer  directe- 
ment  TEspagne.  Mais  aprcs  la  bataille  de  Nordlinguen,  la  confe- 
deration d'Heilbronn  etant  rompue,  il  ne  pouvait  plus  beneficier 
d'une  guerre  qu'il  ne  faisait  pas,  il  devait  attaquer  ou  etre  atta- 
que.  La  guerre  fut  declaree  par  la  France  a  I'Espagne  en  mai 
4  635  et  fut  portee  d  abord  dans  les  Flandres.  Nous  etions  proteges 
par  le  traite  de  neutralite  conclu  avec  Henri  IV  en  septembre  i  596, 
traile  que  la  Comte  avait  observe  avec  la  plus  scupuleuse  exacli- 
tude.  M:hs  la  France  qui,  par  ce  traile,  etait garanliedetoule  com- 
plication de  noire  c6t6,  ne  le  considerait  plus,  une  fois  qu'elle 
avaitinteretaTenfreindre,  comraelui  imposantd'autre  obligation 
que  ceile  de  trouver  un  grief  a  faire  valoir,  si  peu  fond6  qu'il  fut. 
Comine  nous  etions  fermeraent  resolus  a  ne  pas  donner  la  moin- 
dre  prise,  on  se  init  en  mesure  de  nous  creer  des  torts. 

Le  due  de  Lorraine,  apres  la  bataille  de  Nordliguen,  «  ou  il 
avait  fait  tous  les  devoirs  d'un  grand  capitaine  »  6lait  venu  cam- 
per a  Brisach  avec  Tarmee  de  la  Ligue  catholique.  Sous  pr6texte 
dele  surveiller,  mais  en  r6alit6  dans  Tint^rfit  de  sa  politique, 
Richelieu  envoya,  en.avril  1635,  sur  nos  frontieres  une  armee 
commandee  par  Rohan  qui  y  commit  toutes  series  d'exces  et 
pilla  la  ville  de  Jonvelle,  pr6tendant  exercer  de  repr6sailles  qui 
n'etaienl  juslifiees  par  rien.  En  juin ,  cette  armee  fut  remplacee 
par  celle  du  marechal  de  la  Force  qui,  venanlde  Lorraine,  s'elablil 
entre  Lure  elLuxeuil.  Ces  deux  arrases,  Tami  elTennemi,  vivaient 
egalement  de  depredations  exerc6es  sur  le  bailiage  d'Amont,  et 
les  Francais.qui  enfreignaient  ouverteraent  notre  neutralite,  pre- 

(l)  Alliance  avec  les  prolestanls  d'Allemagne,  r(5uniou  de  Pigncrol,  pre- 
tentions sur  les  passages  des  Orisons,  expulsion  du  dnc  de  Lorraine^  occu- 
pation des  villes  d'Empiro. 

19 
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tendaient  en  outre  nons  rendre  responsables  des  Tiolences  doDt 
nous  etions  victimes  du  fait  des  Lorrains. 

La  Comt6  ne  pouvait  plus  se  faire  d'iilusions,  elle  allait  &tre 
attaqu^e.  L'imminent  pdril  fut  proclam^  et  on  pouirnt  an  dan- 
ger le  plus  pressant  en  prot^geant  le  balliage  d'Aniont  contreles 
courses  des  deux  armS^  en  presence.  On  leva  arec  una  grande 
c616rit£  r61ite  de  la  milice  et  de  rarriire-ban,  et  on  en  composa 
une  petite  arm^e  de  4000  hommes  dont  le  commandement  fut 
conJS6  avec  le  titre  de  mar6chal  de  camp  au  marqnis  de  Coo- 
flans  (4). 

Le  47  mai ,  les  villes  recevaient  de  Nosseigneurs  Comnus  an 
Gouvemement,  c'est-k-dire  du  Parlement,  notification  d'un  Mit 
par  lequel,  dans  le  but  de  pouryoir  aux  pressantes  nSeessitfo  da 
pays,  ils  avaient  d6cr6t£  un  surhaussement  sur  le  sel  de  quatre 
blancs  par  salignon,  avec  obligation  pour  tout  citoyen  inscrit  an 
r6le  de  lever  chaque  mois  son  ordinaire. 

Nous  avons  vu  que  celle  de  ses  franchises,  que  la  Comtd  consi- 
d6rait  comme  le  fondement  mSme  de  sa  liberty,  6tait  le  droit  de 
n*Stre  impos^e  que  de  son  consentement.  Ce  droit,  que  tons  nos 
souverains  avaient  scrupuleusement  respects,  le  Parlement  n V 
vait  pas  craint  de  Tenfreindre  par  son  6dit. 

Lesd6put6s  des  ^tats  etaient  autoris6s  a  intervenir  en  toute  ma- 
tiere  politique  int^ressant  les  franchises  du  pays ;  anssi,  des  que 
la  nouvelle  de  T^dit  eut  transpire,  avant  mSme  qn'il  n'eiHt  ^ 
DOtifi^  aux  villes ,  les  deputes  avaient  6td  convoqn^  par  leor 
•hef .  Ce  chef  6tait  Dom  Philippe  Emmanuel  de  Hontfort ,  abbe 

(1)  Le  marqais  de  Conflans  ^tait  Wattetille ,  fils  da  baron  qui  a¥ait  joo6 
un  grand  rOle  en  1595.  ConOans  ayait  appris  la  guerre  i  Tdcole  du  due  de 
Savoye,  Charles-Emmanuel,  Tun  des  grands  capitaines  de  son  temps,  qui  Ini 
ayait  pendant  Tingt  ans  confix  le  commandement  de  sa  caTalerie.  I)  toit 
alors  ftg^ de  67  ans,  et  STait  consenr^  toute lactiTit^  de  la  jeunesse;  n^go- 
ciateur  habile,  soldat  infatigable,  plein  d*honneur  et  d*une  grande  bratoure 
personnelle ,  i1  aiait  comme  capitaine  une  preoccupation  de  sa  responsabi- 
\M  qui  le  rcndait  particuli  Fremont  propre  au  poste  d'obsenration  qui  lui 
^tait  confix. 
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des  Trois-Rois.  Maitre  aux  requites  de  TEdtel  de  Sa  Hajest6,  ap- 
partenant  k  la  premiere  noblesse  de  la  province ,  il  avait  6t6  61a 
chef  des  deputes  des  £lats  et  plac6  ainsi  k  la  tftte  de  la  nation  com- 
toise  en  4633 ;  ce  mandat  loi  Ifiit  conservd  jusqn'en  4664.  D'ane 
teergie  morale  qne  vingt  ans  de  la  pins  terasante  responsabilit6 
ne  parent  ^ranler  an  instant;  avec  Thabitade  des  baates  pen- 
stes  et  le  don  de  parler  comme  il  pensait;  ayant  poar  le  soave- 
rain  et  les  liberies  de  son  pays  an  6gal  attachement,  il  sat  d6fea- 
dre  ayec  la  mSme  ind6pendance  le  peaple  comtois  contre  toate 
atteinte  a  ses  franchises  et  le  soatenir  contre  toate  d6faillance  k 
sa  fid61it6.  D6sint6ress6  absolament  de  ce  qai  n'dtait  pas  son  de- 
voir ,  et  Yoyant  constamment  et  aa-dessas  de  toat,  la  patrie,  il 
laissa  la  reputation  la  plas  pare ,  et  le  pays  lai  doit  Phonnear 
d*avoir  dt6  repr^sent^  dans  ses  terribles  ^preaves  par  un  manda- 
taire  qui  fut  un  grand  citoyen. 

L'Mit  des  Commis  an  Gouvemement  avait  &1&  officiellement 
notifi^  le  4  7  mai,  le  lendemain ,  4  8,  les  d£pat6s  gtaient  d£jk  r6- 
unis  a  Dole. 

Le  Parlement,  pour  Schapper  a  la  protestation  qui  se  prSparait, 
n*h6sita  pas  a  faire  exception  k  ses  habitudes  de  hauteur  souve- 
raine ;  il  envoya  k  la  premiere  reunion  des  d6put^  deux  d61^u^ 
pour  leur  proposer  de  conf^rer  sur  les  moyens  de  pourvoir  aux 
besoins  du  pays.  Mais  Tassemblte  6tait  r^solue  k  ne  pas  se  laisser 
circonvenir  et  a  n'accepter  aucun  pourparier  avant  d'avoir  obienu 
du  Parlement  la  revocation  de  la  mesure  ddictee  au  mepris  des 
immunites  du  pays.  Les  remontrances  6taient  d'ordijiaire  revues 
dans  la  chambre  des  huissiers  par  deux  conseillers  qui  les  trans- 
mettaient  k  la  Cour  et  rapportaient  ses  r^ponses.  Les  depute,  en 
raison  de  la  gravity  de  rint^r^t  engage,  demanderent  one  au- 
dience publique  qui  ne  put  leur  fttre  refusee.  Admis  en  la  grande 
Chambre  du  Conseil,  en  prince  de  rArchev6que  et  de  tons  les 
suppdts  de  la  Cour,  Tabbg  des  Trois-Rois ,  accompagne  de  ses 
collogues,  exposa  les  remontrances  avec  la  mkle  fermete  que  pou- 
vait  donner  a  un  pareil  caractere  la  revendication  du  droit  Apr6s 
avoir  remerci^,  au  nom  des  trois  ordres,  les  commis  au  Gouver- 


nenient  de  ce  qu'ils  font  pour  sanvegarder  le  pays  an  milieu  des 
dangers  qu*il  traverse ,  il  reconnail  «  que  la  juste  appr6hensioo 
de  tels  perils  fait  entrer  au  maniemenl  des  affaires  caste  necessite 
qui  ne  reconnait  point  Tauthorite  des  lois  et  qui  passe  par-des- 
sus  les  coutumes  pour  recourira  la  consen^ation  de  TEtat.  Mais, 
ajoute4-il,  il  ne  peut  y  avoir  de  necessite  qui  dispense  de  r6verer 
en  tout  temps  les  immunites  et  privileges  6tablis  avec  autant  d« 
prudence  que  de  Iib6ralit6  par  les  Princes  Souverains ,  comme 
estant  iceulx  Tappuy  et  base  fondamentale  de  la  tranquillite  pn- 
blique,  en  ce  que  la  jouissance  de  ces  bienfaits  rend  la  subjection 
douce  et  tolerable  et  rob6issance  volontaire.  Par  un  contraire 
effect,  Talteration  de  ces  privileges  scevrant,  de  la  subjection  le 
solas  qui  la  rendoit  volontaire,  la  faict  devenir  odieuse  et  I'obeis- 
sance  forcee  fait  naistre  dans  Tesprit  des  subjets  un  desgoust  de 
la  chose  presente ,  un  d6sir  de  nouveaut^s ,  et  dans  ces  mouve- 
ments  d6r6gles  se  forme  d'ordinaire  le  trouble  qui  destruit  la  tran- 
quillit6  publique.  II  n'y  a  point,  en  consequence »  de  plus  pres- 
sante  n6cessit6  pour  la  conservation  de  T^tat  que  de  mainteoir 
en  tons  lieux  et  en  toute  occasion  aux  peuples  la  libre  et  ple- 
niere  jouissance  de  leurs  immunites;  car  alors  les  esprits,  bieo 
qu'agit^s  par  la  soufFrance  des  maulx  presents  et  par  rapprSheQ- 
sion  des  maulx  futurs ,  sont  capables  de  tout  entreprendre.  > 
L*abb6  de  Montfort  terminait  en  insistant  pour  que ,  prealable- 
ment  a  toute  autre  mesure,  Tordonnance  par  laquelle  avait  ^le 
d6crete  le  surhaussement  fut  r^voqu^e  par  edit  et  declaration 
publique.  La  Cour  fit  un  supreme  effort  pour  6chapper  a  la  revo- 
cation :  elle  proposa  aux  d6put6s  «  pour  enlever  a  Tordonnance 
de  surhaussement  tout  soupcon  ou  ombrage  de  prejudice  aux  im- 
munites, de  faire  eux-mSmes  ouverturede  tel  expedient  plus  con- 
venable  pour  le  secours  de  la  province ,  lequel  serait  aussilot 
substitue  au  surhaussement.  »  Mais  les  deputes  se  renfermerent 
dans  leur  ultimatum  et  repondirent  «  qu'ils  estimaient  que  le  plus 
seur  etait  d'accourir  premierement  au  mal  du  dedans  et  de  repa- 
rer  avant  tout  le  prejudice  faict  aux  immunites  du  pays,  en  re- 
voquant  Tordonnance  qui  etait  comme  la  pierre  d*achoppement 
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de  toutes  lenrs  resolations;  que,  en  cas  de  refus  ou  d'ulterieure 
remise,  ils  etaient  rfeolus  de  s'y  opposer  fonnellement.  » 

C'^tait  un  conflit  dans  lequel  les  Etats  etaient  resolus  a  ne  pas 
ceder,  mais  que  le  Pariement  ne  pouvait  affronter  dans  la  situa- 
tion ou  se  trouvait  le  pays.  U  se  rSsigna  a  r6voquer  son  ordon- 
nance  par  un  6dit  dont  la  minute  fut  communiquee  aux  Etats 
avant  d'etre  public ;  etil  fut  enjoint  aux  receveurs  du  Souverain 
de  restituer  aux  communautes  ce  qu'ils  avaient  deja  re^u  en 
vertu  de  cette  imposition. 

Les  Etats  furent  dans  leur  victoire  modercs  comme  on  Test 
quand  on  ne  combat  que  pour  le  droit :  «ils  flrent  de  tres  amples 
remerciements  a  Messieurs,  les  asseu rant  qu* ils  feroient  tout 
ce  qu'il  leurserait  possible  pour  complir,  aultant  que  leur  deb- 
voir  et  les  immunitfes  de  la  province  le  pourroient  permettre,  a  ce 
que  Messieurs  desireroient  de  leurs  services  pour  subvenir  aux 
occurences  de  la  saison.  »  Apres  une  longue  conference  avec  la 
Cour,  les  deputes  resolurent  de  faire  sur  la  province  un  rSparti- 
ment  d'une  somme  de  trois  cent  mille  francs  a  titre  d  avance  a  Sa 
Majeste. 

(/I  suivre.)  Cu.  Baille. 


NOTES    ET    ECLAIRCISSEMENTS 


P(^e  258. 

c  Les  Archidues  ne  eontinu^rent  d  notre  4gard  ni  les  grandes 
traditions  politiques  de  Charles- Quint j  ni  les  pratiques  respec- 
tueusesde  Philipe  II pournos  liberies,,,.  » 

Voici,  parmi  bien  d*autres,  quelques  cxcmples  du  peu  de  respect 
des  Archidues  pour  nos  franchises. 
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Par  patente  de  15S1,  Charles-Quint  avail  express^medt  ordooni 
c  afin  que  le  Souverain  soit  tant  mieux  inform^  des  lois,  coutumes 
et  mances  de  la  Franche-Comt^  et  que  rien  ne  se  faaae  au  pr^udice 
d^icelies,  qu'un  personnage  du  ComU$,  d*exp^rieiice,  savoir  et  int^ 
grit^,  prendroit  place  au  Conseil  priv^.  »  Ce  poste  de  conseilkr 
de  Bourgogne,  qui  avail  rendu  de  grands  services  au  pays^  £tait 
vacant  depuis  1501 ,  ^poque  k  laquelle  Froissard  avail  quiitiS  oes 
fonctions  pour  la  Pr^idence  du  Pariement.  Les  Btals  de  1586 
avaient  inutilement  demand^  i  ce  qu*il  fAt  remplac^^  ceux  de  1606 
renouveldrent  les  mfimes  instances;  ce  ne  fut  qu'en  1618,  aprte  Si 
ans  de  vacances  qu'on  obtint  enfln  satisfaction.  Mais  on  se  vengea 
d'avoir  eu  la  main  forc^e  en  mettant  ie  nouveau  conseiiler  c  en  teUe 
suspicion  qu'il  ^tait  par  de  li  comme  intttile  au  pats.  »  Les  Etats 
de  1614  demanddrent  alors  ft  ce  qu'aucune  affaire  concemant  le 
pays  ne  fut  trait^e  sans  le  visa  du  conseiiler  de  Bourgogne.  Leurs 
Altesses  r^pondirent  c  qu'elles  y  pourvoieroient  comme  elles  trou- 
veroient  convenir  au  bien  de  leur  service.  » 

La  Ligue  des  villes  ^tait  une  franchise  que  nous  avons  eu 
I'occasion  de  faire  connaitre  et  qui  n'avait  jamais  6i6  contest^  aa 
pays  c  de  toute  anciennet^.  »  En  1612,  c  et  pour  bien  urgente  occa- 
sion, »  les  villes  avaient  envoy^  k  Bruxelles  des  d^put^s  que  Leurs 
Altesses  refuserent  de  recevoir.  lis  laiss^rent  des  remontrances 
par  ^crit  auxquelles  il  ne  fut  pas  r^pondu.  Aux  reclamations  que 
les  villes  formuldrent  a  ce  siget,  aux  Etats  de  1614,  les  Archiducs 
r^pondirent  que,  a  Tavenir,  les  villes  ne  pourraient  s'assembler  que 
de  leur  consentement  exprds  ou  de  celui  du  Gouverneur,  et  apres 
avoir  fait  declaration  du  sujet  et  de  la  cause  de  la  future  assemblee. 
Cetait  la  suppression  pure  et  simple  de  la  franchise. 

II  fallut  enfln  que  les  Etats  insistassent  k  trois  assemblies  succes- 
sives  pour  obtenir  des  Archiducs  qu'il  fut  interdit  au  Pariement  de 
g&ner  c  I'honn&te  liberty  des  deliberations  »  par  la  presence  de 
ses  iiscaux  qu'il  s'obstinait  k  imposer  aux  trois  ordres. 

Page  272. 

c  Le  triomphe  du  ParlemetU  Mur  la  nobleese  4taii  eamplei^  mais 
sansjustiee....  » 

Indiquons  un  exemple  du  peu  de  generosite  que  mit  le  Pariement 
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k  user  de  sa  victoire  :  depuis  la  suppression  du  Conseil  des  Bods' 
Personna^es,  la  d^l^gation  des  Etats  avait  obtenu,  ce  qu'on  lui  avait 
longiemps  refus^ ,  le  droit  d'intervenir  aux  aflaires  poliiiques  qui 
touchaient  aux  franchises  du  pays  et  de  faire  &  ce  siget  des  remon- 
trances  soit  au  Souverain  soit  au  Parlement.  A  leur  premidre  reu- 
nion les  d^legu^s  ^taient  regus  par  la  Cour  et  des  felicitations  mu- 
tuelles  etaient  ^chang^es.  Les  Bons  personnages  avaient  eu  le 
droit  d*entrer  au  Parlement  avec  leur  ^p^e.  La  Cour  fit  savoir  aux 
deputes  de  la  noblesse  qu*elle  ne  leur  tol^rait  pas  en  sa  presence 
r^p^e  au  c6i6.  Plutdt  que  de  subir  raffront  qu'on  voulait  leur  iniliger, 
les  gentilshommes  refusSrent  de  se  joindre  a  la  deputation. 

La  pretention  du  Parlement  aurait  ete  justifiable  sidles  deiegu^s 
avaient  dA  se  presenter  k  son  tribunal  ^  mais  c*etait  exclusivement 
aux  fonctionnaires  commis  au  Grouvemement  de  la  province  que  la 
demarche  s'adressait,  et  dds  lors  il  ne  pouvait  y  avoir  dans  l*exi- 
gence  de  la  Cour  que  Tintention  d*atteindrc  la  noblesse  dans  une 
de  ces  prerogatives  qu'elle  considerait  comme  son  honneur. 


CONCOURS  AGRICOLE  DE  4880 


DISTRIBUTION    DES    BEGOMPENSES 

Luadi,  20  sepicmbre  1880,  a  eu  lieu  k  PoHgny  le  Concours  de  jeune 
betall  que,  cbaque  ann^e,  notre  Societe  organise  au  mois  de  sepiembrc. 

Cetle  annee  le  CoDcours  a  6li  iris  frequente ;  roalgre  une  pluie  per- 
sistanle,  le  nombre  des  animaux  etail  considerable;  Ic  jury  exaroina- 
teur  a  constate  avec  plaisir  que  tous  etaient  de  grandc  valeur. 

A  midi,  eui  lieu  k  rH6tel  dc  France  un  banquet  qui  reunissait  bon 
nombre  des  membres  de  la  Societe  et  les  notabilites  agricoles  do  de- 
partement.  Le  diner  fut  des  mieox  servis,  il  fut  tr^s  cordial.  Au  cham- 
pagne, Ic  vice-president  de  la  Societe,  H.  Sauria,  medccin  k  Saint- 
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Lolhain,  cxprima  Ics  regrets  que  causait  a  tous  ratl>sencc  dc  B. 
Maroscbal,  president  dc  la  Soci^t^.  Celle  allocution  (it  unc  vivo  im- 
pression sur  les  convives;  tous  savaienl,  en  eCTet,  que  M.  Mareschal  a 
voue  a  notre  Society,  d6s  sa  fondation,  un  cullc  particulier,  qu'il  a  ton- 
jours  6ii  et  qu*il  est  encore  aujourd*liui  plus  que  jamais  l'4iDe  de  la 
Soci^t^. 

A  4  heurcs  du  soir,  la  foule  se  pressait  dans  la  grande  sallc  du  Col- 
lege ou  avait  lieu  la  distribution  des  recompenses.  La  c6remonie  6lail 
presidee  par  M.  le  Sous-Prcfet  de  Poligny  qui  avait  h  ses  c6t^  M.  Bo- 
din,  president  du  Comice  agricole  de  Tarrondissenient ,  ei  M.  Sauria. 
Ce  dernier  ouvrit  la  sdance  par  un  discours  que  nous  rcproduisons  plus 
loin.  II  Nppela  dans  ua  langage  Eloquent  la  perte  considerable,  dont  la 
Society  porte  le  deuil ,  faite  en  la  personne  de  M.  Bousson ,  president 
honoraire  de  la  Society.  Aprds  atoir  exprimd  toute  la  reconnaissance 
que  doivent  h  sa  metnoire,  Tagriculture  en  general,  et  en  particulier 
TEcole  de  fromagj^rie  du  d^partenient,  il  a  affirme  que  notre  Socicle 
saurait  s'inspirer  de  ses  sages  conceits  et  potirsuivre  unc  ocuvre  ou  ont 
deja  collabore  tant  d'bommes  ^minenls. 

M.  le  Sous-Prefet  prit  ensuite  la  parole.  Dans  unc  improvisatioo 
cbarmantc,  M  temoigna  du  profond  liiteret  que  prend  aujourd'bui  pour 
ragricullure  le  Gouvernenient  de  la  Rcpublique ,  il  afBrma  qu'un  des 
profonds  soucis  du  Parlement  clait  assuremcul  celui  de  degrcvcr  rim- 
p6t,  mais  la  France  a  des  dcsastrcs  a  reparcr,  des  deficits  a  coniblcr, 
aussi  ce  n*cst  qu*inscnsiblcment  que  Ics  imp6ts  deviendroiit  moins 
lourds,  et  par  suite,  la  vie  plus  facile. 

Ces  paroles  furent  accueillies  par  des  applaudissement  rei teres  qui 
prouvercnt  a  M.  le  Sous-Prefet  combien  Tauditoire  lui  ctail  syropa- 
tbique,  h  Uii  et  au  gouvernement  qu*il  rcpr^sente. 

M.  Monnier,  mcmbre  et  dei6gue  de  la  Socieie  des  Agriculteurs  de 
France,  sc  leva  pour  donner  a  nos  vignerons  d'exccllents  conseils  pleins 
d  encouragements  dans  le  cas  ou  les  vignobles  du  Jura  deviendraient 
la  proie  du  terrible  ennemi  qui  d^vaste  la  France.  Tout  en  esperant  que 
le  phylloxera  n'envabira  pas  le  Jura,  il  conseille  avec  sagesse  dc  sur- 
veillcr  avec  soin  nos  vignes,  de  suivre  pas  a  pas  les  progrcs  dc  Tinva- 
sion;  cl^  dans  le  cas  ou  le  malbeur  nous  frapperait,  nous  ne  demons 
pas,  a-l-il  dit,  avoir  de  defaillance,  mais  nous  dcvons  porter,  autanl 
qu'il  est  possible,  remt^e  a  un  mal  qui  n'csi  pas  irremediable.  L'ora- 
teur  cite  ensuite  Ics  principaux  moyens,  reconnus  les  mcillcurs  aujour- 
d'bui, pour  detruirc  Ic  pbylloxera. 
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Lcs  applaudUscmcnls  de  russcnibl^c  rcmercicnl  M.  Mounicr  dc» 
prccicuscs  iostruclions  qu'il  vicnt  dc  donDcr  aux  vigocrons  dc  sa  vicillc 
\ille  nalalc. 

La  iMusique  muDicipale  dc  Poligny  execute  les  plus  beaux  morccaux 
dc  son  repertoire. 

Lc  Secr6taire  a  cnsuite  appele  Ics  laurdats  dans  I'ordrc  suivanl : 

SeiDileurs  (1). 

H(3daille  dc  bronze  et  20  fr.  k  M°m  ycuyc  Uugonnaux,  de  Poligny,  30  ans 
dc  scnrice  chez  M™*  Jacqnemet. 

Mddaille  de  bronze  et  20  fr.  k  M.  Delacroix,  Auguste,  de  Poligny,  sourd- 
muet,  travaille  depnis  plus  dc  30  ans  chez  M.  Gailly. 

Mddaille  de  bronze  et  20  fr.  k  M.  Panouillot,  Intoine,  de  Brainans,  ser- 
viteur  depuis  plus  de  20  ans  de  M.  Jacquot,  Paul. 

Travaux  de  GMogie,  GMUsie,  etc, 

Medaille  dcs  agriculteurs  dc  France  k  M.  Thouvcrey,  institutcur  d  I'Etoile. 
Mt^daillc  de  vermeil  k  M.  Girardot,  instituteur  k  Panessidres. 
Medaille  d'argent  k  M.  Chauvin,  g^om^tre  k  Molprd. 

Vignerom  d  moitU. 

Medaille  dc  bronze  et  30  fr.  kU.  Blondel,  Paul,  dc  Passenans,  yigncron 
depuis  1861  dc  M.  Guillot. 

Ucdaillc  de  bronze  et  30fr.  4  M.  Zurquint,  Francois ,  de  Poligny,  Yignc- 
ron depuis  35  ans  de  M.  Hyacinthe  Camus. 

M6daiUe  de  bronze  et  30  fr.  k  M™^  yeuve  Goulardet,  de  Poligny;  sa  famille 
travaille  depuis  80  ans  les  vignes  de  M.  Larotke,  Octave. 

Medaille  de  bronze  et  30  fr.  k  M.  Estiot,  Joseph,  de  Saint-Lothain,  vigne- 
ron  de  p6re  en  fils  de  M^o  Pruli^re. 

Taureaux. 
(I**  catdgorie.  —  De  6  mois  k  2  ans). 

!•'  prix.  Mddaille  de  bronze  et  50  fr.  k  M.  Ghauviu,  Pierre^  de  la  Chaux- 
Dcnis. 

2«  prix.  Medaille  de  bronze  et  30  fr.  4  MM.  Jacquin,  fr^res,  d'lvory. 

3«  prix.Mddaille  de  bronze  et  20  fr.  k  M.  Chauvin,  Xavicr,  de  la  Ghaux- 
Denis. 

4«  prix.  Mddaille  uc  bronze  el  15  fr.  A  M.  Milcent,  de  Vaux-sur-Poligny. 

(1)  La  totaUti  de  la  prime  n'a  ^t&  dili?r6e  qu'aux  membres  dc  la  Socicte.  Les  concurrents 
Strangers  n'ontre^u  que  la  molti^. 
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Taureaux. 
(2«  categoric.  —  Au-dessus  de  2  ans. 

i«r  prix.  Mddaille  de  bronxe  et  80  fr.  k  M.  ChaaTin»  Pierre,  dela  Gbaoi- 
Denis. 
2«  prix.  MMaille  de  bronze  et  60  fr.  i  M.  Jacquin,  fr^res,  dlTory. 
3eprix.  M4dail1e  de  bronxe  et  40  fr.  d  M.  Boisson,  Th^odale,  deVadans. 

GSnistes 
de  2  ans  et  au-dessous. 

i*'  prix.  M^daillede  bronze  et  40fr.  &M.  Melet>  FranQois,  de  Poligay. 
2*  prix.  M^daille  de  bronze  et  30  fr.  &  M.  Mennier,  Antoine,  de  Saliiu. 
3*  prix.  M^aille  de  bronze  et  20  fr.  &  M.  GbauYin,  Pierre ,  de  la  Ghaux- 
Denis. 
4«  prix.  M^daille  de  bronze  et  15  fr.  d  M.  Badoz,  de  Poligny. 
h^  prix.  Mddaille  de  bronze  et  10  fr.  &  M.  Froz,  Jean-Antoine,  de  Poligny. 

Vachu 
au-dessus  de  2  ans,  pleines  on  &  lait. 

W  prix.  M^daille  des  agricniteurs  de  France  et  80  fr.  i  M.  Jahier,  Antoine, 
de  Poligny. 

2«  prix.  M^daille  de  bronze  et  70  fr.  k  M.  Oliyier,  Gustaye,  de  Grozon. 

3*  prix.  M^daille  de  bronze  et  60  fr.  k  M.  Dnboz,  Etienne,  de  Chilly. 

4*  prix.  M^daille  de  bronze  et  50  fr.  k  M.  Bouthioox,  Bernard,  de  Poligny. 

5«  prix.  M^daillc  de  bronze  et  40  fr.  k  M.  Berthed,  Gonstant,  de  Yalem- 
ponlidres. 

6«  prix.  Mddaille  de  bronze  et  30  fr.  M.  Gbanrin,  Xaiier,  de  la  Ghatix- 
Denis. 

!•  prix.  M^daille  de  bronze  k  M.  Jacquenet,  de  Mi^ry. 

8*  prix.  Mention  honorable  k  M.  Salin,  F^lix,  de  Poligny. 

9*  prix.  Mention  honorable  k  M.  Ghoulot,  de  Grozon. 


DISCOURS    DE    M.    SAURIA 

MbSDAMES  et  MsSSfBURS, 

Appel6  k  llionneur  de  remplaccr  M.  le  President  de  notrc  So- 
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ciete  dans  cette  reunion  solennelle,  je  dois  commencer  par  expri- 
mer  des  regrets.  En  eflet,  la  mort  nous  a  enlev^  M.  le  docteur 
Bousson,  qui  a  toiigours  si  dignement  pr^sid^  nos  assemblies,  et 
la  maladie  retient  loin  de  nous  noire  nouveau  President  que  j'au- 
rais  ^t^  heureux  de  voir  ici,  k  ma  place. 

Malgr^  une  reunion  du  Conseil  d*arrondissement  et  de  diff^rentes 
commissions  tr^s  importantes,  M.  le  Sous-Pr^fet  a  bien  voulu  me 
faireespirer  qu'il  voudrait  pr^sider  cette  belle  assembl^e.  Remer- 
C^ions  done  bien  cordialement  le  premier  magistrat  de  noire  arron- 
dissement,  de  prouver  k  tous,  par  sa  presence,  tout  Tint^rdi  que  le 
Gouvernement  de  la  R^publique,  qu*il  a  llionneur  de  reprdsenier, 
porte  k  Tagriculture  et  aux  braves  cultivateurs. 

Remercions  ^galem^ntle  nouveau  Maire  de  Poligny  du  concours 
empress^  qu'il  nous  a  apport^. 

Messieurs,  ne  Toublions  pas,  c'est  grAce  k  la  g^n^rosit^  du  Gou- 
vernement, k  celle  du  d^partement,  et  de  la  ville  de  Poligny,  que 
nous  devons  de  pouvoir  distribuer  des  recompenses  p^cuniaires  et 
honoriflques  que  nous  sommes  heureux  d*offrir  k  ceux  qui  les 
ont  si  justement  m^rit^es. 

La  Society  des  Agriculteurs  de  France,  dans  le  but  d'encourager 
nos  efforts,  a  bien  voulu  offrir  aux  exposants  les  plus  m^ritants 
deux  magniflques  m^dailles  d*argent  grand  module. 

Gomme  vous  le  voyez.  Messieurs^  chacun  s'insi^resse  k  la  pros- 
perity de  Tagriculture.  Get  art  est,  sans  conti*edit,  en  France,  la 
source  la  plus  importante  de  la  richesse  nationale.  Notre  Society 
veut  done  r^compenser  particuli&rement  les  eltorts  personnels  de 
rhomme  qui,  dans  la  limite de  ses  forces,  a  le  plus  contribue  k  la 
prosperity  g^n^rale. 

G'est  en  effet,  surtout  k  Tagriculture ,  c'est  grflce  aux  efforts  rdu* 
nis  de  tous,  que  noire  belle  France  a  pu,  en  si  peu  d'ann^es ,  rdpa* 
rer  les  d^sastres  d*une  guerre  impie.  Les  ennemis  de  la  France, 
ceux  du  dehors  comme  ceux  du  dedans,  avaient  esp^r^  pourtant 
que  cette  France  si  nidement  eprouv^e  serait  accabiee  pour  tou- 
joors.  II  ne  pouvait  en  6tre  ainsi. 

Avec  le  Gouvernement  republicain,  la  prosperity,  Tavenir  de 
Tagriculture  sont  bien  assur^.  Ghaque  jour,  ce  Gouvernement  fait 
de  nouveaux  efforts  pour  diminuer  les  impAts  qui  pdsent  si  lour- 
dement  sur  les  produits  de  consommatioo  joumalidre,  pour  arri- 
ver  enfin  a  les  alieger  tous. 


I^a  paix,  la  suppression  dc  toutcs  df^pcnses  foilcs  ou  inutiles,  lui 
pcrmettronl  de  rdaliser  cc  sage  projet. 

Si  les  charges  sont  encore  lourdes,  malgre  un  bien  meilleur 
am^nagement  des  ressources  que  cr6e  rimp6t,  si  le  GouvememeDt 
ne  fait  pas  pour  Tagriculture  lout  ce  qu*il  fera  un  jour,  c'est  que. 
Messieurs,  il  faut  avant  tout  que  notre  Gouvernement  assure  a 
tous,  et  pour  toujours,  la  tranquille  jouissance,  la  paisible  posses- 
sion de  la  richesse  que  cr^e  le  travail.  II  faut  nous  refaire  les  fron- 
tieres  que  les  Prussiens  nous  ont  enlevi^es  en  memo  temps  que 
TAlsace  et  la  Lorraine,  ces  deux  provinces  qui  resteront  toujours 
si  cheres  au  coeur  de  tout  vrai  frangais. 

Grtlce,  toutefois,  a  la  sagesse  d*un  Gouvernement  vraiment  re- 
publicain,  les  sacrifices  que  nous  nous  sommes  imposes  touchenl  a 
leur  lerme.  Notre  armement  de  guerre  se  refait,  de  trds  nombreux 
forts,  de  redoutables  forteresses  gamissent  aujourdliui  nos  nou- 
velles  frontiSres. 

Un  jeune  Suisse  me  disail  pendant  V6i6  k  Neufchatel :  €  Nous 
sommes  ici,  dans  notre  petit  pays,  400,000  soldats,  »  car  lis  sont 
tous  patriotes,  les  Suisses,  c  tous  prSts  i  nous  d^fendre  si  nous 
^tions  attaquds ,  et  c'est  appuy^s  sur  vos  solides  forteresses  que 
nous  repousserions  I'ennemi.  > 

C'est,  vous  le  comprenez  bien  clairement.  Messieurs,  vers  Fagri- 
culture  que  les  capitaux  vont  refluer.  Dans  un  avenir  prochain , 
chaque  annde  des  centaines  de  millions  seront  verses  sur  le  sol 
pour  le  fdconder.  LJ,  rien  de  perdu,  Tagriculture  rend  au  centuple 
Targent  qu'on  lui  donne. 

Des  chemins  de  fer,  la  grande  et  la  petite  vicinalit^,  tout  sera 
fait  ou  am^liord.  Chez  nous  on  captera  des  milliers  de  sources  qui 
tombent  des  flancs  de  nos  cdteaux  jurassiens,  des  reservoirs  rc- 
tiendront,  avecces  eaux,  les  pr^cieux  limons  qu'elles  charrient. 
Ces  eaux  qui  se  jettent  dans  de  profonds  ravins,  n'iront  plus  comme 
aujourd'hui  porter  a  la  mer  tant  et  de  si  grandes,  si  pr^ieuses  ri- 
chesses.  A  Taide  de  canaux,  ces  ruisseaux  serpentant  le  long  des 
collines,  leurs  eaux  fraiches  et  bienfaisantes,  charg^es  de  tant  de 
matiSres  fertilisantes,  se  d^verseront,  s*epancheronl  sur  les  flaucs 
des  coteaux  et  transformeront  ainsi  en  de  riches  prairies  largement 
fournies  de  succulents  herbages,  des  collines,  des  monts  aujour- 
dThui  steriles. 
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Messieurs,  le  tableau  que  je  vous  fais  ici  n'est  point  une  utopie. 
II  y  a  bien  des  anndes  diji.  que  j*ai  vu  dans  les  cartons  de  M.  Tlns- 
pecteur  general  des  Ponts-etrChaussdes ,  Parandier,  president  de 
la  Soci6t6  de  viticulture  d'Arbois,  de  magnifiques  plans  deredres- 
sement,  d'endiguement  de  plusieurs  grandes  rivieres  comme  le 
Doubs  et  le  Drugeon.  L'ex^cution  de  ces  plans  eAt  produit  bien 
des  millions,  et  pourtant  ils  restent  encore,  h^las !  enfouis  dans  les 
cartons  des  administrations.  Bientdt,  nous  en  avons  la  ferme  con- 
viction, le  Gouvernement,  d^livr^  de  ses  plus  gros  embarras,  les 
en  fcra  sortir. 

Soyons  done,  Messieurs,  tons  pleins  de  foi  et  de  confiance  dans 
Tavcnir  de  Tagriculture,  soutenue,  guidde  et  encourag^e  par  notre 
Gouvernement,  elle  saura  vaincre  tons  les  obstacles  pour  arriver  k 
sa  plus  haute  prosp^rite. 

Qui!  la  R^publiquo  ne  nous  fera  pas  d6faut,  conflons  nous  on 
elle,  nous  surtout,  nous  les  enfants  du  Jura,  nous  qui  avons  a  la 
t(^te  de  la  H(5publique,  le  premier  des  jurassiens. 


NECROLOGIE. 


M.    MARESCHAL. 

Jamais  notre  Soci^t^  n*a  6i6  aussi  cruellemcnt  frapp^e  que  cette 
Qnnee.  Elle  a  perdu  d*abord  M.  Demongin,  ancien  juge  de  paix, 
fondatcur  de  la  Soci^td  qu'il  avait  pr^sid^e  dans  les  temps  les  plus 
difliciles,  et  avec  uii  d^vouement  qui  Tavait  fait  aller,  pour  la  defen- 
dre,  jusqu'a  exposer  sa  situation  de  magistral.  M.  Bousson  ensuite 
qui  avait  donne  a  la  partie  agricole  de  notre  oeuvre  Tactivite  et  la 
fecondltd  que  Ton  sait.  Aujourd'hui  enfin,  M.  Mareschal,  imprimeur 
et  Tr^sorier  de  la  Soci6t(5  depuis  sa  fondation,  vient  de  succomber 
a  une  affection  de  coeurdont  il  ^taitatteint  depuis  un  an. 
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M.  Mareschal  6tait  la  representation  vivante  de  noire  Society,  de 
ses  traditions,  de  ses  int^rfits;  pendant  prds  de  dix  anntes,  pen- 
dant lesqaelles  elle  avait  ^t^  menac^e  dans  son  existence,  il  Tavait 
soutenue,  non-seulement  de  son  infatigable  ^nergie,  mais  encore 
et  largement  de  sa  bourse. 

Comme  imprimeur,  M.  Mareschal  ^tait  un  maitre ;  c'est  grice  a 
lui  que  nous  avons  public  des  osuvres  de  typographie  d*UDe  valeur 
rfelle,  telles  que  la  Protestation  des  6tats,  la  Chevalerie  de 
Saint 'Georges. 

Au  d^but  de  sa  carridre,  M.  Mareschal  avait  eu  de  gn^ves  dpreu- 
ves  :  imprimeur  k  Salins  au  moment  ou  ^clata  la  Revolution  de 
1848,  il  embrassa  avec  ardeur  les  id^es  r^publicaines.  Comme  im- 
primeur d*un  journal  que  r^digeait  Max  Buchon,  il  se  vit  frapper 
de  nombreuses  mesures  de  rigueur,  el,  en  1851,  on  lui  retira  son 
brevet  d'imprimeur.  Cette  injustice  ayant  ^t^  r^parte  en  1853,  il 
s'^tablit  &  Poligny,  et,apr^s25  ans  d'efforts  et  de  Texistence  la 
plus  honorable,  il  sut  se  reconstituer  non-seulement  une  large  ai- 
sance,  mais  se  concilier  encore  Testime  et  les  sympathies  de  tons. 
Son  alliance  k  une  brave  famille  de  notre  ville  Tavait  puissanmient 
aide  dans  ce  rel^vement. 

M.  Mareschal  etait  la  droiture  mdme  :  il  n'avait  rien  perdu  du 
caractere  un  peu  fougueux  de  sa  jeunesse,  et  avec  ceux  qu*il  aimait 
le  mieux  il  avait  quelquefois  le  premier  mouvement  un  peu  rude. 
Mais  il  revenait  de  si  bonne  grdce  et  reconnaissait  ses  torts  si  fran- 
chement  et  affectueusement  qu'on  ne  lui  en  restait  que  plus  attach^. 
II  n'avait  reni^  aucune  de  ses  convictions  liberales,  mais  V&ge  et 
rexpdrience  y  avaient  apporte  une  mesure  et  une  rectitude  de  vue 
qui  faisaient  accepter  son  autorit^  par  tous  les  partis. 
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Sur   le   €k>ii9rd«  International  de  Viticnltnre 

Tenu  a  Lyon  les  42,  43  et  44  sbptembbe  4880 

Depots  dix  ou  douze  ans*  rhistoirc  des  Congrfa  viticoles  est  presque 
exclusivement  rhistoirc  des  progris  da  phylloxera,  le  tableau  des  Stapes 
de  sa  marcbe  enyabissante.  Faisant  tenir  k  VicBti  et  reietant  dans 
rombre  toutes  les  autres  questions  quil  aurait  M  plus  agriable  et  plus 
avantageux  au  viticuUeur  progressiste  de  traitcr,  un  minuscule  insecte, 
un  imperceptible  puceron  tient  en  {veil  tout  un  monde  de  savants,  et 
en  ichec  le  monde  presque  entier  de  la  viticulture.  Encore  cette  ann6e, 
les  organisateurs  du  Congris  de  Lyon  avaient  cm  pouvoir  ajouter  h 
leur  programme ,  Aijh  ^tendu,  une  exposition  et  le  programme  des 
Eludes  ampelograpbiques;  A  de  rares  exceptions  pris,  viticulteurs  et 
soci^tis  agricoles  ou  viticoles ,  absorbis  par  les  soucis  et  les  angoisses 
dues  a  Tinvasion  phyllox^rique,  n'ont  r^pondu  que  par  le  silence  et 
Tabsence  a  cette  partie  des  invitations.  Quand  Texistence  mime  de  la 
vignc  curop^enne  est  mise  en  question,  il  importe  secondairement  de 
savoir  si  Ton  confond  telle  et  telle  varidt^  sous  un  mime  nom,  de  con- 
naitre  Torigine  de  tel  ou  tel  cipage,  qui  s'est  tris  ripandu  dans  un  vi- 
gnoble,  et  qui  est  peut-£tre  destine  h  disparaitre,  sous  pen,  k  tout  ja- 
mais. 

Aux  Congres  succident  les  Congris !  Cette  annie,  celui  de  Clermont- 
Ferrand  a  itrieidi  celui  de  Lyon,  qui  a  iii  suivi  de  celui  de  Sarragosse. 
La  France  n'a  plus  ainsi  Ic  triste  privilege  d'etre  presque  seule  k  subir 
les  ravages  de  Tinsecte.  L'Espagne  s*cn  £meut;  le  Portugal  considirc 
di}k  quelques-uns  de  ses  plus  beaux  vignobles  transformis  en  d^erts, 
ct  se  demande  ce  qu*il  va  advenir  du  rcste.  Comme  la  sentinclle  sur 
la  briche  ,  la  Suisse  donne  toujours  i'exemple  d*une  vigilance  iner- 
gique.  Elle  aniantira  le  phylloxera  sur  les  trois  nouveoux  points  d'at- 
taque  qui  viennent  d'etre  signal^s  dans  les  vignobles  de  NeufchAtel, 
ainsi  que  dans  les  onzc  ielahoussures  qui  rayonnaient  d^ja  autour ,  et 
dont  les  alarmistes  voulaicnt  faire  autant  de  taches,  comme  die  a  an^- 
anti  les  taches  de  Pr^gny  et  autres.  Mais,  pourra-t-elle  procdder  de 
mcrae  au  jour,  plus  ou  moins  rapprochi ,  et  qu*elle  entrevoit  d^ja ,  ou 
le  voisinage  des  vignes  pbyllox£r6es  de  TAin  ouvrira  a  Tinvasion  une 
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large  portion  de  scs  fronlicres,  cldcs  points  d'attaque  muUipli^?  UI- 
talie ,  l^g^rement  attaqu6c  par  le  nord,  h  Lccco,  prcnd  exemplesurU 
Suisse  :  la  barricre  dcs  AIpcs  fcimera  quelquc  temps  encore  le  passa^te 
k  une  invasion  plus  generate.  En  France,  on  peut  dire  que  de  nos  pvods 
vignobles  tous  sont  la  proic  dc  rinsccte,  les  uns  d^jh  dctniits,  les  ao- 
tres  se  d6battant  dans  la  luttc.  Les  parties  qui  en  sont  encore  indemnes, 
qui  n*ont  pas  encore  vu  scs  cssaims,  apparticnnent  toutcs  a  ces  rcgioos 
ou  les  vignobles  nioins  6tcndus  et  clair-scmes  scmblent  dcs  postes 
avanc6s  de  cette  culture  vers  la  limite  latitudinale  ou  die  est  plos  oa 
moins  avantagcuse,  ou  plus  ou  moins  impossible. 

Le  Congr^s  de  Lyon  ne  pcrmet  pas  de  constater  de  grands  progres 
dans  la  connaissance  des  moeurs  et  de  la  biologic  de  rinsecic.  Le  temps 
a  seulement  confirm^  les  observations  faites,  les  inductions  ^miscs  pre- 
c^demment  par  les  observateurs  conscicncieux  qui  s'^taieni  charges  de 
cette  partie  dc  la  tacbe.  On  rocommnnde  toujours  la  rechcrebe  de  Tcpuf 
d'biver,  sa  destruction  par  Tebouillantage  et  le  badigconnage  dcs  cc\»: 
mais  c*est  1^  une  rccberche  diiTicile  et  des  operations  incertaines. 

II  s'cn  faut  beureusement  que  Taction  destructive  du  phylloxera  ait 
partout  cette  rapiditc  ,  en  quclque  sorte  foudroyante ,  qu'il  a  montree 
dans  toute  la  region  medilerraneenne,  transformant  en  ruines  presqae 
instantances  les  riches  vignobles  de  Vaucluse  et  du  Card,  des  Bouches- 
du  Rh6ne  ct  de  THerault.  Le  climat  cbaud  et  sec  de  cette  region  a  fa- 
vorise  sa  propagation  ,  et  il  est  a  craindre  que,  lorsque  nous  jouirons 
d'unc  s^rie,  certainement  procbaine,  d'annccs  secbes  et  chaudes,  dont 
notrc  vignoble  a  tant  besoin,  cette  s^rie  dc  beaux  ^tes  ne  soit  accom- 
pagnec  d'un  d<^vcloppcmcnt  ct  d'unc  propagation  du  pbylloxera  beau- 
coup  plus  acccntu^e  que  cclle  qui  s*est  produitc  dans  ces  dcroieres  an- 
n^cs,  ou  les  pluics  froidcs,  dont  les  6l6s  ont  el6  accoropagnds,  ont  cer- 
tainement ralcnti  sa  multiplication  et  mis  en  relief  cc  que  les  observa- 
tions faites  aux  environs  de  Bordeaux ,  ou  sa  marcbe  a  et^  bcaucoup 
plus  lenle,  avaient  laisse  entrevoir  des  conditions  favorables  ou  nuisi- 
bles  a  son  ddveloppcmcnt.  M.  Henri  Mares  nous  donnc  des  cbiffrcs  qui 
font  saisir  les  difT^renccs  resultant  de  ces  conditions.  Sur  les  600,000 
hectares  altaquds  dans  le  sud-est,  Ics  quatre  cinquiomcs,  soit  480,000 
hectares,  sont  d^truits.  Sur  les  520,000  hectares  attnques  du  sud-ouest 
(Bordelais,  Cbarente,  etc.),  un  quart  seulement,  soit  environ  130,000 
hectares,  a  du  6tre  arracbc. 

Mais,  pour  n*avoir  plus  la  meme  puissunce  dc  rapide  destruction,  le 
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phylloxera  n*ea  est  el  n*en  sera  pas  moins  un  terrible  enneroi  dans 
toules  les  conir^es  (et  Ics  ndtres  en  font  partie)  oil  la  \igne  et  sea  re- 
coUes  ODt  de  phis  en  plus  k  compter  avec  le  climat,  et  d'autant  qu'elles 
sont  plus  rapproch^es  du  nord  et  des  causes  quelconques  qui  liroitent 
sa  culture.  Les  vignobles  du  Rh6ne  et  de  la  region  lyonnaise  qui  en  sont 
infest^s  depuis  1870  ou  1872,  ne  pr6sentent  pas  encore  de  mines  com* 
parables  a  celles  rapporties  plus  baut ,  et  jusqu'li  cette  ann^e »  oil  les 
gel^cs  de  I'hiver  sont  venues  achever  et  perdre  ee  qui  restait  du  cbe- 
velu  iivori  par  le  phylloxera,  la  g^niralit^  du  pays,  trop  endin  k  la 
quietude  de  Tespoir,  pouvait  ne  le  consid^rer  que  comme  un  agent  de 
plus  de  diminution  de  r^colte,  incommode  sans  doule,  et  avec  lequel  il 
faudrait  d^sormais  compter;  Tinquiitude  et  le  malaise  gin^ral  qui  y 
r^gnent  aujourd'bui  doivent  avertir  les  propri^taires  du  Jura  du  sort 
qui  les  attend  dans  un  avenir  que  nous  voudrions  croire  iloign^.  On 
oublie  trop  que  si ,  aux  causes  qui  rendent  dijk  bien  iventuelle  la  r^- 
colte  de  la  vigne  cbez  nous,  il  s'en  ajoute  une  nouvelle,  elle  sufBra  i 
rendre  cette  culture  improductive  et  impossible,  k  moins  que  nous 
n*ayons  sous  la  main  un  moyen  s^rieux  de  lutte  au  moment  de  Tinva- 
sion.  Je  viens  de  prononcer  le  mot  de  lutte.  En  effet,  la  viticulture  fran- 
caise  ne  s'est  pas  crois^e  les  bras  en  face  de  Tennemi,  et  les  travaux  du 
Congris  ont  pr6cis£ment  pour  objct  de  nous  faire  connaltre  les  moyens 
employes,  les  ri^sultats  obtenus. 

Je  glisserai  rapidement  sur  la  submersion  des  vignes.  Notre  vignoble 
tris  accident^ ,  la  nature  de  notre  sol  sc  prAteraient  pen  k  ce  moyen* 
lors  mime  que  le  climat  ne  s'y  opposerait  pas.  Le  midi  demande  tout 
ce  qu'il  pent  k  ce  proc^di,  le  seul  v^itablement  destructeur  du  phyl- 
loxera. 

Des  innombrables  insecticides  proposes,  il  n'cn  reste  gu6re  que  deux 
qui  aient  donne  un  pen  r^guliirement  des  r^suUats  appreciates.  Je  dis 
r^sultats  appriciablcs  et  non  rdsultats  d^isifs. 

MM.  Henri  Mar^  et  Mouillefert  nous  ont  largement  expos6,  avec  les 
bons  risultats  qu'ils  en  ont  obtenus,  les  procdd^s  les  plus  ^conomiques 
et  les  plus  avantageux  de  Vemploi  en  grand  des  sulfo-carbonates  potas- 
siques.  On  sait  q\i*k  leur  action  insecticide,  ces  sels  joignent  une  grande 
puissance  fertilisante  par  Taddition  ou  I'apport  d'un  des  elements  les 
plus  n^ccssaires  i  la  vegdtation  et  a  la  production  viticoles.  Ainsi,par 
son  emploi  a  la  destruction  du  puceron,  s'ajoute  la  regeneration  et  le 
rapide  rcnouvcllem'ent  du  chevelu  de  la  vigne,  sur  lequel  vit  et  s*achame 
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I'iiisecie.  Celtc  action  ferliliftaDte  est  un  ^Umenl  dont  ces  Messieon 
croieni  qa'il  D*a  pas  ^16  tenu  un  juste  compte  jusqa'ici*  ei  qoi  vicntlm- 
rcusement  att^nuer  et  diminuer  lesfrais  ^lev^s  qu'entralne  rcmploide 
cct  insecticide.  M.  Mar^  n'estiroe  pas  k  moins  do  12K  &  150  fr.  la  Talc* 
de  la  potasse  ainsi  distribute,  ce  qui  rMuirait  k  82K  ou  SBOfr.  la  di- 
pense  apparente,  qui  est  de  350  on  400  fr.  par  hectare. 

Le  solfo-carbonate  potassique  s'emploie  dilu6  dans  one  certatoe 
quantite  d'eau,  et  n'agit  qu'autant  que  cette  eau  ainsi  inloxiqu^  arrin 
a  baigncr  les  phylloxeras,  qui  ne  peuvent  en  supporter  le  eootael.  E 
Mar^s  croit  qu'un  certain  nombre  des  traitements  n*oot  produtl  on  r^ 
sultal  presque  n^gatif  que  parce  que  la  quantity  d'eau  6lait  trop  faifale 
pour  arriver  h  rensemble  du  systime  radiculaire  dea  cqps  traits  n 
faut  done,  pour  obtenir  de  ce  traitement  tout  ce  qu'il  peot  donner,  de 
Teau,  beaucoup  d'eau. 

Chaque  vigne  n'a  pas  k  sa  base  ou  k  son  sommet  une  aource  prori* 
dentielie  pour  le  traitement  du  phylloxera  par  le  sulfo-carbonate.  Dms 
le  plus  grand  nombre  de  cas ,  il  faudra  I'y  amener  et  abondanraiart. 
Nous  avons  aujourd'hui  des  machines  puissantes  et  faeilement  mo- 
biles, pourquoi  les  vignobles  phylloxeras  ne  s'associeraient-ils  pe? 
pourquoi  la  commune  phylloxirie  n*aurait»el1e  pas  sa  pompe  i  phvflo- 
xera,  comme  elle  a  sa  pompe  k  incendie?  Telle  est  la  proposition  de 
M.  Mouillcfert. 

L'utilisation  de  la  pompe  k  vapeur,  n^cessaire  k  la  foomitnre  de  teote 
Teau  ridamie  pour  le  traitement,  est  d*un  service  plus  eonipliqti6  que 
eelui  de  nos  petites  pompes  k  incendie;  mais  si  Tinvasion  pbyllox6riqoe 
allait  faire  naitre  chez  nous  un  esprit  d* association  qui  nooa  fait  bieo 
d^faut,  ce  serait  le  cas  de  s*6crier  avec  le  poite 

J'ai  Tu  des  calamit^s  f^condcs  (1). 

L'emploi  de  ces  machines  riclamei  en  efiTet,  un  personnel  sp&ial  et 
expert ,  et ,  jusqu'&  present ,  il  suppose  de  grandes  propri6t^  m  one 
action  collective  que  nous  souhaitons  de  voir  se  rialiser*  bien  qn'il  soil 
permis  de  douter  qu*elle  soit,  k  cette  heure,  pr^parie.  Ces  difficultdsoe 
comptent  pas  pour  pen  dans  Temploi  du  sulfo-carbonate  avec  leqod 
Taction  individuelle  des  petits  propri^taires  est  sensiblement  rMoite  a 
z^ro,  et,  ma1gr6  les  bons  effets  qui  lui  ont  obtenu  Tadhfeion  de  quelques- 
uns  des  grands  exp^rimentateurs  des  parties  les  plus  chaudes  dumidi, 

(1)  B^nnger. 


—  Mi- 
ll re^tc  trop  en  dehors  des  conditions  pratiques,  pour  en  toir  gteiraliser 
Tusage  dans  les  vignobles  qui  ne  penvent  tous  prilever  facilement  380 
a  400  fr.  Tbeclarc,  mdme  dans  Tespoir.  qui  reste  toujours  douleux,  de 
se  ddfendre  quelques  annees  centre  les  atteintcs  du  fldau. 

En  marquant  leur  pr^Krence  pour  les  sulfo-carbonates ,  plusieurs 
des  orateurs  avaient  saisi  cette  occasion  de  faire  ressortir  les  dtfauts  et 
les  inconvinients  que  pr^ntent  les  traitements  par  le  sulfure  de  car- 
bone,  ce  qui  n'a  pas  cmp^b^  la  Soci6t^  de  viticulture  du  Rb6ne ,  par 
I'organe  de  M.  le  D'  Crolas ,  de  pr^venir  les  membres  du  Congris  que 
des  billets  d'aller  ot  retour  ^taient  tenus  h  leur  disposition  pour  une  vU 
site  au  champ  d'exp^riences  de  cette  Soci^t^,  &  Saint-Gennain^du-Mont- 
d'Or ,  oik  lis  pourraient  juger  eux-mdmes ,  par  leurs  yeux ,  des  effets 
produits  par  cet  insecticide  Tolatil,  employii  h  petite  dose,  dans  la  sai- 
son  d'biver,  c'cst-a-dire  pendant  le  repos  de  la  v6g^tion.  Le  lende- 
maini  14  septembre,  le  train  partant  de  Perrache  &  six  heures  du  ma- 
tin ,  emportait  done  la  plupart  de  ces  viliculteurs  ft  Saint-Germain,  od 
ils  purent  voir  dans  une  vigne  abondamroent  pbyllox^r^e,  parfaitement 
cultiv^e,  du  reste,  dans  toutes  sCs  parties,  afin  de  rendre  comparables 
les  operations,  une  moili^  non  traitie,  dont  la  v^g^tation  cbdtiTc  ct  ra- 
bougrie,  contrastait  soil  avec  la  bonne  culture  qu'elle  avait  re^ue,  suit 
surtout  avec  la  \igueur  de  i*autre  moilid  a  laquelle  on  avait  app1iqu6  le 
traitement  simple  de  Liboume,  c*est-&-dire  20  grammes  de  sulfure  par 
metre  carr£,  200  kilogr.  par  hectare.  (Jne  partie  de  cette  vigne  sur  la- 
quelle on  avait  renouvcl6  ce  m^me  traitement  Tann^e  suivante,  c'est- 
ft^'dire  cct  biver  dernier,  semblait  souffrir  quelque  peu  de  cette  ditpK- 
fkation. 

Ceux  des  membres  du  Congrte  qui  avaient  pu  se  laisser  impression- 
ner  un  peu  trop  par  lea  opinions  pric^demmetit  ^mises ,  avaient  done 
pu  revenir  de  leurs  preventions;  mais  M.  Jossand  a  tenu  h  rectiGer  cer- 
taines  assertions  et  h  pr^ciser  les  conditions  de  I'emploi  du  sulfure  dc 
carbone,  dont  la  consommation  est  d^jft  importante,  sinon  considera- 
ble ,  et  dont ,  scion  lui ,  on  a  outre  mesore  exag^re  les  dangers  pour 
Texistence  de  la  vigne.  Ces  dangers  sent  le  fait  de  dosages  imrooderes ; 
lui ,  ses  vignerons  et  ses  voisins  n'ont  qu'ft  se  louer  du  traitement  h 
faible  dose,  mdme  renonveie  chaque  annee.  Lesfirats,  qui  ne  d^passent 
pas  ordinairement  900  fr.  AThectare,  peuvent  desceiidre  quelquefoisd 
165  fr.  On  est  parvenu  n  faire  six  trons  par  minute  avec  le  pal  iDjecteur. 
Ce  sont  \k  des  lours  de  force  sur  lesquels  il  ne  faut  ni  compter,  ni  in- 
sister. 


M*iraporte,  il  subsiste  plus  d*un  doute  sur  Ic  succes  da  Iraitement  ptr 
les  insecticides  des  vigacs  phylloxir^es,  succes  qui  semble  sabordomi^ 
k  des  causes  lud^pendanlcs  de  la  dose  el  du  moment  dc  Temploi  poor 
le  sulfure  de  oarbone ,  ind^pendantes  de  la  quantity  d*eaa  versee  p« 
m^tre  caire  pour  Ic  sulfo-carbouate  de  poiassc.  De  nombreux  me- 
complesonteu  lieu,  qui  ne  peuvent  ^tre  altribuds  qu'&  la  nature  du  sol, 
lequel  nc  doit  6trc  ni  absolumeol  imperm&ible  et  laisser  parrenir  aox 
racincs  oouvertes  de  pucerons ,  soit  les  vapeurs  du  sulfure  ,  toit  Vtn 
teint^e  de  sulfo-carbonate,  ni  Iropl^chc  ou  trop  largcmcnt  fissuree  de 
fa^on  a  laisser  ^cbapper  dans  Tair  les  mdmes  vapeurs  des  premiers,  oa 
a  offrir  un  ^coulement  trop  rapide  h  la  seconde. 

Dans  Fun  et  I'aulre  cas,  ces  traiteroents  imposent  une  augmeniatioa 
de  main-d*flcuvrc,  sons  r^sultat  special,  un  sureroit  de  ddpense,  qui  est 
au  minimum  de  200  fr.  par  hectare ,  dont  11  sera  difCcile,  dans  beao- 
coup  dc  vignobles ,  de  pr^lever  le  montant  sur  les  beneGces  du  pre- 
pri^taire,  qui,  de  plus,  dcvra  compter  avec  sa  periodicity. 

Quelle  que  soit  la  proportion  pour  laquelle  le  sulfure  de  carbooe, 
qui  semble  avoir  obtenu  la  priority  dans  les  traitements  du  bassin  do 
RbAne ,  soit  d^ji^  dans  les  tentatives  dc  destruction  du  phylloxera,  aa 
fait  nous  donnera  la  mesure  du  rapport  qui  subsiste  entre  le  mal  et  k 
remide  :  c'est  r^migration  des  vigncrons  de  la  r^ion  lyonnaise  qui 
est  arriv^e  5  ce  point ,  que  F^motion  causae  par  cette  ddsertion  a  en- 
gage Ic  Congr^s  de  Lyon ,  par  Torgane  de  son  President,  &  ^mcttre  le 
Yoeu  que  Tattention  du  gouvemement  soit  appel^e  sur  cette  situation, 
et  invite  u  y  apporter  un  remedc.  Nous  nous  sommes  associ6  en  sou- 
riant  k  ce  vocu  pcut-^lre  un  peu  irrefl6chi  du  Congres ,  qui  a  mis  en 
oubli  les  recommandations  du  discours  dc  Domfront,  dans  lequel  un 
Ministre  rappelait  aux  populations  qu*il  convenait  d'user  davantage  de 
leur  propre  initiative ,  et  de  ne  pas  toi]\iours  demander  au  gouveme- 
ment  des  solutions  qu'elles  sunt  plus  aptes  que  lui  k  trouver. 

Certes,  la  region  lyonnaise  est  importante,  mais  les  rdgions  voisines 
ne  rencontrent  pas  des  difficult^s  bieu  moins  grandes  que  les  siennes. 
Si,  aux  charges  d€}k  si  complexes  de  sa  mission,  le  gouvernement  doit 
ajouter  encore  le  souci  d'assurer  la  culljure  des  vignes  des  propri^taires 
non  cuUivant,  ignorant  eux-mimes  dc  cc  k  quoi  ils  doiveni  se  decider, 
inddcis  et  hesitant  entre  I'arrachage  de  leurs  vignes,  bien  compromises, 
ou  leur  traitement  couteux  par  des  insecticides  dont  les  effets  ne  sent 
rien  moins  que  garantis,  si  le  gouvemement  a  charge  d'apporter  une 
solution  k  ces  menus  probl^mes,  jc  plains  Ic  gouvememeq|t. 
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Lorsque  ce  vceu  lui  parviendra,  Ic  goavernemcnt  ne  pourra-t-il  faire 
cctte  reflexion,  qu'il  est  une  classe  de  vignerons  qui  n*emigre  pas,  une 
classe  de  propri^laires  que  cette  Emigration  n'Emcut  aucuneinent,  se 
tire  ellc-mime  des  difficultes  de  la  situation  ,  sans  rien  demander  au 
gouvernement,  sans  lui  causer  d'embarras,  c'est  la  classe  des  vignerons 
propriElaires.  Leurs  confreres,  de  la  propri^tE  grande  ou  moyenne.  dis- 
poscnt  de  capitaux  plus  abondants,  jouisscnt  d'un  credit  plus  conside- 
rable, ce  serail  peut-^tre  Toccasion  d'utiliser  ces  heureux  avantagcs,  et 
comme  ils  sont  pourvus  de  connaissances  plus  Etendues,  le  gouveme- 
mcnt  pourrait-il  mieux  faire  que  de  retoumer  le  vocu  au  Congrcs,  en  Ic 
priant  de  pr6ciser  lui-m^me  le  moyen  a  employer  pour  attacber  I'ou- 
vrier  au  sol ,  ce  que  sa  grande  experience  et  pratique  de  la  chose  ne 
pent  manquer  de  lui  suggErer  ? 

Parmi  les  membres  du  Congrcs,  il  en  est  qui  se  sont  trouvEs  aux 
prises  avec  des  difficultes  plus  grandcs  que  celles  qu'Eprouvent  les  pro- 
prietaires  de  la  region  lyonnaise;  il  en  est  de  la  region  mEridionale  qui 
se  sont  vus  dans  la  necessity  d'arracber  dans  leur  cnticr  leurs  beaux  vi- 
gnobles.  II  en  est,  comme  M.  Gaston  Bazile,  le  senateur  dc  THcrault, 
pour  citcr  le  plus  hardi,  qui,  dans  deux  ans,  aura  reconstituc  tons  ses 
vignobles  sur  une  base. entierement  nouvclle ;  et,  pour  le  faire,  il  a  du 
fixer  aulour  de  lui  un  nombre  de  travaillleurs  vignerons  plus  conside- 
rable peut-etre  qu'auparavant  les  d^sastres.  II  Ta  fait  sans  appeler  le 
gouvernement  k  son  aide;  mais  il  a  eu  la  cbose  capitale  dans  les  mo- 
ments critiques,  la  rectitude  du  jugement  et  la  decision.  Aussi,  il  ven- 
dangc  deja  abondamment  pendant  que  d'aulres  se  lamenlcnt  encore 
dans  leurs  deserts. 

M.  Gaston  Bazile  n'est  pas  le  scul  qui  ait  saisi  la  balle  au  bond ,  et 
compris,  en  1869,  quand  on  a  signal^  la  resistance  encore  mal  definie 
des  vignes  americaines  au  phylloxera ,  que  la  solution  qu*elles  appor- 
taient,  ne  fut-elle  que  transitoire,  ne  pouvait  ctre  negligee.  M.  Pagezy, 
pour  citer  un  nom  encore  cntre  cinquante ,  entre  cent  peut-etre  des 
plus  meritants  parmi  ceux  qui  ont  pris  part  a  cctte  initiative,  temoi- 
gnait  dc  la  part  qu*il  y  a  prise ,  par  renvoi ,  au  Congrcs  de  Lyon ,  de 
quelqucs-uns  de  ses  magnifiques  ceps  d'Aramon  grefies  sur  souchcs 
americaines  toutes  surchargees  de  nombrenx  et  enormes  raisins  en  par- 
faite  maturite.  Est-il  besoin  de  dire  que  le  gout  dc  ces  raisins  ne  por- 
tait  aucunc  trace  de  la  saveur  qui  caracterise  les  fruils  dc  la  souche 
americaiue. 
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L'exposition  du  Cours  do  Midi ,  ou  le  Congris  de  Lyon  a  ieto  les 
stances,  offrail  aax  viticulleurs  les  belles  series  de  raisios  amMcaios 
de  MM.  Cbampin,  Perrier  de  la  Batbie,  Tocbon^  etc.,  el  de  belles  col« 
lections  de  jeunes  ceps  des  nombreuses  variit^s  que  les  p^pimteistcs 
ont  d^ji  obtenues  de  la  vigne  amMcaine.  De  ces  ^chantilloos,  les  uw 
^taient  francs  de  pied ,  pour  T^tude  de  ces  ▼ari^tfe «  d'aotres  itaieal 
grefiC^  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  quelques-uns  du  dernier 
printemps  et  beaucoup  portaient  6i}k  de  jolis  raisins.  Cbacuu  a  pu  s*a(- 
surer  que  les  raisins  fran^ais  grefi^is  gardaicnt  leur  saveur  propre,le 
gamay  comme  le  corbeau,  le  pineau  comme  la  sirrah  ou  le  viannier. 

La  culture  de  la  vignc  am^ricaine  consid£r6c  surloui  coaiae  porte- 
greffe,  son  succ^s,  Fespoir  qu'elle  apporte,  les  garanlies  qu'elle  oibt 
disormais  aux  viticulteurs,  tcl  ^tait  surtout  Tobjet  du  Congr£s  de  Lyoo. 
11  convenait  done  bien  parliculi^rement  h  M.  Gaston  Bazile  de  dous  in- 
troduire  dans  cettc  dtude  dont  il  a  ii6  Tun  des  pionniera.  Les  Tilleiiltean 
du  Midi  ont  dA  risoudre  seuls  et  rapidement  les  questions  de  pr^ara- 
tion  du  sol,  dc  plantation,  de  distance  et  surtout  de  rappropriation  la 
sol  de  ces  vari^lds  qui,  comme  les  ndtres,  ont  leurs  preferences  et  lear 
predilection.  Certes,  tout  n'est  pas  dit  sur  cette  demidre  qaesiion*  el  k 
choix  de  la  vari^t^  qui  devra  servir  de  porte-greffe  dans  tel  ou  Id  sol 
reste  Taffaire  de  rexp^rimentalion  pcrsonnelle;  mais  il  est  heureux  poor 
cclui  qui  entre  dans  cette  voie  d*6lre  assur^  d^jA  que  la  djstanee  d'no 
rodtre  et  demi  h  un  metre,  adoptee  prdcddemment  pour  les  vignes  fran- 
^aises  du  Midi,  sufGt  pour  que  la  souchc  americaine  y  aequiere  le  d^- 
veloppcmcnt  dont  die  a  besoin ,  que  toutes  les  difficuliis  de  la  grefie 
soient  resolues  k  tous  les  points  de  vuc ;  et  i  ce  sujet,  il  trouvera  dans 
M.  Aim^  Champin,  Conseiller  general  dc  la  Dr6me,  un  guide  aussi  cbar- 
mant  que  consciencieux,  aussi  spirituei  qu^cxp^rimentj.  On  ^proutre  en 
lisant  son  Traite  theorique  et  pratique  du  greffage  de  la  vigne,  an  cbanne 
aussi  vif  que  celui  que  nous  avons  pu  trouvcr  dans  notre  jeunesse  co 
lisant  les  plus  gracieuses  pages  de  nos  plus  charmants  ecrivaia^.  Et 
pourtant  rien  n*est  sacrifi^  de  la  precision  n^cessaire,  sa  verve  gauloise 
scroble  le  complement  naturel  de  Texactitude  de  son  enseignement. 

M.  Robin  nous  apprend  et  nous  cxplique  poufquoi  il  convient  de 
planter  les  nouvclles  vignes  toutes  greffees  et  bica  soud^es,  la  greffe  k 
fleur  dc  terre,  de  fa^on  k  ne  pouvoir  d6veloppcr  de  racines  qui  doivent 
dtre  Tapanage  de  la  soucbe ,  et  aussi  comment ,  dans  certains  cas ,  on 
peut  d^vier  de  la  premiere  de  ces  regies  lorsqu'on  aura  recours  au  pro* 
vignagc  pour  garnir  des  vidcs ,  provignage  qui  ne  devra  ^trc  effectui 
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qu'au  iDoyen  dc  sanneDU  de  la  soucbe*  aulant  que  possible  prealable- 
iDCDt  itet^e. 

L'aquisition  de  ces  connaissaDces  diverges  ne  pouvait  £tre  I'afEaire 
d*uD  jcir.  A  dire  vrai*  leur  ensemble  revile  une  acliviU  remarquable* 
et  il  cofivient  de  oe  pas  oublier  que  le  degr£  variable  de  resistance  des 
cepages  amdricains,  compliqui  de  I'ignorance  de  la  nalure  du  sol  qu'ils 
r^clameitt  a  dd  entrainer  sinon  des  MiecSf  du  moins  de  ces  demi-succes 
peut-Stre  plus  nuisibles  k  une  capse  que  de  v^ritables  Rebecs.  U  nefaut 
done  pas  Irop  s'itonner  que  lea  beaux  r&uUals  obtenus  par  quelques* 
uns  dc  n«s  plus  babiles  viliculteurs  du  Midi  ne  permettent  de  constater, 
ace  jour,  qu'environ  miJle  hectares  de  vignes  nouvelles  en  production, 
et  peut-&re  un  peu  plus  qui  ne  donndk'oot  dcs  recoltes  qu'a  partir  de 
Tan  proclain.  Mais  si,  icartant  celte  question  de  quantity,  on  considir^ 
la  varielddes  conditions  et  Ic  nombre  des  yiticulteurs  ct  des  localit^s 
qui  enregiarent  des  succes  analogues,  quoiqu'inffrieurs  en  iroportancCi 
on  en  vien  a  conclure,  non  pas  que  toutes  difBcuU^s  sont  ^cart^es,  mais 
que  cette  culture  est  sortie  de  son  ilai  d'enfance  ct  promet  une  ado- 
lescence vi^oureuse  et  ricbc  d'espoir. 

A  I'expostion,  nous  avons  pu  voir  et  d^gustcr  aussi  de  beaux  et  bons 
raisins  de  Jicquez,  d'Herbemont  de  Rulander,  de  Canada,  etc.,  qu'on 
essaie  de  cutiver  dans  le  midi,  en  vue  de  la  production  directe  du  vin. 
Si  nous  parv*nons  k  conserver  les  n6tres,  nous  n'envierons  pas  ces  rai- 
sins qui  reclanent  pour  leur  maturation  un  soleil  tout  meridional.  Au- 
cune  source  ce  production  ne  doit  itre  mepris6e ;  mais  si  leur  culture 
a  besoin  de  larecommandation  dc  M.  Douysset,  il  faut  y  voir  la  preuve 
que  ses  compariotcs  ne  se  r^signcronl  k  abandonner  la  culture  de  Tara- 
mon,  du  grena<he,  de  la  carignane,  dc  tous  leurs  beaux  et  bons  plants^ 
qu'en  desespoiide  cause. 

Notre  Jura,  ipeine  attaquc  par  sa  partic  racridionale,  ne  semble  en« 
core  pas  croireau  dapger  du  phylloxera.  U  est  vrai  que  les  rigueurs 
de  rhiver  dernie  et  les  mauvaiscs  saisons  dcs  ann^es  qui  viennent  de 
s'^couler,  cr^ent  t  notre  vignoble  une  situation  si  p^nible  et  si  d^cou- 
rageante,  qu*il  pe\t  se  demander  s'il  a  encore  quelque  chose  k  craindre 
et  k  redouter.  Cetetat  d'abattement  peut-il  durer,  et  les  souffrances 
d'aujourd'hui  doivnt-elles  nous  emp^cher  de  prdvoir  celles  de  I'avenir 
pour  les  att^nuer  P  *tet  esprit  de  resistance  au  malheur  et  de  prdvoyance 
dc  Tavenir,  n'cst-ilpas  le  cachet,  ce  qui  distingue  la  civilisation  de  la 
barbaric ,  et  ne  senit<-ce  pas  nous  exposer  k  nous  rapprocher  de  cet 
etat  que  de  ne  pas  toir  comptc  des  dures  Icfons  et  des  couteuscs  ex- 
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p^riences  de  dos  voisins.  Je  n'b^ite  pas  k  dire  que  c*est  tree  Ji  vif 
regret  que  je  me  suis  ft6par£  de  tous  ces  c^pages  amMcains  de  kifo- 
Bilion  :  SoloDis  aux  dents  profondes  et  aigues «  bixarrement  eoHour- 
n^es,  Elvira,  Clinton  aux  pousses  vigooreoses,  York-Madeira, dontU 
feuille  rappelie  en  petit  celle  de  I'lsabeUe,  Viala  ou  Franklin, Profei- 
seur  Planebon ,  Pulliat  ou  autres  vwtiiiis  nouvelles  ou  plus  aidemies 
que  je  n'ai  pas  la  place  de  caract^riser  ici,  ni  mtaie  de  norome:  touUs, 
et  dont  j'aurais  aimi  k  doter  notre  dipartement,  paree  que,  k  non  sens, 
ces  Tari^tfe  reprisentent  la  rteistance  k  Tenncail ,  Teepoir  dedemain, 
la  garantie  de  I'avenir  que  nous  ne  saurions  assurer  trop  tAl  et  que, 
pourtant,  des  r^glements  enfant&  par  la  panique ,  et  dont  I$s^T6rili 
d^sse  de  beaucoup  la  mesure  de  la  prudence,  nous  interdient  d'ia- 
^roduire  cbes  nous. 

C'cst  done  sans  arriire-pens^e,  et  avec  I'cspoir  qu'il  en  erail  tcao 

compte,  que  nous  nous  sommes  associ^  au  premier  voeu  inis  park 

Coogrte ,  tendant  k  ce  qu'une  liberty ,  au  moins  relative ,  et  sous  la 

r^rve  de  certaines  garanties,  suit  rendue  k  I'Acbange  des  annenU  de 

vigne ,  y  compris  les  bootures  am6ricaines ,  entre  tous  bs  d^arte- 

ments  fran^ais. 

Ch.  Rouobt, 

Membra  correspondant,  dti^oA  de  U  SocMUde  PoUgny. 


LA    PHYSIOLOGIE 
appIlQu^e    h    fiksricultire 

I.  —  Moyens  de  pr^Ycnir  les  maladies  charbonneuses :  M^^astbur.  —  U.  Les 
races  de  moatons  r^fractalres  au  charbon  :  M.  Ghauvau.  —  111.  L'inoco- 
lation  pr^Ycntive  du  charboo  :  M.  Toussaint. 

I. 

U  est  inutile  de  revenir  ici  sur  les  pertes  que  ci^se  k  Tagriculture  le 
diveloppement  des  maladies  cbarbonneuses,  quan  elles  attaquenl  one 
Stable  ou  un  Iroupeau.  Que  Tod  ait  affaire  auxfaces  bo  vines,  poor 
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Icsquellcs  ccUe  maladie  est  nppel^e  tant6t  eharbon,  tant6t  mat  demon' 
iagnCf  etc.,  ou  aux  races  oTines  qui  succombent  sous  les  atteintes  du 
sang  de  rate^  les  causes  de  la  maladie  soot  les  m^mes  :  elle  est  due  au 
diveloppement  dans  rorganisme  d'^tres  microscopiques,  dont  la  pullu- 
lation  dans  le  sang  am^ne  la  decomposition  de  celui-ci  et  la  mort  de 
I'animal.  Lc  cbarbon  est  done  une  maladie  parasitairr  dont  la  nature  a 
ii€  d6montr6e  par  les  rechercbes  successives  de  M.  Davaine,  de  MM. 
Pasteur  et  Joubert,  de  M.  Paul  Bert,  de  M.  Toussaint. 

Les  causes  de  la  maladie  charbonneuse  itant  connues ,  ce  qui  int^- 
resse  le  plus  les  agriculteurs,  ce  sont  les  moyens  de  corobatlre  ces 
causes,  s'ils  existent,  et  la  possibility  de  les  appliquer.  Sous  ce  rapport, 
des  Etudes  nombreuses  ont  d^jli  iii  faites.  Elles  dtaient  faciles  k  en- 
treprendre ,  car  il  y  a  plusieurs  regions  en  France  ou  le  cbarbon  est 
enzootique  et  exerce  des  ravages  en  quelque  sorte  permanents.  Tels 
sont  certains  p4turages  de  I'Auvergne  pour  les  races  bovines,  et  plu- 
sieurs parties  de  la  Beauce  pour  les  moutons.  Quand  des  troupeaux  y 
sont  placfe,  on  pent  dire  presque  sans  exag^ration  avec  La  Fontaine  : 

lis  DC  meurent  pas  tous,  mais  tous  y  sont  frapp^s. 

Les  agriculleurs  qui  voient  reflet,  sans  connaitre  la  cause,  accusent 
ces  pAturages  de  faire  naitre  le  cbarbon  spontan6,  et  en  fait,  ils  sont 
parfois  obliges  de  les  abandonner 

C'est  cette  cause  que  M.  Pasteur  a  cbercbi,  depuis  deux  ans,  k  d^a- 
ger  par  des  observations  et  des  experiences.  Les  r^sullats  de  ces  ex- 
periences sont  consign^s  dans  plusieurs  notes  qu*il  a  recemment  pr6- 
sentees  k  1' Academic  des  sciences,  en  collaboration  avec  MM.  Cbam- 
berland  et  Roux. 

La  plupart  de  ces  experiences  ont  eie  faites  dans  le  departemcnt 
d'Eure-et-Loir,  tout  particulierement  frappe  par  le  cbarbon ,  et  dont 
cbaque  annee  les  nombreux  troupeaux  sont  plus  que  decimes  par  la 
maladie. 

Les  premieres  recbercbes  ont  cu  pour  but  de  determiner  les  causes 
qui,  dans  un  p4turage,  peuvent  accroitre  la  mortaliie  des  animaux  par 
le  cbarbon.  M.  Pasteur  a  nourri  certains  lots  de  moutons  avec  dela  lu- 
zeme  qui  etait  arrosee  avec  des  cultures  arlificielles  de  bacteridies 
charbonneuses  cbargees  du  parasite  et  de  ses  germes;  la  plupart  des 
moutons  echappaient  k  la  mort.  Mais  si  Ton  milait  k  la  luzeme  des  ob- 
jets  piquants ,  notamment  les  extremites  pointues  de  cbardons  desse- 
cbees,  ou  des  barbes  d'orges  coupees  en  morccaux,  la  mortalite  dcve- 
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nait  beaocoup  plus  grande.  L'6tude  des  cadavres  des  aainiattx  morls 
dans  FuD  el  I'autre  cas  montrait  que  Ics  l&ioDs  y  6taient  les  mteies  que 
dans  les  cadavres  des  moutons  qui  avaient  succombi  ao  charbon  spoo- 
tan6,  et  consistaient  d'abord  en  des  plaies  d'inoculalion  boccale.  D*oa 
cette  conclusion  ,  qui  paratt  absolument  logique,  que  les  animaux  qoi 
meurent  spontan^ment  du  cbarbon  dans  le  d^partcment  d'Eure-et-Loir 
contractent  cette  maladie  par  I'absorplion  des  bact^ridies  cbarbon- 
ncuses  rdpandues  sur  leurs  aliments. 

Mais  comment  ces  gcrmes  se  r^pandent-ils  dans  les  cbaoips  culiivfe? 
La  cause  de  leur  diffusion  6tant  connue,  en  la  faisant  disparaitre  on  ar- 
riverait  k  faire  disparaitre  la  maladie,  puisqu'on  enliverait  les  aoiniaax 
i  rinfluence  des  germes  dont  le  d^vetoppement  Tamine. 

Le  plus  souvent,  les  animaux  morts  son!  enfouis  dans  des  foises  pro- 
fopdes  de  SO  centimetres  k  1  mitre,  qu'on  creuse  dans  le  chaaip  mtaw 
ou  lis  ont  succombi ,  ou  dans  un  champ  voisin  de  la  ferme  quand  les 
animaux  sont  morts  k  ratable.  La  question  k  risoudre  ^tait  de  savoir  si 
cette  pratique  pent  £tre  la  cause  de  la  disstoiination  des  germes  de  It 
maladie. 

Quand  le  cadavrc  de  Tanimal  entre  en  putrefaction  *  les  bact^ridies 
qu'il  renferme  a  Tdtat  filiforme  sont  privies  du  contact  de  Tair,  et  elles 
tendcnt  k  se  risoudre  en  granulations  tris  tinues ,  mortes  et  inoffen- 
sives.  C'est  ce  qui  ressort  des  itudes  antirieures  de  MM.  Pasteur  et 
Joubcrt.  Hais  le  plus  souvent,  il  sort  du  sang  par  les  ouvertures  natu- 
relies  du  cadavre  ou  par  des  trous  de  la  peau ;  la  terre  de  la  fosse,  ao- 
tour  du  cadavre ,  est  imprignie  de  ce  sang.  Les  bactiridies  qu'il  ren- 
ferme ne  se  trouvent  plus  dans  les  mimes  conditions;  elles  sont,  au 
contraire^  sous  Tinfluencc  de  Fair  existant  dans  le  sol,  dans  un  milieu 
propre  a  leur  devcloppement  et  a  la  formation  des  germes  propres  k 
communiquer  le  charbon.  Ceux-ci  vivcnt  encore  non-sculement  apris 
des  jours  et  des  mois  de  sijour  dans  la  terre,  mais  mime  apris  desan- 
nies.  Dans  des  experiences  directes,  M.  Pasteur,  aide  dc  MM.  Cbam- 
berland  et  Roux,  a  cultive  ainsi  des  bactiridies;  en  outre,  il  a  troove 
de  grandes  quantitis  de  germes  au-dcssus  des  fosses  ou  des  animaux 
charbonneux  avaient  ili  enfouis;  dix-huit  mois  ou  deux  ans  apris  cet 
enfouissement ,  ces  germes  itaient  absolument  ct  inergiquement  vi- 
vants. 

Quant  a  I'agent  qui  fait  remontcr  les  germes  k  la  surface  du  sol, 
H.  Pasteur  pense  aussi  Tavoir  trouvi.  La  terre  est  un  filtre  puissant,  ct 
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les  gcrmcs  ne  peuvent  remeoter  seuls  d'uDe  profondcur  asses  gr&ndc, 
dans  une  direction  absolumcnt  contraire  k  la  pesaoteur  ei  h  Ticoule* 
mentdes  eaux  de  pluie  qui  teddraient  h  lesentrainer  dans  des  couches 
plus  profondes.  Ce  sont,  dit  M.  Pasteur,  les  vers  de  terre  qui  se  char* 
gent  de  cette  bcsogne,  et  qui  sont  les  vrais  messagers  des  germes  pour 
la  diffusion  de  la  maladie. 

Les  vers  dc  terre  attires  par  les  cadavres  absorbent,  avec  la  terre  qui 
les  environne,  les  germes  des  bactdridies  provenant  du  sang  qui  a  imbibe 
la  terre  autour  de  Tanimal  enfoui.  lis  remontent  k  la  surface  du  sol,  la 
nuit  ou  le  matin,  par  les  temps  d'humidit^,  apres  les  orages,  et  lis  y  ex- 
crctent,  sous  la  forme  de  petits  cylindres  que  tout  le  monde  connatt,  la 
terre  qu'ils  ont  absorbee,  et  d'oulls  ont  extrait  les  priocipes  dont  ils  se 
nourrissent.  Ces  cylindres  tcrreux  renferment  les  germes  des  foactiridies. 
La  possibility  du  fait  a  iii  d^montr^e  par  M.  Pasteur,  en  faisant  yivre 
des  vers  dans  de  la  terre  k  laquelle  itaicnt  m^l^  des  germes  de  bactiri* 
dies.  En  ouvrant,  au  bout  de  quelques  jours,  le  corps  des  vers,  avec  les 
precautions  con veoables,  pour  en  extraire  les  cylindres  terreux  qui  rem* 
plissent  leur  canal  intestinal,  il  y  a  retrouv^  en  grand  nombre  les  spores 
charbonneux. 

On  con^oit  dis  lors  que  ces  cylindres  terreux  dissimines  k  la  surface 
du  sol  itant  disagr^ges  par  la  s^chercsse  ou  toute  autre  cause,  la  pous^ 
si^re  se  rdpand  sur  les  plantes  a  ras  du  sol,  et  que  les  animaux  trouvent 
ainsi ,  soit  au  parcage ,  soit  dans  les  fourrages  r^colt^s ,  les  germes  du 
charbon. 

Une  experience  directe  de  cette  dissemination  des  germes  a  Hi  faite 
parM.  Pasteur.  Une  epizootic  charbonneuse  se  dedara,  ily  a  deux  aos, 
dans  un  village  du  departement  du  Jura.  Dans  une  prairie  dc  plusieurs 
hectares,  un  pcu  inclinee,  on  a  enfoui  k  des  places  distinctes,  et  a  deux 
metres  de  profondeur,  trois  vaches  charbonneuses.  L*emplacement  de 
ces  fosses  est  encore  aujourd'hui  parfaitement  reconnaissable.  Depuis 
deux  ans,  k  intervalles  variables  de  quelques  mois,  M.  Pasteur  a  recueilli, 
soit  de  la  terre  meuble,  soit  de  dejections  des  vers  de  terre  k  la  surface 
de  ces  fosses,  et,  dans  tons  les  cas,  il  y  a  constate  la  presence  des  germes 
du  charbon ,  tandis  qu*i  quelques  metres  seulement  il  n'en  decouvrait 
pas.  En  outre,  sur  une  de  ces  fosses,  il  a  fait  etablir  un  cnclos  avec  une 
barriere  a  claire-voie,  et  il  y  a  etabli  quatre  moutons;  dans  un  autre 
enclos  pareil ,  k  trois  ou  quatre  metres  en  amont  du  premier ,  sur  un 
point  ou  n'avaient  pas  ete  enfouies  de  vaches  charbonneuses,  il  a  ins- 
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tall6  quaire  autres  roootons  comme  timoins.  L*cxp£riencc  a  commeoee 
le  18  aout.  D^  le  25  aout,  sur  Tendos  de  la  fosse,  un  mouton  est  mort 
charbonneux,  le  sang  rempli  dc  bactiridics;  quant  aux  moulons  ti- 
moins,  ils  se  portaient  iris  bien.  L'expdrience  6tail  done  complete. 

De  ces  fails,  M.  Pasteur  conclut  que  Ton  doit  se  garder  d*enfoQirlei 
animaux  dans  des  champs  destines  h  dcs  r^coltes  de  fourrages  oa  deTant 
servir  de  parcage;  qu'il  faut  choisir  pour  renfouissemeni  des  terraios 
siliceux,  sablonneux,  oo  des  terrains  calcaires,  mais  tr^  maigrcs,  pea 
bumides  et  de  dessiccation  facile,  peu  propres,  en  un  mot,  1^  la  Tie  dcs 
vers  de  terre.  «  Si  Ics  cultivateurs  le  veulent ,  dit-il ,  raffeclion  ebar- 
bonneuse  ne  sera  bient6t  plus  qu*un  souvenir  pour  leurs  animaax,  poor 
Icurs  bergers,  pour  les  boucbers  et  Ics  tanneurs  des  villes,  parce  que  le 
cbarbon  et  la  pustule  maligne  ne  sont  jamais  spontan6s,  que  le  ebarboo 
existe  la  ou  il  a  iU  iiposi  et  ou  Ton  en  diss^mine  les  germcs  avec  la 
compticit6  des  vers  de  terre.  »  Le  conseil  est  facile  k  suivre,  et  les  agri- 
colteurs  sauront  certainement  en  faire  leur  profit.  Livrer  k  I'dquarris- 
sage  tons  les  animaux  morts  ou  les  bruler,  tellcs  sont  les  pratiques  qui 
paraissent  les  meilleures. 

II. 

Existe-t-irdes  races  de  raoutons  qui  soicnt  refractaires  au  ebarboo? 
En  d'autres  termes,  existe-t-il  des  races  qui  jouissent  de  la  propriete  de 
ne  pas  contracter  cette  terrible  maladie? 

La  question  a  M  itudide  par  M.  Chauveau,  dircctcur  de  TEcole  ve- 
tirinaire  de  Lyon,  h  Toccasioo  dcs  moutons  d'origine  alg^rienne  anie- 
nt en  grande  quantity  au  marchd  de  Lyon,  ct  sur  Icsquels  il  avait  etc 
conduit  k  faire  des  Etudes  en  vue  de  rechcrcbcs  qu'il  poursuivalt  sur  Ic 
cbarbon. 

Des  experiences  faites  a  Lyon  sur  dcs  moutons  algeriens  en  1879,  a 
plusieurs  reprises ,  montrcrent  que  ces  moutons  ^taient  r<^fractaires  a 
rinoculation  du  cbarbon,  mSme  rdp^t^c.  L*attention  dc  M.  Chauveau 
fut  appel^e  sur  cctte  propriety  de  resistance,  et  il  se  rendit  en  Alg^ric 
afin  de  r^tudier  sur  les  lieux  mdmes. 

L&,  des  inoculations  comparatives  furent  faites  sur  des  moutons  al- 
geriens, sur  dcs  moutons  d'origine  curopeenne  et  sur  des  lapins.  Tons 
les  moutons  d*origine  europeenne  et  tous  Ics  lapins  succombcrent  apr^s 
rinoculation  du  sang  cbarbonneux  ou  d'un  liquide  dans  lequel  avaient 
ete  cultivecs  des  bacteridics  cbarbon neuses.  Mais  sur  47  moutons  alge- 
riens qui  furent  inoculcs  de  la  mdmc  manicrc,  35  sc  montrcrent  absolu- 
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ineut  rcfraclaires  au  charboD,  ct  8  seulement  mouroreDt.  II  faut  oncore 
ajoutcr  que  ces  derniers  darent  iire  inocul^s  i  dcs  doses  considerables 
pour  succomber  a  la  maladie. 

Enfin,  M.  Chauveau  ayant  inocul^  qualre  brebis  pleines,  Icurs 
agDcaux,  inocul^  k  Icur  tour,  se  montrdrent  aussi  r^fractaires  aa 
cbarbon. 

D*un  autre  c6ie,  des  moutonsde  race  m^riDos,  appartenant  &  un  pe- 
tit troupeau  entretena  depuis  deux  ans  dans  une  ferme  de  la  plaine  do 
la  Mindja,  succomb^rcnt  au  cbarbon  qui  leur  avait  ii6  inocul^. 

De  ces  fails  ,  M.  Chauveau  conclut  que  tous  les  moutons  a1g6riens 
jouisscnt,  a  un  degr£  plus  ou  moins  marqu^,  de  Tironiunitd  contre  le  sang 
de  rate;  que  cctte  propriety  est  cong^nitale  et  naturelle;  que  les  fa* 
milles  dcs  moutons  fran^ais  qui  se  propagent  dans  le  milieu  alg^rien  ne 
Tacqui^rent  pas ,  sans  qu'il  soil  ddmontrd  que  les  families  de  moutons 
alg^riens  qui  se  propagent  dans  le  milieu  fran9ais  ne  puissent  pas  la 
pcrdre.  On  n'est  done  pas  autoris6,  ajoute-t-il,  h  refuser  toute  influence 
au  milieu  alg<^rien,  au  moins  sur  la  conservation  de  rimmunit^  dont  les 
moutons  d'Afrique  font  preuve. 

Ces  conclusions  doivent  iive  discutics. 

D*abord  ,  h  quelle  race  dcs  ovides  appartiennent  les  moutons  alg^- 
ricns  dont  il  est  ici  question?  La  population  ovine  de  notre  colonic  afri- 
caine  est  tr^s  m^langie.  Mais  il  parait  r^sulter  des  details  donnfe  par 
M.  Chauveau  que  les  moutons  sur  lesquels  il  a  experiments  appartien- 
nent a  la  variete  barbarine  de  la  race  de  Syrie. 

Cctte  race  prSsentc  parmi  ses  caractercs  une  particularity  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  moutons  k  grosse  queue.  On  sait  que  cctte  parti- 
cularity consiste  dans  la  presence,  de  chaque  c6ie  de  la  base  de  la  queue, 
de  masses  adipeuses  plus  ou  moins  developpies,  qui  sent  parfois  tene- 
ment volumineuses,  qu'clles  formcnt  a  la  partie  postSrieure  du  corps  un 
Snorme  appendice. 

La  race  Slant  caractSrisSe ,  TimmunitS  qu'elle  possederait  contre  le 
cbarbon  est-elle  tellement  gSnSrale,  qu'on  poisse  en  tirer  la  conclusion 
que  cette  propriStS  est  rSellement  naturelle?  Les  experiences  de 
M.  Chauveau  en  AlgSrie  ont  portS  sur  47  animaux,  dont  8  ont  succom- 
be,  avons-nous  vu.  II  en  resulle  que  la  proportion  des  animaux  qui  se 
sont  montrSs  refractaires  au  cbarbon  est  de  83  pour  100 ,  et  celle  des 
moutons  qui  ont  succombS  est  de  17  pour  100.  Est-ce  sufGsant  pour  en 
tirer  une  conclusion,  sinon  absolue,  du  moins  a  peu  pr6s  genSrale,  et 
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D*y  aurait-il  pas  lieu  de  recbercber  si  la  cause  de  rimmaoiK  d'lm  grand 
nombre  de  mouions  barbarins  n'est  pas  ailleurs? 

M.  DelamottCy  v^t^rioairc  roilitairc,  qui  a  ili  charg^  par  M.  Chaa- 
veau  de  conlinuer  ses  eiperiences  eu  Algerie,  ^crivail  ce  qui  soil  dans 
un  memoire  que  le  Bullelin  de  TassociatioD  scientifique  algdrienoe  i 
public  daos  son  2*  fascicule  dc  1880  : 

«  Les  moutons  de  Constantine  appel6s  barbarins  cl  rcconnaissablesi 
leur  grosse  queue  ont  une  immunity  plus  grande  que  ceux  de  la  pro- 
vince d' Alger,  que  ceux  k  queue  dlroile.  » 

Or,  on  salt  que  la  conformation  des  diverses  families  barbarines  qui 
babitent  TAlgdriesubit  beaucoup  de  variations  suivaoi  les  licux  qu*dle 
habile  et  les  soins  doni  elle  est  Tobjet.  Une  des  prineipales  variations, 
une  de  celles  qui  sont  le  plus  visibles  h  tons ,  est  I'aognieiitation  oo  It 
diminution  des  masses  adipeuscs  de  la  queue i  <c  Ces  masses  adipetiaes, 
dit  M.  Sanson  dans  son  Traili  de  zootechnie,  sont  vraisemblablement 
dues  aux  alternatives  de  disette  amcndes  par  la  s^cheresse  daos  les 
conditions  climat^riques  ou  la  race  de  Sypie  vit  le  plus  souvent.  Ce  qui 
tiondrait  k  le  faire  admettre ,  c*cst  que  les  masses  adipeuses  ne  se  for- 
roent  plus  lorsquc ,  dcpuis  un  certain  nombre  de  generations ,  I  a  race 
babite  des  localit^s  ou  ces  alternatives  ne  se  prteentent  pas.  n 

II  y  a  done  entre  les  moutons  qui  r^sistent  au  cbarbon  et  ceux  qui 
pr^sentent  k  un  moindre  degrd  le  caractire  de  rfeistance ,  quoique 
appartenant  h  la  mdmeracc,  une  difference  caract^ristique  dans  lear 
etat  g^ndral.  Les  plus  r^sistants  sont  ceux  qui  possident  au  plus  haat 
degr6  un  caract^re  de  faiblcsse  dd  a  une  alimentation  insulBsante.  fV'y 
a-t-il  pas  U  une  indication  relative  k  la  cause  de  leur  immunity? 

En  France ,  on  a  depuis  longtemps  observ6  que  Tuq  des  meilieurs 
moyens  de  combattre  le  cbarbon  itait  de  faire  ^migrer  les  troupeaax 
d'ou  11  commence  h  se  manifester  vers  des  lieux  humides  ou  le  p^turagc 
diminue  en  peu  dc  temps  I'^tat  phldtorique.  H  est  certain  que  T^tat 
an^mique  des  moutons  alg^riens  n'est  pas  le  m6me  que  celui  dont  la 
plus  baute  expression  est,  cbes  nous,  la  cachexie  aqueuse ;  roais  ii  y  a 
\h  une  analogic  relativement  k  la  puissance  d*action  dc  Taffection  cbar* 
bonneuse  qui  doit  frapper  Tesprit. 

On  sait  que,  chaque  ann^e,  beaucoup  d'agriculteurs  du  Midi  acbdteot 
des  moutons  africains  qu'ils  cpgraissent  avant  de  les  livrer  h  la  bou- 
cberie.  Dans  le  departement  de  rH6rault,  notamment^  on  se  livre  k 
eettc  Industrie  sar  une  grande  ecbelle.  Un  veterinaire  de  Montpellier, 
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H.  Pourquier,  a  constat^  que  lorsque  ces  moutons  sont  an^miques  did 
lear  arrivie,  ce  qui  est  g6niral  au  mois  d'ao&t,  ou  gdn^ralement  se  fait 
celte  importation 9  on  ne  signale  pas  le  moindre  caa  de  sang  de  rate; 
mais  que  plus  tard  il  se  manifeste  si  une  nourriture  riche  et  abondanlc 
a  modifii  la  constitution  des  animaux.  II  a  aussi  obsenri  que  ches  les 
moutons  k  queue  6troita  ViUki  phlitorique  se  diveloppait  plus  rapide- 
ment  que  sur  les  moutons  h  queue  large. 

II  serait utile,  pour  ^claircir  complitement  la  question^  que  des  ex- 
periences comparatives  fussent  failes  en  Alg^rie  sur  des  moutons  bar- 
barios  de  mime  vari^ti,  dlevds  sur  des  fermes  appartenant  k  des  colons, 
leur  donnant  une  alimentation  abondante,  et  sur  des  moutons  prove- 
nant  dc  troupeaux  indigenes  soumis  k  la  transhumance  sur  les  bauts 
plateaux.  C'est  peut-£tre  parce  que  les  quelques  troupeaux  merinos 
iroport^s  sur  des  cultures  europiennes  y  sont  bien  soignds,  qu'ils  n'ont 
pas  acquis  rimmuniti  contre  le  cbarbon  qui  caractirise,  en  fait,  on 
grand  nombre  de  moutons  barbarins. 

III. 

Une  troisieme  question  relative  k  la  maladie  du  cbarbon  prdoccupe 
vivcment  aujourd'bui  les  esprits. 

Pourra-t-on  arriver  k  primunir  les  animaux  domestiques  par  une 
inoculation  preventive?  En  imitation  des  admirables  travaux  de  M. 
Pasteur  sur  le  choUra  des  poukts  (1),  des  recbercbes  k  ce  sujet  sont 
poursuivies  actuellement  par  M.  Toussaint,  professeur  k  I'^cole  v^teri- 
naire  de  Toulouse,  par  M.  Bouley,  et  peut-dtre  par  d'autres  encore. 

Les  agricuUeurs  8*y  intiressent  vivcment;  ils  esperentque,  dans  un 
avenir  pcu  eloign^ ,  ils  devront  k  la  science  une  nouvclle  d^couvcrtc 
dont  I'appiication  permettra  dc  mettre  Icurs  troupeaux  k  Tabri  de  la 
terrible  maladie. 

Nous  reviendrons  sp^cialement  sur  ce  point  si  important  dc  Tbis- 
toire  du  cbarbon. 

(Extrait  de  la  Ripuhlique  frangaise). 

(1)  /?cvtt«du22avrili880. 
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RECETTES  ET  PROClfiDfiS  UTILES, 

PAR  M.  LK  DOGTEVR  ROUGET  (d'aRBOIs),  HKHBai  FOlfDATIVB. 

Ataxnage  das  ustansilas  de  oulslna.  —  Tout  le  monde  sail  q[iie  le 
plomb,  le  line,  le  fer  gaWanisd  (lingu^),  ne  peuvent  6tre  employds  poor  U 
confection  de  Tases  destines  i  preparer  ou  i  contenir  les  substances  alimeii- 
taires  ou  les  boissons.  Dans  Tun  et  I'autre  cas,  il  se  forme  des  sels  de  plomb 
ou  de  line  qui  soot  de  v^ritables  poisons. 

L'^tain  de  bonne  quality  peut  toujours  6tre  employ^  sans  danger  pour  les 
Tases  affect^saux  usages  cullnaires;  aussiest-il  d'usage  d'dtamer  lesustea- 
siles  ou  vases  de  cuivre  ou  d'alliage  de  ce  m^tal  dont  Temploi  pourrait  ^tre 
dangereux.  Les  ^tamages  doivent  toujoun  6tre  faits  i  V^iain  fin,  c*e8t4- 
dire  priT^  de  m^taux  Strangers  et  surtout  de  plomb. 

L*6tamage  d  retain  fin  est  blanc,  brillant,  et  a  un  aspect  gras;  T^tamage  a 
retain  alli^  avec  le  plomb  est  moins  blanc;  celui  i  50  pour  cent  eat  bleuitre. 

Un  moyen  aussi  simple  que  facile  de  d^couTrir  le  plomb  dana  T^tamage 
consiste  &  d^peser  sur  les  objets  que  Ton  veut  Sprouter,  qnelqnes  gouttes 
d*acide  ac^tique  (yinaigre  fort),  puis,  quelques  minutes  apr^s,  toucher  la 
partie  acidifi^e  avec  une  solution  d'iodure  de  potassium.  Si  T^tamage  con- 
tient  du  plomb,  il  se  formers  aussit6t  des  taches  d'un  beaujaune  constituto 
par  riodure  de  plomb.  —  J.  Chandblon.  {Sud-Est,  i  879). 

Destruotion  des  liznaces  et  esoargots  (1).  —  II  suffit  de  r^pandre 
dans  les  champs  ou  dans  les  jardins  quelques  carottes  et  de  Tenir  par  les 
soiri^es  humides  recueillir  les  mollusques  rampants  qui  les  entourent.  On 
jette  ensuite  ces  escargots  et  limaces  dans  un  Tase  rempli  d*eau  renfermant 
un  peu  d'acide  chlorhydrique. 

(BuUetin  d€  laSociiU  des  AgricuUeurs  de  France,  novembre  1879). 

Moyen  de  doznptar  les  chevaux  m^ohants.  —  On  passe  un  nonid 
coulant  autour  du  cou.  Une  deux i^melonge  estattachdei  la  queue  et  con- 
duite  par  la  croupe  et  le  long  du  dos  jusqu*au  garret  ou  elle  passe  dans  la 
premiere.  L4,  on  la  fixeapr^s  avoir  tir^  le  plus  possible,  de  faQon  4  ce  que 
la  queue  soil  bien  renvers^e  sur  la  croupe.  Au  milieu  du  dos,  on  adapte  un 
hAton  faisant  Toffice  de  tourniquet  et  qui  tendra  la  longe  autant  qii*on  le 
voudra.  La  douleur  causae  k  lanimal  par cette  manoouvre  le  rend  docile. 

{AheiUe  midicale). 

(1)  \ii\TBulleUnM  de  la  SocUU  pour  1861, 1865, 1868, 1872, 1873  et  1879,  pa^e  SRI. 

JULES  GINORB,   IMPRIMEUR  A   POLIGNT. 
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CONSIDERATIONS 


Sar  IHHIstoIre  da  Comttf  de  Boarsosne 


{Suite), 


V. 

Nous  avons  laiss6  les  deux  armees,  lorraine  et  fran^aise,  en 
presence  sur  la  frontiere  Ju  bailliage  d'Amont,  et  nous  avons  vu 
que  le  marquis  de  Conflans  avail  et6  charg6  de  prot6ger  cette 
frontiere  contre  les  depredations  de  Tami  et  de  Fennemi.  le 
Mar^chal  de  la  Force  avait  pour  instruction  de  ne  pas  engager 
d'action  generale,  et  le  due  de  Lorraine,  apres  avoir  inutilement 
essay6  de  Tamener  a  accepter  la  bataille,  se  retira  par  TAlsace  dans 
Teveche  de  Bale. 

Le  marquis  de  Conflans  avait  si  habilement  employ^  la  petite, 
mais  excellente  armee  qu'il  commandait;  il  avait,  dans  toutes 
les  n^gociations,  assists  de  Girardot  de  Bauchemin,  parle  si  ;haut 
et  en  toutes  rencontres  si  energiquement  repousse  les  entreprises 
du  Marechal,  que  celui-ci,  persuade  que  nous  n'etions  aussi  re- 
solus  que  parce  que  nous  avions,  en  cas  d'attaque,  un  secours 
assure,  abandonna  notre  frontiere  pouraller  en  Allemagnere- 
joindre  Weimar. 

Si  le  marquis  eut  ete  moins  habile,  ie  Marechal  plus  clair- 
voyant et  qu'ii  nous  eut  attaques,  le  sort  de  la  province  eut  pu 
etre  gravement  compromis.  Girardot,  en  efifet,  un  membre  du 
Parlement,  reconnaitque  Tennemi  n'aurait,  ace  moment,  ren- 
contre «  aucune  place  de  deffense.  »  Et  il  y  avait  trois  ans  que  la 
France  nous  menacait  non-seulement  par  sa  politique,  mais  par 
les  armes  de  ses  allies  et  par  les  siennes ;  il  y  avait  deux  ans  que 
Timminent  peril  etait  proclame.  Nous  voyons  deja  s'accuser  ici 
le  peril  qui  resulte  de  I'absence  de  Gouverneur  et  du  defaut  d'u- 
nite  et  surtout  d'autorite  dans  le  commandement  militaire. 

21 
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Nous  avons  dil  que^  de  1 61 3  k  1 630,  grace  a  Taccord  des  pou- 
voirs  publics,  la  province  n'avait  plus  kik  expos^e  qu'aux  6preu- 
ves  qui  ne  pouvaient  Stre  humainement  conjurees.  Ces  ^preuves, 
c'6taient  la  peste  et  la  famine.  En  dehors  des  temps  de  guerre , 
elles  itaienl  toujoursla  consequence  Tune  de  Tautre. 

Les  famines  ^taient  frequentes  :  en  effet,  les  difficultes  des 
communications,  les  barri^res  de  toute  nature  qui  genaient  les 
^changes  condamnaient  le  pays  a  vivre  de  ses  propres  ressources 
et  une  seule  mauvaise  rScolte  sufiSsait  souvent  a  TafFamer.  Le 
paysan  insufBsamment  nourri,  afifaibli  et  decourage,  cultivait 
mal  quand  il  n'abandonnait  pas  son  champ ,  la  misere  s'accrois- 
saitet  la  population  se  trouvait  alors  dans  les  conditions  les  plus 
favorables  au  diveloppement  de  Tinfluence  contagieuse. 

La  peste  etait,  k  cette  6poque,  en  permanence  dans  la  province, 
il  n'y  avait  pas  d'ann6es  oil  elle  ne  s'accusit  sur  un  point  du  ter- 
rltoire;  mais  la  famine,  la  presence  des  armies  ennemies  ou  au- 
xiliaires  et  les  souffrances  de  Tinvasion  la  faisaient  s^vir  avec 
une  violence  dont  aucane  6pid6mie  contemporaine  ne  peut  don- 
ner  une  id6e.  Nos  ancdtres  voyaient  dans  la  peste,  a  cdt6  de  la 
contagion,  lechatiment  de  Dieu.  Centre  le  fi^au  ils  recourraient 
2tlapri6re,  «  a  cesouverain  remade  »  comme  le  disait  TUniver- 
sit6  de  D61e,  «  qui  est  d'avoir  favorable  ce  grand  et  souverain 
mSdecin  entre  les  mains  dnquel  est  la  vie  et  la  mort.  y^  Contre  la 
contagion ,  il  y  avait  des  rdglements  gen6raux  de  police  ddictes 
par  la  Cour  et  des  reglements  particuliers  6dict6s  par  chaque 
ville.  Qaelques-ons  de  ces  r^lements  itaient  d'une  rigueur  ex- 
cessive, celui  de  Ddle,  par  exemple,  qui  prononcait Terection  de 
potences  permanentes  ainsi  que  des  menaces  d'arqnebusades 
contre  la  moindre  infraction ;  a  c6t6  de  ces  rigueurs  on  rencon- 
trait  dans  ces  mSmes  reglements  des  mesures  ayant  a  regard  du 
pauvre  peuple  un  caractere  de  protection  patemelle  bien  rare  k 
cette  dure  6poque. 

Aussit6t  qu*il  y  avait  peril  de  contagion,  on  faisait  un  recense- 
ment  qui  permettait  d'exclure  de  la  ville  tons  les  gens  sans  aveu 
pour  etablir  un  etat  des  pauvres  de  la  cite  qui  etaient  immediate- 
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meat  Iog6s  et  nourris  k  I'aide  d'un  imp6l  municrpal.  Pour  dimi- 
Duer  la  charge  des  mesures  de  preservatioo,  on  fermait  toutes  les 
issues  des  villes  a  rexception  de  quatre  indispensables,  sar  les- 
quelles  la  surveillance  la  plus  rigonreuse  Stait  exerc6e.  Les  dtran* 
gers  ne  pouvaient  entrer  en  ville  que  sor  une  attestation  6tablis- 
sant  que,  depuis  six  semaines,  ils  n'a?aient  s6jDurn6  dans  aucun 
centre  infect^.  Tout  habitant  qui  s*absentait  devait  prendre  une 
licence  des  Schevins  et  la  representor  au  retour  vis^e  dans  toutes 
les  localit6s  qu'il  avait  traversees. 

La  terreur  qu'inspirait  la  contagion  ne  faisait  pas  outlier  les 
Hens  de  touchante  confraternity  qui  liait  entre  elles  les  villes 
comtoises.  En  1628, 1630  et  1631,  Poligny,  qui  ^tait  indemne, 
envoyait,  toutes  les  semaines,  deux  membres  de  son  Magistrat  a 
Salins  et  k  Ddle  charges  de  «  visiter  Messieurs  du  Magistrat  d'i- 
celles  villes  a  raison  de  la  contagion  dont  ils  6taientafflig^s,  et 
de  leur  faire  ouiFrir  de  tout  ce  qui  sera  du  pouvoir  de  la  ville 
pour  leur  service.  » 

On  ne  pensait  malheureusement  a  des  mesures  generates  de 
salubrity  a  prescrire,  par  exemple  k  cbacun  d'enlever  les  immon- 
dices  «  endroit  de  chez  soi, »  que  lorsque  la  peste  approchait  (1). 
Lorsqu'enfin  elle  avait  Tait  son  apparition,  on  prenaitdes  mesures 
Snergiques,  tr^s  intelligentes  et  qui  parvenaient  quelquefois  a 
enrayer  le  fleau.  Les  maisons,  les  quartiers,  ou  avait  apparu  qn 
cas  de  peste,  etaient  barr6s;  les  personnes  atteintes  ^taient  en- 
fermges  dans  des  loges  construites  loin  de  la  ville,  dans  les  lieux 
les  mieux  aeres.  Le  reglement  interdisait  de  rentrer  dans  les 

(1)  Auz  oifres  de  senrices  faites  par  Poligny,  D61e  r^pondit,  en  1631,  en 
demandant  toot  ce  qu*on  pourrait  lui  trouver  de  lavoux  (bancs  k  laver  Ic 
Unge).  «  Le  Maleur  ayant  faict  recherche  des  laTOOx  qu'il  aToit  pehu  treuTer 
en  la  ville  et  en  ayant  assemble  jusques  k  trente  douzaines,  ils  les  ayoit  en- 
Toy^s  au  lieu  de  Dole  sur  six  chariots  qnavait  accompagn^l's  le  Rece\eur  de 
la  yille,  lequel  avoit  rappourt6  la  r^ponse  de  Messieurs  par  laquelle  ils 
disent  que  c'est  de  surcrolt  de  I'obligation  qu'ils  ont  k  la  ville  et  tSeberont 
de  s'en  acquitter.  »  Trente  douzaines  de  lavoux!  pour  utiliser  un  pareil  ma- 
teriel, il  fallait  que,  k  DMe,  les  mesures  de  salubriti^^  priv^e  eussent  ct^  n^- 
glig^s  au  point  de  devenir  une  des  causes  de  la  contagion. 
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maisons  qui  avaient  6t6  infest^es,  avant  qu'clles  n^eusseot  ete 
purifi^  par  des  indastriels  qu'on  appelait  nettoycurs;  apres  eox 
venaient  les  essayeurSy  des  malheureux  qui,  pour  uue  mince  re- 
tribution, sMnstallaient  avec  leurs  families  dans  les  maisons  net- 
toy6es;  si  aucun  d*eux  n!6tait  atteint,  la  maison  pouTait  gtre  de 
nouveau  habit6e.  Mais  les  cas  isol^s  ^taient  Texception ,  le  plus 
souvent,  Tapparition  de  la  peste  6tait  suivie  d'une  explosion 
toujours  terrible,  et  on  avait  tant  de  fois  eprouv6  la  violence  de 
la  contagion  et  Tinutilite  des  remedes  humains  que  tous  les  re- 
glemente,  toutes  les  obligations  disparaissaient  pour  faire  place 
a  la  panique;  le  sentiment  de  la  famille  ou  de  la  responsabilite 
n*existait  plus,  c'etait  le  sauve  qui  peut  (4). 


VI. 


Les  cinq  mois  qui  suivirent  furent  consacres  par  Richelieu  a 
assurer  par  d'habiles  n^gociations  lesucces  de  la  campagne  qu*il 
pr6parait  centre  nous.  U  voulait  ne  nous  attaquer  que  dans  des 
conditions  telles  que  la  prise  d'une  de  nos  principales  vilies,  Dole 
ou  Gray ,  flt  tomber  la  province.  II  pensait  Irouver  a  rinierieur, 
dans  les  justes  rancunes  de  la  noblesse  centre  le  Pariement,  le 
moyen  assort  d'6nerver  la  defense.  II  voulait  enfin  detourner  la 
possibility  d'un  secours  par  les  cantons  suisses. 

La  noblesse,  nous  Tavonsvu,  avait  6tS  exclue  des  4630  de 
toute  participation  aux  afifaires  d'etat  et  on  venait  de  lui  indi- 
quer  d*une  facon  formelle  Tintention  de  restreindre  le  plus  pos- 

(1)  M.  le  D** Perron  a  public,  en  1861,  dans  le  liecueilde  la  SociHi  d^imu- 
lation  du  Doubs  une  6iude  sur  les  6pid6mies  en  Franche-Comtd  de  1G28  i 
1G40.  On  trouve  li  tont  ce  que  pouvait  foumir  la  correspondance  du  Parle- 
ment,  il  n*y  manque  que  le  compl(3ment  et  le  contrOle  indispeosables  qu'y 
aurait  apportds  T^tude  des  archives  particulidrcs  des  yilles.  Sans  poss^cr 
compl6tement  et  dans  son  ensemble  notre  xvii«  si^cle  comtois,  M.  Perron 
en  a  cependant  bien  saisi  Vesprit  g^n^ral  et  a  fai^  preuve,  dans  la  plnpart 
des  cas,  d'une  remarquable  liberty  d'esprit.  On  ne  saurait  notamment  desi- 
rer  un  jugement  plus  Equitable  que  celui  qu'il  pone  sur  I'attitude  pleine  de 
dignity  que  la  pi^t^  de  nosanc^tres  leur  donnait  en  face  de  la  mort. 
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sible  son  action  dans  les  aiFaires  militaires.  En  effet,  lors  de  Tex- 
p6dition  contre  le  Harechal  de  ia  Force,  le  Parlement  laissa  sans 
r^ponse  Toffrede  concours  que  les  gentilshommes  s'6taient  em- 
presses de  faire  et  en  n'employant  a  cette  campagne  que  la-  milice 
et  Tarri^re-ban,  il  trouva  le  moyen  de  laisser  sans  eiTet  les  com- 
missions qui  avaient  616  denudes  pour  la  lev^e  de  trois  regiments 
d'infanterie  et  de  huit  compagnies  de  cavalerie.  Dans  Timpossi- 
biliteou  il  6tait  de  prendre  le  commandant  de  cette.  arm6e  en 
dehors  de  la  noblesse,  le  Parlement  s'arrSta  an  seul  choix  qui 
pouvait  avoir  pour  elle  le  caract^re  d'une  humiliation  et  d^signa 
pour  marechal  le  marquis  de  Conflans  qui  6tait  le  premier  de  sa 
famille  qui  fut  n6  en  Comte.  Il  accentua  du  reste  la  signification 
de  cette  mesureen  adjoignant  au  marquis,  a  titre  de  Commis- 
saire  extraordinaire,  un  des  siens,  le  conseiller  Girardot  de  Bau- 
chemin  (1 ). 

On  devine  quelles  avaient  du  6tre  les  instructions  donn6es  par 
la  Cour  au  Marquis,  par  Tattitude  que  ce  dernier,  d*ordinaire  si 
courtois,  prit  a  regard  de  la  noblesse.  Depuis  la  disparilion  dela 
maison  de  Vergy,  le  chef  inconteste  de  la  noblesse,  celui  a  qui 
appartenait  de  droit  le  commandcment  de  Tarmee  comtoise,  6tait 
le  Baron  de  Scey  BauflFremont.  II  etait  du  conseil  secret  de  guerre 
du  Roi,  avait  commande  en  chef  dans  les  arraees  de  sa  Majeste, 
commis  par  le  comte  de  Vergy  au  gouverneur  du  bailliage  d'A- 
mont,  il  y  entretenait  deux  regiments  a  sa  solde  et  y  possedait  son 
chateau  de  Scey-sur-Saone  et  d'iraraenses  domaines. 

Le  devoir  et  Tinteret  du  Marquis ,  venant  organiser  la  defense 
du  bailliage  d'Amont,  6taient  de  s'assurer  du  concours  aussi  con- 
siderable que  celui  du  Baron,  et,  dans  le  but  d'y  paiTenir,  de  ne 
rien  negliger  pour  lui  faire  oublier  le  passe-droit  dont  il  avait  6tc 
viclime.  Or,  il  traversa  a  plusieurs  reprises  le  bailliage  d'Amonl, 

1 1)  tt  La  noblesse  n'cn  parloit  qu'avcc  coldre  et  disoit  qa'il  y  alloit  de  son 
honneur  de  veoir  les  affaires  de  guerre  gouveriices  par  gens  de  lellre....  Le 
marquis  de  Yarambon  it  le  baron  de  Scey  se  rcgardoicnt  de  mauvais  ocil  et 
n'estoieut  d'accord  qu'en  un  point,  el  dencpouvoir  supporter  que  le  mar- 
quis de  Conflans,  Suisse  d'origine,  leur  command&t.  G.  de  B.,  p.  43  et  82. 
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et  s'^tablit  sur  la  froDtiere  sans  meme  nolifier  sa  presence  au  Ba- 
ron. Celui-ci  protesta  par  one  lettre  an  Parlement,  dans  laqnelle 
il  d6clara  nettement  qu'il  n'y  a  personne  de  sa  condition  en  cette 
province,  ayant  servi  comme  lui  avec  charge  dans  les  armies  de 
Sa  Majesty,  personne  a  qui,  par  les  regies  qae  Ton  observe  a  la 
guerre,  il  n*ait  le  droit  de  commander.  Mais  cette  injure  a  sa  di- 
gnity personnelle  lui  semble  moins  sensible  qtie  Tinjustice  par 
laquelle  on  Tempfiche  de  servir  son  pays  (1). 

L'exasp6ration  que  causait  a  la  noblesse  son  abaissement  fol 
soipeusement  exploit^e  par  la  politique  fran^aise  qui  trouYa  na 
puissant  auxiliaire  dans  ce  fait  que  les  principales  maisons  de 
notre  pays,  les  la  Baume,  Yienne,  Coligny,  Vaugrenaus,  Mar- 
mier,  avaient  chacune  quelques-uns  de  leurs  membres  qui ,  par 
suite  d'int^rgts  cr^es  par  des  alliances,  6taient  devenus fran'^ais. 
Ces  membres  separ^s  de  la  famille  comtoise  se  faisaient  les  agents 
actifs  de  la  politique  de  Richelieu  «  ils  ne  parlaient  pas  de  re- 
bellion, le  mot  ett  fait  peur,  mais  ils  louaient  le  courage  qu*il  y 
auroit  k  tirer  la  noblesse  de  Toppression  des  clercs  (ainsi  appe- 
loient-ils  le  Parlement),  et  promettoient  toute  assistance  de  gens 
de  guerre  pour  une  si  genereuse  entreprise  (2). 

Les  agents  de  Richelieu  lui  avaient  represents  la  noblesse  com- 
toise comme  plus  Sbranlee  qu*elle  n'Stait  reellement,  nous  ver- 
rons  en  effet  que  cet  appoint  considerable  sur  lequel  conaptait  le 
Cardinal  lui  fit  entierement  dSfaut.  II  n'y  eut  en  definitive,  des 
ce  moment,  qu'une  seule  defection,  celle  de  GastS,  petit-fils  de 
rillustre  president  Mannier  (3). 

(1)  Voir  aux  Pibces  jwlificatives  la  lettre  du  baron  do  Scey-Bauffremont  an 
Parlement. 

(2)  Girardot,  H.  dedixans,  p.  80. 

(3)  «  Son  honneur  ^toit  altier,  pr^samant  de  soi  beaucoap;  son  plus  grand 
mal  et  plus  sensible  estoit  les  grandes  debtesfjesqaelles  il  estoit  cbarg^,et 
le  despit  de  ce  qu*il  n'estoit  pasemployd  selonqu'il  espiiroit.  »  Girardot, 
Und,  p.  80. 

a  Personnage  bardy  et  Eloquent  auquel  rien  ne  roanquoit  que  la  fid^lit^, 
mais  tout  ensuite  de  ce  d^faut.  »  Gorr.  d*Emmanuel  de  Montfort. 

«  Bbloui  par  la  yapear  d*ambition  qui  lui  montait  i  la  t6te  et  perdant  la 
connaissance  de  son  debyoir,  il  fit  le  saut  et  banqueroutte  i  sa  foi  et  i  son 
bonnenr.  »  Boyyin,  sidge  p.  36. 
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Nous  avons  eu  souvent  Toccasion  de  constater  qae  les  Suisses, 
qui  etaient  les  garaots  de  notre  neutralite ,  ne  s*^taient  jamais 
coDsideres  cooime  obliges  envers  nous  que  dans  la  mesure  de 
leur  inter^t.  Mais  cet  int6rgt  Stait  aujourd*hui  directeDieot  enga- 
ge a  notre  conservation.  En  efifet,  la  France,  par  le  traits  de  Lyon, 
venait  d  acqu^rir  la  Bresse;  elle  ayait  la  Lorraine  et  TAlsace,  le 
Montbeliard  6tait  a  un  prince  frangais ,  la  Franche-Corot^  deve- 
nait  le  seul  point  qui  put  dans  Tavenir  proteger  la  Suisse  contre 
une  invasion.  Richelieu  leur  fit  accepter  son  entreprise  contre 
nous  en  leur  demontrant  qu'elle  n'^tait  qu'un  acte  qui  s'imposait 
a  la  Ligue  contre  la  maison  d'Autriche,  mais  qui  ne  pouvait  at- 
teindre  en  rien  leur  securite.  U  renfor^a  cette  explication  si  con- 
testable en  faisant  valoir  Tinteret  religieux  et  entraina  les  cantons 
protestanls  en  leur  rappelant  que,  par  le  traite  de  Milan,  nous 
etions  devenus  contre  eux  les  allies  des  cantons  catholiques.  II 
acheva  enfin  de  les  convaincre  par  Targunient  qui  elait  sans  re- 
plique  pour  les  Suisses  «  les  pensions  et  les  grands  proflits  »  et 
nous  vcrrons  bientdt  dans  quelle  mesure  «  Leurs  Magniflques 
Seigneuries  »  surent  se  degager  des  obligations  qui  les  liaient 
envers  nous. 

Pendant  que  se  tramaient  ces  negocialions,  Richelieu  nous 
faisait  donner  par  ses  agents  les  assurances  les  plus  pacitiques; 
les  armements  considerables  que  Ton  faisait  dans  le  duche 
etaient,  nous  assurait-on,  destines  a  Tltalie.  Mais  les  Comtois  ne 
furent  pas  dupes  et  ils  comprirent que  cetait  sur  eux  «  qu allait 
fondre  la  nuee.  » 

Celte  agression  d\in  ennemi  qui  connaissail  sa  Torce  et  ne  se 
connaissait  pas  de  scrupules  produisit  dans  la  province  un  im- 
mense soulcvement.  Toutes  les  divisions  disparurcnt  pour  ne 
laisser  de  place  qu*a  un  double  sentiment :  la  haine  du  nom 
frauQais  et  I'attachement  a  Tautonomie  nationale. 

La  hainp  du  nom  fran^ais  :  elle  nous  etait  inspiree  par  This- 
toire  de  toutes  les  devastations  que  nous  avions  si  injustement 
subics  depuis  deux  siecles  et  elle  etait  entlammee  encore  par  le 
sentiment  religieux  et  Tamoiir  de  la  liberie.  En  effet,  Talliance 
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avec  les  prolestants,  qui  6tajt  la  politique  de  la  France  depais 
Catherine  de  Medicis  jusqa*a  Richelieu,  faisait  horreur  a  la  catho- 
lique  Comle.  Fiere  de  ses  franchises  et  droitures  et  n'ayantque 
m^pris  pour  les  gabelles  et  impots  royaux  que  subissaient  ses 
Yoisins,  elle  etait  demeur^e  inebranlablement  attach^e  a  ses  sou- 
verains  a  qui  elle  devail  le  maintien  de  sa  chere  liberty.  La  France, 
a  ce  moment,  ne  s'etait  pas  encore  relevee  par  Rocroy  de  Tabais- 
sement  qui  avait  suivi  la  morl  de  Henri  IV,  tandis  que  ramour- 
propre  national  s'enorgueillissait  de  la  protection  de  la  poissante 
maison  d'Autriche  dont  le  prestige  n'itait  pas  encore  alteint. 

La  Coml6  6tait  done  separ6e  de  la  France  non-seulement  par 
ses  justes  rancunes,  mais  par  ce  qu*il  y  avait  de  plus  61eve  dans 
ses  aspirations. 

La  premiere  obligation  de  la  resistance  etait  de  cr6er  des  res- 
sources.  On  convoqua  a  Dole,  pour  le  16  avril,  et  sous  la  pr6si- 
dence  de  TabbS  des  Trois-Rois,  les  deputes  des  Flats  el  on  leur 
adjoignit  des  d6l6gu6s  de  toutes  les  villes  a  raairie  «  dans  le  but 
de  contribuer  a  la  chere  patrie  en  sa  pressante  n6cessit6,  >>  et  de 
voter  une  nouvelle  contribution.  Les  villes  « ja  trop  ext^nu^es  par 
la  contribution  des  sommes  immenses  qu'elles  avaient  fournies, » 
et  sur  qui  allait  exclusivement  peser  le  nouvel  impot,  les  villes 
affirmerent  Tinebranlable  volont6  qu'avait  le  pays  de  repandre 
jusqu'a  la  derniere  goutte  de  son  sang  «  pour  le  debvoir  de  sa 
fidelite  »  mais  elles  pensaient  que  Sa  Majeste  devait  prendre  sa 
part  des  charges  ecrasantes  que  devait  entrainer  Tagression  que 
nous  alliens  supporter  pour  son  service.  Ce  fut  le  maieur  de  Sa- 
lins  qui  se  fit  I'inlerprele  du  sentiment  des  villes. 

Ce  vceu  etait  legitime,  mais  pour  y  faire  droit  il  fallait  des  de- 
lais  et  tout  d61ai  pouvait  entrainer  pour  la  defense  un  prejudice 
irreparable.  Emmanuel  de  Montfort  comprit  le  danger  et  le  con- 
jura  par  une  admirable  protestation.  ^  Sa  Majeste,  »  s'ecria-t-il, 
«  prince  et  monarque  puissant  aultant  et  plus  que  nul  aultre  de 
la  lerre,  n'a  sans  double  pas  besoing  de  forces  empruntees  pour 
la  defense  de  ses  subjects,  et  veritablement  elle  n'exige  de  nous 
pour  r6ciproquer  a  la  puissance  de  ses  armes,  que  la  continualion 
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de  notre  fidelite.  Mais  ce  litre  glorienx  de  Franche-Comte  que  la 
Bourgogne  possede  ii  y  a  longtemps  avec  esclat,  doit  etre  main- 
lenu  par  les  memos  moyens  que  Tonl  acquis  nos  ancestres  :  les- 
quels  out  en  premier  lieu  liberalement  contribue  de  leurs  biens, 
el  vaillammenl  par  apres  expos6  leur  sang  el  leur  vies,  pour  se 
mainlenir  soubs  Tobeissance  de  leur  souverain.  Avons-nous 
moins  de  courage  el  de  valeur  qu'eulx,  ou  moins  d'amour  el 
d'affeclion  pour  le  prince  soubs  la  douce  domination  duquel  nous 
vivons  avec  lant  de  bonheur  et  de  felicity,  pour  ne  pas  en  ces 
presenles  occasions  conlribuer  les  meraes  debvoirs,  el,  voyant 
I'ennemy  a  nos  porles,  en  nous  jactanl  vainemenl  d'une  lid^lile 
morle  el  languissanle,  demeurer  les  bras  crois6s,  attendant  qu*ils 
nous  viennent  meltre  les  fers  aux  pieds  el  nous  asservir  soubs  le 
joug  d'une  tyrannique  domination?  II  faul,  pour  eviler  la  servi- 
tude et  mainlenir  la  liberie,  praliquer,  a  Texemple  de  nos  an- 
cestres, cesle  fidelite  guerriere  el  6galemenl  lib6rale,  et  servir 
noslre  bon  roy  par  la  valeur  de  nos  courages  el  par  la  contribu- 
tion de  nos  biens,  en  commenganl  ces  debvoirs  par  T^lablisse- 
ment  d*un  fonds  de  deniers  qu'il  convienl  par  necessile  lenir 
apperceu,  pour  s'en  servir  au  besoing  et  ex6culer  les  desseins 
que  differentes  occasions  pourraient  faire  naislre  pour  le  secours 
el  deffense  de  la  province.  » 

Celte  allocution,  qui  etait,  a  ce  moment  supreme,  comme  Tex- 
pression  des  dernieres  volonles  du  peuple  comtois,  elail  digne 
d  ouvrir  celte  epopee  qui  devail  etre  le  siege  de  Dole.  Les  mem- 
bres  de  Tassemblee,  a  qui  de  Montforl  semblail  avoir  communique 
quelque  chose  de  son  ame,  voterent'par  acclamation  une  levee  de 
Irois  cent  mille  francs. 

Le  1 3  mai,  Tarinee  frangaise  commandee  par  le  prince  de  Con- 
de,  gouverneur  du  duche  de  Bourgogne  (1)  passa  la  fronliere 

(1)  Richelieu  nc  pouvait  pas  chari^er  du  commandement  de  cette  expedi- 
tion un  autre  que  le  Gouvenieur  du  duch(3.  Mais  Cond(S  n'inspirait  pas  au 
Cardinal  une  cntiCire  confiance,  aussi  lui  adjoignit-il  un  homme  a  Jui,  la 
Meilleraie,  son  neyeu.  Le  prince  avait  en  cffet  dc  grandcs  obligations  a 
TEspagne  :  lorsquc  pour  faire  c^cliapper  Charlotte  de  Montmorency,  sa 
femme,  aux  poursuites  de  Henri  IV,  il  avait'dii  quitter  la  France,  Philippe  111 
lui  avait  assure  d  Milan,  dans  un  int^r^t  politique,  il  est  vrai,  une  existence 
digne  de  son  rang. 
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pour  se  diriger  contre  Dole.  Le  17,  le  Parlement  recut  notifica- 
tion d'an  memorandum  adresse  a  toutes  les  puissances  et  dans 
lequel  la  France,  afin,  disait-elle,  «  que  la  justice  de  son  procede 
fnt  connue  de  tout  le  monde,  »  6num6rait  1^  griefs  par  lesqnels 
les  Comtois  avaient  lass6  la  magnanimity  et  la  cl^mence  de  Sa 
Majesty  Tres-Chr^tienne.  Ladite  Majesty  se  disait  contrainte  par 
Tarrogance  avec  laquelle  les  Comtois  avaient  vioi6  la  neutralite 
de  prendre  la  ville  de  Ddle  et  de  la  conserver  comme  garantie  du 
respect  de  cette  neutrality  dans  Tavenir. 

Nous  avons  en  souvent,  dans  le  cours  de  cette  Stade,  a  deplorer 
}e  trouble  qu*ayait  apport^  dans  les  destinies  du  pays  rambition 
du  Parlement.  Mais  nous  devons  reconnaitre  que  dans  toutes  les 
p6ripeties  de  ce  siSge  de  Ddle,  ou  les  responsabilites  etaient  si 
lourdes  pour  nne  assemblee,  il  s'est  montre  pleinement  a  la  hau- 
teur de  cette  ambition.  II  fallait  appeler  le  pays  a  la  defense  de 
sa  capitale  et  k  Torganisation  d'une  arm^e  de  secours.  Le  Parle- 
ment adressa  un  appel  aux  yilles,  il  r^pondit  en  mgme  temps  aa 
memorandum  de  la  France  avec  une  fermete  et  une  grandeur  de 
langage  qui  font  honneur  a  Thumanit^. 

Le  Parlement  avec  Tarchevfeque  s'6taient  enfermes  a  Dole.  Le 
titre  de  marechal  de  camp  de  Bourgogne  avait  ete  conserve  au 
marquis  de  Conflans,  qui  etait  charge  de  Torganisation  de  Tarmee 
de  secours.  On  avait  maintenu  aupres  de  lui  Girardot  de  Bauche- 
min,  conseiller  au  Parlement,  qui  joignait  a  la  connaissance  pro- 
fonde  des  affaires  de  Bourgogne,  de  remarquables  qualites  d*e~ 
crivain  et  de  negociateur  et  un  patriotisme  tel,  qu*il  sut  tonjours 
mettre  au-dessus  de  i*inter^t  de  sa  corporation  celui  du  pays. 

Le  28  mai,  Dole  etait  investie  «boucl^e»  comme  on  disait  alors. 
II  6tait  impossible  a  la  Comtg  de  constituer  par  elle-mgme  une 
armee  qu'elle  put  efficacemenl  opposer  a  celle  du  prince  de  Con- 
de,  il  fallait' en  consequence  emp^cher  toute  division  dans  les 
forces  du  pays  et  obtenir  d'urgence  le  concours  de  nos  allies. 

Au  point  de  vue  de  Tunite  de  la  defense,  les  graves  meconlen- 
tements  de  la  noblesse  etaient  a  redouter;  la  France  avait  Ires 
babilemenl  promis  la  neutralite  et  sa  protection  aux  seigneurs 
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comiois  qui  ne  prendraienl  pas  les  armes  centre  elle.  Cette  pers- 
pective 6tait  de  nature  a  faire  moUir  quelques  r^sblutions.  6i- 
rardot,  qui  connaissait  a  fond  les  hommes  et  leurs  secretes  preoc- 
cupations, convoqua  les  membres  de  la  noblesse  le  30  mai  an 
chateau  de  Chenecey.  Les  tiedes  n'6taient  que  Tinfime  minority, 
11  les  divisa  et  les  mit  successivement  en  contact  avec  le  baron  de 
Scey  et  le  marquis  de  Varambon,  les  deux  plus  hauts  seigneurs  du 
pays  et  les  plus  ardemment  resolus.  II  ne  resta  bientdt  plus  trace 
d'hesitation,  et  le  lendemain  le  marquis  de  Conflans  faisait  son  en- 
tree a  Besan(;on  a  la  t^te  de  tout  ce  que  la  noblesse  comtoise  avait 
de  plus  considerable. 

La  mSme  habilet^  avait  preside  au  choix  des  nSgociateurs  char- 
ges d'obtenir  des  contingents  de  nos  allies :  le  due  de  Lorraine, 
qui  6tait  alors  campS  entre  la  Hoselle  et  la  Heuse,  s*engagea 
a  apporter  un  prompt  secours;  le  roi  de  Hongrie  nous  annonga 
le  8  juin  renvoi  immediat  d'une  arm^e  commandSe  par  Galasse 
(1 ),  general  en  chef  des  troupes  imp^riales.  Aupres  des  Suisses, 
on  avait  employ^  deux  n6gociateurs :  Tambassadeur  d'Espagne 
a  Lucerne  etait  charge  de  rappeler  aux  cantons  protestants  les^ 
obligations  qui  leur  incombaient  comme  garants  de  notre  neu- 
trality et  en  vertu  de  la  Ligue  h6r6ditaire ;  Tfevfeque  de  Lau- 
sanne, frere  du  marquis  de  Conflans,  devait  agir  aupres  des 
cantons  catholiques  pour  obtenir  leur  concours  en  execution 
des  clauses  du  traite  de  Milan.  Ces  derniers  autoriserent  la 
lev6e  immediate  d'un  regiment  dans  le  canton  de  Fribourg,  le 
baron  de  Kunig,  qui  avait  6t6  nomm6  colonel  de  ce  regiment, 
etait  accouru  en  Comt6  pour  obtenir  de  Girardot  les  fonds  n^ces- 
saires  a  la  Iev6e  de  ses  hommes.  Quant  aux  cantons  protes- 

(1)  Galasse ,  qu  un  historien  comtois  dit  6tre  un  ffrand  teiffneur  aUe^ 
mand,  6tait  n^  k  Trente,  de  Pancracio  Galasso  et  de  Annunciata  Mer- 
cato,  en  1589.  H  avait  ^t^  page  du  baron  de  Bauffremont,  colonel  d*infan- 
terie  du  due  de  Lorraine,  puis  gouvemeur  dans  le  Milanais.  II  ayait 
gnerroy^  ensuite  dans  les  Flandres,  puis  en  Italie,  et  n'avait  commence  d 
senrir  en  Allemagne  que  centre  les  Su^dois  en  1633.  Trentc  dtait  ville  libre 
imp^riale  au  m6me  titre  que  Besan^on  qui  n  a  jamais  considiir^  ses  habi- 
tants comme  des  sujets  allemands. 
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lants,  ils  ne  se  contenterent  pas  de  nous  refuser  tout  concours  ef- 
fectif,  sous  ps^texte  qu'ils  agiraient  par  ambassades  aupres  du 
roi  de  France  et  du  prince  de  Conde,  mais  ils  s'opposerent  par 
la  force  au  passage  du  regiment  du  baron  de  Kunig  et  entrave- 
rent  par  mille  exigences  la  sortie  des  munitions  que  nous  avions 
achetees  en  Suisse  des  le  commencement  de  mai  et  qui  ne  nous 
pamnrent  qu'au  milieu  de  juillet.  C'est  a  la  meme  date  qu*arri- 
vait  a  Dole  Tambassade  annoncee  par  Leurs  Magnifiques  Seigneu- 
ries.  Laperfide  inutility  de  cette  demarche  n'etait  un  secret  pour 
personne :  leur  depute,  au  moment  ou  il  abordait  la  contre- 
escarpe,  fut  abattu  par  un  coup  de  mousquet  parti  des  rem  parts; 
«  le  faict  6toit  arrive  par  malheur  et  non  par  coulpe,  )>  ainsi  que 
Taffirme  Boyvin.  On  doit  toutefois  reconnaitre  que  certains  acci- 
dents font  quelquefois  bonne  justice. 

Ornans  avait  fete  choisi  comme  place  d'armes  ou  devaient  se 
concentrer  tons  les  contingents  aTaide  desquels  serait  composee 
Tarmee  de  secours. 

Ce  serait  sortir  du  cadre  de  cette  etude  que  de  faire  la  relation 
de  ce  siege  de  Dole,  de  ce  fait  d'armes  le  plus  memorable  des  ter- 
ribles  luttes  du  xvii^  siecle,  et  qui  n  a  6t6  surpasse  dans  les  an- 
nalesmilitairesd*aucune  nation.  La  noblesse,  la  bourgeoisie,  les 
pretres  etles  religieux,  les  femmes,  lesenfants  eux-meraes,  cha- 
cun  y  fit  noblemen t  son  devoir.  Le  Parlement,  nous  le  repetons, 
sut  fetre  a  la  hauteur  des  lourdes  responsabilites  qu*il  avait  assu- 
mees  en  concentranl  en  ses  mains  le  pouvoir  politique  et  militaire. 
II  avait  ete  puissamment  aide  par  un  capilaine  de  premier  ordre, 
le  major  de  la  Verne,  et  par  I'archeveque  Ferdinand  de  Rye,  qui 
avait  justifie  cette  belle  parole  de  Bossuet : «  Qu'une  ame  guerriere 
est  maitresscdu  corps  qu'elle  anime.  »  On  avait  vu  Boyvin,  au 
sortir  de  ces  conseils  dc  guerre  ou  il  rfedigeait  ses  admirables  de- 
peches  au  prince  de  Conde,  aux  cantons,  au  marquis  de  Conflans, 
se  precipilcr  aux  sorties  les  amies  a  la  main  ou  sur  les  remparls 
pour  tracer  sous  le  feu  de  rennemi  de  nouvelles  defenses.  Toylot 
et  Brun,  en  loutes  les  occasions  les  plus  perilleuses,  coiffes  dela 
bourguignotte  et  armes  du  mousquet  ou  de  la  courle  fepee  com- 
toise,  avaient  Cerement  rempli  «  le  debvoir  de  leur  fidelite.  » 
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Et  c'etait  non-seulement  a  Dole,  raais  aii  dehors,  que  le  Parle- 
ment  faisail  grande  figure.  Si  Champvans,  charge  de  proteger 
Gray  el  de  soulever  le  bailliage  d'Araonl  ne  nous  parait  pas  dans 
son  bouillant  patriotisme  exempt  de  loute  preoccupation  person- 
nelle;  d'un  autre  c6te,  nous  voyons  Girardot,  repr6sentant  du 
gouvernement  aupres  du  mar6chal,  s*61ever  a  celte  grandeur 
d*ame  de  laisser  son  honneur  expose  aux  plus  graves  accusations 
plutot  que  de  laisser  compromettre  16gerement  le  sort  du  pays.  En 
eflFet,  le  1 "  aout,  le  contingent  promis  par  le  roi  de  Hongrie  n'6tail 
pas  encore  annonce ,  il  avait  elk  retarde  par  les  troubles  qu'avait 
suscite  dans  son  arm6e  Tindustrie  de  Richelieu.  Tenter  le  secours 
avec  des  forces  insuflisantes,  c'etait  courir  au  devant  d'un  echec 
qui  aurait  eu  pour  le  sort  de  la  capitale  les  plus  fatales  conse- 
quences. Un  conseil  de  guerre,  tenu  le  1®'  aout,  d6cida  centre  Ta- 
y'\9  du  marechal  et  de  Girardot  la  diversion  immediate.  Girardot 
prit  sur  lui  de  ne  pas  executer  cette  p6rilleuse  decision. 

Le  Parlement  avait  subi  sans  la  moindre  ddfaillance  les  neuf 
premieres  semaines  du  siege  (1),  mais  a  partir  du  I**"  aodt,  un  tiers 
des  meilleurs  soldats  ayant  succomb6,  les  munitions  de  guerre  tou- 
chant  a  leur  fin,  la  peste  par  surcroit  de  malheur  s'6tant  declaree, 
le  courage  ne  defaillait  pas,  mais  les  forces  s*amoindrissaient  de 
jour  en  jour. «  Si  vous  tardez  plus  longtemps  de  nous  secourir,  » 
ecrivait  le  Parlement  au  marechal,  «  il  ne  nous  restera  plus  d'au- 
tre  consolation  quand  vous  entrerez  dans  notre  ville  que  la  sou- 
venance  que  nous  y  avons  combattu  jusqu'au  dernier  soupir  pour 
le  service  de  Dieu  et  du  Roy,  pour  votre  liberte  et  la  nostre.  » 

Mais  ce  beau  desespoir  qui  eclatait  dans  les  actes  officieis  n'a- 
vait  pas  la  meme  serenite  au  fond  des  coeurs  ou  la  fievre  obsi- 
dionale  avait  Iaiss6  d*amers  et  injustes  ressenlimenls.  Cette  no- 
blesse que  Ton  voyait  faire  des  prodiges  de  valeur  a  Dole,  qui, 
mettant  de  cote  ses  plus  legitimes  rancunes,  s'epuisait  a  preparer 
dans  la  province  la  delivrance  de  la  capitale,  les  assi^ges  Taccu- 

(1)  A  Tcxception  de  Brun  «  a  qui  la  m^saise  non  accoustum^e  faisoit  peine, 
car  il  cstoit  ordinairemcnt  splendide  en  sa  maison,  »  (G.  de  B.,  p.  115),  et 
qui  obsddait  le  mardcbal  de  ses  demandes  de  secours.  Ibid,  p.  99. 
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saient  d'avoir  projetS  de  laisser  perir  la  Cour  qu'elle  haissait  on 
de  ne  la  secourir  qu'a  Tagonie.  Ces  preventions  avaient  credit 
non-seulement  dans  la  foule  inconsciente,  mais  elles  etaient  par- 
tagees  par  la  Cour  elle-meme  qui  accusait  Girardot  d*avoir  trabi 
son  mandat  pour  faire  cause  commune  avec  les  ennemis  de  sa 
corporation.  Ce  retard  qu'eprouvait  le  secours,  le  Parlementne 
devait-il  pas  s'en  attribuer  a  lui-mSme  la  responsabilil^;  trois 
mois  avant  que  Tennemi  ne  passat  la  frontiere,  la  Cour ,  Boyrin 
le  reconnait,  Stait  informee  par  des  Comtois  residant  en  France 
que  c*6tait  sur  nous  «  qu'allait  fondre  la  nu6e.  Et  ce  ne  fut  qu'a- 
pres  rinvestissement  de  D(Me  que  Ton  pensa  a  rcclamer  le  se- 
cours de  nos  allies. 

Enfin,  le  7  aoAt  on  fut  inform^,  que  le  roi  de  Hongrie  avail  po 
detacher  de  son  arm^e  le  g6n6ral  de  Lomboy  avec  deux  mille 
einq  cents  chevaux  et  deux  regiments  d'infanterie  qa'il  envoyait 
en  Comt6,  et  qu'il  placait  sous  les  ordres  du  mar^chal.  Le  baron 
de  Watteville  vint  annoncer  en  m^me  temps  Tarrivee  du  due  de 
Lorraine  avec  trois  mille  chevaux.  Toutes  ces  forces  se  conceo- 
trerent  a  Gray,  le  12  aout;  elles  composaient  une  arm^e  de  sept 
mille  chevaux  et  six  mille  hommes  de  pied;  la  Comtg  avail  rlaos 
cette  arm^e  deux  mille  sept  cent  fantassins  et  quatorze  cents 
chevaux.  Le  U  on  etait  en  vue  de  Dole;  le  baron  de  Scey  ne  voulant 
pas  laisser  a  d*autres  qu*aux  Comtois  Fhonneur  de  porter  les 
premiers  coups  pour  la  d61ivrance  de  la  capitale,  demanda  a  ce 
que  les  seuls  bourguignons  formassent  Tavant-garde  qui  devait 
assaillir  le  camp  ennemi.  Mais,  en  raison  de  I'heure  avancee,  on 
remit  Tattaque  au  lendemain.  Le  lendemain,  c*6tait  le  15  aout; 
Tarrafie  frangaise,  vaincue  plus  encore  par  la  resistance  des  as- 
sieges  que  par  Tarrivee  des  secours,  rappelee  du  resle  dans  le 
Word  par  la  menacante  diversion  de  I'lnfant  qui  portait  Talarme 
jusqu  a  Paris,  I'armee  fran^aise  avail  profile  de  la  nuil  pour  lever 
le  siege,  et  s  etant  jetee  dans  les  bois  qui  environnenl  Dole  avail 
rendu  impossible  une  action  gen6rale. 

La  joie  que  causa  celte  retraite  de  Tennemi  fut  proportionnee 
«  a  Tapprehension  que  Ton  avail  eue  de  perdre  sa  religion,  son 
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bon  Roy  et  sa  liberie,  »  et  a  Tbonneur  qui  rejaillissait  de  cette 
graDde  victoire  sur  le  nom  comtois.  Mais  cette  joie,  qui  devait 
fetre  la  derniere  de  cette  terrible  periode,  fut  encore  de  bien 
courte  dur6e. 

vn. 

L'archeveque,  brise  par  les  epreuves  du  siege,  avait  succombS 
le  20  aout,  et  la  Cour  s'etait  yu  maintenir  le  gouvernement  du 
pays,  c'est-a-dire  le  souverainete  sans  partage. 

Nous  allons  la  voir  se  montrer  moins  forte  contre  ses  propres 
passions  qu'elle  ne  Tavait  6te  devant  Tennemi;  en  effet,  le  pre- 
mier acte  de  sa  nouvelle  souverainete  fut  la  revocation  du  mar- 
quis de  Conflans  et  la  promotion  du  due  de  Lorraine  au  grade 
de  g6n6ral  en  chef. 

L'arm6e  de  secours  qui  n*avait  rendu  aucun  service  effectif  de- 
vant D61e,  devait  entrer  en  France  a  la  suite  de  Tennemi.  Mais 
les  Bourguignons,  froiss6s  de  n'avoir  aucune  part  aux  recom- 
penses que  Ton  prodiguait  aux  Allemands  et  aux  Lorrains,  man- 
quant  de  vivres  quand  ceux-ci  en  regorgeaient,  froiss6s  enfin  de 
ne  plus  6tre  commandos  par  un  des  leurs  et  ne  recevant  d'ordres 
de  personne,  se  dispers6rent  et  rentrerent  dans  leurs  foyers  a 
I'exceplion  de  trois  cents  volontaires  de  Poligny  qui  resterent 
sous  le  comraandement  de  M.  de  Reculot  (1).  On  comprendra 
quel  vide  allait  faire  Telement  national  dans  cette  armee  d'auxi- 
liaires,  aussi  difiiciles  a  conduire  qu'a  contenir;  on  comprendra 
aussi  combien  dans  un  moment  ou  Ton  allait  avoir  tant  besoin 
d'union,  il  etait  peu  patriotique  d'envenimer  la  vieille  querelle  de 
la  magistrature  contre  Taristocralie.  Boyvin,  comprenant  la  gra- 
vite  des  charges  qui  pesaient  sur  le  Parlement  au  sujet  de  cette 

(1)  Ce  de  Reculot,  qui  appartenait  ii  Tune  des  plus  aociennes  famUles  de 
Poligny  dont  il  portait  le  nom  et  les  armes,  se  montrait  digne  de  la  fi^re 
devise  de  sa  maison  :  «  Ne  recule  que  de  nom.  »  11  mourut  glorieusement 
devant  D6le  en  1638,  dansunc  sortie  qui  avait  et(3  faite  contre  un  d^tachc- 
ment  de  Tarmoe  de  Longuevillc. 
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il6sorganisation,  declara  que  k  Ic  siege  ne  lui  a  pas  cause  taut 
d'ennuis  el  d'etonnernent  que  la  soudaine  dispersion  de  m 
troupes;  »  il  defend  sa  corporation  d'avoir  rien  fait  pour  aulori- 
ser  celte  desastreuse  niesnrc  el  il  y  revient  a  plusieurs  reprises 
dans  sacorrespondance.  Malheureuseinenl  il  y  a  centre  le  Parle- 
raent,  en  outre  de  la  revocation  (hi  marquis  de  Conflans,  le  te- 
raoignage  du  baron  de  Scey  cl  de  son  sergent-major  Bancenelqoi 
affirment  que  toutes  requisitions  pour  les  vivres  et  tous  ordres 
lui  ont  etc  refuses  par  le  Procureur  general  (4). 

L*armeeauxiliaire  etait  a  peine  entree  en  France  el  venail  d'oc- 
cuper  Verdun  qu  elle  fut  rappelee  par  le  comte  Galasse  qui  arri- 
Tait  au  bailliage  dWraont  avec  Tarmee  imperiale.  Toulcs  ces 
forces  reunies  constituaient  une  armee  de  30,000  liommes  qai, 
entrant  dans  le  duche  a  peine  dSfendu  aurail  infailliblement  oc- 
cupe  Dijon  on  il  n  aurait  pu  ctre  inquiele  de  loot  Thiver.  L'ecra- 
santentretien  de  cette  armee  aurait  ainsi  iik  epargnfe  a  notre 
pays.  Mais  cette  pauvre  Comle,  qui  aurait  pu,  avec  ses  propres 
ressources,  sedefendre  parelle-meme  etait  condamnee  a  n'etre  se- 
courue  que  par  des  allies  qui  ne  venaient  a  elle  qu'avec  de  tool 
aulres  preoccupations  que  celles  de  son  salut.  Nous  avons  vu  a 
quoi  nous  avail ser\i  en,  \ 595,  le secoursdu  Connelable;  en  1636, 
Galasse  ne  nous  arrivait  que  dans  un  double  but :  seconder  Tac- 
tion de  rinfant  dans  le  Nord ,  delourner  de  TAllemagne  Tarmc'e 
de  Weimar  et  de  Lavaletle  et  altirer  le  fardeau  de  la  guerre  de 
notre  cole.  C'est  ainsi  que,  pendant  pres  de  trois  ans,  la  Franche- 
Comte  fut  pressuree  par  ces  implacables  mercenaires  qui  n'abor- 
derent  jamais  I'ennemi  que  dans  la  mesure  de  leur  int^r^l  ou  de 
leur  securite. 

En  presence  des  mines  irremediables  que  causail  cette  occa- 
pation,  le  Baron  de  Scey  faisait  entendre  au  Parlenient  ces  dures 
verites  :  «  C'est  ce  qui  fail  com  prendre  a  noire  grand  dommage 
qu'd  eut  bien  mieux  valu  armcr  puissamraent  centre  nos  enne- 
mis  et,  a  cet  eflet,  employer  les  vies  et  les  biens  de  lout  le  fidele 

(t)  Voir  aux  Piecrs  juslificatives  rimporlanle  lellrc  du  baron  dc  Scey- 
Bauffrcmont  i  cc  sujel. 
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peuple  de  la  Comte  ainsi  que  plmieurs  fois  on  now  I'avait  re- 
pr6sent6,  que  d'avoir  appel6,  par  la  contrainte  que  nous  ayons 
cue,  nous  voyantd^pourvus  de  gens,  des  etrangers  qui  nous  traic- 
tent  comme  ils  out  accoutume  de  faire  les  proTinces  rebelles.  » 

On  le  lui  avail  plusieurs  fois  reprinenti,  et  la  rfecente  exp6- 
rience  de  4  595  6tait  convaincante,  mais,  pour  armer  puissamment 
tout  le  peuple  fidele,  il  aurait  fallu  rendre  a  la  noblesse  la  direc- 
tion militaire  du  pays,  et  par  la  une  partie  du  prestige  que  Ton 
avail  tant  fait  pour  lui  enlever.  Le  Parlement  ne  put  s*y  resoudre 
et  la  Comte  dut  subir  ce  fleau  des  armies  de  secours  qui  devin- 
rent  pour  elle  lauxiliaire  le  plus  puissant  de  la  politique  de 
destruction  de  Richelieu. 

A  ce  premier  fl^au  s'en  etait  joint  un  second,  la  peste.  Nous 
avons  dit  que  les  volontaires  d6fenseurs  de  Ddle.  comme  ceux 
qui  avaient  fait  partie  de  Tarm^e  de  secours,  au  lendemain  de  la 
levee  du  siege,  etaient  rentrds  dans  leurs  foyers.  lis  y  6taient  ren- 
tr6s  rapportant  le  germe  de  la  contagion  qui  se  r^pandit  bientot 
dans  tous  les  centres  du  bailliage  d*Aval  avec  un  caractere  de  vio- 
lence meurtricre  qu  aucune  des  6pid6mies  prec^dentes  n'avaient 
en  a  ce  degre.  Dole,  Poligny  et  Arbois  furent  les  trois  villes  les 
plus  6prouvees.  A  D61e,  les  souffrances  du  siege  avaient  pr6par6 
le  terrain  a  la  contagion ;  elle  y  debuta  d'une  fa^on  terrible.  Deux 
conseillers  au  Parlement,  Gollut  et  Froissard-Bersaillin,  avaient 
succomb6  des  premiers.  Les  autres  membres  de  la  Cour,  ne  se 
sentant  pas  le  courage  d'affronter  cette  nouvelle  6preuve,  apres 
celle  qu'ils  venaient  de  traverser,  abandonn^rent  leur  poste  et  se 
disperserent  dans  toutes  les  directions  (4).  A  supposer  que  leurs 
fonctions  de  magistral  ne  leureussent  impost  aucune  obligation, 
jamais  ils  n'en  avaient  rencontre  de  plus  graves  que  celles  qui  r^- 

(1)  Les  d^fenseurs  du  Parlement,  pour  lui  faire  obtenir  les  circonstances 
att^nuantes  au  sujet  de  sa  desertion ,  afArment  que  rabandon  des  centres 
pestif^r^s  a  toujours  dt6  tol^r^  aux  fonctionuaires  de  tous  ordres.  C'esl  \k 
une  crreur  d  laquelle  nous  pourrions  oppuser  des  faits  prdcis.  II  nous  suf- 
lira  toutefois  de  dire  que  Ic  Parlement  ne  reconnaissait  pas  k  d'autres  ce 
pr^tendu  droit;  en  efiet,  en  1637,  Poligny  6tant  ravage  et  la  depopulation 
croissant  chaquc  jour,  la  Cour  prit  un  (idit  pour  contraindre,  sous  les  peincs 
les  plus  S(^y^res,  les  absents  drcntrcr  dans  la  place. 

22 
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sQltaicnt  de  cc  goavernement  souverain  qu'ils  avaieot  poursoiyi 
avec  lant  d*apreti,  qui  resultaient  sortout  de  cette  terrible  occo- 
patioQ  des  auxiliaires  qu*avaient  attiree  sur  noas  la  seule  preoc- 
cupation qu'ils  avaient  eue  de  sauvegarder  cette  souTeraiDele. 
AucuDe  consideration  ne  put  les  retenir  et  cinq  seulement  les- 
terent  sur  la  breche,  parmi  ces  cinq  et  a  leur  \&ie  etait  Boyrin. 

Nous  n'avons  pas  m6nag6  notre  admiration  a  la  condaite  de 
Boyvin  pendant  le  siege;  mais  la  encore  en  faisant  h^roiquem^i 
son  devoir,  il  ne  faisait  que  son  devoir,  car  il  n'etait  pas  que  ma- 
gistrat,  il  6tait  le  gouvemeur  politique  et  militaire  du  pays.  Le 
devoir du  reste  6tait  rendu  facile  par  Theroisme  ambiant,  parte 
salutdu  pays  que  Ton  avait  conscience  d'assurer,  par  la  gloire 
que  Ton  accumulait  chaque  jour.  Mais  ici,  c'etait  la  lutte  obscure 
et  sans  espoir  I  S6par6  de  ses  collegues  qui  venaient  de  temir  le 
renom  de  cette  Cour  qu'il  avait  tant  contribu6  a  porter  si  haut; 
menace  au  dehors  par  Weimar  et  Lavalette,  au  dedans  par 
d'implacables  auxiliaires;  assi^ge  jusque  dans  sa  maison  par  la 
peste;  obligi  de  pourvoir  aux  mille  besoins  de  la  province  aux 
abois  avec  des  cofiFres  vides  et  un  pays  abandonn6;  ayant  a  se 
mettre  continuellement  en  garde  centre  les  susceptibilites  de  ses 
coll6guesqui,  ayant  desert6  leur  devoir,  Taccusaient  de  faire  le 
gouvemeur;  sans  se  laisser  gagner  un  instant  par  la  reToIte  oa 
le  d^couragement,  il  donna  le  magnifique  spectacle  da  chr^tieo 
luttant  sans  autre  but  que  le  devoir,  sans  autre  compensation 
que  de  se  dire  :  C'6tait  la  volenti  de  Dieu  I 

Une  aussi  cruelle  experience  du  pouvoir  avait  fait  entrevoir  au 
ferme  esprit  de  Boyvin  les  v6ritables  conditions  de  Tadministra- 
tion  d*un  pays  libre,  et  rincompatibilit^  qu'il  y  avait  entre 
une  corporation  comme  la  sienne  et  Texercice  du  pouvoir  absolo. 
Aussi,  d^s  le  26  seplembre,  et  dans  toutes  les  d^pSches  qu'il 
adressa  pendant  trois  mois  k  llnfant,  il  demanda  a  Son  Altesse 
de  remplacer  la  Cour  dans  le  gouvernement  de  la  province :  «  H 
est  absolument  n6cessaire,  dit-il,  que  Sa  Hajeste  pourvoie  la  pro- 
vince d'un  Gouvemeur  on  d'un  commis  Seigneur  de  marque, 
de  prudence  et  d' experience  qui,  par  ses  qualites  6lev6es,  se  ren- 
dra  recommandable  et  respectable  a  la  noblesse  et  a  tout  le  pays, 
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nous  estant  impossible  de  pourvoir  convenablement  d  toiUes 
choses  nicessaires  en  une  saison  si  calamiteuse.  »  C'est  le  Par- 
lemeDt  recoDQaissant  son  impaissance  et  rScIainant  lui-m6me  le 
r^tablissemeDt  de  la  charge  de  Gouvemeur. 

En  attendant  que  Ton  ait  fait  droit  a  cette  demande,  dans  le 
but  de  pourvoir  a  la  reconstitution  de  Tarmde  comtoise  que  r6- 
clamait  Tin  fan  t  et «  au  soulagement  de  ceste  province  dteol6e,  » 
Boyvin  prescrivait  a  ses  collegues  en  residence  a  Gray,  de  r6unir^ 
soil  dans  cette  ville ,  soit  k  Besangon ,  les  principaux  gentils- 
horames  du  pays :  les  Oiselet,  Poithiers,  Scey,  Yarambon,  rabb6 

des  Trois-Rois (1)  C'^tait  le  r^tablissement  de  Tinstitution 

des  Bons-Personnages  que  rSclamait  encore  le  Parlement  et  avec 
elle  Torganisation  du  pouvoir  telle  que  I'avait  con^ue  Charles- 
Quint.  On  se  demande  alors  pourquoi  ces  deux  siecles  de  luttes^ 
dans  le  but  de  d6raciner  Taristocratie  comme  institution  poli-> 
tique;  pourquoi  avoir  foments  tant  de  divisions,  tant  de  haines 
dins  le  pays  pour  parvenir  a  une  souverainetS,  qu*on  se  voyait^ 
apres  six  ans  d*exercice,  dans  Tobligation  d'abdiquer. 

II  faut  recondaitre,  toutefois,  ^e  ces  motnents  d'apaisemeftt 
etde  clairvoyance  6taient  souvent  traverse  chez  Boyvin  par  des 
retours  de  Tesprit  de  corporation;  la  moindre  atteinte  a  cette  au- 
torit6  qu'il  parlait  d'abdiquer  avait  encore  le  don  de  le  troubler. 
Par  la  mSme  mesure  qui  confiait  au  Parlement  le  gouvernement 
^ans  partage  du  pays,  llnfant  avait  rendu  au  marquis  de  Contfans 
le  titre  de  Marechal  de  Bourgogne ,  avec  instructions  pressantes 
pour  entrer  en  Bresse  a  la  tSte  de  Tarmee  comtoise,  que  son  Al- 
(esse  ne  savait  pas  dispers6e.  Le  Parlement,  e  est-a-dh^e  Boyvin, 
alarms  devoir  lo  marquis,  son  subordonn^  jusque  Ik,  recouvfeir 
une  demie  independance  vis-2i-vis  de  lui,  fit  de  telles  objections 
etapporta  de  telles  lenteurs  asf^onder  cette  expedition  que  Thi- 
ver  arrivant  elle  devint  impossible  (2).  Le  marquis  avait  accepte 

(1)  Leltres  des  3  et  7  octobre  1636. 

(2)  De  tels  ddlais  ^taicnt  facilcs  k  ^terniscr  puisqiic  a  toutes  les  demandes 
du  marquis,  si  urgcntcs  qu*clles  fnssent,  Boyvin  et  ses  quatre  colli^guies 
d<3Taient,  pour  r^pondre  ot  ne  pas  soulever  dc  prdtesfatioiis,  prendre  Tavis 


—  324  — 

avec  empressement  la  proposition  faite  par  Boy  via  de  reoDira 
Gray,  anx  del^gaes  de  la  Cour,  les  principaux  seignears  do  pays. 
II  avail  fait  savoir  aces  delegues  que  cetle  reunion  aurait  lieu  le 
8  octobre.  Boy  vin  felicita  ses  collegues  d'avoir  refuse  avec  hauteur 
de  se  rendre  acette  invitation  du  Marquis,  invitation  qui  eUit 
une  atteinte  a  Tautorite  souveraine  du  Parlement;  mais  il  les 
bllLma  d* avoir  dans  leur  lettre  de  refus  «  trait6  le  Marquis  de 
Seigneurie.  »  Oh  I  sagesse  humaine  toujours  courte  par  qaelqoe 
endroit  (1). 

En  resume,  toutes  les  faiblesses  de  Boyvin  comme  homme  pu- 
blic appartiennent  a  sa  corporation,  mais  toutes  ses  vertus  sod! 
k  lui  et  demeurent  le  patrimoine  du  pays.  En  m'arretant  a  appre- 
cier  le  r61e  politique  de  ce  grand  magistral,  rincamation  la  plas 
gclatante  de  la  Cour,  je  crois  avoir  justifig  le  jugement  que  j*ai 
port6  sur  elle  au  debut  de  cette  etude :  «  De  grands  liommes  de 
bien  au  service  d'une  institution  defectueuse.  » 

des  membres  de  la  Cour  dissdinin<^s  &  Gray  ct  4  Besancon.  (Lcttres  de  Boyrio 
do  29  septembre  1636). 

N^anmoins,  Messieurs,  jc  vols  que  tous  les  projets  que  yous  faictes  tireot 
tellement  i  la  longueur  que  le  retardement  est  d*un  prejudice  notable.  J'li 
eu  rhonneur  de  tous  escrire  plusieurs  fois  et  j*ai  rcccu  souyent  tos  re- 
ponses  treote  jours  aprds  la  date.  Je  sais  bien  toutes  les  mis^res  du  pays,  je 
sais  bien  aussi  que  tous  n'6tiez  pas  assembles  et  qu'aTant  d'aroirpris 
le  sentiment  de  ceux  qui  sent  ^loign^s,  le  temps,  qui  est  bien  cher,sc 
passe.  N^anmoins  les  affaires  qui  sent  sur  nos  bras  n'ayant  aucun  cgard  i 
ces  inconY^nients ,  ne  laissent  pas  d*aYoir  leurs  cours  en  nous  affligeaot 
incessamment. 

Lettre  du  baron  de  Scey-Bauffrement,  2  octobre  1636. 

(1)  Boyrin  semble  avoir  eu  moins  de  rcssentiment  contrc  le  Marquis  qae 
centre  Girardot,  le  faux  fr^re,  qui  avait  le  tort  irr(imissible  dc  roister  i 
Tespritde  caste  pour  seconder  le  mardchal  dans  son  cBuvrc  patriotique. 

M.  le  President  Clerc  qui  par  ses  mdrites  comme  magistrate  historien  et 
artiste,  se  sent  de  T^troite  parent^  de  Boyvin,  nousparalt  dprouvcr  pour  eel 
anc6tre  une  admiration  sans  bornes  qui  le  rend  bien  s6v6rc  pour  Icsadver- 
saires  de  son  h^ros.  Ayant  en  effet  k  se  prononcer  sur  le  conflit  qui  eclata 
entre  Boyvin,  d'un cdtd,  Conflans  et  Girardot,  dclautrc.  M.  Cler  vajusqu'i 
dire  :  «  En  face  de  pygmies  qui  arrStent  sa  marche  ct  entravcnt  ses  projets, 
legSant  sent  qu'il  a  seul  la  main  assez  forte  pour  sauver  le  pays,  aussi  tootc 
resistance  en  est  r^duitc  k  plier.  » 
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All  lendemain  de  la  levee  du  siege  de  Dole,  la  France,  menacee 
au  Mord  par  TlnfaDt,  et  daus  rimpossibilite  ou  elle  ^tait  de  pro- 
teger  le  Duche  contre  les  forces  accumulees  dans  noire  province, 
pensa  a  proposer  le  retablissement  de  la  neutralite.  Elle  fit  agir 
sur  le  procureur  general  Brun,  qui,  voyant  dans  ces  n6gocialions 
un  champ  ouvert  a  son  ambition  entravee  jusque  la  et  a  son  genie 
de  diplomate,  d^sirait  ardamment  en  Stre  charge.  Le  Prince  de 
Conde  employa  Tentremise  de  nos  bons  voisins  les  Suisses  qui 
n'hesiterent  pas  a  essayer  de  prouver  au  Parlement  TintSrfet  qu'a- 
vait  notre  pays  a  accepter  les  propositions  de  la  France.  Apres 
un  instant  seulement  d'hesitation,  la  Cour  prescrivit  a  son  Pro- 
cureur general  de  ne  se  prater  a  aucun  pourparler  et  fit  entendre 
avec  fermetS  aux  Suisses  la  defiance  que  lui  inspiraient  tant  les 
mandants  que  les  mandataires. 

La  cavalerie  comtoise  ayant  ete  reconstituee  ainsi  que  trois  re- 
giments depied,  le  Parlement  admit  enfin  comme  possible  la 
diversion  que  le  parti  de  Taction  reclamait  avec  insistance  depuis 
la  lev6e  du  siege  de  Dole,  et  il  fut  dfecide,  sur  les  instances  du  Pro- 
cureur general  que  Ton  avait  gagn6  a  ce  projet,  que  Ton  attaque- 
rait  le  chateau  de  Cornod,  point  strat6gique  important  sur  I'ex* 
treme  frontiere  du  bailliage  d'Aval.  Par  les  soins  du  Parlement, 
les  munitions  n^cessaires  furent  concentr6es  a  Salins  et  a  Poli- 
gny,  mais  il  y  eutde  tellesslenteurs  et  le  secret  fut  si  mal  garde 
que  le  Gouverneur  de  la  Bresse,  inform^  du  danger  qui  le  me- 
nacait,  repoussa  cette  agression  qui  entraina  une  d^faite  pour 
Tarmee  comtoise. 

Ce  desastre  de  Cornod,  ou  les  notres  n'avaient  perdu  que  deux 
cents  hommes,  eut  de  graves  consequences;  il  atteignaiten  effet 
le  prestige  qu'avait  donn6  aux  armes  comtoises  la  vi^loire  de 
Dole  el  relevait  d'autant  le  moral  de  Tenaenn.  Richelieu  s'em- 
pressa  d*en  profiler  pour  entreprendre  une  seconde  campagne 
conlre  la  Comte,  el,  moins  de  quinze  jours  apres  Fincident  de 
Cornod,  le  due  de  Longueville,  a  la  t6te  d*une  armee  de  dix  mille 
hommes,  entrait  dans  le  bailliage  d'Aval  et  assicgeait  Saint- 
Amour. 
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VII 


Le  Cardinal  tenail  pour  assure  le  retour  de  la Comt^  alamo- 
Darchie  francaise;  il  la  considSrait  comme  ane  des  OBuvres  ks 
plus  importantes  qu'ail  a  poursuivre  sa  politique  ext6rieiire.  H 
savait,  toutefois,  par  combieq  d'aatagonismes,  de  rancunes  his- 
toriques  et  religieuses  6taient  contrari^es  nos  affinites  fraugaiseL 
L'6cbec  du  coup  de  force  par  lequel  il  avail  essayS  de  nous  soo- 
aiettre  Tann^e  pr6c6deDte  Favail  Claire;  il  savait  de  qaelleri- 
sistauce  nous  Aliens  capables  et  ne  se  Irouvait  pas  en  mesarede 
la  vaincre.  Ms^is  cette  conqudte,  qu*il  ne  pouvait  obtenir  immb* 
diate,  il  la  voulait  certaine,  et  c'est  dans  le  but  de  Tassarer  qo'il 
Dous  attaqua  de  nouveau  en  1637.  On  pouvait  s*attendre  a  vmr 
la  guerre  se  civiliser  du  moment  que  Tidee  politique  el  oationale 
7  prisidait.  II  n'en  fut  rien;  jamais  casus  belli  aioins  jostifi^ 
ne  fut  poursuivi  par  une  guerre  plus  inhumaine.   L'impU- 
cable  genie  de  Richelieu  avait  r^solu  de  miner  U  province  parte 
fer,  le  feu  et  la  devastation;  il  voulait  imposer  au  patrioUsme 
comtois  de  telles  ^preuves  qu*il  en  fut  abatlu  et  ne  put  se  relev^r. 
Dans  ce  but,  pendant  que  Longoeville  devait  ravager  le  bailliafe 
d'Aval  f  Richelieu  avait  fait  entrer  au  bailliage  d*Amont  le  doe 
Bernard  de  Saxe-Weimar.  Par  un  traits  intervenu  le  2  avril  1635, 
Weimar  devait  entretenir  dix-huit  mille  hommes  au  service  de 
la  France  moyennant  quatre  millions  de  subsides  annuels,  et  lui 
avait  pretd  un  puissant  concours  dans  la  guerre  contre  ies  armto 
imperiales.  Richelieu  ne  pouvait  trouver  un  plus  digne  exteu- 
teur  des  hautes  oeuvres  qu'il  projetait  en  Comte.  Dans  leor  ad- 
miration de  parti  pris  pour  la  politique  de  Richelieu ,  quelques 
bistoriens  fran^ais,  et  notamment  le  P^re  Lelaboureur,  ont  fait 
de  Weimar  un  b^ros  l^endaire  modele  de  toutes  Ies  vertus.  V& 
cole  allemande,  s'emparant  de  cette  ISgende  cr^^  par  nous,  a  fait 
a  son  tourde  Weimar  un  martyr  de  la  politique  frangaise;  on  a 
affirm6  que,  de  pretendues  clauses  secretes  du  traits  de  4633 
associant  le  Su6dois  aux  conqu6tes  faites  en  commun  et  ce  der- 
nier ayant  reclame  Texecution  de  ces  clauses,  Richelieu  se  serait 
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debarrasse  par  le  poison  de  cet  alli6  devenu  gSnant.  Des  accusa- 
tions  de  cette  nature,  pour  etre  le  juste  ch&timent  de  pareilles  al- 
liances n'en  sont  pas  moihs  sans  fondement.  L'existence  de  ces 
pretendus  articles,  qui  n'a  jamais  6t6  Tobjet  que  d'allegations,  est 
formellement  contest^e  par  la  correspondance  de  Richelieu  et 
les  manuscrits  de  Colbert.  Au  traitfe  de  Wesphalie,  du  reste,  les 
n^gociateurs  allemands  eux-mSmes  n'avaient  pu  s'en  pr^valoir. 

En  ce  qui  concerne  les  vertus  du  heros,  Tbistoire  a  fait  justice 
de  la  16gende.  Des  faits  d*armes  coinme  la  prise  de  Brisach  ne 
sauraient  faire  oublier  les  exces  inouis  que  Weimar  a  commis 
pendant  deux  ans  dans  notre  province  avec  une  brutalit6  qui 
^tonne  mSme  chez  un  partisan  de  cette  epoque  qui  r^unissait  les 
trois  titres  de  mercenaire,  d'heretique  et  d'Allemand.  Quant  a  sa 
mort  elle  n'a  kie  que  le  r^sultat  fatal  des  debauches  de  toutes 
sortes. 

Llnfant^  a  qui  Timpossibilite  de  laisser  le  pouvoir  militaire 
au  Parlement  6tait  surabondamment  demontr6,  et  qui  conside- 
rait  le  marquis  de  Conflans  comme  n'ayant  assez  d'autorite  ni 
sur  la  Cour  ni  sur  la  noblesse,  nomma  Gouverneur  de  la  province 
le  marquis  de  Saint-Hartin ,  en  maintenant  a  Conflans,  avec  le 
titrede  marfechal  de  Bourgogne,  les  fonclions  de  chef  d'etnt- 
major  general.  Le  marquis  de  Saint-Martin,  qui  devait  partager 
le  pouvoir  politique  avec  le  Parlement,  avait  seul  le  pouvoir  et 
le  commandement  militaire  dans  la  province.  II  devait  prendre 
toutefois  les  ordres  du  due  de  Lorraine,  g6neralissime  des  ar- 
mies du  Roi. 

Le  marquis  de  Saint-Martin,  qui  6tait  jeune  encore  (1),  avait 
guerroye  aux  Pays-Bas  et  en  Allemagne  des  Tage  de  quatorze  ans; 
il  avait  assiste  a  seize  batailles  rangees,  avait  fait  des  prodiges 
de  valeur  a  Nordlinguen,  etait  crible  de  trente-deux  blessures  et 
portait  a  la  figure  de  glorieuses  cicatrices.  On  avait  annonce  des 
Pays-Bas  un  Gouverneur  qui  ne  parlerait  pas  entre  ses  dents;  en 
effet,  avec  sa  haute  naissance,  ses  6clatants  services,  un  caractere 

Antoinc  de  laBaume,  son  p^rc,  s'^tait  mari^  en  1584  et  avait  cu  trois 
eofants;  notre  Marquis,  le  dernier  des  trois,  (5tait  n6  en  1599.  II  avait  en 
consdcjucnce  trcnte-sept  aos  k  I't^poque  oQ  il  dcvint  Gouverneur. 


—  328  — 

imp^tueux  mais  plein  d'honneur  et  de  droiture,  arec  des  coo- 
seillers  independants,  il  6tait  horome  a  tenir  t£te  k  la Cour  eta 
assurer  a  la  defense  da  pays  toute  son  Snergie  et  son  unite  (<). 

Mais  celte  unit6  d'action,  qui  aurait  pu  sauver  le  pays^  ellefat 
emp^chee  au  double  point  de  vue  politique  et  mililaire. 

Le  Pariement  qui  etait  promptement  revenu  de  ses  dteillo- 
sions  du  pouvoir,  etqui  supportait  impatiemment  le  frein  qu*im- 
posait  a  son  ambition  la  rude  main  de  ce  soldat,  avail  troa?e  dq 
puissant  auxiliaire  de  son  action  dans  le  due  de  Lorraine.  Son 
Altesse  avait  saisi  avec  empressement  ce  rdle  d'arbitre  entre  le 
Gouverneur  et  la  Cour,  par  ou  il  grandissait  encore  son  autorite. 

Au  point  de  vue  militaire,  le  Marquis,  dont  le  desintSressement 
ne  connaissait  d'autre  preoccupation  que  celles  du  prince  et  da 
pays,  voyait  constamment  se  briser  ses  projets  les  plus  g^nereoi 
contre  la  resistance  du  g^neralissime. 

Le  due  de  Lorraine,  entierement  Stranger  a  Tinteret  national, 
ne  prenait  conseil  en  toutes  ses  decisions  que  de  son  inter^t  po- 
litique; toujours  partage  entre  les  influences  fran^aises  dont  Ri- 
chelieu savait  I'entourer  et  les  espSrances  qu'il  fondait  sur  le  se- 
cours  de  I'Espagne;  doming  souverainement  par  un  amour  qui 
savait  tout  obtenir  de  lui,  meme  le  sacrifice  de  son  devoir;  capa- 
ble d'intentions  gSnereuses,  de  fortes  conceptions  politiqueset 
militaires,  mais  trop  leger  pour  en  suivre  la  realisation  ou  poor 
n'en  pas  ^tre  detourne  par  un  caprice;  le  plus  distingu6  de  nos 
auxiliaires,  il  aete  celui  qui  a  le  plus  contribuSala  ruine  de  notre 
pays. 

Vis  a  vis  du  Parlement  et  dans  toutes  les  circonstances  inipor- 
tantes,  le  Gouverneur  sut  se  faire  obSir  «  sans  mendier,  commo 
il  le  disait,  le  bras  de  la  justice;  »  mais  avec  le  gSneralissime,  son 
respect  du  devoir  Tobligeait «  de  diffSrer  et  obSir  en  tout,  le  plus 
souvent  contre  ses  pensees  et  inclinations  guerrieres  (2).  » 

Cette  campagne  de  1637  dans  le  bailliage  d'Aval  ne  fut,  de  la 

(1)  II  avait  pour  conseil  Emmanuel  de  Montfort,  chef  des  £tat8,  et  Girardot 
de  BauchemiD. 

(2)  Girardot,  p.  193. 
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part  des  Francais,  qu'ane  s^rie  de  marches  et  de  coatremarches 
dans  lesquelles,  6?itaDt  le  si^ge  d'une  ville  imporlante  ou  ud  en- 
gagement g6n6ral,  its  ne  suivaient  d  autre  plan  que  de  poursuivre 
leur ceuvre  de  devastation,  empfechanl  toute  communication  et 
toute  culture  (1).  Apres  avoir  pris  S'-Amour,  le  chiteau  deS*-Sau- 
veur,  brul6  Moirans  et  avoir  livr6  un  combat  de  cavalerie  a  Ro- 
talier,  Longueville,  voyant  venir  a  lui  Tarm^e  comtoise,  se  retira 
dans  les  montagnes  du  Maconnais,  ou  le  due  de  Lorraine  se  refusa 
k  le  poursuivre  (2).  Longueville  put,  en  consequence,  refaire  et 
fortifler  son  arm6e  et  rentrer  au  bailliage  d'Aval  au  commence- 
ment de  juin;  il  prit  et  briila  Lons-Ie-Saunier  et  occupa  Ch&teau- 
Ch^Ions.  Dans  Tobligation  ou  ^tait  Tarm^e  comtoise  de  courir  au 
bailliage  d'Amont  faire  t^te  a  Weimar,  on  avait  mis  une  fortq  gar- 
nison  a  Bletterans  et  a  Salins,  estimant  que  les  Frangais  n'ose- 
raient  s'aventurer  enlre  ces  deux  places. 

La  peste,  qui  avait  6clat6  Tann^e  pr6c6dente,  s^vissait  tonjours 
cruellement  au  bailliage  d'Aval.  Lejeune  marquis  de  Varembon, 
venu  a  Poligny  pour  assister  a  un  conseil  de  guerre  qui  s'y  etait 
tenu  au  mois  de  mai,  y  avait  ktk  atteint  de  la  contagion  et  venait 
d'y  mourir  (3).  ^  Les  Fran^ais,  comme  le  disait  Girardot,  sem- 
blaient  avoir  fait  un  pacte  avec  la  mort.  »  Le  Marquis  de  Varam- 
bon,  c*est  encore  Girardot  qui  parle,  estoit  plein  d'ardeur  qui  est 
naturelle  k  sa  maison,  et  le  souvenir  de  Tarchevesque,  son  grand 
oncle,  lui  dictoit  des  pensees  non-pareilles.  »  II  etait,  avec  le 
Gouverneur  et  le  Baron  de  Scey-Bauffremont ,  le  chef  de  la  no- 
blesse. 

(1)  Sa  Majeste  assembla  une  arm^e  royale  sous  le  commandement  du  dac 
de  Longueyille  qui,  d^s  le  mois  de  mai,  entra  dans  la  comt^  de  Bourgogne 
ou  il  prit  quelques  places  desquel]es,bien  qu  une  partie  ne  fut  pas  de  grande 
consideration,  elles  incommodaient  n^anmoins  les  ennemis,  parce  qu'elles 
nous  donnaient  moyen  de  viyre  et  le  leur  Otaient.  M^moires  de  Richelieu. 
Col.  Michaud,  t.  ix,  p.  265. 

(2)  Le  Marquis^  fasch^  de  ce  qu'on  ne  poursuiTait  pas  le  due  de  Longue- 
yille, dit  au  Mar^chal,  en  ma  presence,  que  le  Due  ayait  ses  amours  i  fiesan- 
gon.  (Girardot,  p.  168). 

(3)  Le  comte  de  Bussolin,  fils  du  Mar^cbal,  et  qui  commandait  4  Blette- 
rans, a  plein  dlionneur,  yaillant  i  menreille  et  d'esprit  tr^s  bon  »  vesait 
de  mourir  4  son  poste  ^galement  de  la  peste. 
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Nous  avoDS  dit  que  Bletterans ,  avec  uoe  forte  ganiison  com- 
mand6e  par  leComte  de  Bussoiiu,  empgchaitLongueville  de  s^a- 
venturer  du  c6t6  de  Salius.  Le  comte,  mort,  avait  6t6  remplace  par 
Claude  de  Yisemal,  seigneur  de  Frontenay,  qui,  a  peine  installe 
dans  son  commandement,  fut  Iui-m6me  atteint  de  la  peste.  Lod- 
gueville  en  profita  pour  corrompre  un  ing^niear  chains  des  re- 
parations de  la  place  et  pour  la  faire  capituler.  On  accusa  hau- 
tement  Madame  de  Prontenay,  qui  etait  frangaise,  d*avoir  6t6  de 
complicity  a?ec  TingSnieur  (4  septembre  1637).  Le  Gouvemear, 
qui  arrivait  a  marches  Torches  au  secours  de  la  ville,  apprit,  a  son 
arriv6e  kPoligny,  qu'elle  avait  compos6  et  en  fut  indigng.  Comme 
chef  de  la  noblesse  et  a  titre  d*exemple,  il  ne  voulait  pas  former 
Toreille  aux  soupcons  qui  avaient  atteint  M'^^de  Frontenay.  Celle- 
ci  6tait  en  route ,  accompagnant  son  mari  qui  revenait  mouraot 
en  litiere;  le  Marquis  fit  arrdter  cette  dame  a  Sellieres,  la  fit  ame- 
ner  sous  escorte  a  Poligny  et  juger  par  un  conseil  de  gaerre  qu'il 
y  avait  convoqu^  et  qui  la  d^clara,  a  Tunanimite,  non  coupsJ^le. 

Yin 

Pour  la  campagoe  de  1638,  Richelieu  allait  changer  de  plan; 
il  avait  r^solu  la  prise  de  Salins  qui,  par  ses  saulneries,  6tait  la 
principale  ressource  du  pays.  Mais  pour  porter  ce  coup  d^cisif, 
il  voulait  se  garantir  centre  la  possibilite  de  Tintervention  de 
FAUemagne,  et  le  seul  point  sur  lequel  de  la  Comt6  on  pouvait 
passer  le  Rhin  etait  Brisach.  L*ann6e  pr^c^dente,  le  Roi  d'Es- 
pagne  avait  r6uni  dans  cette  ville  un  magnifique  equipajge  d'ar- 
tillerie  qui  nous  6tait  destine,  et  dont  renvoi  n'avait  6te  empgche 
que  par  les  incursions  de  Weimar.  Le  Cardinal,  qui  etait  informe, 
savait  que  Sa  Majeste,  impatiente  de  nous  faire  parvenir  cet 
Equipage,  venait  d'envoyer  en  Comte  le  due  Savelli  pour  prendre 
toutes  les  mesures  dans  le  but  d^assurer  la  securit6  de  ce  trans- 
port. II  y  avait  done  double  int^r^t  a  attaquer  Brisach ;  Veimar 
en  fut  charg6, 

A  la  fin  de  mai,  Longueville  a  la  tele  d^une  arm6e  de  douze 
mille  bommes  entrait  en  Comte  par  Bellegarde ,  s'emparait  de 
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Chaussin,  des  chMeaux  de  Rahon,  de  Rye,  et  apres  avoir  repris 
FroDtenay  alia  occuper  Cbateau-ChaloD  ou  il  se  prepara  a  se  di- 
nger siirSalins[1). 

L'arm^e  comtoise  o'allait  plus  avoir  qu'un  adversaire  devant 
elle  et  que  le  seal  bailliage  d'Aval  a  defendre.  Le  due  de  Lorraine 
etaitaccoura  a  Salins  ou  toutes  nos  forces  avaient  6t6  concentrSes. 
II  avail  &t&  pr^c6d6  dans  cette  ville  par  Dom  Antonio  Sarmiento, 
envoye  en  Bourgogne  a  litre  d'ambassadeur  extraordinaire  charg6 
de  repr^senter  leRoi  dans  las  conseils  et  de  «  le  resservir  pr6cis6- 
meat  de  T^tat  des  affaires,  »  Les  Comtois  prSvenus  centre  les 
Strangers  se  sent  mootrSs  injustes  envers  Sarmienlo  qui,  pendant 
las  deux  terribles  annSes  qu'il  fut  accredits  dans  la  province, 
n'Spargna  rien  pour  la  servir  et  le  fit  non-seulement  avec  le  plus 
entiar  d^vouement,  mais  avec  une  remarquable  intelligence  de 
nos  ipt^rSts. 

Le  U  juin,  le  due  de  Lorraine,  inform^  des  pr6paratifs  que 
Longueville  faisait  a  Ch&teau-Chalon,  et  eomprenanl  qu'il  se  pr6- 
parait  contre  Salins,  rSunit  dans  cette  ville  un  conseil  de  guerre 
pour  d61ib6rer  sur  le  parti  k  prendre.  L'opinion  de  Sarmiento 
Temporta;  il  avait  d6montr6  avec  beaucoup  de  force  la  n6cessit6 
de  ne  pas  se  laisser  bonder,  mais  d'aller  au  devant  de  Tennemi 
« tant  pour  cb^tier  son  insolence  qui  faisait  parade  de  son  cou- 
rage et  de  notre  prudence  que  pour  relever  le  moral  du  pays  (2}.» 
Nos  forces  ne  s'elevaient  qu'aux  deux  tiers  des  siennes,  mais  en 
choisissanl  son  terrain,  il  serait  possible  de  leur  infliger  une  dure 
legoQ.  L* arsenal  que  Longueville  preparait  a  Cb&teau-Cbalon  in- 
diquait  clairement  son  intention  d'assaillir  Salins  par  le  plateau. 
On  rSsolut  en  consequence  de  prendre  position  sur  les  monts  de 
PoUgny,  d'ou  Ton  protegerait  a  la  fois  cette  ville,  Arbois  et  Sa- 
lins. L'armSe  s*6tablit,  le  18  au  soir,  en  arriere  du  village  da 

(1)  Chaussin  ^tait  pris  le  2  juin,  Rahon  le  4,  Rye  le  8  et  Frontenay  le  12., 
De  U  LoDgiieTille  envoya  Lamotte  Houdancourt  contre  Baume-les-Messieurs 
qui  ne  succomba  que  vingt  jours  apr6s. 

(2}  Lettre  de  Sarmiento  au  senor  Sceretario  Gakretta  du  26  juin.  Arobive^^ 
de  Belgique.  Corr.  du  cardinal  Infant  avec  don  Sarnuepto^  fot  13. 
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Chamole  (1). 

Yingt  mille  hommes  allaient  done  se  rencontrer  le  lendemain 
sur  ce  plateau.  Aujourd'hui,  que  les  merveilles  de  notre  civilisa- 
tion nous  ont  habitues  a  la  rencontre  de  peuples  armes,  ie  choc 
de  yingt  mille  hommes  ne  nous  semble  qu'une  escarmouche.  Mais, 
au  dix-septieme  siecle,  c*etait  nne  bataille  au  vrai  sens  du  mot, 
que  celle  qui  a  pris  le  nom  de  bataille  de  Poligny . 

C'6tait  la  premiere  fois  que  Tarmee  comtoise  allait  avoir  a  se 
mesurer  avec  les  Frangais  dans  une  action  geaerale ,  et  nous 
croyons  devoir,  a  cette  occasion,  indiquer  quelle  nous  parait 
avoir  6te  la  valeur  militaire  des  gen^raux  en  presence. 

Le  chef  de  Tarmee  comtoise,  le  due  de  Lorraine,  en  etait  sans 
conteste  le  maitre  dans  les  parties  essentielles  de  Tart  de  la  guerre. 
MSme  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  du  metier,  il  a  les  incontes- 
tables  qualitSs  du  guerrier ,  acquises  par  lui  a  Fecole  des  capi- 
taines  espagnols.  Intrepide  au  feu,  il  savait,  pendant  Taction,  se 
posseder,  entrevoir  ce  qui  est  possible  et  Tobtenir  a  Taide  de 
combinaisons  soudaines  qui  deroutaient  Fadversaire.  II  etait 
tacticien  et  strat^giste,  et,  s'il  lui  manquait  TinterSt  national, 
une  fois  T^pee  a  la  main,  quand  son  renom  de  capitaine  etait  en 
jeu,  et  que,  comme  on  le  disait,  il  etait  mis  en  face  de  son  gibier, 
rien  ne  le  detoumait 

Le  marquis  de  S'-Martin  etait  un  admirable  partisan ;  il  avait, 
a  un  incomparable  degre,  la  bravoure,  Taudace,  la  (promptitude. 
Il  n*ignorait  aucun  des  stratagemes  auxquels  pretent  le  terrain 

(1)  Girardot  commct  uneerrcur  evidcntc  en  dC'signaDt  Bairctaioe  comme 
leliea  ou  s'dtablit  rarm<^c  comtoise.  Son  assertion  est  formcUcment  cootre- 
dite,  noD-sealement  par  une  constante  tradition,  mais  par  les  indications, 
toujours  si  incertaines,  mais  pnScises  seulement  sur  cc  point  des  m^moires 
de  Richelieu.  II  fautajouter  k  ces  t^moignages  cclui  de  ChcTalier  et  celui, 
plus  important  encore ,  fourni  par  les  annales  des  Glarisses. 

Dunod  et  aprds  lui  Chevalier,  qui  avaient  pu  connaitre  encore  des  surri- 
Tants  de  la  bataille  de  Poligny,  racontant  scrTilement  cet  dpisode  d  apr^s 
don  Calmet,  reproduiscnt ,  sur  le  conseilde  Salins,  la  direction  qu  a  prise 
Tarm^e  et  sur lemplaccmcut  du  combat  des  all^tions  qui  sont  d^monties 
par  Girardot,  par  la  correspondance  du  Parlcment  et  de  celle  de  don  Sar- 
miento,  et  par  la  situation  m^me  des  lieux. 
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et  Tordonnance  des  troupes,  mais  son  coup  d'ceil  n'atteigDait  pas 
Tensemble  des  operations.  Trop  bouillant  pour  kite  maitre  de  ses 
mouvements,  il  se  precipitait  souvent  en  des  entreprises  qui  au- 
raient  pu  ^tre  des  desastres,  s'il  n'avait  eu  ie  don  et  la  fortune  de 
tout  sauver  par  son  heroisme,  qui  n'etait  jamais  au  service  que 
de  i*honneur  et  du  patriotisme  le  plus  ardent. 

Les  qualit6s  et  les  defauts  du  marquis  de  Conflans,  la  prudence, 
la  ponctualite,  la  precision  du  coup-d*oeil,  et  aussi  le  manque 
d'inspiration  personnelle  en  faisaient  un  excellent  major  general, 
fonctions  auxquelles  equivalaient  celles  de  marechal  qui  lui 
6taient  confiees.  II  ^tonnait  par  Tabnegation  avec  laquelle,  par 
sentiment  du  devoir ,  il  se  soumetlait  a  ob6ir  apres  avoir  com- 
mande. 

Les  comtois  avaient,  au  point  de  vue  du  commandement,  une 
superiorite  marquee  sur  Tarmee  frangaise.  La  generation  de  sol- 
dats  formes  dans  les  guerres  civiles  et  a  Tecole  de  Maurice  de 
Nassau,  avait  disparu  sans  laisser  d'eieves  :  Longueville  et  Feu- 
quieres,  son  lieutenant  general,  etaient  plutot  ambassadeurs  et 
adrainistrateurs  que  militaires;  ils  recevaient,  du  reste,  de  Tim- 
perieux  cardinal,  des  plans  de  campagne  qui  ne  leur  permettaient 
aucune  initiative  personnelle.  Aussi ,  n*avaient-ils  guere  d'autre 
tactique  que  de  conduire  leurs  soldats  droit  a  Tennemi,  les  en- 
trainant  par  Texemple  de  leur  tem6raire  bravoure. 

Nous  avons  dit  que,  le  18  au  soir,  Tarm^e  comtoise  avait  pris 
position  sur  les  raontsde  Poligny.  Le  lendemain,  des  I'aube,  elle 
vit  arriver  a  elle  deux  cents  miliciens  de  cette  ville  ranges  sous 
leurs  bannieres  et  commandos  par  leur  maieur,  Anatoile  Doroz; 
ils  venaient  pour  etre  de  la  parlie  ou  allait  se  jouer  le  sort  du 
pays,  et  apportaient  tout  ce  que  renfermait  de  poudre  et  de  balles 
le  chateau  de  Grimont. 

Le  Due  prit  position  en  arriere  du  village  de  Chamole,  il  adossa 
son  infanterie  a  un  monticule,  protege  par  un  accident  de  terrain 
centre  un  mouvement  tournant  et  ayant  derriere  lui  un  plateau 
boise  qui  offrait  une  ligne  de  retraite  assuree  en  cas  de  d6faite. 
Chaque  regiment  se  conformant  a  la  tactique  espagnole  se  con- 
fina  dans  une  sorte  de  camp  protege  de  front  et  sur  ses  flancs 
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par  des  tranchees  ct  fortifii  par  du  canon.  C*est  bien  la  celle  re- 
doutable  infanlcrie  dccrite  par  Bossuet,  «  dont  les  gros  bataiU 
Ions  serres,  semblables  a  antant  de  tours,  mais  a  des  tours 
qui  sAuraient  rfeparer  leurs  brfches,  restaienl  in^branlabies  el 
lancaient  des  feux  de  toutes  parts.  »  La  cavalerie  el  la  reserve 
d*infanterie  avaient  ^le  habilement  dissiraul^es  dans  des  replis  de 
terrain;  la  caralerie  comtoise  etait  sons  les  orJres  des  barons  de 
Scey-BaulTreraont  et  Savoyeux;  Tetrangfere  6tait  coaduite  par  le 
marquis  de  Saint-Martin  qui  s'etait  revMu  d'une  magnifiqne  cotle 
d'armes  d'6carlate  brode  d'or,  com  me  pour  un  jour  de  fete,  car 
pour  lui,  comme  pour  les  anciens  grecs,  bataiile  et  fete  elaieot 
sjmonimes  (I), 

L*arm6e  francaise  ne  ponvait  aborder  les  Comtois  que  par  un 
defile  dont  Son  Altesse  avait  confl6  la  garde  aux  dragons  de  Gal- 
las,  ce  defile  avait  6te  coupe  d*obstacles  et  pouvait  6tre  battn 
par  rartiilerie.  II  6tait  impossible  de  trouver  un  terrain  plus  fa- 
vorable ni  d'en  tirer  meilleur  parti  pour  compenser  rinf6rioril6 
du  nombre. 

Vers  midi,  les  coureurs  de  Tennemi  se  montraient  sur  les  hau- 
teurs de  Barretaine,  separ6es  de  celles  de  Chamole  par  la  pro- 
fonde  valleede  Vaux.  A  deux  heures,  toute  Tarmte  francaise  avait 
tourn6  cetle  vall6e  et  se  rangeait  en  bataiile.  L'elan  6tait  tel  de 
leur  c6t6  et  le  defil6  fut  abordfe  avec  une  telle  furie  que,  malgre 
les  obstacles  et  le  canon,  les  dragons  de  Galasse  furent  bouscoles 
et  rejet6s  en  desordre  dans  Tenceinte  ou  Tarm^e  6tait  cantonnee. 
Profitant  de  Timpression  produile  par  ce  premier  succes  et  du 
trouble  apporl6  dans  Tordre  de  bataiile  par  la  fuite  des  dragons, 
Tennerai,  soutenu  par  de  Tinfanterie  et  six  canons,  se  pr6cipila 
sur  un  retranchcmenl  de  Taile  droite  et,  apres  (me  lutte  meur- 
triere,  Temporla.  I/aclion  aussi  mallieureusement  engagSe  pou- 
vait 6tre  perdue;  le  Due,  jugeant  la  situation  avec  la  precision  de 
son  coup-d'oeil,  se  garda  bien  d'appeler  loule  sa  reserve  a  repa- 
rer  cet  echec;  il  chargea  le  Marquis  de  rallier  les  dragons  puis, 

(1)  Les  anciens  Grecs,  pourexprimer  la  bataiile,  disaient  carma  :  la  joic, 
joie  ct  balBiUc  dans  ces  temps  hdroiques,  c'^tait  une  mOmc  chose.  (S*«  Roiive, 
Quelgues  pages  de  lUUraiures  antiques). 
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dirigeant  le  feu  de  toutes  ses  batteries  sur  le  defile,  avecatie 
poign6e  de  noblesse  lorraine  et  comioise,  il  se  joignit  au  Marquis 
et  parvint  a  reprendre  le  retranchement.  Leur  succes  perdu  ne 
diminua  en  rien  I'ardeur  des  assaillants;  Taction  devint  alors 
g^nSrale  et  se  dSveloppa  sur  tout  le  front  de  Tarm^e.  Pendant 
trois  beures,  Fennemi  s'Spuisa  avec  un  courage  et  des  efforts 
surbumains  contre  cette  muraille  impenetrable  que  lui  oppo- 
saient  les  ndtres.  Le  Due  qui  connaissait  la  solidity  de  ses  vieilles 
bandes  se  borna  a  soutenir  le  choc,  puis  jugeant  avec  une  grande 
siirete  le  moment  ou  Teffort  de  Tennemi  commencait  a  s*6puiser, 
le  moment  decisif,  il  fit  charger  de  flanc  par  toute  sa  cavalerie 
de  reserve  dont  les  premiers  rangs  n'^taient  composes  que  de 
la  noblesse  comtoise.  Le  due  de  Longueville,  sentant  la  partie 
perdue,  fit  sonner  la  retraite.  Tout  unbataillon  de  son  aile  droite 
venait  d'etre  jet6  dans  une  6troite  ravine  et  y  avait  6t6  entiere- 
ment  massacre.  Le  Marquis  s'etait  pr^cipite  a  la  poursuite  des 
fuyards  et  avait  envoye  en  toute  hftte  demander  au  Due  un  ren- 
fort  a  Taide  duquel  il  rendrait  la  victoire  eclatante.  Son  Altesse, 
satisfaite  du  resultat  obtenu,  ne  voulant  pas  s'exposer  au-dela  de 
laporteede  ses  canons,  et  redoutant  Timpetuosite  du  Marquis 
dans  un  combat  a  la  nuit  tombant,  le  rappela  a  elle  au  grand  de- 
sespoir  de  ce  dernier. 

Une  tradition  locale  veut  que,  avant  la  fin  de  la  lutte,  les 
balles  ayant  manque,  le  due  de  Lorraine  ait  arrache  les  boutons 
d'argent  de  son  justaucorps  pour  les  distribuer  aux  soldats  et 
que  cet  exemple  ait  ete  suivi  par  tons  (1). 

L'armee  franfaise  avait  eu  douze  cents  morts;  ceux  de  la  Comte 
n'avaient  perdu  que  cent  vingt  bommes. 

Le  lendemain,  et  sur  le  lieu  meme  de  la  bataille,  le  Marquis 
ecrivait  au  Parlement. 
Messieurs, 

«  Vous  avezdeja,  je  m'asseure,  avant  la  reception  de  cesle, 

(1)  Chevalier  appuie  cette  tradition  de  I'autorit^  de  Frdron  qui  Taurait 
reprodoite  dans  son  Ann^e  litUraire,  De  si  minime  importance  que  soit  le 
fait,  je  crois  devoir  rapporter  ici,  pour  ce  qu'il  pent  valoir,  le  t^moignage 
du  Due lui-m^me,  recueilU de  la  boucbe  de  Son  Altesse  par labbd  Arnould. 
Voir  PUces  jnstificatives. 
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esl^  advertis  du  rencontre  que  i*arm6e  de  Son  Altesse  de  Lorraioe 
aeu  avec  les  Fran^ais  sur  le  mont  de  Poligny.  Ne  vous  en  ayant 
pu  plus  tost  donner  ad  vis  pour  estre  bien  occupe  ailleurs,  je  w 
laisserai  pourtant  de  vous  dire  que,  le  jour  d'bier,  dix-neu?ieme 
de  ce  mois,  a  deux  heures  apres  midi,  apres  avoir  est6  vivemeDt 
attaquSs  par  nos  ennemis  et  nous  couragement  soutenus,  la  ba- 
taille  ayant  dur^jusques  a  la  nuit,quoiqu*iis  eussentgagneoo 
poste  fort  avantageux,  ils  ont  est6  n^antmoins  si  Yiveroeni  re- 
pousses par  les  nostres,  qu^apres  la  perle  dun  bon  nombrede 
gens  ils  ont  elk  contraints  de  se  relirer  avec  de  la  coDfusion  pen- 
dant que  les  nostres  sont  pris  un  peu  d'haiie  pour  se  rafraichir 
en  attendant  quelle  resolution  Ton  prendra  de  quelque  meillear 
projet  et  cependant,  Messieurs,  comme  vous  me  voyez  ici  serieo- 
sement  occupe,  ne  pouvant  elre  partoul. 

Je  me  dirai.  Messieurs,  vostre  tres  affectueusement. 

Le  marquis  de  Saint-Martin  Taudrey, 

De  rarm6e  sur  le  mont  de  Poligny,  le  20  juin  <638  (4). 

J'aiditquelesComtoisprevenuscontre  les  Strangers  avaientete 
injusles  a  Tegard  de  Sarmiento;  Dunod  et  apres  lui  Chevalier,  se 
faisant  les  echos  de  ces  preventions,  accusent  Tambassadeur  d'a- 
voir,  apres  qu'il  eut  d6termin6  le  mouvement  sur  Poligny,  aban- 
donn6  Tarmee  el  d'etre  renlre  a  Salins.  injustice  de  cette  accu- 
sation est  etablie  par  une  dep^che  du  Parlement  qui  f&licite 
Sarmiento  de  sa  conduite  pendant  le  combat,  et  par  le  jugement 
suivant  porte  par  un  document contemporain  d'une  r6elle  valeur: 
«  Don  Sarmiento,  ambassadeur  de  Sa  Majest6,  digne  fils  de  ce 
grand  ministre,  lecomte  deGondomard,  et  legitime  heritier  de  ses 
rares  qualites,  y  accourut  en  diligence  des  Salins,  malgrS  la 
fiebvre  qui  Tavaitallit^  et  nonobstant  lasaign^equi  lui  avoit  esle 
faite  le  mesme  jour;  il  donna  coeur  au  soldals  en  toule  facon, 
remediant  aux  necessiles  de  Tarmee  et  usa  de  liberalitez  extra- 
ct) Archives  departemenlales  du  Donbs,  Parl«  B,  234.  Les  indications  de 
cette lettre  qui,  fixent  au  combat  la  datedu  19  a  2  heures  de  rapr^s>midi, 
rcctificnt  les  erreurs  commises  sur  ce  point  par  Dunod  et  Oirardot. 
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ordinaires  envers  les  blesses  (1). 

IX. 

Le  20  juin,  suriendemain  de  la  balaille,  le  Due  fit  lever  le 
camp  at  se  retira  sur  les  moots  d'lvory ,  aa-dessus  de  Salins. 
Sept  jours  apres  Longueville  veuait,  sans  plus  6tre  inquiStS,  as- 
siSger  Poligny,  puis  Arbois. 

Nous  reconuaissons  notre  incompetence  en  mati^re  de  strate- 
gies mais  en  d^pit  de  I'opinion  de  Girardot,  de  Dunod  et  de  Che- 
valier, il  nous  ^tait  impossible  de  comprendre  pourquoi,  apres 
le  succes  ^clatant  de  cette  op6ration  qui  avait  a  la  fois  pour  but 
d*abattre  Tassurance  de  Fennemi,  de  relever  le  pays  et  de  prote- 
ger  Poligny,  Arbois  et  Salins,  pourqaoi,  dis-je,  Son  Altesse  avait 
battu  en  retraite  comme  au  lendemain  d'une  defaite,  abandon- 
nant  a  une  destruction  certaine  deux  des  villes  qu*il  ^tait  venu 
proteger.  Le  manque  d'eau  Ty  aurait  oblige,  disent  ses  d^fen- 
seurs ,  mais  il  y  avait  autant  d'eau  sur  les  monts  de  Poligny  que 
sur  ceux  de  Salins  ou  il  se  retirait. 

La  lettre  suivante  du  marquis  de  Saint-Martin  au  Parlement, 
^crite  au  lendemain  de  la  retraite  6tait  venu  me  confirmer  dans 
mon  impression : 

«  Messieurs,  encore  que  je  ne  doubte  que  vous  n'ayez  re^ue 
de  divers  endroits  les  particularitez  de  nostre  combat  avec  les 
Frangais,  si  ai-je  cru  devoir  vous  faire  part  de  ceste  lettre  escrite 
a  mon  lieutenant  par  ou  nous  cognaistrez  leurs  forces  et  leurs 
discours.  A  quoy  pour  ce  me  remettant  je  ne  ferai  ceste  plus 
longue  et  vous  assure  que  je  suis » 

«  Marquis  de  Saint-MartinVaudrey.  y> 

(1)  Archives  de  Ddle.  Manifeste  au  nom  des  peuples  de  la  Franche-Comti 
de  la  conlinuation  des  hosliliUs  des  Franpais,  Ge  document  a  <^te  sans  motif 
valable,  selon  nous,  attribu^  k  Boyvin.  II  y  a  Id  sur  des  evenementsimpor- 
tants,  des  crreurs  de  date  qui  n*auraient  pasdchappdau  President;  le  style* 
enfin,  n'a  rien  de  la  precision  et  de  la  mile  fermct^  de  ceiui  de  BoyTiu. 

23 
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Puis  en  post'Scriplum  : 

«  Depuis  ce  combat  les  moiivements  de  Tarm^e,  et  le  denier 
en  parliculier,  sont  mystere  qui  ne  sont  pas  de  mon  gout  etqoe 
je  n'entends  pas.  C'est  pas  que  je  n'aie  prevu  et  dit  ceqoia 
peut  arriver.  Mais  a  qui  a  maistre  ii  faut  ob^ir.  » 

a  Arbois,  24  juin  4638.  » 

«  Mais  A  qui  a  niaistre  il  faut  obiir  »  Quand  on  conoait  cet 
heroique  soldat  on  comprend  ce  qu'il  y  a  d*amertume  dans  ces 
quelques  mots,  et  ce  que  iui  coAte  Tob^issance  quand  elle  Tobli^ 
a  tourner  le  dos  a  Tennemi  et  au  devoir. 

Sarmiento  avait  mission  «  de  resservir  prScisiment  Sa  Ma- 
jesU  des  affaires  de  Bourgogne:  »  on  devait  trouver  dans  sa 
correspondance  avec  llnfant  I'explication  de  ce  mystere  de  la  re- 
traite  qui  etait  si  peu  du  goAt  de  Saint-Martin.  Cette  explication 
que  nous  pressentions,  nous  Favons  tfou?6e  aossi  complete  qne 
possible  dans  un  long  rapport  adressS  de  Salins  par  Sarmiento  a 
llnfant,  le  4  juillet.  Ce  rapport  ne  se  borne  pas  a  dire  la  v&ite 
sur  la  retraite  du  21 ,  mais  il  indique  chez  Sarmiento  autant  d'in- 
telligence  que  de  fermet6  d'4me,  et  la  preoccupation  de  nepr^ 
senter  dignement  un  souverain  profond^ment  attache  k  la  Comte; 
on  trouve  enfin  dans  ce  rapport,  sur  le  caractere  du  due  de  Lor- 
raine et  sur  sa  conduite  dans  notre  province,  des  appriciatioos 
qui  en  font  une  page  d^histoire  (1). 

II  est  acquis  desormais  que,  au  lendemain  de  la  victoire  da 
Poligny,  le  Due,  qui  venait  d'accroitre  son  renom  de  capitaine,  oe 
voulail  pas  Texposer,  et  sa  noblesse  en  meme  temps,  a  un  retoar 
de  fortune  «  qu  on  ne  doit  pas  importuner,  disait-il  l^eremenl, 
quand  on  a  son  compte  avec  elle ,  car  elle  est  prompte  a  se  fas- 
cher.  y>  II  avait  son  compte,  que  Iui  importait  le  pays  dont  le 
sort  kii  etait  confie.  Mais,  a  cote  et  au-dessus  de  tous  les  motifs 
politiques  et  personnels  de  sa  retraite,  il  y  en  avait  un  autre,  sa 
passion  pour  M""*  de  Cantecroix.  Aussi,  sans  r^unir  de  conseil  de 
guerre,  au  m^pris  des  supplications  qui  Iui  6taient  adressSes  par 

(i)  Voir  Piices  justificaiives  le  rapport  de  Sarmiento  en  date  du  4jailJet. 


_^  • 
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les  capitaines  sons  ses  ordres,  par  le  Parlement  et  par  Sarmiento, 
le  repr^Dtant  du  Roi,  il  faisait  retirer  sur  les  moots  dlvory  son 
arm6e  quil  abandonnait  aussit6t  pour  courir  a  Besancon  a  ou 
Tappelait  quelque  chose  plus  de  son  gout  (1 ).  » 

Le  due  de  Longueville  apr^s  sa  ddfaite  avait  rassemble  a 
Cb&teau-ChaioQ  les  debris  de  ses  regiments  ecbapp^  au  combat 
du  19,  il  avait  appel6  un  regiment  du  duch6,  cinq  compagnies 
de  la  Bresse,  et  avec  son  arm  to  ainsi  reconstituto,  il  s'empressa 
de  profiter  des  avantages  si  inesp6res  que  lui  faisait  la  retraite 
de^  Comtois.  Le  24  juin  il  faisait  le  siege  de  Poligny  et  le  28  celui 
d'Arbois. 

Les  chefs  de  rarm6e  avaient  reconnu,  entre  Salins  et  Poligny, 
une  position  tres  forte  et  d'ou  Ton  aurait  pu  secourir  sans  risque 
la  ville  assiegee.  Le  plan  arrftte  a  cet  efifet  fut  adopts  k  Tunani- 
mit^  et  adresse,  par  courrier,  au  Due  qui  se  trouvait  a  Besan^on. 
On  ne  put  rien  obtenir.Le Parlement  adressa  en  mSme  temps,  et 
par  expres,  ses  supplications  en  favour  des  deux  villes  menaCi6es 
auDucet  a  Sarmiento.  A  toutes  ces  applications,  le  Due,  qui 
n*avait  pas  une  raison  a  opposer,  r^pondit  par  des  emporte- 
ments,  en  dtolarant  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  conseil,  qn'il  n*e- 
tait  pas  tenu  d*en  prendre  et  en  menaoant  de  quitter  le  comman- 
dement  (2). 

Poligny  et  Arbois  etaienl  done  abandonn^s  au  seul  hSroisme 
de  leurs  habitants  qui  allaient  avoir  k  se  battre  un  centre  eent. 
Us  savaient  leur  defaite  assuree  et  ils  n'ignoraient  pas  le  sort  qui, 
a  cette  dure  6poque,  etait  r^servee  aux  villes  prises  d'assaut.  lis 
ne  s*en  defendirent  pas  moins  jusqu'a  la  derniere  extremil6;  Ten- 

(1)  Voir  aux  PUces  JusiificeUives  n^  21  un  autre  rapport  de  Sarmiento  du 
21  juillet  1638. 

(2)  Voir  aux  Pieces  jusHficaims  le  mdme  rapport  du  4  jniHet. 

Donod,  qui  a  connu  ces  emportements  du  Due  les  sttribHe  {Mdmoires,  t. 
Ill,  p.  ^8)  aux  reprocbes  que  Sarmiento  aurait  faits  &  Son  Altesse  pour  aroir 
hyri  labataillede  Poligny  sans  Tayoir  consults  Cette  page  deDunod,  dent 
je ne  cite  quun  fragment,  serait  4mettre  toute enti^reen  regard  du  rapport 
de  Sarmiento,  pour  6tablir  i  quel  point  la  verity  historique  pent  6tfe  d^fi* 
gur^e. 
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nemi  entra  par  la  brftche,  saccagea  ces  deax  villes,  les  bruIaDt 
jusque  dans  leurs  fondations,  et  en  massacra  les  habitants. 

Quinze  jours  auparavant  les  Polinois  prenaient  Fengagemeftt 
de  lutter  aulant  qu'il  leur  resterait  de  vie  et  de  braver  k 
corde  et  le  feu  pour  concourir  d  la  defense  du  pays.  En  tenani 
lenr  engagement  avec  cette  h^roique  obstination ,  en  sacrifiaol 
toot,  mSme  la  \ie,  a  Thonneur  et  au  devoir,  ils  se  sont  eleves 
anssi  hant  qn'il  soit  hamainement  donne  de  le  faire ,  ils  se  sont 
assort  une  belle  page  dans  Thistoire  et  oDt  legue  un  grand 
exemple  a  leur  post6rit6.  Ch.  Baiux 

(Fin). 


NOTES    ET    ECLAIRCISSEMENTS 

Page  310. 

A  MM.  les  Vice-President  et  Membres  composant  le  ParlemeDt. 

Messieurs, 

Le  pays  a  6i6  en  droit  de  croire  que  Ton  nc  vouloit  pas  se  senir 
(le  moi,  puisque  M.  le  marquis  do  Conflans  a  passed,  et  repass^eu- 
core,  en  ce  bailliage  d'Amont,  mesme  a  Vesoul,  sans  me  daigner 
mander  un  seul  mot  du  sujct  qui  Tobligeait  de  faire  ces  levees 
nouvelles,  et  de  loger  des  gens  dans  des  lieux  qui  m'avaient  ete 
ddsign^s.  A  la  v^riti  j'ai  trouve  cc  procdd6  si  ^tran^  que  ccte 
m*avoit  apporte  un  d^goilt,  Icquel  jo  s^ai  mieux  sentir  que  dire.  Je 
crois  que  ceux  qui  sont  en  charge  relev^e,  comme  les  rois,  ne  doi- 
vent  jamais  user  de  m^pris  a  Tendroit  de  ceux  desquels  ils  peuvent 
tirer  du  service,  et  j'ai  vu  des  g^n^raux  fort  experiment^  qui 
n'en  usaient  pas  ainsi. 

J*ai  eu  des  entremises  en  cello  province  que  fort  peu  d'autres 
ont  eu  devant  moy ;  j*ai  6i6  commis  au  gouvemement  du  bailliage 
d'Amont  pendant  Tabsence  de  M.  le  comte  de  Vergy,  qu'estoit  alle 
k  Bruxelles.  J'ai  Thonneur  d'etre  du  conseil  secret  do  guerre  du 
Roy;  il  n'y  a  personno  en  ceste  province,  maintenant  que  j'ai  ser\i 
avec  charge  dans  les  amides  de  Sa  Majestc^,  personno  auquel,  jwr 
le  droit  que  Ton  observe  k  la  guerre,  je  ne  dusse  commander.  Je 
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n'ai  jamais  servi  prince  Stranger  si  ce  n'est  ceux  oil  mon  Roy  a  en- 
voy^ des  troupes  de  secours.  J'ai  cu  Thooneur  de  vous  faire  voir 
la  letlre  quo  Son  Altesse  ^crivit  au  sieur  Gouverneur,  deux  mois 
avant  sa  mort,  par  laquelle  elle  lui  ordonnoit  de  m'employer  en 
toutes  les  occasions  de  guerre  qui  s'offriroient  en  cette  province.... 

Baron  de  Scey. 

Page  306. 

• 
L*ordre  religieux  incontestablement  le  plus  populaire  en  Franchc- 

Comt^,  dans  le  xvi*  et  le  xvii«si6cle,  ^tait  Tordre  des  Capucins.  lis 
^taient  tres  rechcrch^s  comme  pr^dicateurs,  non-seulemcnt  dans 
notre  province,  mais  k  la  Cour  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  L'ex- 
pression  de  eapueinade,  d^signant  le  sermon  familier  et  sans  pre- 
paration, n'a  eu  son  application  qu'aprfes  que  Tavenement  de  la 
grandc  ^cole  de  predication  du  xvn*  siecle  eut  r^duit  les  Capucins 
k  la  predication  populaire.  A  Poligny,  qui  avait  un  convent  do 
frdres  pr^cheurs,  toutes  les  deliberations  concemant  les  Avents  et 
les  CarSmes  designent  un  capucin  comme  predicateur,  et  ce  n*est 
qu'a  leur  defaut  que  Ton  demande  un  dominicain. 

Un  autre  element  de  popularite  des  Capucins,  le  plus  conside- 
rable, etait  leur  ardent  patriotisme.  Partout  ou  il  y  avail  un  danger 
k  affronter  ils  accouraient;  il  n'y  a  pas  eu  une  peste  dans  la  pro- 
vince oti  ils  ne  se  fussent  devoues  et  sacriiies.  Ce  qu'ils  etaient  k 
la  peste,  ils  retaient  k  Tcnnemi;  Grivel  et  Boyvin  ont  dit  ce  que 
ces  peres  avaient  fait  k  Salins  centre  Tremblecourt,  et  a  Ddle 
centre  Conde;  centre  le  mdme  Conde,  Poligny  fut  vaillamment 
defendu  par  le  frere  Guillaume.  Guillaume  de  Mouchet  de  Battefort- 
Laubespin  avait  appris  la  guerre  en  Flandre  et  en  AUemagne,  et 
s^etait  distingue  k  la  bataille  de  Nordlinguen.  Rentre  dans  son  pays 
a  trente  ans,  il  se  retira  au  convent  des  Capucins  de  Poligny  qu*a- 
vait  fonde  sa  mere ,  et  ou  par  humilite  il  s*etait  refuse  k  hire  autre 
chose  que  Irere  servant.  II  obtint  de  son  superieur  la  permission 
de  rependre  les  armes  «  sur  les  prieres  qu*il  lui  fit  do  pouvoir  em- 
ployer sa  vie  pour  une  cause  qu*il  eslimait  eire  celle  de  la  justice 
et  de  Dieu  mesme.  »  Mis  en  regie  par  scs  Icttres  d'obedience,  le 
frdre  Guillaume  redevint  le  plus  energique  des  capitaines.  t  C'e« 
lait  im  si  bel  ordro  de  la  part  des  bourgeois,  disent  les  Annates 
des  Odarisses,  (jue  c'efail  })eno<liVlion  d'eii  entendre  parler.  II  ne 
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se  passait  ^dre  de  jour  od  nous  n'eussions  quelcjues  alarmes.  li 
tocsin  qui  r^pondait  au  cri  des  sentinellcs  nous  faisait  trembler 
pour  notre  pauvre  ville.  Mais  le  v^n^rable  frSre  Guillaume  condm- 
sail  nos  gens  de  telle  sorte  que  sa  ferveur  encourageait  les  plos 
timides,  car  avec  son  habit  de  capucin  il  faisait  des  merveilles.1 
nous  a  fait  des  consolations  incroyables.  >  La  paix  r^tablie,  de 
Tennemi  frdre  Guillaume  ^taitalld  k  la  peste,  c'^tait  encore  le  dan- 
ger i  afTronter  et  ses  freres  a  servir.  Pendant  deux  mois  il  counit 
des  pestifer^s  des  loges  k  ceux  de  la  ville,  prodiguant  jour  et  noil 
ses  soins  et  ses  consolations  aux  malades,  enterrant  les  morts.  II 
succomba  enfin  glorieusoment  le  15  ddcembre  16S6  autant  a  Tepui- 
sement  qu'&  la  contagion. 

Page  331. 

Au  senor  secretaire  Francis  de  Galaretta. 

26  juin  1688. 

L'embarras  et  Toccupation  que  vous  donnera  eetto  d^p^he  se- 
rent  sufllsants  sans  que  je  les  augmente  par  une  longrue  letlrepar- 
ticulidre;  mais  jo  vous  f^licite  pour  la  victoire  que  Dieu  a  dooo^  a 
nos  armes ;  elle  etait  n^oessaire  pour  le  chatiment  des  Frangaisqui 
faisaient  parade  de  leur  courage  et  de  notre  prudence. 

Vous  trouverez  ci-jointc,  avec  une  copie  de  nui  r^ponse,  la  leilre 
que  m'a  6crite  don  Di^go  de  Saavodra.  11  persiste  k  vouloir  s'en 
aller  centre  mon  opinion;  je  juge  que  sa  presence  est  n^cessaire 
ici,  et  que  tout  au  moins  il  doit  attendre  la  r^ponse  de  Son  Altesse. 
Nous  enverrons  du  monde  avec  des  munitioBS  de  guerre  et  de 
boucbe  a  Poligny  et  a  Arbois,  pour  ne  pas  abandonner  si  ostensi- 
blement  deux  villes  si  importantes.  U  se  pent  qu'il  r^pugne  k  Fen- 
nemi  de  les  brfller ;  ce  serait  un  grand  bonheur.  Vous  verrez  le 
reste  dans  la  d^p^che. 

Dieu  vous  garde  comme  je  le  desire.  Salins ,  le  86  juin  1638. 

Don  Antonio  Sarmiento. 

Le  Payeur  g^n^ral  supplie  S.  A.  de  lui  accorder  une  gratiftcation. 

Je  vous  prie  de  le  favoriser(i). 

(I)  ArchiTcs  de  Mgiquc.  Secr6tairic  d'Eut  espagDoiv. 
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Page  338, 

A.  S.  A.  R.  le  cardinal  Infant. 

4  juillct  1638. 
Seigneur , 

Le  26  dernier,  j'ai  exp^di^  un  expres  portant  k  Son  Altesse  le 
r^cit  de  ce  qu'il  6tait  arriv^  jusqu'alors;  et  dans  une  lettre  particu- 
li^re,  je  repr^senlais,  k  Toccasion  de  Tabsencc  qu'avait  faite  le  due 
de  Lorraine  a  Besan^on ,  les  dangers  que  ectte  absence  pouvait 
produire;  je  signalais  comme  6tant  des  plus  imminents  la  perle  de 
Poligny  et  d'Arbois,  Tarm^e  ayant  abandonnd  leur  defense  et  sV;- 
tant  retiree  de  la  position  oil  Ton  avail  gagn6  la  journ^e  du  19. 

Malheureusement,  nos  provisions  se  sont  rOalisOes;  I'ennemi 
ayant  assidge  et  occupc  Baume  et  Poligny ;  pendant  Tabsence  du 
Due ,  d'accord  avec  les  chefs  de  TarmOe ,  il  avait  dtd  convenu  do 
prendre  une  position  trds  forte,  pour  le  ravitaillement,  qui  se  trouve 
a  cdt6  de  ces  deux  villes  et  tr^s  appropriee  a  lour  defense. 

Ayant  communique  au  Due  par  courrier  expres  notre  projet  en 
lui  faisant  remarquer  que  tout  le  monde  6Aaii  de  notre  avis,  il  est 
parti  en  toute  hate;  toutes  nos  observations  ont  6i6  inutiles.  II  a 
commence  par  retirer  rarmOe  dans  une  position  bien  plus  rappro- 
chOe  qu'elle  ne  retail  de  Salins,  ne  voulant  pas  ecouter  ropinion 
des  chefs,  bien  qu'on  la  lui  ait  fait  connaitre  avec  tout  le  respect 
possible;  et  sur  les  instances  que  MM.  du  Parlemenl  lui  ont  faites 
avec  moi  sur  Timportance  de  consever  la  ville  de  Poligny  comme 
etant  la  plus  utile  au  service  de  Sa  Majesty,  le  Due  s*est  excuse  en 
disant  qu'il  n'avait  pas  bessin  de  conseilset  qu*il  n'etaitpas  m5me 
tenu  d'en  prendre,  que  si  nous  ne  le  voulions  pas  ainsi,  il  avait  scs 
affaires  a  Hemiremont,  et  eA  nous  disant  ccla  il  faisait  des  demons- 
trations pour  partir. 

Ayant  reconnu,  ainsi  que  je  Tai  deja  dit  a  Votrc  Altesse,  le  de- 
sir  de  ce  prince  de  chercher  des  occasions  pour  justifier  ce  qu'il 
fait  et  ce  qu'il  ne  fait  pas,  j'ai  cherche  a  Tadoucir  en  le  suppliant  de 
pardonner  mon  indiscretion,  qui  n'avait  pour  but  que  le  dOsir  de  son 
succes,  et,  bien  qu'il  y  ait  des  personnes  qui,  n'ayant  jamais  ete  en 
bons  terraes  avec  lui ,  pensent,  pour  leur  justification ,  que  le  Due 
se  comportera  mal  avec  tous,  j'ai  rOussi  a  etre,  comme  jusqu'ici, 
dans  sa  bonne  grace ,  et  je  cherche  a  eloigner  de  lui  les  soup^ons 
qu*il  avait  commence  a  avoir  a  mon  egard.  Je  vois  bien  combien  il 
est  important  de  ne  pas  les  mcriter. 
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J*ai  era  de  mon  devoir  de  rendre  compte  a  Voire  Altesse  de  tool 
ce  qui  arrive ;  il  apparlient  k  Voire  Royale  prudence  d'ordonner  cc 
qu'ellc  croira  devoir  convenir.  Non-seulement,  je  ne  prendrai  iso- 
Icment  aucune  resolution,  passant  sur  tout  et  dissimuiant,  mais, 
pour  plus  de  suret^s,  j'ai  rendu  compte  au  Farlement  de  Tetat  seni 
dans  lequol  se  trouve  la  province ,  en  le  priant  de  deputcr ,  saas 
retard ,  quelqucs  parlementaires  qui ,  reprcisentant  le  corps  de  bi 
Cour,  assistent  ici  aux  ^venements;  je  leur  communiquerai  touiee 
qui  pourrait  parvenir  a  ma  connaissance,  et  on  ex^cutera  ce  que  la 
plurality  de  voix  aura  d^cidcJ,  Don  Di^go  de  Saavedra  dtait  decide 
i  partir,  je  I'ai  prid  de  venir  ici  pour  que,  d'un  cominun  accord,  nous 
puissions  proc^der  avec  plus  de  succ^s. 

Ces  mesures  m*ont  paru  n^cessaires.  Je  dis  sufHsamment  a 
Votrc  Altesse  le  tristo  ^tat  dans  lequcl  se  trouve  cetle  province, 
je  ne  cherche  pas  k  aduler,  la  prudence  ou  la  faiblesse,  ne  lui  fai- 
sant  pas  connaitre  exactement  la  situation  dans  laquelle  nous  nous 
trouvons,  pourraient  ^tre  consid^r^es  comme  une  espdce  de  tra- 
hison. 

Les  actions  du  due  de  Lorraine  sont  telles,  que  faien  que  la  m^- 
disance  ne  soit  pas  compl^tement  fondle,  on  n'a  pas  tort  d'Stre  sor 
scs  gardes.  Jo  me  vois  forcd  de  dire  k  Votre  Altesse  ce  que  j 'en- 
tends  de  tous  edicts,  et,  bicn  quo  je  fasse  des  reproches  k  ceux  qui 
en  parlent,  je  vois  et  jepcnse  comme  eux. 

La  desolation  des  habitants  est  arrivde  k  son  eomble  en  voyant 
Fennemi ,  inferieur  en  nombre ,  se  retirer  ddcourag^  apres  la  Imi- 
taille  perdue  et  que  le  rdsultat  d'une  victoire  aussi  iuesp^r^e  ait 
6[6  la  relraite  do  noire  armde,  laissant  la  province  a  d^couvcrt, 
avec  la  perte  de  Poligny  et  d*Arbois,  la  premiere  occupee  par  Ten- 
nemi  et  la  seconde  abandonnee,  et  laissant  a  celui-ci  un  facile  acces 
dans  la  montagnc  d'ou  il  nous  coupera  les  communications  avec 
Esquijaros  (1),  qui  est  la  seule  qui  nous  alimente  et  sans  laquclle 
toute  la  province  sera  forede  de  so  rendre  dans  un  jour  comme 
une  ville  assidgee. 

On  pourait  pcut  6tre  remedicr  a  cela  cu  cnvoyant  avec  quelques 
munitions  de  guerre  avec  200  hommes  au  chateau  de  Nozeroy,  posi- 
tion forte  et  qui  peut  dtrc  ddfendue ;  mais  sans  troupe  et  sans  mum- 

(1)  Esquijarofl  doit  tin  un  mot  dc  conrentioD  par  lequel ,  dins  scs  dip6ches,  I>oq  SarmicBto 
divigoiut  la  Suisse. 
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tions,  il  sera  facile  k  reanemi  de  s'en  cmparer.  M*dtant  trouvd  cette 
apr6s-midi  avec  le  Due,  je  lui  ai  adroitement  fait  faire  cette  proposi- 
tion par  les  plus  connaisseurs  du  pays,  en  lui  faisant  connaitre  le 
danger  imminent.  II  s'est  bornd  k  nous  re^pondre  que,  si  telle  dtait 
rintention  des  Frangais,  on  ne  pouvait  les  en  emp^cher.  Lui  ayant 
fait  observer  que  200  hommes  n'affaiblissaient  pas  Tarmde,  qu'on 
pouvait  au  surplus  les  prendre  dans  les  garnisons  ou  parmi  les 
hommes  de  la  nouvelle  levde,  il  nous  a  rdpondu  avec  le  plus  grand 
calme  qu'il  n'avait  jamais  vu  le  chateau  de  Nozeroy,  qu'il  ignorait 
s'il  pouvait  ou  non  6tre  ddfendu ;  nous  n'avons  pas  os6  insister  dans 
la  crainte  qu'il  ne  recommencat  ses  menaces  de  depart. 

La  tristesse  que  m*ont  occasionnd  sa  rdponse  et  les  demonstra- 
tions qui  Tout  suivie  est  grande.  Et  cette  circonstance  que  le  Due 
s'en  va  a  Plombieres  et  a  Rcmiremont,  positions  qui,  au  dire  des 
Bourguignons,  sent  des  plus  dangereuses,  et  oil  il  reside  tr^s  tran- 
quille  et  sans  autre  defense  que  deux  compagnies  de  sa  garde; 
que ,  pendant  tout  cet  hiver,  plusieurs  religicux  sent  venus  de  Pa- 
ris conf^rer  avec  lui ;  que  toutes  les  marches  de  son  armde  et  les 
positions  qu'elle  choisit  consistent  a  laisser  a  Tennemi  le  champ 
libre  pour  toutes  ses  entreprises,  me  causent  unc  grande  desolation 
et  plein  de  douleur,  n'y  voyant  pas  de  rem^des,  je  crois  de  mon 
devoir  de  porter  tous  ces  faits  a  la  connaissance  de  Votre  Altesse. 

En  supposant  que  c*est  avec  malice  qu*il  commct  toutes  ces  ac- 
tions, il  est  regrettable  que  le  Roy,  notre  seigneur,  ait  donneabri 
a  un  Prince  abandonnd  et  destitud  de  toute  favour  humaine,  il  se- 
rait  k  desirer  qu'il  fut  apportd ,  s'il  n*est  pas  trop  lard ,  un  prompt 
remede  aux  graves  consdciuences  qu'cntraincnt  la  faiblcsse  et  le 
parti  pris  de  ce  Prince.  Sarmiento. 

Page  339, 

Lettre  de  Sarmiento  au  cardinal  Infant. 

21  juillet  1638. 
Seigneur, 

La  victoire  que  Notre-Seigneur  a  accord^  au  courage  et  a  r^ner- 
gie  de  Votre  Altesse  comprend  k  ces  vertus,  et  ses  effets  ont  6i6 
si  singuliers  qu'elle  a  6i6  non-seulement  la  punition  des  rebelles, 
mais  que  nous  ('prouvons  d^jA  un  grand  soulagement,  ellc  a  obligd 
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le  due  do  LongueviUe ,  qui  fatiguait  cctto  province ,  a  se  reiirer. 
D*apr6s  Topinion  g^norale,  il  divisera  scs  forces  en  envoyant  la 
plus  grande  partic  en  Picardie. 

Pendant  cetlc  absence,  ilscrait  facile  de  fairede  grands  progres 
ou,  tout  au  inoins  de  prendre  des  quartiers  en  France ;  mais  je  ne 
vols  pas  le  due  de  Lorraine  dispose  a  le  faire,  bicn  que  je  le  lui  aie 
propose,  en  lui  olTrant  de  mettre  k  sa  disposition  autant  d'artillehc 
qu'il  jugerait  convenable,  et  d'augmenter  Tinfanterie  de  200  hom- 
ines que  nous  prendrions  parmi  les  recrues.  II  est  parti  pour  Be- 
san^on  et  a  place  Tarmee  dans  les  alentours  de  cette  ville.  Comme 
le  plus  essentiel  est  de  conserver  Salins,  actuellement  frontiere  de 
I'ennemi,  j'ai  cru  convenable  de  rester  ici  afln  qu'elle  ne  soit  aban- 
donn^  ni  par  les  habitants  ni  par  les  soldats.  Je  n*ai  pas  accom- 
pagnd  le  Due  a  Besan^on,  pour  qu'il  ne  profltat  de  cette  occasion 
pour  s*y  arr^ter.  II  y  a  toute  apparence  que  Tarm^e  s'anrStera  in- 
fructueusement  dans  les  environs. 

Tout  ce  que  Tennemi  a  occup(5ici,  Poligny,  Vadans,  Arbois  el 
Gh&teau-Ghalon  est  restd  si  peu  ddfendu  que,  dans  huit  jours,  on 
aurait  pu  le  recouvrer ;  ce  sent  des  postes  n^cessaires  pour  couvrir 
Salins.  Je  Tai  propose  au  Due;  mais  il  a  trouv^  plus  convenable 
d&  se  retirer  k  Besan^on  ou  il  croit  gagner  quelque  chose  plus  de 
son  godt. 

Les  precautions  que  j'ai  prises  pour  assurer  les  convois  qui  ap- 
portent  les  provisions  de  cette  armde,  ont  dte  sans  aucun  r^sultat. 
Dans  tons  on  a  void  plus  ou  moins,  quelques  voitures  et  quelques 
chevaux.  Dans  le  dernier,  800  ont  ii6  enleves  par  les  Lorrains  el 
c'est  Sa  Majesle  qui  devra  donner  satisfaction,  n'ayant  pu  en  obte- 
nir  la  restitution.  Ce  sent  les  colonels  lorrains  qui  les  volcnt  lous, 
et,  si  Ton  n'y  porte  pas  remede,  je  ne  vois  pas  la  possibility  de 
d(Sfendre  ni  d'assurcr  la  subsistance  de   rarinde.  Le  Due  a  cru 
qu'en  retirant  Tarmee  do  la  montagne  on  assurait  sa  subsistance; 
mais  ses  troupes  sont  tellement  desordonnc^es  qu'elles  se  trouvenl 
partout  oil  ily  a  quelque  choseavolcr.  Je  crois  qu'elles  resteront 
ici  jusqu'au  moment  ou  elles  auront  lout  flni.  Ce  qui  me  donne  le 
plus  d'inquidtude,  c'est  (ju'elles  ont  ddja  commence  k  passer  dans 
le  pays  d'Esquijaros,  desqucls  on  pent  crnindre  des  reprdsailles 
et  la  cessation  de  tout  commerce  avec  nous.  D'apres  un  avis  secret, 
I'ennemi  connait  ces  desordres  et  il  compte  en  tirer  profit. 
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Dieu  garde  la  S^r^nissime  Personne  de  Voire  Altesse ,  comme 
ses  serviteurs  oat  besoin. 

Salins,  21  juillet  1638  (1). 

Don  Antonio  Sarmiento. 

Page  340. 

€  A  tres  honorez  et  r^vdrends  seigneurs ,  messeigneurs  les  Vice- 
Pnfeident  et  gentz  tenant  la  Cour  souveraine  de  Parlement  a 
Ddle.  > 

Messeigneurs, 

Les  doings  que  vos  seigneuries  t^moignent  avoir  pour  nostre 
conservation ,  par  leurs  lettres  du  cinquidme  du  courant,  et  les 
dangers  ^vidents  qui  nous  menassent  nous  rendront  importuns  au- 
pres  d'elles  puisque  nous  ne  pouvons  nous  addresser  aillieurs 
avec  espeoir  de  quelque  soulagement,  croyants  que  Ton  nous  tient 
comme  peu  considdrables  k  la  province,  quoyque  nous  ayons  jus- 
que  icy  signallez  nos  fidelles  intentions  pour  le  bien  d'icelle  et 
service  de  Sa  Majestd,  aultant  qu'aultres  qui  soient  comme  nous 
ferons  aultant  qu*il  nous  restera  de  vie  et  ne  craindrons  ny  la  corde 
ny  le  feug  pour  nous  faire  paroistre  vrays  serviteurs  et  subjects- 
de  Sa  Majesty  qui  a  aultant  d 'interest  k  nous  sauver  que  point 
d'aultre  ville,  pour  les  considerations  que  vos  seigneuries  n*ignorent 
pas.  Les  lettres  de  vos  seigneuries  ont  heu  peu  d'effect  auprds  des 
sieurs  administrateurs  des  saulneries,  auxquelles  nous  les  addres- 
samos  promptement  par  un  de  nos  fr^res,  qui  ne  nous  a  apportS 
aultre  response  sinon  qu'il  n'y  avait  aulcungs  deniers  de  surhauls- 
sement  du  seel,  bien  s'en  treuvait-il  quelque  espargn^s  du  rdparte- 
ment,  de  sorte  que  nous  supplions  tr^s  humblement  vos  seigneu- 
ries nous  envoy er  lettres  a  Teffet  de  touscher  sur  iceluy  les  quinze 
cents  francs  qu'elles  leur  avaient  ordonn^  fournir  le  paracheveim«nf 
des  fortifications  de  nostre  chateau  aultant  importantes  au  Roy 
qu'aultres  qui  soient,  d'aultant  que  s'il  estoit  mis  en  estat  de  def- 
fense ,  comme  il  pouvoit  estre  pour  la  dicte  somme  et  les  peines- 
que  nous  y  contribuons  I'ennemy  songeroit  plus  de  deux  fois  k 
nous  attaquer.  Nous  vous  serious  obliges  de  ddputer,  avec  lettre  au. 
seigneur  damp  Didgo  pour  le  supplier  de  nous  assister  de  quelque 
deniers  mais  comme  peult  estre  n'aura-t-il  une  cr^ance  entiere  &ce 

(1)  Archives  de  Belgiquo.Secritairie  d'JStat  espagnole. 
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que  nous  luy  repr(5senterons,  pour  Ty  mouveoir,  nous  supplions  en- 
cor  tres  humblement  vos  seigneuries  nous  addresser  leltres  k  ca- 
chet volant  pour  joindre  aux  nostres  portant  tesmoignages  de  nos 
n^cessites  et  importance  de  nostre  secour  pour  le  service  de  Sa 
Majesty  et  conservation  de  la  province  affin  que  nous  puissions 
obtenir  quelque  chose  de  luy,  estant  sy  malheureux  que  n'avons 
pehu  treuver,  par  emprunt  ny  aultrement,  aulcung  deniers  pour 
Tentretient  de  la  garnison  que  nous  avons  lev6e  a  nos  frais  par 
ordre  de  Son  Excellence,  a  quoy  nous  avons  du  Taffection  qu'il 
plaict  a  vos  seigneuries  nous  t^moigner,  qui  nous  obligera  a  ja- 
mais de  redoubler  les  pridres  que  nous  faisons  a  Dieu  pour  leur 
sanctd  et  prospdrit^,  demeurant, 

Messeigneurs ,  leurs  tres  humbles  et  trds  ob^issants  serviteurs 
les  Maieurs,  Eschevins  et  Conseil  de  la  ville  de  Poligny. 

APoligny,  cel5«juin  1638. 

Par  ordonnance  :  Bouverot. 

Page  335. 

Je  passai  toute  cettc  ann^e  (1641)  a  Verdun  et  elle  fut  celle  en 
laquelle  M .  le  due  de  Lorraine  ayant  fait  son  accomodement  avec 
leJIloi;  fut  remis  en  possession  de  ses  Etats,  M.  de  Feuquieres 
crut  fetre  oblig^  de  lui  envoyer  faire  son  compliment  et  me  choisit 
pour  cette  commission.  Je  trouvais  ce  prince  k  Pont-a-Mousson 
avec  toute  sa  cour.  La  princesse  de  Cantecroix,  sa  prdt^ndue  fem- 
me,  et  la  petite  princesse  sa  lillc,  apparoissoient  avec  tout  racial 
de  la  souverainet^.  On  voit  pen  de  plus  grandes  beaut^s  que  celles 
qui  brilloicnt  en  elle  en  ce  temps  la.  Je  trouvais  par  bonheur  le 
Due  dans  la  mcilleurc  humeur  du  nionde ;  il  me  fit  dcmeurer  seul 
avec  lui  dans  sa  chambre  ou,  apres  m'avoir  interrog^  sur  beaucoup 
de  choses  et  m'avoir  parle  fort  avantageusement  de  M.  de  Feu- 
quieres, il  me  demanda  si  j'avais  ^t^  avec  lui  au  combat  de  Poli- 
gny. Je  lui  dis  que  non,  mais  que  j'avais  appris  de  M.  de  Feuquieres 
toutes  les  belles  actions  de  conduite  et  de  valeur  qu*y  avait  failes 
Son  Altesse.  t  II  est  vrai,  »  me  dit-il,  «  que  j'y  fis  mon  devoir, 
mais  M.  de  Feuquidres  n'a  pas  su  peut-6tre  que  je  ne  fus  force  de 
me  retirer  que  par  faute  de  munitions  et  apres  avoir  fait  tirer  dans 
les  mousquets  jusqu'aux  boutons  de  mon  justaucorps.  »  Je  ris  un 
pen  en  moi-meme  do  re  He  gasconnade  du  Due  lorrain ,  mais  j'y 
appkiudis  pourlaiit  comnio  je  dcvais. 
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SEANCE    GENERALE    DU    H    NOVEMBRE    1880. 
Prhidence  de  M,  Sauria,  vice-prhidml. 


La  stance  est  ouverte  h  2  heures.  Lc  proc&s-verbal  de  la  dcrnicrc 
stance  est  lu  et  adopts. 
II  est  proc^dd  au  renouvellemcnt  du  bureau.  Sont  nommes  : 

President,  MM.  Ch.  Sauria. 

Fice-PresidentSj  D'  Alpbonsc  Ligier. 

Antoine  Faton. 
Secretaire-genh'al  Tresorier,  Pelletier. 

Secretaire-Adjoint,  Jules  Gindre. 

Archivisle,  Edmond  Sauria. 

La  stance  est  levde  a  3  heures. 


REVUE  DES  JOURNAUX  AGRICOLES  ET  SGIENTIFIQVES 

Nous  empruntons  au  Bulletin  de  la  SocUU  d'agriculture  et 
d'acclimatation  du  Var  un  article  de  M.  le  docteur  Barnier  sur 
la  vigne  du  Soudan  decouverte  par  M.  L6cart.  Nous  croyons 
interesser  les  lecleurs  de  notre  Bulletin  en  le  reproduisant  in- 
extenso.  La  Redaction. 

NOTE 

SUR    I^A     VI«ME     DU     SOUDAIV 

Dicouverte  par  M.  Lecart 

Dans  lc  compte-rcndu  de  la  derniere  sc^ance,  il  est  dil  quelqucs  mots 
sur  une  vigne  h  racine  tuberculcuse ,  DOUYellcniCDl  decouvcrle  par  uo 
explorateur,  M.  Ldcart.  Depuis  lors,  j*ai  eu  entre  les  mains,  pendant 
quclques  instants ,  une  brocbure  publi^e  par  M.  Ldcart  lui-meme »  ct 
dans  laquelle  sont  des  renseignements  importants  &  connaitrc.  Cette 
brochure  appartient  a  notre  confrere,  M.  lc  D'  Brassac ,  qui  a  dd  s'en 
ddsaisir  en  favcur  d'un  de  ses  amis  de  Paris.  Dts  qu'clle  fera  retour, 
cette  brochure  sera  gracieusement  d6pos6e  aux  archives  de  la  Society, 
par  M.  le  D'  Brassac. 

En  attendant ,  je  vais  faire  un  coraptc-rendu  tris  sommairc  de  cet 
opuscule. 
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M.  Lecart  a  et6  d'abord  aide-jardinier  an  jardin  d'essai  du  Harama, 
h  Alger,  puis  jardinier  du  gouveraement  4  Richard-Toll ,  pres  Saint- 
Louis  (S^n^gal^.  C'est  \h  que  j*ai  cu  occasion  dc  connnilrc  M.  I^cart 
en  1862,  1863,  etc.  Du  S^n^gnl,  M.  L6carl  est  allc  en  Cochinchine, 
puis  en  Nouvclle-Caledouie.  II  a  complete  son  instruction  et  finalemeot 
est  devenu  un  botaniste.  Ccst  en  cettc  qualitc  que  Ic  Ministere  dc  TIds- 
tniction  publique  lui  a  confix  une  mission  d'exploration  scicntiGque  du 
Soudan,  c*est-8-dire  de  la  partie  de  la  c6te  ouest  de  TAfrique,  comprise 
entre  Ics  fleuvcs  S^n^gal  ct  Ni^er. 

Pendant  cettc  exploration ,  M.  Lecart  a  decouvci  t  la  vigne  dont  il 
est  question. 

Le  3  juin  1880,  en  plein  Soudan  et  sous  fordt,  ce  \oyagcur  remarqoa 
des  plantcs  sortant  de  terre  en  grand  nombre.  Les  pousses  qui  appa- 
raissaient  au  ras  du  sol  avaient  tout-a-fait  Taspcct  des  pivoines  lors- 
qu*elles  sortent  de  terre  au  printcmps.  Le  14  juin,  c*cst-a-dire  onze 
jours  apres ,  ces  pousses  avaient  donn6  des  tigcs  dont  quelques-unes 
^taient  longues  dc  2  metres;  les  feuilles  ^talent  bien  caract^ris6es  ,  la 
floraison  s'^tait  faite,  les  fmits  en  grappe  avaient  apparu  nombreux. 
C'^tait  bien  une  plante  dc  la  famille  des  Ampilidees,  une  vigne. 

M.  Lecart,  que  les  besoins  de  sa  mission  forcaient  a  changer  dc  place, 
revint  plusicurs  fois  aux  ro^mcs  lieux,  etdans  scs  visitcs  ulterieures,  il 
constata  dos  rcsultats  importants. 

Dans  la  forct  visitec,  il  y  avait  plusicurs  millions  dc  pieds  de  la  m^nie 
plante.  Les  plantcs  avaient,  presque  toutes,  les  tigcs  coup6es ,  parce 
que  les  animaux  sauvages  (biches,  gazelles,  etc.)  les  avaient  broutees. 

II  lui  fut  difficile  d'en  trouver  quelques-unes  intacles  au  milieu  de 
fourr^s  ^pineux  ou  les  animaux  n'avaient  pas  acc^s.  11  constata  ainsi 
que  la  tigc  longue  de  plusicurs  metres  ^tait  hcrbac^e,  dc  couleur  rouge 
fonc£ ,  ou  vert  violac6 ;  elle  ressemblait  tout-ft-fait,  corome  aspect,  h  la 
vigne  cultivee  en  Europe. 

Voici  les  renscignements  complementaircs  donnas  par  ce  voyageur  : 

Les  fruits  apparaissent  dds  la  4*  ou  5*  feuille;  ils  sont  tr^  nom* 
breux.  La  plante  a  une  tigc  unique  se  ramifiant  dans  le  haut  et  s'atta- 
chant  par  ses  vrilles  aux  arbres  voisins.  La  plante  nait,  donne  des  fniils 
qui  murissent ,  le  tout  en  |>eu  de  jours  (60  environ),  puis  la  tigc  dig- 
parait. 

En  un  mot,  les  racincs  sont  vivaces,  les  tigcs  annucUrs  et  eadaques, 
Parmi  les  pieds  observ(is  de  cette  espefce  de  vigne  toberculeuse,  M.  Le- 
cart a  constat^  5  variit^s  qu*on  a  ainsi  denommies  : 
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ire  _  Vitis  Lecardii,  a  fcuilles  lacinides,  du  nom  de  M.  L^cart. 

2«  —    Id .  Durandii ,  4  feuilles  rondcs,  du  nom  de  son  compagnon  de  yoyage. 

3e  _    Id.  Gbantinii,  k  feuilles  blanch&tres  et  cotonneuses,  du  nom  de  son 

ami. 
4«  --    Id.  Faidherbii ,  du  nom  du  g^n^ral  Faidherbe ,  ancien  gonyemenr 

du  S6n^gal. 
5«  —    Id.  Hardii,  du  nom  de  son  premier  maltre,  M.  Hardy. 

Les  trois  premieres  varietis  paraissent  £tre  les  meilleures ;  sur  les 
deux  demieres,  11  n'esl  donnd  aucun  renseignement. 

Pour  toutes  ces  varl^t^s  de  vigne,  la  maturalion  des  fruits  a  lieu  par 
des  temps  sombres  et  pluvieux. 

Des  observations  tbermom^triques  ont^tefaites  avcc  soin;  il  en  rd- 
sulte  que,  pendant  50  jours  ndcessaires  a  la  vigne  pour  murir  ses  fruits, 
la  temperature  moyenne  et  constante  a  dte  d'environ  28  degres  cen- 
tigradcs. 

\oiih  cc  qui  fait  Tobjet  de  ce  qu'on  pent  appcler  la  premiere  partie 
de  la  brochure  de  M.  Lecart,  et  ce  que  Ton  pent  accepter  en  toute  con^- 
fiance.  Ce  sent  des  details  techniques  que  ce  voyagcur  indique  tr^  bien 
et  trSs  exactement. 

Vient  ensuile  la  question  de  Tacclimatation  de  cette  plante  en  Europe. 

C'est  ici  qu'il  y  a  lieu  de  fairc  des  reserves. 

M.  Ldcart  se  demande  si  racclimalation  de  cette  plante  est  possible 
en  France  et  dans  nos  colonies.  11  rdpond  hardimcnt  :  oui. 

Pour  les  colonies  francaises ,  il  n'y  a  pas  de  doute ,  k  notre  sens ; 
presquc  toutes  se  trouvcnt  dans  des  conditions  de  climat  scmblables; 
ce  sera  une  veritable  trouvaille  pour  ellcs  que  cette  vigne  annuelle. 

Pour  la  France^  il  faut  fairc  des  reserves ,  si  on  ne  veut  pas  s'expo- 
ser  a  des  mecomptes.  Voici  texluellement  ce  que  dit  M.  Lecart :  «  L'ac- 
climatation  en  France  me  parait  certaine,  ces  plantes  poussent  dans  un 
pays  ou  il  y  a  huit  mois  de  sdcheresse  et  de  chaleur  intenses;  on  salt 
que  la  sdcheresse  produit  sur  les  vegetaux  les  mdmes  effets  que  le  froid^ 
Lorsque  la  sdcheresse  arrive  dans  le  Soudan,  la  vegetation  ccsse  com- 
plitement  pour  rcparaitre  cinq  mois  aprcs ,  aux  premieres  pluies.  En 
France^  pour  ne  pas  perdre  cette  prccieusc  espece,  on  recouvrira  le  sol 
qui  contiendra  les  racines,  avec  de  la  paille  ou  des  feuilles  seches,  ou 
mieux  on  pourra  ddterrer  les  tubercules  et  les  rentrer  en  cave  comme 
on  fait  pour  les  plantes  vivaces  a  tiges  caduques  (daUiias  et  autres). — 
Partout  dans  notre  pays,  il  y  a  3  &  4  mois  d'cte  qui  peuvent  donner  une 
temperature  moyenne  de  15  degres  centigrades.  Dans  ces  mois ,  avec 
16*  et  avec  100  jours  on  se  trouvera  dans  des  conditions  idcnliques  ou 
au  moins  semblables  k  celles  du  Soudan.  — -  La  vigne  tuberculeuse 
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pousscra  done  dans  tout  pays  oii  on  pourra  obtcnir  100  jours  ile  tern- 
pdroturc  a  15*.  » 

M.  Lecart  cMablil  iri  un  cnlcul  do  la  soinmc  do  chnlcnr  ncccssaire  pour 
obtcnir  la  niaturitc  du  raisin.  An  Soudan,  il  faut  50  jours  a  28  ou  20  de- 
gres.  EU)  France,  il  faudra  100  jours  a  15'  pour  donncr  la  mcmc  sonimc 
totalc  de  chaleur  euviron,  1500  do[>;r<^s. 

Enfin,  M.  L6carl  donnc  quelqucs  conscils  sur  la  facon  de  planter  ccs 
vignes;  Ics  voici  : 

Mettrc  les  pieds  a  1  metre  de  distance  en  tous  sens.  Achaque  pied, 
placer  un  6cha1as,  sur  cet  ^chalas  attaclier  la  plantc  n  0^50  dn  sol,  puis 
diriger  la  parlie  exc^dente  obliquenicnt  sur  les  pieux  voisins  et  Vy 
maintenir  jiis(|u'a  cc  quelle  atteignc  5  m<^tres  de  longueur.  Au  boutde 
5  metres,  ^cimer  la  tige,  alors  qu*on  verra  les  grappes  de  raisins  bien 
6tablies.  Pourquoi  ccttc  longueur?  paroc  qu'il  a  reroai*qu^  que  les 
grappes  qui  apparaissent  apres  les  premieres  feuillcs  ne  sont  pas  les  plus 
belles,  les  plus  grosses  ^tant  au  conlraire  celles  qui  occupent  le  milieu 
de  la  tige.  M.  Lecart  eonseille  de  retrancber  la  plupart  des  j^appes  et 
de  n'en  laisser  que  10  a  15  par  tige. 

Les  grappes  etant  tres  grosses,  cet  exploraleur  estime  la  prodacCion 
a  10  kilog.  par  pied ,  ce  qui  ferait  une  production  de  cent  miWekUog. 
de  raisins  pour  un  bectnre. 

Enfin,  M.  Lc^cart  cxprimo  Ic  dcsir  que  les  premieres  experiences  sur 
eette  intcressante  vigne  soicnt  faites,  en  France,  par  dcs  personncsde 
bonne  foi,  aynnt  des  eonnaissances  certaines  dcs  lois  de  racclimatalion 
des  v6getaux.  Et  h  ce  litre,  il  declare  qu'il  donncra  de  preference  les 
p^pins  qu'il  rapporte,  aux  jardins  d*essnis,  aux  Societes  d'agrieullure^ 
d'acclimatation,  etc.,  etquand  je  dis  donner,  j'affirnie  une  cliose  qucjc 
ne  sais  pas  bien,  attendu  que  d'une  discussion  qui  a  eu  lieu  derniere- 
ment  II  TAcadcmie  des  sciences,  il resulterait  que  M.  Lecart  entend^ 
vendre  ses  graincs  500,000  francs.  Si  eette  assertion,  qu*il  ne  faul  ac- 
cepter que  sous  toutes  reserves,  est  vraie,  notrc  President,  s'il  veul  en 
demander  pour  le  compte  de  la  Soci^te ,  aura  bcsoin  de  faire  des  re- 
serves serieuses. 

Depuis  cpie  eette  note  a  etc  communi(iuec  a  la  Socicte ,  M.  Leeart 
est  mort  h  Scey-sur-Sa6ne  des  suites  des  fatigues  de  son  voyage.  Nous 
ne  pouvons  qu'exprimer  uos  plus  vifs  regrets  dc  la  perte  prematurec 
de  ce  courageux  explorateur. 

JULES  GINDRB,    IMPRIMEUR  A   POLIG.>nr. 
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